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INTRODUCTION. 


Chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  époques  de  T histoire 
QP  a  chanté.  C'est  par  des  chanls  que  se  sont  traduits  d'a- 
bord les  senllmenls  et  les  souvenirs  des  hommes.  Puis,  à  me- 
sure que  les  littératures  se  sont  formées ,  le  chant  est  devenu 
un  accessoire  moins  nécessaire  de  la  poésie  ;  il  a  flni  par  ne 
plus  accompagner  que  le  genre  de  monumens  auxquels  ce 
recueil  est  consacré.  Il  ne  se  compose  en  effet  que  de  chan- 
sons, mais  toutes  se  recommandent  sinon  par  le  talent  de 
ceux  qui  les  ont  écrites,  du  moins  par  le  Tait  historique  au- 
quel chacune  d'elles  a  rapport.  L'usage  de  conserver  ainsi  la 
,  mémoire  de  toutes  les  actions  remarquables  remontent  a  la 
plus  haute  antiquité ,  et  Tacite  a  dit  que  les  Germains  n'a- 
vaient pas  d'autres  annales. 

La  chanson  historique  en  France  se  divise  en  deui  genres 
bien  distincts  :  la  chanson  en  langue  latine,  cultivée  par  les 
clercs,  reste  dégénéré  de  la  poésie  lyrique  des  anciens;  la 
chanson  en  langue  vulgaire,  destinée  au  peuple,  et  qui  a 
donné  naissance  à  ce  qu'on  appelait  autrefois  la  chanson  de 
fette.  Hildegalre,  évéquedeMeauxsousCharles-le-Chauve,  au- 
teur d'une  vie  de  saint  Faron,  nous  a  conservé  un  exemple 
.^   de  ces  chants  populaires.  Ce  sont  deux  couplets  d'un  poème 
^  V  dans  lequel  on  exallait  la  victoire  que  Clotaire  11  remporta  sur 
^  *    les  Saxons  en  623 ,  et  la  charité  de  saint  Faron ,  évéque  de 
^     Meaux,  qui  sauva  de  la  mort  les  députés  vaincus. 

Hildegaire  cite  deux  strophes  de  ce  chant  populaire  en 
V    vers  latins  rimes  (1).  Son  témoignage  est  formel,  il  nous  dit  : 

^      (0    De  clotario  est  canere  rege  Francorum 

^  Qui  Ivit  pugnare  cootrà  Saxonum; 

^  Quam  graviter  provenisset  misais  Saxonum 

SI  non  foisset  inclltus  Faro  de  gente  Burgundiorum. 

C  ":>       QoandÀ  veniunt  missi  saxonum  in  terram  Francorum , 
<,  Faro  ubi  erat  prtnceps, 

^^  instlnciu  Del  transeunt  per  urbem  Meldorum, 

Ne  InterflclanUir  à  rege  FraDconim. 
^  (Becueli  des  Bislorteus  de  France,  t.  ui,  p.  505.) 

:  a 


à 


H 


•  On  composa  tur  cette  victoire  ua  cliait  Tulgaire  qui ,  à 
»  cause  de  sa  rusticité,  se  trouvait  dans  toutes  les  bouches ,  et 
»  que  les  femmes  cbantaîent  cb  dansant  et  en  battant  des 
«  mains  (f).  > 

Qtiftiit  aok  ebaiMOtts  com|M>iéèt  en  vart  lattos  par  dos  dores, 
il  en  eiiilê  pluiloun  rolativoa  à  aotre  histoire  dopali  le  ijl« 
Jusqu'au  xtit*  sièclo. 

L'abbé  Lebeuf  a  reoneltil  Irols  pièces  do  eo  genre  ;  deux  ont 
rapport  au  règne  do  CharlemtgBo,  use  à  celui  des  fils  do 
Louis^le-Débobnolro.  La  première  est  rœuvro  de  saint  Poa«* 
Hn,  palrlarohe  4*ÂqniMo,  eoatemporain  do  Chanemagne  ; 
e'est  «ne  hymne  funèbre  en  l'honneur  d'Érie»  duc  de  Frioal^ 
qui  se  distingua  dans  les  années  796  ou  797 ,  par  plosienra 
eipéditlons  contre  les  Huns  ou  les  Avares ,  sur  lesqocla  II 
remporta  de  grands  avantages.  La  seconde  est  un  poème  du 
même  genre»  écrit  dans  le  ix*  siècle ,  pour  célébrer  la  mort 
de  I*abbé  Hugues  que  l'on  doit,  suivant  toutes  les  probabUitéf 
historiques  >  compter  au  nombre  des  fils  Illégitimes  do  Char- 
lemagnci  Quant  à  la  troisième  i  c'est  une  ode  sur  la  bataille 
de  FoBienay,  composée  par  un  certain  Angelbert,  qui  parait 
avoir  assisté  à  cette  sanglante  journée.  Cette  ode  tanportanle 
par  quelques  points  historiques  qu'elle  éclalrcil,  sans  être 
d'une  latinité  bien  correcte  ni  bien  pure ,  ifen  veste  pas  nMtna 
l'œuvre  d*un  homme  instruit ,  qui  avait  étudié  les  bons  mo^ 
dèles ,  cl  qui  ne  manquait  pas  d'une  certaine  connaissance  daa 
auteurs  eiassiques  auxquels  il  mêlait  les  ctpresslons  bibli- 
ques (2).' 

Les  mêmes  remarques  conviennent  aux  deux  autres  poèmoa 
écrilH  sous  le  règne  de  Gliarleroagne. 

(i)  EX  qua  Victoria  carmen  publlcum  juxlà  rusUcitatem  pcr  om- 
nium pcnë  voliubat  ora,  Ità  canenUua  torolna  que  choros  iode 
plaudendo  componebant. 

On  retrouve  dans  les  légendaires  et  dans  les  anciennes  gestes  la- 
tines, dans  le  GesU  DagoherU  entre  auu^,  des  U-aces  de  chante 
semblables  à  celui  sur  la  victoire  de  Clotalre  il.  On  peut  cousulter 
à  ce  sujet  un  travail  que  M*  i^enormant  a  publié  dans  la  Bibliothè- 
que de  TÉcole  des  Charles,  (.  i,  p.39i. 

{1)  Leheuf,  Reeueil  de  divers  écrits  pour  servir  d'éclatrcissemens 
à  l'histoire  de  France,  etc.  Paris,  i?38,  u  vol  In-n;  t.  i,  p.  S33,  Mo- 
iiuincus  historiques  concernant  nos  rois,  du  \m«  au  ix*"  bieclc,  etc. 


—  m  — 

Le  second  d«  cet  poèmei  m  dltcingae-par  qnctqttoi  pauagf  s 

aaiqn«ls  on  no  peut  appliquer  tout  à  fait  le  mot  de  poétique , 

mala  où  Ton  retrouTe  avec  plaisir  une  grande  ilDiplleité  d'ex- 

pretslona.  G*est  l'ode  sur  la  mort  de  Huguei ,  fils  de  Char* 

lemagne ,  daoa  laquelle  on  lit  cotte  strophe  : 

Nom  rex  Pipirmus  laerymasst  dieitw, 
Cùm  U  viéUsiôt  wUtê  abtqoê  «mI^^im, 
Nudumjaeere  turpUer  in  mediQ 
Puluere  campi  (i}. 

«  Car  on  dit  que  le  roi  PépH)  verte  àm  lirmaa ,  lorsqull 

>  le  vit  dépouillé  de  v^temeoif  couché  nu  au  milieu  de  la 

>  poussière.  » 

Il  existe  encore  plusieurs  documeoi  qui  prouvent  que  des 
diansooi  sur  des  sujets  moins  graves  étalent  en  usage  et  cou« 
raient  la  ville  ;  ainsi  dans  les  dernières  années  du  xi«  siècle, 
des  satires  en  vers  étaient  répétées  dans  les  carrefours  et  les 
rues  de  Tours  contre  Jean ,  favori  de  l'archevêque. 

Ce  Jean  était  un  Jeune  archidiacre  que  ses  mtturs  dépra* 
vées  avaient  fait  accuser  de  relations  oriminelles  avec  Torche- 
véque.  Ce  dernier  voulut  placer  son  favori  sur  le  siège  épis- 
copal  d'Orléans  ;  il  s'adressa  au  roi  Robert  alors  excommunié. 
Bravant  les  ordres  du  saint<siége ,  il  vint  trouver  le  roi  de 
France  aui  féies  de  Pâques  de  l'année  1099 ,  et  lui  plaça  la 
couronne  sur  la  tête  (S);  puis  ayant  séduit  par  des  pré* 
sens  Bertrade  de  Mootfort ,  concubine  de  ce  prince  • 
il  obtint  ce  qu'il  désirait.  Ives  de  Chartres  *  alors  légat  du 
saînl-siége,  nous  a  conservé  ces  détails  dans  deux  lettres, 
l'une  an  pope ,  l'autre  au  primat  des  Gaules ,  archevêque  de 
Lyon  :  Le  roi  lui  même,  écrit-il  à  ce  dernier,  m'a  dit,  non 
en  secret,  mais  publiquement ,  que  Jean  avait  été  le  compa- 
gnon de  débauches  de  celui  qu'il  remplace.  Ce  fait  est  si 
avéré  dans  tout  l'évêché  d'Orléans  et  dans  les  villes  voisines, 
qae  les  chanoines  se$  confrères  ne  lui  donnent  plus  que  le  sur- 
nom de  Flore  Iq  courtisane  f  >  Ives  de  Chartres,  dans  sa  lettre 

(1)  Lebeuf,  necueil  de  divers  écrits,  etc.,  1. 1,  p.  349, 

(2)  voyez  à  ce  si^et  ■-  Monnaies  inconnues  des  évâques,  des  inno- 
cens,  des  fous,  etc.,  etc.,  recueillies  et  décrites  par  M.  J.-R.  d'Amiens, 
avec  des  notes  et  une  introduction  sur  les  espèces  de  plomb,  etc., 
par  C.-L.  pariR,  isn  (par  M.  Lclier),  ln-R",p.  i44. 


au  pape,  dit  cneore  :  «  Sci  compagnons  qui  rappellent  Flore 
ont  composé  sur  lui  des  chansons  que  l'on  chante  sur  lea 
places  publiques  des  villes  de  France  :  lui-même  n'a  pas  honte 
de  répéter  ces  chansons  avec  eux.  J'en  al  arraché  une  à  l'on 
de  ces  Jeunes  gens  et  Je  Tai  envoyée  en  témoignage  au  primat 
de  Lyon  (1).  •  Malgré  les  plaintes  du  légat,  Jean  fut  nonuné 
évêque  d'Orléans  et  sacré  le  jour  des  Saints-Innocents  ;  à  cette 
occasion  on  fit  ces  deui  vers  : 

Eliglmus  puerum,  puerorum  festa  colentes. 
Non  nwtrum  morem  sed  régis  jussa  seqoentes  (9). 

Vers  la  même  époque  k  peu  près,  c'est-k-dire  dans  la  pre- 
mière moitié  ilu  ?ci*  siècle,  une  autre  chanson  satirique  du 
même  genre  avait  été  célèbre  dans  les  étals  du  roi  de  France. 
Elle  flétrissait  la  conduite  de  Landri ,  comte  d'Auicrre ,  qui 
par  ses  intrigues  causa  le  divorce  du  roi  Robert  et  de  la  reine 
Constance,  et  rapprocha  de  ce  prince  Berthe  sa  parente, 
scandale  qui  fit  grand  bruit  à  cette  époque  et  qui  fut  cause  de 
l'excommunicalion  que  le  pape  lança  contre  la  France.  Cette 
satire  est  l'œuvre  du  elergé  auquel  cette  excommunication 
causait  de  grandes  douleurs.  Elle  est  remplie  d'allusions  em- 
pruntées à  la  Bible  et  aux  histoires  romaines  ;  les  noms  d'^icAt* 
topiirt,  iVAh^nhn,  de  Catilina,  de  Jugnrthaj  sont  donnés  au 
comte  Landri  ;  on  T.  rcusc  d'un  commerce  adultère  avec 
Berthe,  et  de  scandaleuses  dt'bauches  avec  celte  princesse,  dé- 
bauches qui  déplurent  beaucoup  aux  habitants  de  Provins , 
obligés  de  subvenir  aux  dépenses  qu'elles  entraînaient  (3). 

(1)  ivonis  episcopl  Garnolensl»  Epistoiae,  etc.,  etc.,  edltlo  secunda, 
Parlsiis  M  D  c  X,  in-ss  Epistolfe  lxyi  et  lxvii. 

{1)  ivonIs  camotensis,  Eplstola  lxtii,  ad  flnem. 

(3)  On  y  remarque  ces  vers  : 

m  Arcliitopliel  Burguodia  aetati  nostr»  reddldlt, 
liullum  crinilus  Ab»alon  ciijus  sprevlt  eontUiwn 
mtrat  sxpe  palatia  verslpellU  re^falla. 
Occultât  nasum  pellibus,  pectos  subdendo  fraudibus. 
Jam  caUlinâ  nequior  amicis  pnebet  occultum, 
Sed  prétendit  decipulas  sapore  fellls  ebrlas; 
Aller  Jugurtlia  loquttnr,  non  ex  Ade,  sed  de  flde.  > 

F.l  à  la  nn  : 

Heiiodladas  nuptias  renovavit  iUlcitas  : 
inreKta  propter  baitla  sperat  Pnivlni  mœnla. 


Celle  satire,  dons  laquelle  on  troave  des  détails  Inléressans 
pour  l'hisloire ,  ne  Tul  pas  la  seule  que  la  perTersilé  du  corale 
Landri  Inspira ,  on  en  composa  plusieurs,  peut- être  même  les 
traduislL-on  eu  langue  vulgaire  ;  elles  eurent  dans  tous  les  cas 
une  vogue  assez  longue,  car,  un  siècle  plus  tard, 'les  Jongleurs 
les  répétaient  encore  sur  les  places  publiques  (I). 

Les  chansons  héroïques  et  les  satires  n*ont  pas  été  les  seuls 
genres  de  composition  en  usage  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère.  11  faut  ciier  encore  des  pièces  amoureuses  auiquelles 
les  Gaulois  donnaient  le  nom  de  Yaliemachie,  Elles  étaient , 
dit-on,  fort  libres,  et  peut-être  faut-il  meitre  au  nombre  de 
ces  compositions  celles  que  chantaient  parfois  les  Jeunes  filles 
Jusque  dans  les  églises,  et  qui  ftirent  eipressément  défendues 
par  le  concile  tenu  à  Auierre  en  578. 

Dans  les  siècles  qol  suivirent ,  on  troave  beaucoup  de  ces 
chansons  d*amour,  et,  s*il  faut  en  croire  Tapologiste  Bérenger, 
saint  Bernard  en  composa  dans  sa  jeunesse.  Rien  n*est  phis 
célèbre  que  celle  d'Abélard  pour  Hélolft  ;  ene-méme  a  écrit  : 

•  Quand  pour  vous  délasser  des  travaui  de  la  philosophie 
•  vous  composiez  en  rimes  des  chansons  amoureuses ,  tout  le 

>  monde  voulait  les  chanter  à  cause  de  la  douceur  de  leur 

>  mélodie.  Par  eui  mon  nom  se  trouvait  dans  toutes  les  bon- 

>  ches,  les  places  publiques  retentissaient  du  nom  d'Hé- 

>  lolse  (S).  » 

On  a  demandé  dans  quelle  langue  étaient  ces  poèmes  qui 
rendaient  si  populaires  le  nom  d*HéloTse?  Il  est  probable  qu'ils 
étaient  en  latin. 

Architriclinus  Impius  gavlsus  est  pro  mœnibus; 
potentiorem  fleri  se  credidlt  pro  ouptilt. 
Dormi  vit  rex  In  lectulo  Landricl  pontificio, 
Dormit  sert»  promlsslo,  Iratcitur  Burgundio. 
Eglon  notter  novissimut  cojus  ut  non  turpisslmus; 
Multls  est  fastus  dapibus,  non  placet  Pruvinensibus, 
secondùm  luuam  patitur,  spe  varia  conrHgllur, 
Pruvlnum  aunquftm  perdldlt,  quod  habere  noa  potuiL 

(Historiens  de  France,  t  x,  p.  94.  Voir  à  ce  sujet  l'ouvrage  de 

M.  Bourquelol  sur  la  ville  de  Provins,  t.  i,  p.  85.) 
(i)  voyez  plus  bas,  p.  viii. 

(3)  Petrl  Abslardl  opéra,  EpisU  ii,  p.  46.  voyez  aussi,  dans  la  bi- 
bliothèque d'élite»  les  Lettres  d*Hélolse  et  d'Abélard,  traducthMi 
nouvelle  du  bibliophile  Jacob,  p.  isi. 

a. 


A))<^lflrrl  pArl<*  .ivre  un  Irop  fsjawl  dédnin  clos  dfalpctcs  vul- 
gaires pour  supposer  qu*H  ait  renoncé ,  en  cette  occasion ,  à  la 
langue  de  Virgile  et  d*Ovide  pour  se  servir  du  français  encore 
au  berceau.  Il  faut  voir  dans  les  paroles  d'Héloïse  quelque  peu 
d'une  exagération  bien  pardonnable  sans  doute;  et  quand 
elle  dit  que  les  chansons  d*Abélard  étaient  dans  tontes  les 
bouches,  elle  veut  désigner  les  clercs,  les  écoliers ,  les  hommes 
de  cour  et  d'église ,  qui  presque  tout  alors  comprenaient  en< 
corele  latin  (1). 

(1)  On  a  pu  lire  dans  différens  journaux ,  il  y  a  environ  un  an» 
qu'on  venait  de  découvrir  en  Italie,  dans  un  manuscrit  du  Vatican, 
les  chansons  qu'Abélard  avait  eompoaées  pour  iiélolse.  On  a  voulu 
parler  probabltnitnt  de  s}i  aooiplalntes  en  vers  latins  iPUmçiuê) 
qui  sont  dans  le  manuscrit  n^  lxxxv  de  la  Bibllotlièque  du  Vati- 
can .  et  qui  portent  le  nom  d'Abélard.  Ces  chants  latins ,  accom- 
pagnés de  la  musique,  se  trouvent  dans  un  manuscrit  sor  par- 
chemin du  xixi*  iltele ,  at  ont  tous  rapport  à  des  sujets  bibliques  ; 
on  pourra  en  juger  par  les  titres  suivans  :  I.  Petrl  Abaclardi 
Planctus  Dlnae  llliœ  Jacob  ;  il.  Planctus  iacob  super  flilos  suos  : 

III.  Planctus    virglnum  Israelts  super   tlUa    Jephtss  Oaladltas; 

IV.  Planctus  Israël  super  Samson;  v.  Planctus  David  super  Abner; 
VI.  Planctus  David  super  Saiil  et  Jonathan,  tous  ces  chants  latins, 
d'une  longue  étendue,  sont  en  vers  de  neuf  syllabes.  Ils  riment 
presque  toujotirs.  Ces  rimes  se  suivent  tanUVt  pendant  toute  une 
strophe,  tantôt  elles  sont  entrelacées. 

yoici  par  exemple  le  début  du  troisième  chant,  celui  des  filles 
d'Israei  sur  la  flile  de^Jephté  : 

Ad  ^tas  choreas  cœllbes 
EX  more  venlte,  ?lrgines  | 
Ex  more  sint  hodle  fleblles 
Et  planctus  ut  cantus  célèbres. 
Incultae  slnt  mœsta*  fades 
Plangentum  et  flentum  slmlles; 
Auratas  slnt  longé  Clclades 
Et  cul  tus  sint  procul  divites. 
voici  le  début  du  second  chant  : 

Infellces  flili 

pâtre  nati  misero, 

Novo  meo  scelerl 

Talls  datur  ultlo. 

M.  Greilh,  qui  a  publié  en  i838  ces  chants  latins ,  les  considère 
comme  des  allégories  faites  par  Abélard  sur  ses  amours  avec  IK'- 
loîse;  cette  interprétation  me  parait  un  peu  forcée.  Du  reste,  cor 
poésies,  que  le  nom  de  leur  auteur  et  leur  composition,  qui  n*c8t 
pas  sans  mérite,  rendent  remarquables,  viennent  à  l'appui  de  ce 
que  j'ai  dit  précédemment  au  «ujet  du  lanf^nge  employé  par  Abfinrri 


—  vif  — 

Ce((e  langue  commençait  cependant  h  ne  pas  ^ire  em- 
ployée tenle  même  par  les  clercs ,  dans  les  compositions  qu'il 
fant  leur  attribaer.  Je  citerai  comme  preuve  la  chanson  placée 
en  télé  de  ce  recueil ,  qui  est  reeuvre  d*an  lettré^  d'Hilalre, 
disciple  d*Abëlard.  Il  nous  reste  du  même  auteur  plnsieurs  au- 
tres pièces  dans  lesquelles  le  français  est  ainsi  mêlé  au  latin  (1). 

J'ai  dit  que  l'ancienne  coutume  germanique  donna  naissance 
à  une  sorte  de  chansons  qui  reçut  le  nom  particulier  de 
chmton  de  Oeste,  Je  crois  nécessaire  de  fiier  t'attentlOB  de 
mes  lecteurs  sur  ces  poèmes  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avee 
la  chanson  proprement  dite. 

Fidèle  aux  habttudee  des  peuples  du  nord ,  Gharlemagne 
eut  toujours  ett  grande  vénération  les  anciens  chants  po- 
pulaires ,  et  11  prit  soin  d'en  perpétuer  le  souvenir  ;  on  lit  k 


dans  ses  chansons  d'amour,  voici  le  titre  de  l*ouvfage  qui  contient 
CM  poésiM  saerées  d'Abélard  :  apicileçtum  rmiemmm,  beitrige 
sur  Q&bem  Wiotniss  der  vatikaDisclien  Blbllotliek,  fCJr  deut- 
tche  poésie  des  Mittelalters,  Von  Cari  Greitli,  Franenfeld,  1838. 
In -8*. 

(0  Par  exemple,  dans  un  Jeu  sur  saint  Meolas,  chaque  strophe  se 
termine  par  deux  vers  français,  on  bien  lea  deux  langues  sont  ene 
ployées  alteroatireoiMt  f 


Gravis  subnala  mira. 
Hic  rellqul  p|ura 
sed  sub  maia  cura 
Beêi  ^Hêldonui^e 
Qui  pefi  /«  iw  clum  pwqu§  n^eturage. 

El  plus  bas: 

Nfsl  visus  lUlltur 

Jo  en  ai. 
Tesaurusblocemltnr, 
pe  $i  nfom  merveUe  en  «ft 

HUarll  versus  et  Ludl.  LuteUa  parlslorum,  iS3S,  in-a"",  p.  34. 

Il  existe  plusieurs  pièces  ant^leures  aux  poésies  composées  par 
Hila]re,où  l'on  trouve  la  langue  vulgaire  et  le  latin  mêlés  l'un  à  l'au- 
tre. Je  citerai  un  mystère  du  xi'  siècle,  les  vierges 'sages  et  les 
Vierges  relies,  qui,  pu|)l.é  par  V.  nayoouard  dans  le  premier  volume 
de  son  choix  des  poésies  originales  des  troubadours,  a  été  plusieurs 
fols  réimprimé.  Je  citerai  encore  des  vers  sur  le  martyre  de  saint 
Etienne,  qui  remontent  à  la  dernière  moitié  du  V  siècle,  voyex  le 
Choix  (tes  poésies  originales  des  troubadours ,  par  M.  fuynoiiarrl, 

t.  M.  pages  cxi.Y  et  CXI.TI,  139-I4A. 


—   VIII  — 

ce  sujet  dont  Éginhard  :  •  Les  poèmes  antiques  et  bartiare^ 
»  dans  lesquels  les  aaions  et  les  guerres  des  anciens 
•  rois  étaient  célébrées,  furent  également  écrits  par  son 

>  ordre  pour  être  transmis  à  la  postérité  (1).  > 

Ce  fait  nous  est  conOrmé  par  Thegan ,  historien  de  Louis- 
le-Débonnaire ,  et  par  le  Poète  taxon;  c'était  probablement 
des  chants  de  ce  genre  qu'Albirie,  moine  des  Trois-Fontaines, 
qui  écrivait  dans  le  xiii«  siècle,  avait  vus,  et  qu*il  cite  dans  sa 
chronique  sous  le  titre  de  Herotcœ  cantilenœ  (  chants  héroï- 
ques), et  d'après  lesquels  il  fait  mention  des  victoires  rem- 
portées par  Charlcs-le-Chauve  en  866 ,  sur  Gérard  de  Vienne, 
duc  des  deux  Bourgognes.  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  le 
témoignage  d'Orderic  Vital,  mort  vers  1142,  et  qui,  dans  son 
histoire  ecclésiastique,  parle  des  chants  populaires  que  l'on 
répétait  sur  Guillaume  au  court  nez.  En6n  Je  citerai  ce  pas- 
sage de  Pierre,  chantre  de  lo  cathédrale  de  Paris,  au  com- 
mencement du  xii*  siècle.  Bans  le  vingt-septième  chapitre  de 
son  Verlmm  abreviatum ,  en  parlant  des  prêtres  qui  disaient 
une  messe  jusqu'au  temps  de  l'offrande ,  et  voyant  que  per* 
ionne  ne  venait  rien  apporter,  recommençaient  une  autre 
messe  et  ainsi  jusqu'à  trots  et  quatre  fols ,  il  ajoute  : 

«  Ils  ressemblent  aux  chanteurs  de  fables  et  de  gestes  qui , 
»  voyant  la  chanson  de  Landri  mal  reçue  de  leurs  auditeurs, 
•  commencent  aussitôt  celle  de  Narcisse,  et  puis  une  autre , 

>  s'ils  s'aperçoivent  qu'ils  n'ont  pas  réussi  (2).  • 

On  trouve  encore,  parmi  le  petit  nombre  des  monumens 
écrits  en  langue  franque  que  le  temps  a  laissé  venir  Jusqu'à 
nous,  une  ode  qui  se  rapporte  à  l'année  883;  elle  célèbre  la 

(i)  Item  barbara  et  anttqulssima  cannina  quibus  vetenim  regum 
actus  et  bella  canebantar  scrtpslt,  inemoriœque  manda  vit.  vita  Ka- 
roli  imperatorls,  cap.  xxtiii.  page  87, 1. 1  des  OEuvres  complètes 
d'Eglnliard,  réunies  pour  la  première  fois  et  traduites  en  français,  etc, 
par  A.  Teulet,  ancien  élève  pensionnaire  de  l'École  royale  des  char- 
tes. Paris,  1840, 1  vol  in-s*.  (Publié  par  la  Société  de  l'iilsiolre  de 
France.) 

(a)  Hi  stmiles  nnt  catitantilnu' fabulaê  et  gesta,  gui  vtdcnla 
eaniUenam  de  Landrieo  non  placere  auditortbus,  aiaiim  incipiuut 
de  Warei»$o  cantare  :  guod  »t  ntc  plaeuerit  contant  de  alio. 

Cité  par  Leheuf,  Diêseriationê  sur  l'histoire  ecclMaxtigue  et  civiU- 
de  Paris,  t.  ii,  p.  cxxxtij. 
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YicCoîre  qae  Louis,  ûU  de  Louis- le-Bègue,  remporta  sur  le» 
Noriiiindff.  C'est  une  véritable  cluinson  de  Geste  composée  de 
cent  quinze  ver^ ,  avec  les  proportions  que  ce  poème  avait 
dans  l'origine.  11  contient  le  récit  des  calamités  que  les  Nor- 
mands faisaient  éprouver  à  la  France,  il  eialte  le  courage 
que  déploya  Louis  pour  en  tirer  vengeance  (i). 

On  peui  juger  par  ces  différens  témoignages  que  la  chanson 
de  Geste  exista  en  France  à  toutes  les  époques.  Voyons  ce 
qu'elle  devint  dans  les  xii* ,  xni*  et  xiv*  siècles  et  la  forme 
qu'elle  a  reçue  &  cette  époque  qui  fut  celle  de  son  triomphe 
et  de  sa  fin.  La  chanson  de  Geste  est  un  récit  en  vers  de  dix 
ou  de  douze  syllabes,  rangés  en  longs  couplets  monorimes. 
Ce  récit  est  consacré  k  faire  connaître  les  querelles  que  les 
vassaux  de  la  couronne  avaient  entre  eux,  les  combats  qui  en 
résultaient.  Un  des  sujets  les  plus  communs  de  ces  poèmes , 
ce  sont  les  grandes  expéditions  fabuleuses  ou  véritables  de 
Cbarlemagne ,  ou  des  fameux  paladins  dont  il  était  entouré. 
Ces  poèmes  ont  presque  toujours  pour  base  des  actions  véri- 
tables et  dont  le  héros  principal  a  existé.  Seulement  ces 
actions  ou  ces  héros  se  trouvent  confondus  avec  des  hommes 
et  des  événements  d'un  autre  siècle.  Quelquefois  tous  les  faits 
d'une  époque  et  les  grands  souvenirs  qu'elle  a  laissés  com- 
posent la  vie  d'un  seul  personnage.  C'est  ainsi ,  pour  donner 
un  exemple,  que  toutes  les  actions  qui  appartiennent  aux 
différens  Charles  ,  depuis  Charles-Martel  jusqu'au  dernier 
des  Carlovingiens,  sont  attribuées  h  Cbarlemagne,  le  seul  de 
toute  la  race  qui  soit  bien  connu  de  ces  historiens  héroïques. 
Dans  l'origine ,  la  chanson  de  Geste  était  courte  et  pouvait 
être  récitée  soit  dans  une  marche  militaire,  soit  en  attendant 
rheure  de  livrer  bataille ,  ou  bien  même  au  moment  où  elle 
commençait;  peu  à  peu  elle  s'est  accrue,  et  sous  la  plume 
des  trouvères  du  xiii«  siècle  est  devenue  un  long  poème.  Des 
changemens  qui  ne  sont  pas  sans  importance  ont  signalé 
ces  rédactions  diflérentcs  de  la  même  chanson  de  Geste.  Des 
traditions  étrangères  aux  grands  événcroens  dont  elle  était 
destinée  à  perpétuer  le  souvenir ,  sont  venues  se  mêler  au 

(1)  Gley.  Langue  et  littérature  des  anciens  Francti.  isi4.  In-s". 

p.  231. 


r^cit  primitif,  ri  presque  toiijonrs  êlleii  en  ont  altéré  Téclat. 
C'est  ainsi  que  la  chanson  de  Roland  dont  M.  Francisque 
Michel  a  publié,  il  y  a  peu  d'années,  une  rédaction  du 
XII*  siècle  (1)  et  qui  n'a  que  dli-huU  cents  vers  enfiron,  te 
retrouve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  do  roi  avec  dea 
développemens  qui  donnent  à  ce  poème  une  étendue  de  plus 
de  dii  mille  vers.  Au  sujet  de  la  chanson  de  Roland ,  une 
erreur  assez  grave  a  été  répandue  :  comment  se  fait-il,  a-t-on 
dit ,  qu'une  chanson  aussi  célèbre ,  que  les  soldats  français 
répétaient  encore  sous  le  règne  du  roi  Jean  (i) ,  soit  aujour^ 
d*hul  perdue  T  et  Ton  s*est  obstiné  à  rechercher  dans  les  ma- 
nuscrits une  chanson  très-courte  comme  celle  de  Richard 
CaBur>de-Llon  sur  sa  C4ipllvité ,  par  exemple  (5).  SI  l'on  avait 
su  ce  que  Ton  entendait  aux  xtit*  et  xiv*  siècles  par  une 
chanson  de  Geste ,  c'est  parmi  les  poèmes  qu'on  aurait  cher  • 
ché  la  chanson  de  Roland ,  ainsi  que  l'a  fait  M.  F.  Michel  qui 
est  parvenu  èen  relrouver  l'une  des  rédactions  primitives.  Lo 
peu  d'étendue  de  ce  poème,  la  division  en  couplets  monorlmes, 
ce  cri  Aôi  qui  revient  è  de  courts  intervalles,  tout  concourt  à 
filre  reconnaître  que  c'est  là  un  des  textes  originaux  de  ce 
chant  de  guerre  si  fameui,  comme  le  prouve  ce  dernier  vers  : 

Ci  fait  la  seste  que  Turoldus  déclinolt  (4). 

L'importance  que  l'on  attribua  h  ces  poèmes,  le  succès 
populaire  dont  ils  jouirent,  multiplièrent  le  nombre  des  chan- 
sons de  Geste  et  en  accrurent  l'étendue.  Aux  xiii*  et  xiv*  siè- 
cles celte  étendue  varie  depuis  dix  mille,  jusqu'è  vingt,  trente, 
quarante  mille  vers  et  au-delà.  Malgré  la  longueur  de  ces 
poèmes ,  on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  fussent  chantés  par  les 
jongleurs  ;  Ils  se  servaient  pour  cet  usage  de  la  vielle ,  ou 
violon  &  plusieurs  cordes ,  appelée  aussi  une  symphonie  dans 

(0  u  chanson  de  Roland  ou  de  Roncevaux  du  xii*  siècle,  publiée 
pour  la  première  fols,  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Bo<l- 
lélenne  à  Oxford,  par  Fr.  Michel,  paris,  Sylvestre,  i83i,  Iq-h". 

(2)  Roquefort,  État  de  la  poôsle  française  dans  les  xii*  et  xiii'  siè- 
cles, p.  7Ù9,  Fr.  Michel,  Chanson  de  Roland,  p.  xt. 

(3)  voyez  dans  ce  volume,  p.  &6. 

(4)  Chanson  de  Roland,  p.  i5r>. 
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afi  «ittur  du  xit*  fièele,  qai  dU  à  ce  sujet  :  «  Oo  appelle  e« 
»  Fronce  une  symplionle  rinilrumenl  dont  lei  aveugles  jouent 
»  en  chaoioni  les  chansons  dé  Geste  (1).  t  La  grande  étendue 
de  ces  poèmes  semble  rendre  inadmissible  cette  proposition  i 
mail  00  a  dit,  et  oTee  raison  t  qu'Ile  étalent  divisés  en  bran<* 
cbes,  lesquelles  étalent  clles*méiAes  partagées  en  couplets» 
et  on  a  cité  le  passage  du  roman  de  la  Violette  dans  lequel 
Gérard  déguisé  eli  Jongleur  chante,  en  s'accompagnent  d*uoe 
viello,  Im  premiers  vers  d'une  des  branches  de  Guillaume  au 
eouri  nea  (8),  dont  l'ensemble  compose  plus  de  soiuate 
mille  ytn* 

G*esi  «a  syatème  féodal  qui  gouvernait  l'Europe  an  moment 
e&  les  chansons  de  Geste  étaient  le  plus  admirées  qu'elles  doi- 
vent let  grands  développemens  qu'elles  ont  reçus. 

Les  trouvères,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas,  s'en  allaient 
dechèteau  en  château  répétant  ces  longs  poèmes,  et,  pour 
plaire  à  leurs  auditeurs  et  eut  maîtres  qui  les  récompen** 
solenl,  ils  mêlaient  aui  grands  souvenirs  laissés  par  Charles» 
MartoL  Gharlemagne,  ou  leurs  compagnons  d'armes ,  le  récit 
d'actions  plus  récentes)  par  ctemple,  les  querelles  que  les 
grands  vasseaut  avaient  avec  leur  suaerain ,  ou  bien  celles 
qui  éclataient  entre  eux.  Voilà  pourquoi  dans  un  grand 
nombre  de  chansons  de  Geste,  Gharlemagne  ou  Pépin  jouent 
un  f 61e  inférieur ,  quelquefois  même  ridicule ,  et  sont  toU-* 
Jours  sacrifiés  à  un  héros  de  convention,  hardi,  noble, 
généreox,  qui  sert  de  souche  à  l'arbre  généalogique  de 
quelque  chef  léodal.  Charles-Martel  et  les  rois  de  sa  race 
ne  contribuèrent  pas  seuls  à  repousser  les  Sarrasins,  qui, 
déjè  mallree  de  l'Espagne,  menaçaient  l'Europe  d'une  in* 
tasîon  complète.  Plusieurs  grands  fcudatalres  doivent  re- 

(i)  Lr  p  •opri Maire  en  françofSf  traduit  en  i3î*2  âe  frère  Bârtheletnt 
de  Glànvttte  par  ftbrt  iekan  Corbtehtm.  Paris.  Vernni,  rans  dme^ 
in- foi,  Goth,  1.  XIX,  di.  cxL.  Cité  par  M.  Fr.  Midieit  préface  de  là 
C/utmon  de  Roland,  p.  xii. 

(3)  voyez  cette  scène  dans  rèdltlon  du  Roman  de  la  Violette  pu- 
bliée par  M.  Fr.  Michel  en  iS34  •*  Roman  de  la  Viotefte  ou  de  Gérard 
de  Nevers,  en  verê  du  xiii"  êiècle,  par  Gibert  de  MontereuU,  etc.,  etc. 
Paris,  silvestre , ins" , p.  70  à  75.  voyez  le  même  fait ,  pre/acc  de 
Berte  ans  grant  pies,  etc.,  publiée  par  M.  Paulin  Paris.  Paris,  Tecbe- 
ncr,  1  vol.  In- ri,  p.  xxvfj. 
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▼endlquer  une  part  dans  la  latle  héroïque  que  les  chrétiens 
foutinrent  contre  les  Infldèles.  Auisi  le  grand  fait  des  chan* 
sons  de  Geste,  c'est  toujours  rinvasion  des  Sarrasins,  soit 
en  Provence,  soit  en  Bourgogne,  ou  même  dans  l*Ile  de  France. 
Cetie  invasion ,  mêlée  avec  les  souvenirs  terribles  que  lais* 
aèrent  les  différentes  eipéditlons  des  Normands,  forme  le 
sujet  principal  du  poème,  auquel  viennent  se  Joindre  des  épi- 
sodes plus  ou  moins  romanesques  empruntés  aux  sanglantes 
querelles  que  les  seigneurs  féodaui  avaient  entre  eux.  Rare* 
ment,  dans  ces  longs  poèmes,  Tamour  Joue  un  rôle  impor- 
tant ,  il  ne  forme  qu'un  récit  épisodique.  La  manière  dont  il 
est  traité  rappelle  bien  plutôt  les  mœurs  des  conquérans  que 
celles  de  la  chevalerie  ;  c'est  tout  franchement  une  passion 
physique ,  brutalement  satisfaite ,  et  qui  n'occupe  le  héros 
que  peu  d'instans  ;  ou  bien  encore  c'est  un  simple  mariage , 
rapidement  célébré  et  raconté  en  quelques  vers.  Il  est  bon 
d'observer  que  toutes  les  chansons  de  Geste  qui  ont  conservé 
des  traits  de  leur  rédaction  primitive,  nous  peignent  des  mœurs 
plus  rudes  ,  plus  grossières,  que  celles  de  l'époque  où  furent 
écrites  les  versions  parvenues  Jusqu'à  nous.  Ce  n'est  pas  l'art 
qu'il  faut  chercher  dans  ces  grandes  compositions  ,  mais  de 
précieux  détails  sur  l'histoire,  la  géographie,  les  mœurs,  les 
coutumes  et  la  vie  privée  des  temps  féodaux  ;  ce  sont  princi- 
palement des  traditions  importantes  cachées  sous  des  faits 
obscurs ,  altérés ,  et  des  détails  mensongers.  Les  trouvères , 
qui  consacraient  leur  vie  à  recueillir  ces  longs  poèmes ,  à  les 
arranger  dans  lalangwe  et  au  goût  de  leur  époque,  croyaient 
plutôt  écrire  une  histoire  qu'un  roman  de  chevalerie.  Sans 
doule  quelques-uns  d'entre  eux  avaient  des  prétentions  à  une 
œuvre  littéraire,  mais  la  pensée  de  conserver  la  mémoire 
d'actions  vraiment  accomplies  était  presque  toujours  domi- 
nante ,  princl|)alement  quand  le  poêle  prenait  pour  base  de 
son  récit  les  anciennes  chroniques  latines. 

A  peu  près  à  la  même  époque  où  la  langue  vulgaire  com- 
mençait à  être  employée  parmi  nous,  il  s'élevait  dans  plusieurs 
provinces  de  l'ancienne  Gaule,  située  au  midi  de  la  Loire, 
des  poètes  qui  employaient  un  langage  vulgaire  aussi ,  mais 
moins  grossier  que  celui  du  nord  ,  et  qu'ils  devaient  amener 


très- vile  à  un  degré  de  perfection  remarquable ,  surtout  pour  . 
l'époque  où  lli  ont  vécu.  Ils  chantaient  la  guerre ,  les  combats 
et  principalement  les  peines  et  les  plaisirs  de  Tamour.  Un 
grand  nombre  d*entre  eux  étaient  cheval lers  *  quelques-uns 
même  seigneurs  ou  princes  suzeralna. 

Sans  prétendre ,  comme  ont  cherché  à  le  prouver  différens 
écrivains,  que  les  troubadoura  aient  été  les  maîtres  en  poésie 
d'une  partie  de  l'Europe  et  de  la  France  en  particulier,  il  est 
certain  que  leurs  chansons,  variées  et  nombreuses,  ont  servi 
de  modèles  aux  trouvères. 

Diverses  circonstances  politiques,  le  mariage  d'Éiéonore 
de  Guyenne  avee  Louis  VIII ,  par  exemple ,  amenèrent  en 
France  les  troubadours,  qui  avaient  déjà  beaucoup  d'éclat  au 
commencement  du  xii*  siècle.  Ils  apprirent  aux  seigneurs 
eocore  grossiers  l'art  de  composer  en  musique,  et  de  faire,  à 
Thonneur  de  leurs  dames,  des  complaintes  amoureuses.  De 
celte  époqae,  commence  à  s'établir  dans  le  centre  de  la 
France  l'usage  déjà  commun  en  Provence ,'  en  Guyenne ,  en 
Gascogne  et  dans'  tous  les  pays  du  Languedoc ,  de  faire  des 
chansons  amoureuses.  La  supériorité  des  troubadours  en  ce 
genre  est  constatée  par  plusieurs  témoignages ,  tandis  que  celle 
des  trouvères  pour  les  romatis  et  les  pastourelles  est  recon- 
nue par  les  contemporains  eux-mêmes.  Ainsi  Raymond  Vidal, 
qui  écrivit  au  xiii«  siècle  une  grammaire ,  a  dit  :  «  Le  parler 
"françois  vaut  mieux  et  est  plus  agréable  pour  faire  romans 

>  et  pastourelles  ;  mais  celui  de  Limousin  est  préférable  pour 

>  faire  vers,  chansons  et  sirvenles.  Dans  tous  les  pays  où  l'on 

•  parle  notre  langage,  les  chants  en  langue  limousine  Jouis- 

•  sent  d'une  plus  grande  autorité  que  ceux  d'aucun  autre 

>  Idiome  (1  ).  » 

Ce  Hit  donc  à  Tlmitation  des  troubodours ,  que  la  chanson 
prit  au  XII*  siècle,  en  France,  le  double  caractère  que  Je  viens 

(1)  u  parlodura  francesca  val  mais  et  (es)  plus  avinenz  à  far 
rùmmu  et  pastwreUas  :  mas  celia  de  umosin  val  mais  per  far  vers 
et  canMOHM  et  aerventes  :  et  per  totas  las  terras  de  nostre  leogage 
so  de  maior  autorttat  li  caotar  de  la  leoga  lemostna  que  de  negima 
autra  parladura,  etc.  (Grammaire  de  Baimonz  vidai ,  publiée  pour 
la  première  fois  par  M.  F.  Guessard,  1. 1,  p.  ns  et  sulv.  de  la  Biblio- 
thèque de  l'École  des  Chartes.) 

b 
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desIgQaler,  A  cm  réciti  populaires,  nalureh  au  génie  de  1« 
nation  et  qui  le  retrouvent  toit  en  langue  latine,  lolt  en  langue 
vulgaire,  à  toutes  les  époques,  vient  se  mêler  un  grand  nombre 
de  chansons  dont  Tintérèt  est  bien  inférieur  aans-doule ,  mais 
qui  ne  manquent  pas  d*un  certain  degré  de  curiosité.  Tout^ 
ces  chansons ,  consacrées  à  l'amour  »  varient  peu  et  dana  la 
forme  et  dans  le  langage  ;  c*est  toujours  une  maltresse  insea- 
sible  aui  tour  mens  cruels  mais  pleins  de  douceurs  que  ses 
charmes  ont  inspirés  ;  ou  bien  encore  c'est  un  éloge  eiagérd 
des  plaisirs  qu'on  éprouve  à  supporter  les  peines  et  les  sacri* 
fices  Imposés  par  l'amour.  La  métaphysique  la  plus  abstraite 
et  quelquefois  la  plus  obscure  règne  dans  ce  genre  de  conpo^ 
sillon  ;  on  y  trouve  asses  rarement  les  élans  d'une  paulon 
véritable.  L'allégorie,  qui  depuis  le  xiv*  siècle  Jusqu'au  xyi« 
Joue  un  si  grand  rôle  dans  noire  poésie  i  commence  déijà 
à  être  employée  dans  ces  chansons.  Ainsi  l'amour  est  une 
prison  dont  la  beau  térlgoureuse  tient  la  clef*  Le  roi  de  Na* 
varre  s'écrie  : 

Amour,  quant  vous  m*ave2  mis 
Ué  en  votre  prison , 
Mieux  ameroie  estre  ocifl 
Que  j'eusse  raeneon. 
Et  plus  loin  : 

De  la  Charte  a  les  defli  amors 

Et  si  i  a  mis  trois  portiers  : 

Bieau  êemblant  a  nom  le  premier, 

Bt  blauté  en  e&t  fait  slgnors* 

Dangiers  ont  mis  à  Tuis  devant, 

Un  ord  félon,  vilain,  puant. (0 

li  dit  encore  que  les  coureurs  de  Tamour  ont  fait  de  soll 
tœur  leur  chemin  ferré  (i).  L'on  pourrait  recueillir  d'antres 
exemples  de  recherche  et  d'aflTectatiOn  dans  le  langage.  Hâtons- 
nbus  d'ajouter  cependant  que  parmi  les  chansons  amoureuses, 
parmi  les  plus  anciennes  surlbut,  il  y  en  a  de  remarquablei 
et  d'inspirées  par  un  vrai  sentiment  poétique  (3). 

Ce  genre  de  poésie  a  été  principalement  cultivé  par  les  sel* 

(I)  poésies  du  roi  de  Navari-p,  t  u,  p.  f>d  et  71. 
(a)  T.  II,  p.  13.  ... 

0)  Voyex  dans  ce  recueil  la  heine  <VÀ»riU  page  19;  flore  éi  Blan- 
che fleur,  page  133,  et  I^Api^endice  à  la  ûude  celle  introduction. 
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1  de  difréraiilef  eouri  féodalai.  Dei  prineet  infemlns , 
oai-mémei,  n'ont  pas  dédaigné  de  se  livrer  à  celle  ûcoupa- 
lion;  ainsi  Charles  d* Anjou,  roi  de  Sicile,  frère  de  saint 
Louis;  Pierre  Mauclerc,  comte  de  Bretagne;  Tliibaut,  comte 
de  Clianipagne  et  roi  de  Navarre,  ftircnt  en  ce  genre  les  suc- 
cesseurs et  les  émules  d'un  grand  nombre  de  seigneurs ,  qui 
chantèrent  des  amours  véritables  ou  feintas  «  et  les  tourmens 
qu'ils  éprouvaient  pendant  leur  eipédilion  en  Terre-Sainte. 
Sans  prétendre  faire  connaître  avec  détails  cette  école  poéti- 
que ,  Je  citerai  les  plus  célèbres  d'entre  ceui  qui  l'ont  com- 
posée ;  on  y  retrouvera  avec  plaisir  des  noms  illustres  et  par 
la  noblesse  et  par  les  exploits  de  ceux  qui  les  ont  portés,  et 
Ton  comprendra  facilement  qu'il  y  avait  moins  d'ignorance  • 
moina  de  grossièreté  parmi  ees  guerriers  du  moyen  ège  qu'on 
ne  Ta  cru  généralement  Jusqu'ici  t 

XII*  siècle.  Quènea  de  Bethnne,  Tbibant,  camte  de  Bar , 
Gilles  de  Beaumont,  Hugues  de  Bresy,  le  châtelain  de  Goucy, 
Hugues  de  la  Ferlé ,  Hues  d'Oisy,  Robert  de  Mauvoisin , 
Raoul  de  Ferrières. 

xni*  siècle.  Gantiers  d'ArgIs ,  Rkhard  de  Semilly,  Auboln 
de  Sezanne,  Gillebert  de  BernevIUe,  Thibaut  de  Blazou,  le 
duc  de  Brabant ,  Jean  de  Brienna ,  le  vidame  de  Chartres , 
Jacques  de  Chison,  Maurice  et  Pierre  de  Graon ,  Jean  Erars 
seigneur  de  Valéry,  Raoul  de  Ferrières*  Gace  Brûlé,  Bou- 
chard de  Mailly ,  Hugues  de  Lnsignan ,  eomta  de  la  Marche , 
Raoul  de  Soissons ,  Roger  d'Andely,  Jean  et  Gilles  des  Mai- 
sons, Pierre  de  VIesmaisons. 

Je  pourrais  CsciTement  augmenter  cette  liste ,  car  il  existe 
i  la  Bibliothèque  royale  plusieurs  recueils  manuscrits  dans 
lesquels  les  œuvres  poétiques  de  tous  ces  nobles  châtelains 
sont  conservées  y  avec  les  noms  de  chacun  d'eux  ;  on  y  trouve 
encore  la  représentation  de  leurs  armes  (I).  Toutes  ces  com- 
positions, qui  n'ont  à  vrai  dire  qu'une  bien  petite  valeur  litté- 
raire, ne  méritent  pas  cependant  de  rester  dans  un  entier 
oubli.  L'histoire  peut  y  recueillir  des  documens  précieux  et 
l'on  y  rencontre  aussi  quelquefois  le  sentiment  de  la  vraie 

(1)  voyez,  entre  autres,  le  manuscrit  n*  n^. 
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poésie.  Voici  comment  le  seigneur  Gaeo  Brûlé ,  l'un  des  amis 
du  roi  de  Navarre,  exilé  en  Bretagne,  chante  le  regret  qu'il 
éprouve  d'être  éloigné  de  son  pays  : 

Les  oisillons  de  mon  pays   ' 

Ai  o1  en  Bretalgne , 

A  leur  chant  m'estoit  11  avis 

Qu'en  laa<louce  champaigne 

Les  oY  jadis. 
Se  g'ialmespris, 
11  ffl'qot  en  si  doux  penser  mis 
Qu*à  èhansoD  faire  me  suis  pris, 
Tant  que  Je  parataigne 
Ce  qu'amor  m'ont  longtemps  promis. 

J'ai  cité  précédemment  quelques  vers  du  roi  de  Navarre 
dans  lesquels  on  peut  reprendre  raffectation  et  l'allégorie 
forcée  ;  ce  défaut  n'empêche  pas  que  les  yers  du  roi  chanson- 
nier ne  soient  souvent  très-remarquables.  Il  est  facile  de  si- 
gnaler dans  ses  œuvres  plusieurs  passages  qui  Justifient  la 
grande  réputation  dont  il  a  joui. 

Ainsi  ce  premier  couplet  de  la  première  chanson  : 

Amours  me  fait  comencler 
une  chanson  nouvêle; 
Et  me  vuet  enselgnier 
A  amer  la  plus  belle 
Qui  soit  el  mont  vivant. 
C'est  la  bêle  au  cors  gent , 
C'est  ccle  dont  je  chant. 
Dlex  m'en  dolnt  tele  novèle 
Qui  soit  à  mon  talent, 
Que  menu  et  souvent 
Mes  cuers  por  li  sautele. 

Cet  autre  encore  qui  commence  la  quinzième  de  ses  chan- 
sons : 

Li  rossignols  chante  tant 

Ke  mors  chlet  de  l'arbre  jus; 

Si  belle  mort  ne  vit  nus. 

Tant  douce  ne  si  plaisant. 

Autresl  muir  en  chantant  à  hauts  cris  ; 

Et  si  ne  pois  de  ma  dame  eslre  ois, 

N'eJe  de  moi  pitié  avoir  ne  daigne. 

Enfin  la  pastourelle  dont  je  vais  citer  le  début  est  une 
«uvre  pleine  de  grAce  et  de  poésie  : 

J'alole  i'autrler  errant 
sans  rompaignons. 


sor  mon  palefirol  pensant 
A  faire  une  chanson. 
Quant  Je  ol,  ne  sai  comment , 
Lès  unsbtiiflsOD, 
La  Tois  du  plus  bel  enfànçoa 
Conques  Télst  nus  hom. 
Et  D'estolt  pas  enfés  si 
K'eust  quinze  ans  et  demi. 
Onques  nule  rien  ne  vi 
De  si  gente  façon. 

Ces  citations  prouvent  suffisamment  que  Thibaut  doit  être 
considéré  comme  l*un  des  premiers  de  celte  école  de  nobles 
chaosonniers  qui  a  brillé  en  France  pendant  les  xti«  et  xiii* 
tiècles.  Rien  de  plus  remarquable,  en  effet,  que  ce  talent 
poétique  cbez  un  prince  du  sang  royal  qui  passa  toute  sa  jeu- 
nesse au  milieu  des  factions  politiques  et  des  guerres ,  don  t 
il  fat  l'un  des  chefs  principaux. 

Il  est  arriTé  que  ces  nobles  poètes,  interrompant  leurs 
complaintes  amoureuses,  ont  célébré  dans  leurs  vers  les 
événemens  contemporains.  Ainsi  le  ch&telain  de  Coucy, 
Quènes  de  Béthune ,  Hues  d'Oisy,  le  roi  de  NaTarre  et  plu- 
sieurs autres ,  ont  laissé  des  chansons  sur  les  croisades  ; 
ils  ont  encore  composé  des  satires,  relatives  aux  querelles  de 
la  minorité  de  saint  Louis,  ou  à  d'autres  faits  du  même 
^«nps.  Ces  pièces,  qui  n'existent  aujourd'hui  qu'en  très-petit 
nombre ,  dolTent  être  recueillies  avec  le  plus  grand  soin. 

Les  seigneurs  n'étaient  pas  seuls  à  cultiver  la  poésie ,  il  y 
avait  k  côté  d'eux  d'autres  hommes  ,  sortis  du  peuple  presque 
tous,  qui  composaient  aussi  quelquefois  des  chansons  amou- 
reuses, mais  qui,  le  plus  souvent,  consacraient  leur  yie  h 
^péter  ces  chansons  de  Geste  dont  j'ai  parlé  précédemment , 
et  d'autres  poésies  plus  courtes  et  moins  graves  qu'ils  avaient 
le  talent  de  varier  suivant  la  composition  de  leur  auditoire  ; 
je  veux  parler  de»jongleurâ  et  des  trouvères.  L'origine  de  ces 
chanteurs  de  profession  remonte  aux  bardes  et  aux  scaldcs. 
On  5ait  que  cbez  les  anciens  habitans  de  la  Gaule  ,  comme 
cbez  les  peuples  du  nord  qui  du  iv«  au  y*  siècle  envahirent 
l'empire  romain,  le  poète,  sous  ces  noms  de  barde  ou  de  scaldc, 
*^*it  un  caractère  i^acré.  Sans  prétendre,  comme  ont  essavi' 
de  le  prouver  certains  antiquaires,  qu'il  7  ait  entre  eux  une 

6. 
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eomplètc  refsemblance ,  il  est  certain  que  non  Jongleurs  ont 
emprunt^  à  ces  a^cleof  portes  Tiuage  de  elianter  l'tiistoire 
héroïque  de  nos  guerriers  illustres. 

C'est  ainsi  que  l'un  des  premiers  iponumens  littéraires  rela- 
tifs aux  trouTères  nous  représente  un  homnie  qui  ressemble 
bien  plus  aux  scaldes  du  nerd  qu'à  ees  baladins  poètes  qui 
égayaient  les  cours  féodales,  ft  veu(  parler  de  Taillefer,  jon- 
gleur normand ,  qui  marchait  au  premier  rang  de  Tarmée  de 
Guillaume,  lé  jour  de  la  célèbre  bataille  d'Hastings  : 

Tailiefer,  qui  moult  bien  caatpit, 
gor  un  cheval  qui  tost  alolt , 
pevant  as  s'en  aloit  cantant 
ne  carleDiane  et  do  Aolant, 
et  ()*oiivier  Di  des  vassuua 
Qui  moururent  &  naiuscçvaux  (i). 

(0  Roman  de  Rou,  t  ii,  p.  214. 

A  ces  vert  écrits  par  wace,  poète  français  du  xn*  siècle ,  noi|s 
«Jouterons  ceux-ci,  que  calmar,  poète  anglo-normand,  avait  eoro- 
p«M^  peut-être  un  demi-siècle  «MperaYant 

un  des  François  donc  se  hâta, 
Devant  les  autres  chevaucha, 
Tailiefer  ert  cil  appeliez, 
Jufflère  hardi  estolt  assex  ; 
Armes  avolt  et  bon  dwval , 
Hl  ert  hardi  et  noble  vassal, 
pevant  les  autres  cil  se  mist , 
Devant  Englels  merveilles  flst  : 
sa  lance  pris  par  le  tuet 
Si  com  ceo  fu»t  un  bastonet; 
Encontremont  hait  l'en  getta, 
Et  par  le  fer  recèue  l'a. 
III  fols  Issi  Jetta  sa  lanee, 
Lfi  quarte  fotz  puis  s'avance , 
Entre  les  Englofs  la  launça , 
par  ml  le  cors  un  en  navra  ( 
inils  traist  s'espée ,  arère  vint 
Et  gelU  l'cspée  qu'il  tint, 
Encontremont  hault  le  recelt 
L'un  dit  à  l'autre,  ql  ceo  voit, 
Que  ceo  estoU  enchantement 
Cil  se  fiert  devant  la  sent , 
Quant  III  foiz  ont  getté  Tespèe, 
Le  cheval  ad  la  gpule  baée, 
vers  le»  V,^^\e\^  vjnt  eslessé; 
Aiiquanz  quident  eslre  man{^ 
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On  poarralt  encore  citer  le  nom  de  quelques  jongleurs 
guerriers  attachés  à  la  personne  des  princes  suzerains.  Ainsi 
Berdic  remplaça  Taillefer  près  de  Guillaume-le^Conquéranl  ; 
el  en  parlant  plus  haut  de  la  chanson  de  Roland ,  J'ai  elle  lo 
nom  de  Turold. 

Voilà  donc  un  point  de  contact  entre  les  scaldes  du  nord , 
les  bardes  de  l'ancienne  Gaule  et  les  trouvères-Jongleurs  du 
moyen  Age.  Ces  derniers ,  on  peut  le  croire ,  apprirent  des 
scaldes ,  et  même  de  ces  bardes  dégénérés  dont  parle  Posido- 
nius,  h  chanter  les  actions  des  hommes  illustres,  et  donnè- 
rent ainsi  les  modèles  de  ces  longues  chansons  de  Geste  qui 
ont  si  souvent  occupé  la  muse  de  nos  trouvères.  J'observerai 
que  ce  point  de  contact  entre  les  scaldes  et  les  premiers  Jon- 
gleurs du  nord  est  de  plus  un  point  de  dissemblance  entre 
ces  derniers  et  les  troubadours  et  leurs  Jongleurs. 

rar  le  th&fil  q'issi  baout. 
Ll  Jugléour  en  prés  venout, 
Del  espée  fiert  Englefs, 
u  poign  li  fet  voler  roaneis } 
un  aqtre  férit  tant  cum  U  poqt 
Mau  guerdon  le  Jour  en  out; 
car  li  Boglels  de  totas  pars 
U  iauncent  gavpiocz  let  dara , 
Si  roccistreat  et  son  destrier, 
Mar  demanda  le  coup  premier. 
(Geofllrey  calmar,  t.  i,  p.  s  et  9  des  C/tNmitfmeê  mn^îo-nor' 
mmde$^  puliUees  par  rr.  Illelieff  Itou^,  \m^  in-8%) 

I  pn  des  Franc8|4>  se  bâtant,  pbevauclia  devant  1m  ^ii^res.  on 

•  rappelait  Taillefer;  c'était  un  jçngleur  liarc}i,  \\  ^vait  de#  armes, 
»ua  bon  cbe?al;  il  était  vassal  noble  et  audacieux.  U  se  mit  de- 

•  vaut  les  autres  et  fit  merveilles  devant  les  Anglais  x  il  prit  sa  lance 

•  par  le  bd^ut,  compw»  s|  ce  fût  un  bâtonnet}  Tayaqt  jette  en  )'^i^ 

•  il  la  reçut  par  le  fer;  trois  fois  ainsi  )l  jeta  sa  (auce;  puis  l\  la 
»  quatrième,  s'étant  avancé,  il  la  lança  contre  les  Anglais   i/un 

•  d'eux  lomba  frappé  au  milieq  dn  eorps.  Alors  Taillefer  tira  son 

•  épée,  puis  la  jeta  en  l'air  et  la  reçut  droite  par  la  poiqte.  Les  as- 

•  sistans  se  disaient  les  uns  aux  autres  que  c*était  un  encliante- 

•  ment.  U  s'élança  contre  l'ennemi  après  avoir  ainsi  joué  avec  son 

•  épée.  son  cheval,  la  bouche  ouverte,  se  précipita  conttelAS  Au- 
>  glais ,  qui  craignaient  d'être  dévorés.  Le  jongleur ,  s'avançant 

•  aussitôt,  frappe  un  Anglais  de  sou  épée  et  lui  coupe  le  poin^f  ; 

•  il  en  ftuppe  encore  un  autre;  mais  II  fut  mal  récompensé,  car  les 

•  Anglais  rassallttrent  d^  tous  c/)tés  et  lui  lancèrent  javelots  «t 

•  dards;  l)s  le  tnèrfgat »  ^insl  que  soq  cbeval,  iiaii;ei)r  ^  Ipi ;  f\\\\  (ii>- 
»  manda  à  frapper  le  premier  coup.  » 
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Lei  Irmibftiiours  ont  pu  écrire  quelques  chansons  de  Geste  : 
mais  ni  eux  ni  les  jongleurs  qui  les  accompagnaient  ne  chan- 
tèrent avant  le  combat,  comme  Berdic  et  Taillefer.  C'est  !à 
un  usage  qui  appartient  aux  anciennes  populations  du  nord 
de  la  France,  et  qui  les  sépare  de  celles  du  midi. 

Il  faut  distinguer  parmi  les  trouvères  ceux  qui  étaient  Jon- 
gleurs, conteurs  et  ménestrels,  c'est-à-dire  qui,  au  double 
talent  de  composer  des  vers  et  de  les  chanter  en  s*accoropa- 
gnant  d'un  instrument  de  musique,  joignaient  encore  celui  de 
faire  des  tours  d'adresse  et  d*amuser  les  yeux ,  en  même  temps 
qu'ils  cherchaient  à  flatter  les  oreilles.  Rarement  le  même 
homme  possédait  toutes  ces  industries ,  et  c'est  au  désir  de 
pouvoir  les  exercer  ensemble  qu'il  faut  attribuer  l'origine  des 
associations  que  ces  hommes  faisaient  entre  eux ,  associa- 
tions que  les  moeurs  dissolues,  l'esprit  railleur,  indépendant 
et  hardi  de  ceux  qui  les  composaient ,  rendirent  dangereuses , 
et  qui  furent,  à  différentes  époques ,  poursuivies  par  les  lois 
ecclésiastiques  et  civiles. 

Ces  associations  paraissent  avoir  existé  dès  les  premiers 
temps  de  la  monarchie.  Sidoine-Apollinaire  en  parle  dans  la 
description  qu'il  fait  de  la  table  de  Théodoric  II,  et  loue  beau- 
coup le  monarque  de  ce  qu'il  se  donne  rarement  ce  plaisir. 
Quant  aux  lois  portées  contre  les  jongleurs ,  on  en  trouve  dani 
les  conciles  des  premiers  siècles ,  et  Charlemagne ,  dans  l'ar- 
ticle 44  du  premier  capltulaire  d* Aix-la-Chapelle  de  l'année 
789 ,  en  parle  comme  de  gens  notés  d'infamie ,  auxquels  il 
refuse  le  droit  d'accuser ,  adoptant  à  cet  égard  la  décision 
d'un  concile  antérieur. 

L'article  15  du  troisième  capitulaire  de  la  même  année  789, 
défend  aux  évèques ,  abbés  et  abbesses  de  recevoir  chez  eux 
des  jongleurs.  Sous  le  même  empereur,  trois  conciles  renou- 
velèrent ces  défenses,  qui  furent  encore  réitérées  dans  un 
concile  tenue  Paris,  en  829,  sous  le  règne  de  Louls-le- 
Débonnaire. 

Toutes  ces  lois  étalent  mal  observées  :  Agobard,  arche- 
vêque de  Lyon,  mort  en  840,  se  plaint  que  des  jongleurs 
sont  admis  dans  tous  les  repas  ;  les  évèques  et  abbés  en  avaient 
à  leur  service;  des  prêtres  et  des  moines  faisaient  eut- 


mêmes  ce  métier.  Plut  Urd ,  Jusqu'à  Philippe- Auguste ,  qui 
iMuoit  les  jongleurs  de  son  royaume ,  les  lois  civiles  et  reli- 
gieuses furent  impuissantes  à  ce  sujet.  Kt  même  après  cette 
époque,  malgré  les  différens  arrêts  de  proscription  lancés 
contre  elles,  ces  troupes  furent  toujours  bien  accueillies. 
Depuis  le  x*  siècle  Jusqu'au  xvt",  il  n'est  pas  de  Iwnne  cour 
plénière  sans  eux,  pas  une  seule  cérémonie  cheTaleresque , 
un  seul  grand  repas  dans  lesquels  np  figurent  ces  amis  de  la 
Joie,  ces  grands  colporteurs  de  poésie;  car  c'est  aujourd'hui 
leur  premier  titre  à  notre  reconnaissance  :  c'est  la  poésie 
française,  Tulgaire,  traditionnelle,  dont  ils  furent  les  inter* 
prêtes  et  qu'ils  cultivèrent  eux-mêmes,  qui  leur  donne  de  l'Im- 
portance à  nos  yeux,  qui  les  grandit,  qui  les  rend  dignes  de 
fixer  les  regards  de  la  postérité  ! 

Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  ces  poètes  ambulans ,  assis 
à  la  porte  des  églises  des  cités  ou  des  villages  ,  assembler  les 
fidèles  après  l'office  du  dimanche  ou  des  fêtes,  puis  chanter , 
dans  un  langage  compris  de  tous ,  les  actions  pleines  de  mira- 
cles du  saint  dont  on  venait  de  célébrer  la  mémoire  ;  car  le 
trouvère- Jongleur ,  au  nombre  des  poésies  qu'il  devait  savoir , 
comptait  do  pieuses  légendes  qu'il  réservait  pour  ces  Jours 
consacrés. 

Ce  n'était  pas  le  seul  genre  de  poésie  que  ces  hommes  réci- 
tassent aux  bourgeois  des  villes  pu  aux  manans  assemblés. 
Après  la  pieuse  légende  venait  le  fabliau  malin ,  satirique  et 
toujours  quelque  peu  grivois;  venaient  encore  les  grandes  et 
remarquables  compositions  dont  maître  Renard  était  le  héros. 
Ces  poèmes ,  qui  composent  un  ensemble  de  plus  de  vingt 
mille  vers,  et  dont  nous  n'avons  pas  toutes  les  branches,  ont 
dû  souvent  provoquer  le  rire  de  l'assemblée  populaire  h  la- 
quelle ils  s'adressaient*.  Les  Jongleurs  avaient  encore  des 
chants  plus  nobles,  plus  élevés,  qui  contenaient  l'histoire  des 
paladins  dont  le  nom,  resté  dans  toutes  les  mémoires,  était 
mêlé  à  des  actions  fabuleuses  toujours  héroïques  et  grandes , 
souvent  même  impossibles;  c'est  ainsi  que,  d'après  le  témoi- 
gnage de  graves  historiens,  on  chantait  dans  les  carrefours, 
sur  les  places  des  villes  {in  ptateh),  les  faits  hardis  ou  miracii- 
leoi  d'Ogier-le-Danois  et  du  marquis  Guillaume-au-rourt-nez. 
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Mail  e*etl  prioeipilemeiH  pour  l'hÉbitaM  dei  elilteam  ^pie 
Iflf  Jongleori  réierTitent  les  réciU  de  eelta  natare ,  non  iMt 
qu'on  let  y  débitât  à  TexeloilOD  des  autrei,  mafi  parce  qu'ils 
flattaient  fingulfèremeot  lei  oreillei  dot  barons  féodaui  ;  enr 
presque  toujours  leurs  ancêtres,  ou  bien  les  fondateurs  dea 
principautés  qu'ils  occupaient  étaient  célébrés  dans  ces  poè» 
nies.  Il  faut  Toir  avec  quelle  mnnlBoenm  on  traitait  ces  hlsto* 
riens  poètes,  toujours  assez  babiles  à  cbatonitler  rorguolt  de 
eeuK  qui  les  écouuient.  Une  cbatne  d'or,  une  coupe  précieuso, 
un  cbeval  de  prix  et  plus  souTant  la  robe  d'étoffe  d'or  ou  do 
sole,  garnie  de  riches  fourrures  dont  le  châtelain  était  retétu, 
devenaient  la  récompense  du  trouyère-Jongleur  qui  avait  sa 
le  flatter.  A  son  exemple ,  la  noble  compagnie,  qui  ordinal* 
rement  ne  manquait  pas  chez  les  seigneurs  suzeraine ,  com- 
blait aussi  de  riches  eadeaux  Tenfant  de  la  gaie  science. 

AU  maUn,  quand  il  fut  grand  Jor, 

Furent  paie  11  JongMor  ; 

U  UQ  orent  un  biax  paleflrols , 

Bêles  robes  et  blax  agrols  Cbijoux), 

U  autre  selonc  ce  qu'ils  estoient, 

Tuit  robes  et  deniers  avolent; 

Tult  furent  payé  k  lot  gré, 

U  plut  povre  ore  à  plenté.  (eurent  beaucoup)  (i) 

volt  otaiaoorjoglëor; 

Ménestrel  1  ot  de  grant  pris, 
Tant  son  rioe ,  tant  1  ont  pris  ; 
nobes  orent  tôt  k  orfN)U 
Et  bien  garni  (2). 

Le  début  de  quelques-unes  de  nos  chansons  da  (}eata,  do 
celles  principalement  qui  rappellent  de  grands  louvenirs  his- 
toriques ,  peut  faire  croire  que  les  Jongleurs ,  pour  les  réciler , 
choisissaient  principalement  les  occasions  dans  lesquelles  lia 
s'adressaient  à  ces  nobles  compagnies. 

«  Seigneurs,  écoutes  une  chanson  dont  les  vers  doivent  vous 
•  plaire;  ce  n*est  pas  la  fable^d'Ancelot  et  de  Tristan,  d'Ar« 
»tur ,  de  Gauvaln  dont  on  parle  tant,  mais  c'est  de  Vun  des 

(0  Roman  de  PAlre  périlL  Ms.  du  roi,  7989-2,  fol.  44,  \\ 
[0)  Boman  de  Cristal  ei  de  Clarie,  (voyez  encore  Muratorl, 
l>lt«er/ai.xxtx,t.  9.) 


•  pkm  hacdit  gnwrieri  qne  jamais  Dieu  aU  erééi  ;  c'èsl  d'Oglar 

>  da  DaaaPMTCk»  qui  eut  la  caur  vaillani  at  guarroya  ai  toDg* 

•  tempa  la  riolM  roi  Gharlaa.*..  fialgoaurs  »  or  aotendaa»  cha» 
»  ?«Uers  ai  aargeni  1 

seignêun,  olez  chançon  dont  lea  Vers  sont  plaisans  ; 
iraatinladala  ftbie  ADoelot  et  TrMaot» 
D'Arttnir,  na  de  Gauvln,  dont  on  parole  tant, 
Alos  est  du  plus  hardi  et  du  mieux  combattant 
Que  oncques  Dieu  forma  en  ce  secle  Tlvant; 
osier  de  Danemareii  qui  ot  le  cner  vaUlant, 
.        Qui  Untsuerroiacfearles  la  ricba  rot  puissant* 
seJarneurs,  or  entendes  chevaliers  et  sergent... 

{Roman  dCOçterAê-DanoU,) 

Laa  Jgugteura  atalent  parfois  auei  d'adreisa  pour  foire 
enceodra  avi  nobles  aompagftiaa  des  fobllaux  malins  dam 
leaqMla  ta  déeanca  était  quelque  peu  sacrifiée  k  resprlt  et  au 
piquant  de  ractlou  )  alors  Ils  avaient  soin  de  foira  précéder 
liiir  euntede  quelque  précaution  oratoire  ainsi  conçue  i 

»  L«a  rt>ls ,  Ica  princes ,  les  courtisans ,  comtes ,  barona  ou 
>TaTasseurs,  altnent  les  contes  ,  les  chansons ,  lés  foMas  et 

>  les  bons  diu  qui  sont  agréables;  car  Us  empéehent  de  penser 

>  et  font  oublier  le  chagrin  >  atc.*«.  » 

Le  rei,  le  prinoe»  U  courliir, 
comte,  baron  at  vavasaeori 
Aiment  jsantes,  chansons  et  fobUsi 
Et  bons  dite  qui  sont  délilaNas  ; 
Car  ils  ostant  et  Jettent  panser» 
Doel,  ennui  font  oublier ^ 

(IhntifS  PffffliinU.) 

C'est  pr incipalelneni  dans  un  petit  poème  du  xiii«  siècle  qùé 
Ton  trouve  des  détails  qui  pauvebt  éclaircir  nos  recher- 
ches sur  ces  anciens  poètes.  Cette  pièce ,  intitulée  les  deux 
B&rdéors  ou  trovébrs  rihtiux  (t) ,  nt)US  fott  connaître  tous  les 
talens  physiques  et  toutes  les  conpaisiumcea  qu'un  bon  trou- 

(1)  ce  petit  poèbe;  ahalysé  paf  tegHind-U'Attssy,  t.  ii  de  ses  t^a- 
bllaux,  a  été  publié  p«r  Roquefort,  p.  !i9o  de  son  État  de  la  Poésie 
française  dahs  les  xii*  et  xiu*  siècles,  paris,  tsis,  in-s».  u.  Robert 
i'a  réimprimé,  p.  le  d'une  brochnro  Inttuiléa  i  rùbUàJx  inédiiè^ 
Uré  du  manuscrit  de  la  BIMldthéqtie  do  roi,  n*  1230  ou  im,  etb. 
Paris,  1834,  in-8''. 


y  ère  devait  ponéder.  C'est  une  querelle  entre  deui  de  ces 
hommes ,  dans  laquelle  chacun  s'efforce  de  prourer  sa  supé- 
riorité sur  son  adversaire.  Le  premier  commence  ainsi  : 
>Diahle!  laisse  donc  là  ta  jonglerie,  et  Ta  t*asseolr  dans 

>  ce  coin  ;  car  nous  n'avons  cure  de  toi,  et  il  faut  que  celai 
»  qui  ne  sait  rien  dire  d'agréable  garde  le  silence.  Tu  ne  sais 

•  pas  vaillant  deux  fétus!  Voyez  comme  il  est  Têtu  avec  le 

•  gage  d'une  année  !  Voyez  quels  souliers  de  Cordoue ,  les 

•  helles  chausses  de  Bruges  ! Voyez  comme  il 

•  est  enveloppé  dans  de  roéchans  hahits! 

>  Tu  n'es  pas  ménestrel  ni  ouvrier  de  honne  œuvre.  Tu  res- 

•  semhlefl  à  un  vilain  houvier  aussi  contrefait  qu*nn  bœuf,  ou 

>  bien  à  un  meneur  d'aveugles 

»  Moi,  au  contraire,  je  sais  aussi  bien  conter  en  français  qu'en 

•  latin ,  la  nuit  comme  le  jour,  devant  les  comtes  et  les  ducs; 

•  et  je  sais  faire  bien  plus  :  quand  je  suis  à  une  cour  et  dans 
»  une  fêle ,  je  sais  bien  des  chansons  de  Geste  ;  il  n'y  a  pas  un 

•  conteur  tel  que  moi....» 

Diva!  quar  lai  ester  ta  Jangle 

SI  te  va  seoir  en  oel  angle  ; 

K06  n'avons  de  ta  Jangle  cure , 

Qar  bien  est  raison  et  droiture 

Bo  toz  les  lleut  se  taise 

Qui  riens  ne  set  dire  qui  plese. 

Tu  ne  sez  vaillant  deux  festuz. 

vez  comme  es  ore  bien  vestuz 

De  son  gaalge  d'oan  I 

VoLz  quex  soliers  de  Cordouan, 

Et  com  bêles  cliauces  de  Bruges  ! 

Vez  or  en  quel  liiraudle 
Il  s*est  Uuec  entortiUiez! 

Tu  n'es  mie  menesterex 
Ke  de  nule  bone  œvre  ovrlels. 
TU  sanhie  un  vilain  bonvlels 
Aussi  contrefez  com  un  bugles. 
TU  sanbies  meneur  d'avugles. 

Mais  ge  sal  assl  bien  conter 
Et  en  roumanz  et  en  latin  « 
Aussi  MU  soir  com  au  matin , 
Devant  contes  et  devant  dus. 
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et  si  resal  bien  foire  plus  ; 
Quant  Je  suis  à  cort  ou  à  feste , 
Quar  ge  sal  de  chanson  de  geste  ; 
Canteres  soi  qel  inonde  n'a  tel. 

Et  le  Jongleur  fait  Ici  une  longue  énumératlon  de  toutes  les 
chADSons  de  Geste ,  de  tous  les  poèmer  qu'il  connaît.  A  ces 
détails  il  ajoute  une  foule  de  traits  facétieux,  burlesques,  des- 
tinés à  exciter  le  rire  de  ceux  qui  assistaient  à  ce  combat  : 

«  Je  suis  un  bon  saigneur  de  cbats  et  ventouseur  de  bœufs. 

•  Je  sais  très-bien  cercler  un  œuf,  et  je  sais  faire  frein  à 

•  vaches,  gants  à  chiens,  coiffes  k  chèvres,  hauberts  à  lièvres, 
«et  si  bons ,  qu'ils  n'ont  plus  peur  des  chiens....  > 

Je  suis  bon  seignerres  de  chaz. 
Et  bons  ventoussieres  de  bués; 
Si  soi  bons  rellerres  d'ués. 


Si  sal  bien  faire  frains  à  vaches , 
Et  ganz  à  chiens ,  colfes  à  chlèvres  ; 
Si  sal  foire  haubert  à  lièvres 
SI  fors ,  qu'il  n'ont  garde  de  chiens. 

Le  jongleur  se  vante  encore  de  ses  talens  en  cuisine  et  en 
musique,  et  de  toutes  les  bonnes  connaissances  qu'il  a  parmi 
ses  compagnons. 

Son  adversaire  ne  fait  pas  attendre  sa  réponse  :  «  Tu  nous 
«  a  bien  dit  tout  ce  que  tu  as  voulu ,  reprend-Il ,  mais  je  ferai 

>  apercevoir  que  j*en  sais  bien  plus  que  toi ,  et  que  je  sui  un 
•meilleur  ménestrel 

>  Je  te  dirai  ce  que  je  sais  faire  :  Je  suis  joueur  de  vielle» 
»  de  cornemuse,  de  flûte,  de  violon,  de  harpe,  de  symphonie, 
»  de  psaltérion,  et  je  connais  mainte  chanson...  Je  peux  bien 
»  faire  un  enchantement ,  et  j'en  sais  plus  long  que  l'on  ne 

>  pen^.  Quand  je  veux  m'y  appliquer,  je  lis,  je  chante  comme 
>un  clerc ,  je  parle  de  chevalerie ,  des  hommes  braves,  et  je 

>  sais  bien  dire  quelles  sont  leurs  armoiries.  > 

Tu  m'as  bien  dit  lot  ton  voloir  ; 
Or  te  ferai  apercevoir 
Que  ge  sai  plus  de  toi  assez, 
Et  cl  8ul  mieldres  menestrez... 


Ge  te  dirai  que  je  sai  foire. 
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Gc  suit  Jugleret  de  viete, 
SI  sai  de  muie  et  de  (tettele, 
Et  de  harpe  et  de  chllbale, 
De  la  RigM ,  de  ramoQie  ) 
Et  et  niteire  et  en  la  rote, 
sat  Re  Men  ehaoter  une  note. 

Bien  sal  un  enchantement  faire, 
Je  lai  malt  plus  que  l'en  ne  cuide , 
Quand  8^  veuille  mettre  mon  eiluide , 
Et  lire  et  chanter  de  olergie* 
Et  parler  de  chevalerie , 
Et  les  preudomee  ravieer 
Et  lor  armée  bien  deriaer. 

11  nomme ,  ainsi  que  son  adversaire ,  tous  les  poèmes ,  tous 
les  fabliaui  qu'il  peut  raconter,  et  termine  en  disant  à  l'as- 
semblée :'  , 

A  to2  ge  vos  requler  et  prie 

Que  le  metei  fors  de  c6anx , 

Qui  bteo  port  que  c'est  un  noleni. 

>  Je  vous  requiers ,  at  pria  tous  qua  le  matliax  dehors ,  car 
»  il  est  certain  que  c'est  un  homme  inutile.  » 

On  le  voit ,  au  talent  de  chanter  des  vers  et  de  réciter  dei 
histoires  de  tout  genre ,  les  jongleurs  Joignaient  le  rôle  de 
bouffon  et  de  plaisant.  Généralement  ils  avaient  une  réputa- 
tion d^esprit  comparable  à  celle  que  nous  accordons  encore 
volontiers  aul  bossus.  De  mordantes  satires,  des  réponses 
hardies  leur  étaient  permises  et  pardonnées.  Un  poème  anglo- 
normand  de  la  fin  du  xiii^  siècle  nous  donne  à  ce  sujet  de 
curieui  détails.  11  6st  intitulé  :  Le  dit  du  jongleur  de  Ely  et 
dt  mon  sei^nour  le  roi  de  Kngleterre  (1)  ;  en  voici  le  début  : 

«  Seigneur ,  écoutek  un  petit ,  vous  entendrez  un  très-bon 
•jeu  d'un  ménestrel  qui  voyagea  pour  chercher  merveilles  et 
»  aventures.  Il  vint  en  deçà  Londres,  en  un  pré  où  il  renconti*a 
»  \t  roi  et  sa  cour.  Il  portait  au  cou  son  tambour,  peint  eh  ot 
•  et  couVert  de  riches  ornemens*  Le  roi  demande  avec  bonté  : 
>Qui  ètes-Vous  ,  sire  jongleur?  >  Et  il  répond  sans  crainte  : 

(i)  ce  petit  poème  a  été  publie  par  11.  l'abbé  de  La  Rue,  t  i, 
p.  *85,  de  ses  Recherchée  mr  les  bardes Jongieurê  et  trouvèrcê.  Il 
a  été  donné  une  seconde  fois,  la  même  année ,  par  M.  Francisque 
Mlcliei,  avec  la  Riote  du  monde,  Paris,  SUvestrc,  1834,  tn-s». 
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•  Je  fois  d'où  est  mon  letgneur.  —  Qui  mi  ton  9elgnênr?dtl 
«le  roi.  —  Le  biiron  à  nu  dame,  par  ma  fol.  —Qui  est  ta 
»  dameT  -—  Sire ,  la  femme  mon  seigneur.  —  Comment  vous 
>appeiIe-i-on?  —  Comme  mon  parrain.  —  Et  ton  parrain , 
•quel  noma-t-ill  «^Comme  le  mien,  sire,  protMblement.  — 
•Où  ▼aa-lu?  — .  Je  Tais  là.  —  D*où  vlens-tu?  —  Je  viens  de 
»  ci.  ^  D'où  es-luî  ^  8lre ,  Je  suis  de  notre  ville.  —  Où  est 

•  votre  ▼ille,  mettre  Jongleur?  —  Sira ,  entour  l'église.  —  Où 

•  est  l'église,  bel  ami?*—  Sire,  en  la  vINe  de  Ély.  —  Où  est 
»Ély?  —  Sire ,  sur  l'eau.  —  Comment  appelle-t*on  l'eau?  — 

•  On  ne  rappelle  pas,  mais  elle  vient  toujours.  » 

seigneurs,  escotez  un  petit. 
Si  orres  ue  très  bon  desdult 
De  un  ménestrel  que  passa  la  terre 
Pur  merveille  e  aventure  querre  ; 
Si  vint  de  8&  Londres,  en  un  pree. 
Encontre  le  roi  e  sa  meisnée  ; 
Entoor  ion  col  porta  soun  tabour 
Depeynt  de  or  e  riche  atour. 
Le  roi  demaund  par  amour  r 

•  A  qui  estes  vous,  sire  Joglonr  ?  » 
Et  il  respount  sauntz  pour  : 

«  sire  Je  suloù  mon  seignour.  > 

•  Quy  est  tonn  seigneur?  •  fait  le  roy. 
«  u  baroun  à  ma  dame,  par  ma  foy.  i 

•  Quy  est  ta  dame,  par  anour  ?  » 

>  sire,  la  femme  mon  seigneur.  » 

«  Gomment  estes  vooi  appellée  ?  • 

•  Sire,  comme  cely  qui  m'ait  levée.  • 
«  GesU  qui  te  leva  quel  noun  aveu? • 
«  Itel  com  Je,  sire,  tôt  dreit.  » 

•  Où  vas-tu  ?  »  •  Je  vols  là.  • 

•  D'oùvlentu?  ■  «  Je  viens  de  sa.  > 
I  Dont  estes  vus  ?  sanz  gyle.  • 

«  Sire,  ge  sut  de  nostre  vile.  » 

•  Où  est  vostre  vtle,  dauni  Jogler  ?  » 

•  sire,  entoure  le  moster.  • 

>  Où  est  le  moster ,  bel  ami  ?  » 
«  sire,  en  la  vile  de  Bly.  » 

•  Où  est  Ely,  qysiet?» 

«  Sbre,  sur  l'ewe  esUet.  » 

«  Quel  est  le  evve  apelé ,  par  amour?  ■ 

«  L»em  ne  l'apele  pas.eym:  vient  tous  Jours.  » 

Le  dialogue  continue  long*temps  ainsi,  et  le  Jongleur,  après 
avoir  dît  au  roi  comment  il  menait  Joyeuse  vie ,  cherche  à  lui 
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prouver  qu'il  esl  plus  Mge  que  les  aulres  hommes  ,  puisque, 
dit-il,  on  vous  blâme  toujours,  quelle  que  soit  votre  conduite. 

Il  faut  chercher  quel  point  de  conUct  ou  bien  quelle  dUTé- 
rence  il  a  existé  entre  les  jongleurs  et  les  trouvères.  Ces  der- 
niers sont  principalement  désignés  comme  les  véritables 
inventeurs  de  toutes  les  poésies  chantées  par  les  jongleurs , 
conteurs  ou  ménestrels.  Les  trouvères ,  a-l-on  prétendu  ,  re- 
tirés pour  la  plupart  dans  le  silence  du  cloître,  consacraient 
leur  loisir  à  la  composition  de  nos  longues  chansons  de  Geste. 
Cela  peut  être  vrai  pour  quelques-unes  d'entre  elles.  Quant 
à  ce  principe  que  les  trouvères  ne  furent  pas  toujours  des 
jongleurs  ,  joueurs  d*instrumens  ou  chanteurs ,  cela  est  vrai 
pour  plusieurs  de  nos  vieui  poètes,  qui,  dévoués  h  un 
seigneur  puissant ,  attachés  à  sa  maison ,  ont  généralement 
écrit  de  longs  poèmes  historiques  dont  le  sujet  plaisait  h  leurs 
maîtres,  ou  leur  rappelait  la  gloire  de  leurs  aïeux  ou  de 
leurs  prédécesseurs.  Après  tout,  ces  clercs  lisans,  comme 
Tun  d'eux  se  désigne,  quittaient  souvent  la  plume  pour  réciter 
et  même  chanter  Tœuvre  quMls  avalent  composée.  Le  roi 
Adcnés ,  ménestrel  du  duc  de  Brabant,  auteur  de  plusieurs 
poèmes,  en  est  un  exemple.  Ce  sont  principalement  ces  trou- 
vères de  noble  compagnie  qui  se  plaignent  de  l'Ignorance  et 
de  ia  mauvaise  foi  des  jongleurs  Indépendants  :  Ils  s'empa- 
rent, disent-ils,  des  antiques  récits  sons  bien  les  connatiro. 
et  y  ajoutent  des  circoifsiances  mensongères.  Ainsi  Adenès , 
que  j*ai  nommé  plus  haut,  critique  ces  jongleurs  dans  les  pre* 
miers  vers  d'Ogier^îe- Danois  : 

«  Ces  jongleurs ,  qui  ne  savent  pas  rimer ,  ont  altéré  le 

•  poème  en  plusieurs  endroits;  Ils  ne  surent  pas  bien  mettre 
>  en  ordre  les  récits  d'amour,  d'armes  et  d'honneur,  ni  en  dis- 

•  tribuer  convenablement  la  matière  ;  car  celui  qui  veut  mettre 
»  l'histoire  en  rimes  doit  accorder  la  mesure  avec  le  sens.  > 

Cil  jugléor ,  qui  ne  sorent  rimer. 
Firent  Tusaf^e  en  plusieurs  iieus  fausser. 
D'amour  et  d'armes  et  d'hoaour  mesurer, 
Ne  sorent  pas  les  points  ne  compasser , 
Ne  les  paroles  à  leur  endroit  placer  : 
Car  qui  l'istolre  veut  par  rime  ordener . 
Il  doit  son  sens  à  mesure  accorder. 
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Dm  reproclies  lenblableg  à  cêui-ii  se  trouTent  fréquem- 
nwot  an  début  de  nos  anciens  poèmes.  Nos  rimeurs ,  qu'ils 
soient  iroùTères,  Jongleurs,  conteurs  ou  ménestrels,  em- 
ployaient ce  moyen  pour  donner  à  l'œuvre  qu'ils  avalent 
composée  ou  empruntée,  un  air  de  nouveauté.  Ceux  qu> 
étaient  clercs  principalement  ne  manquaient  pas  d'annoncer 
à  leurs  lecteurs  ou  auditeurs  qu'ils  avaient  été  à  Saint- 
Denis,  en  France,  consulter  les  gestes  latines  de  nos  rota , 
qn'ony  conservait. 

D'autres  encore ,  pour  donner  plus  de  crédit  à  la  légende 
qu'ils  débitaient ,  accusaient  de  naensonge  ceux  qui ,  avant 
eox,  s'étaient  exercés  sur  le  même  sujet.  Ainsi  un  Jongleur 
qui  a  reiiit ,  vert  la  An  du  xm*  siècle ,  le  poème  de  Wace 
sur  la  conception  de  la  Vierge,  accuse  de  mensonge  un  autre 
Jongleur. 

Suivant  nous,  c'est  pousser  un  peu  loin  l'esprit  de  sys- 
tème et  de  recberehes ,  que  d'établir  entre  les  Jongleurs  et 
les  trouvères  une  différence  bien  marquée ,  et  d'attacher  ex- 
clusivement au  plus  grand  nombre  de  nos  vieux  poètes  l'une 
ou  l'autre  dénomination.  Les  citationt  que  M.  l'abbé  de 
La  Rue  a  réunies  dans  ce  but  ne  prouvent  rien ,  excepté 
une  rivalité  entre  des  hommes  de  même  condition  qui  cher- 
chaient à  faire  valoir  leurs  œuvres  aux  dépens  de  celles 
de  leurs  prédécesseurs  ou  de  leurs  rivaux  ;  et  en  effet,  si  les 
trouvères  peuvent  être  considérés  comme  les  principaux  au- 
teurs de  nos  grandes  chansons  de  Geste,  de  tous  nos  poèmea 
hérolquef ,  didactiques  et  moraux ,  les  Jongleurs ,  de  leur 
c6té ,  peuvent  réclamer  les  contes ,  les  fabliaux ,  les  satires  et 
toutes  ces  petites  pièces  dans  lesquelles  brillent  au  plus  haut 
degré  l'esprit  et  la  gaieté  française. 

Les  Jongleurs,  dans  différentes  parties  de  la  France,  parais- 
sent avoir  formé  une  confrérie  puissante  et  dont  l'origine 
remonte  à  une  époque  reculée. 

Ainsi  J'ai  publié  pour  la  première  fois  une  charte  relative 
à  une  confrérie  que  les  Jongleurs  de  la  Normandie  avalent 
[ondée  à  la  Sainte-Trinité  de  Fécamp  et  dont  Je  reproduirai 
fi  les  principales  dispositions. 

Aprôs  avoir  dit  que  le  bienhenreui  Guillaume,  qui  ironverna 
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rabbaye  Juiqn'en  IOSf,«utoriM  cette  eonfrérie,  et  (pie  Henri, 
cinquième  abbé,  renoutela  cette  autorisation,  Raoul  d* Argent, 
son  successeur,  qui  vécut  de  1190  à  ISiO,  s'eiprime  ainsi  : 
«  Donc ,  mot ,  Raoul ,  abbé,  ne  voulant  pas  cbanger  les  usa- 
»  ges  établis  par  mes  illustres  prédécesseurs ,  j*ai  approuvé 

•  rassocialion  de  ces  hommes  et  Je  les  ai  admis  à  Jouir  de 

•  tous  les  bienfaits  que  Dieu  pourra  nous  tcoorder  en  faveur 

>  de  nos  messes,  de  nos  veilles,  de  nos  Je6nes,  de  nos  aumtoes 

>  et  de  nos  prières.  C'est  pourquoi ,  soutenus  par  une  eharité 

•  mutuelle  et  nous  réunissant  avec  Joie  et  plaisir  pour  chanter 

>  en  choeur,  aui  sons  de  Torgue ,  du  psaltérion,  du  tambour, 

>  tenant  dans  nos  mains  rencensoir  rempli  de  parftims  et  la 
»lyre  ,  nous  oserohs  nous  présenter  devant  le  roi  des  cleui. 

•  Tant  pour  nous,  tant  pour  le  reste  de  nos  frère* ,  nous  celé- 
»brerons  trois  messes  à  des  Jours  indiqués 

•Voici  Tordre  dans  lequel  doivent  avoir  lieu  les  réunions 

•  de  la  confrérie  :  chaque  année ,  le  Jour  de  Saint-Martin ,  se 
»  réuniront  non-seulement  les  Jongleurs ,  mais  tons  ceui  qui 

•  font  partie  de  cette  confrérie;  et,  après  une  procession 

•  solennelle  de  tous  les  moines  et  de  tous  les  Jongleurs, 

•  chacun  des  Jongleurs  paiera  cinq  deniers  dont  l'emploi  est 

•  ainsi  fixé  :  Deux  pour  Tentretien  des  léproseries  de  Fëearop, 

•  un  pour  les  pauvres,  un  pour  le  luminaire,  un  autre  sera 
»  donné ,  avec  le  legs  des  morts ,  è  la  fabrique  de  la  dite 

•  église.  Chaque  membre  de  la  confk^rie  laissera  en  mourant, 

•  pour  les  besoins  de  notre  église,  quand  il  le  pourra,  trots 
»  sous  ;  quand  il  sera  pauvre,  deux  sous  ;  quand  il  sera  très» 

>  pauvre,  deux  deniers.  Tout  ce  que  les  membres  de  la  con- 
»  frérie ,  Jongleur ,  chevalier  ou  autre ,  laisseront  en  mourant , 
»  pourra  être  employé  aux  besoins  de  Téglise  (I). 

Vers  la  fin  du  xiir  siècle ,  les  jongleurs  et  ménestrels  furent 
soumis  à  un  règlement  de  police  qui,  promulgué  sous  saint 
Louis,  fait  partie  des  établissemens  de  Paris,  que  Ton  doit 
à  Estienne  Boileau,  prévôt  de  cette  ville  de  ft58  à  1268.  Ces 
statuts .  qui  sont  empreints  de  toute  la  modération  du  saint 

(0  voyez  le  texte  de  cette  charte,  page  378  de  TEssal  historique, 
critique  et  littéraire  sur  l'abbaye  de  Fécamp,  que  j'ai  pulillé  l'a  mire 
dernlèrp.  Rouen,  Kd.  Frère,  f84o,in-8«. 
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roi  wm  les  yeox  duquel  ils  ftirent  rédigés ,  règlent  avec  une 
Mge  sévérité  la  conduite  que  ces  hommes  doivent  mener  dans 
Paris.  Du  reste,  quelques  privilèges  s'y  trouvent  en  leur  faveur  : 
ainsi  Ils  sont  exempts  du  droit  de  péage  qu'il  fillait  acquitter, 
en  entrant  dans  la  ville  par  le  petit  Ghàtelel.  L*un  des  ard» 
c\ts  porte  que  le  marchand  qui  amènera  un  singe  pour  le  ven- 
dre, paiera  quatre  deniers;  que,  si  le  singe  appartient  à  un 
homme  qui  Tait  acheté  pour  son  plaisir,  Il  ne  donnera  rien  ; 
que  s'il  est  à  un  Jongleur,  il  le  fera  Jouer  devant  le  péagcr,  et 
que,  par  ce  jeu,  il  sera  quitte  du  péage  tant  du  singe  que 
de  tout  ce  qu*il  aurait  acheté  pour  son  usage.  De  même  les 
Jongleurs  sont  exempts  du  droit,  en  chantant  une  chanson  (l). 

Ces  ordonnances  furent  plusieurs  fDis  renouvelées  dans  le 
XIV*  et  le  XY*  siècle  ;  mais ,  vers  la  fin  du  xiv*,  les  noms  de 
trouvère  et  de  Jongleur  disparurent  peu  à  peu,  celui  de  mé- 
nestrel, ménestriax,  et  enfin  ménestrler  prévalut.  A  cette 
époque  aussi,  la  poésie  devint  le  privilège  des  clercs  et  de 
quelques  laïques  lettrés  qui ,  se  confiant  h  la  générosité  des 
grands  seigneurs,  se  déclarèrent  leur  poète,  leur  domesti- 
que. Quant  aux  ménestrels  ou  ménestriers,  Ils  se  bornè- 
rent à  Jouer  des  Instruments  par  la  ville ,  et  à  chanter  de 
vieilles  légendes  dont  ils  rajeunirent  le  langage. 

Comme  toutes  les  corporations  de  cette  époque ,  ils  eurent 
leurs  chefs  qui  portaient  le  titre  de  roi  (2) .  Leur  nombre  à  Paris 
ftit  limité ,  et  seulement  à  ceux  qui  étaient  de  la  confrérie  ap- 
partint le  droit  de  jouer  des  instrumens  et  de  chanter  par  la 


(0  ■  Li  singes  au  marchant  doit  quatre  deniers,  se  11  pour 
»  vendre  le  porte;  et  se  U  singes  est  à  home  qui  l'ait  acheté  por  son 
•  desdult,  si  est  quites,  et  se  II  slDges  est  au  joueur,  jouer  en  doit 

■  devant  le  paagier.  et  par  son  sleu  doit  estre  quites  de  toute  la 

■  chose  qu'il  acheté  à  son  usage  *,  et  ausl  lot  U  jongleur  sont  quite 
«  por  un  ver  de  chançon.  i  {Esiablisaement  dei  mesMers  de  Paris. 
Ms.  do  roi,  Ms.  gorboone.  f*  204,  recto.)  Cetartlela  AwétakUêMe' 
mens  doit  être  l'origine  du  proverbe  :  Pay^r  en  g<a\lfade$,  çn  mofi- 
noie  de  aiuge. 

(i)  Jeao  Porlevin,  rof  de$  ménestriers  du  royaume  de  France,  et 
ses  compagnons  reçoivent  le  prix  des  esbatemens  qu'ils  firent  en 
l'hOlel  du  duc  d'Orléans  devant  le  roy  et  les  ducs  dd  Rerry  et  de 
Bourgogne,  année  tsga.  Pièce  originale  citée  p.  I39,  t.  i  du  caialn- 
gne  d«*8  archives  du  baron  de  Joursanvaulu  parts,  2  vol.  ln-s<*. 
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ville.  Il  paraît  que  celte  condition  était  asseï  lucrative ,  pals, 
que  deui  de  ces  méoeatriers  purent  fonder  un  hôpital.  Nous 
lisons  ace  sujet  dans  un  vieil  historien  de  Paris  (1)  : 

«  En  l'an  de  grâce  iSSH ,  le  mardi  devant  la  Saincte-Croix , 
»  en  septembre,  il  y  avait  en  la  rue  de  Sainct-MartinHles- 

>  Champs  deux  compagnons  ménestriers ,  lesquels  s*entr*ai- 

•  moient  parfalclement  et  estolent  toujours  ensemble.  Si  es- 

>  toit  de  Lombardie ,  et  avoit  nom  Jacquet  Grare  de  PUioije , 

•  autrement  dit  Lappe  :  Tautre  estoit  de  Lorraine ,  et  avoit 
M  nom  Huet  le  Guette,  du  palais  du  roy.  Or  avint  que  le 

■  jour  susdits,  après  disner,  ces  deux  compagnons  estans  assis 

•  sur  le  siège  de  la  maison  du  dit  Lappe  et  parlant  de  leur 

>  besogne,  virent  de  l'autre  part  de  la  vole  une  pauvre  femme 

■  appelée  Fleurie  de  Chartres ,  laquelle  estoit  en  une  petite 

•  charrette,  et  n'en  bougeoit  jour  et  nuict,  comme  entre- 

•  prise  d'une  partie  de  ses  membres  ;  et  là  vivoit  des  auroosnes 

•  des  bonnes  gens.  Ces  deux»  esmus  de  pitié ,  s'enquierrent  à 
»  qui  appartenoit  la  place»  désirant  l'achepter  et  y  bastir  quel- 
»  que  petit  hospital.  El  après  avoir  entendu  que  c'estoit  à  l'a* 

•  basse  de  Montmartre,  ils  l'allèrent  trouver  :  et  pour  le  faire 

>  court,  elle  leur  quitta  le  lieu  è  perpétuité ,  à  la  charge  de 

•  payer  par  chascun  an  cent  solz  de  rente  et  huit  livres  d*a- 

>  mendement,  dedans  six  ans  seulement... 

•  Le  lendemain  les  dits  Lappe  et  Huet  prindrent  posses- 
»  sion  dudit  lieu,  et  pour  la  mémoire  et  souvenance  firent 
»  festin  è  leurs  amis.  Peu  après  ils  firent  faire  un  mur,  et  sur 

>  rentrée  une  belle  chambre,  et  au  dessoubs  des  bancs  à  lits... 
»  Au  premier  desquels  fut  couchée  la  pauvre  femme  paraliti- 
»  que  et  n'en  bougea  jamais  jusque  son  décès.  Ils  ordonnèrent 
»  aussi  que  ce  lieu  serait  dorénavant  appelé  VHotpital  de 
m  Sainct'Julian  et  de  Smnct-Genois.  (Saint-Genet.)  » 

On  trouve,  page  2â5  de  ce  volume,  une  chanson  de  Colin 
Muset,  dans  laquelle  il  donne  sur  la  vie  d'un  jongleur,  dans  les 
premières  années  du  xiv*  siècle .  des  détails  assez  piquans  et 
qui  font  penser  que  cette  profession  était  quelquefois  exercée 
par  des  gens  honnêtes,  ayant  un  intérieur,  et  qui  savaient  tirer 

(1)  DU  Breul,  le  Théâtre  des  antiquités  du  rarls,  etc.  parU,  inn, 
ln-4',  p.  M8. 
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quelque  proGt  de  leur  art.  La  fortune  assez  considérable  des 
deux  fondateurs  de  rhospice  Saint-Julien  et  celle  que  la  tra« 
dition  attribue  li  Colin  Muset  le  prouvent  suffisamment. 

Pendant  le  xiv*  et  le  xv«  siècle,  les  princes  et  les  seigneurs 
suzerains  avaient  encore  un  ou  même  plusieurs  ménestrels  à 
leur  service.  Ainsi  Robert  d'Artois,  beau- frère  du  roi  de 
France  Philippe  de  Valois ,  que  son  procès  avec  Mabaut , 
comtesse  de  Flandre,  a  rendu  si  fameux,  avait  parmi  les  gens 
de  sa  maison  un  ménestrel,  •  Le  deuxième  Jour  de  novem- 
bre 1351,  Pierre  d'Auxerre  et  Michel  de  Paris,  huissiers  du 
parlement,  se  rendirent  au  chAteau  de  Gonchcs  pour  assigner 
Robert  d'Artois.  Ne  l'ayant  pas  trouvé ,  ils  demandèrent  li 
parler  k  la  comtesse  et  s'adressèrent  à  LvRm  ménestrel  du 
dit  monsieur  Robert,  car  autre  ne  trouvèrent  de  set  dras  (i). 
De  même  dans  l'inventaire  des  Kvres  du  roi  Charles  V,  après 
Tarticle  n«  369,  Je  lis  ce  qui  suit  :  Une  guitere  à  une  teste  de 
lyoD .  en  un  esluy  de  cuir.  —  Une  guitere  à  une  teste  de  dame. 
—  Un  lut. —  Une  guitere  à  une  teste  d'angelot  d*ivoire,  etc.. 
Eq  marge  est  la  note  suivante  :  Le  roy  les  a  rebailiiez  à  ses 
PETITS  MENESTRELS  à  qut  II  csloit  corrusslé  quant  II  leur  flst 
oster  (4). 

Je  trouve  dans  un  catalogue  (5)  de  pièces  originales  rela- 
tives à  rhistoire  de  France  les  indications  suivantes.  Année 
1340  :  gages  de  Guillot,  ménestrel  du  comte  de  Blois  ;  gages 
payés  à  Colinet  te  Bourg,  Jobin,  son  frère ,  et  Coltn  Magne- 
dante,  ménestrels  du  duc  d'Orléans,  i389.  Pension  è  CoH- 
net,  ménestrel  du  duc  d'Orléans,  i59G.  Ménestrels  des  ducs 
de  Savoie  et  de  Bavière,  du  comte  de  Nevers  et  de  M.  de 
Trazegnies,  1595-1396.  Le  duc  d'Orléans  fait  payer  130  livres 
tournois  à  Colinet,  Bourgeois  eiAlbelin»  ses  ménestriers,  1406  ; 
gages  de  Jehan  Petit-Gai,  harpeur  du  duc  Charles  d'Or- 
léans, 1413. 

(0  Procès  de  Robeit  (rArtois.  (voyez  la  Revue  de  Paris,  livraiiions 
deiai  juillet  et  4  août  t839.) 

(})  inventaire  ou  catalogue  de  l'ancienne  bibliothèque  du  Lou- 
vre, etc.,  etc.  Paris,  i836,  In-s*^,  page  ss. 

(3)  Caialogue  analytique  des  archives  de  mons.  le  baron  de  Jour- 
»aiivault,  elc.  eic.  Parb,  ivns,  i  vol.  l^'8^  t.  i,  pages  1H9-140;  t.  n, 
p.  'iti'i. 
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Verf  la  fln  du  xt«  fléele  disparaissent  tout  k  fait,  non- 
Maternent  les  Jongleurs  et  les  trou?ères,  mais  encore  les 
ménestrels  ou  ménestriers  qui  leur  succédèrent.  Us  sont 
remplacés  par  des  poètes  proprement  dits  qui  se  don- 
naient quelquefois  le  nom  d'acteurs  {auieurt)  ou  de  elercM  /i« 
Mttti,  Attacliés  à  U  fortune  et  à  la  maison  des  princes  du 
sang  royal  ou  des  ducs  et  des  comtes  qui  a?aient  encore  coa« 
serve  l'appareil  d'une  cour,  ils  composent  dans  le  silence  des 
ouvrages,  e(  mettent  en  prose  ou  abrègent  les  longues  cliaosons 
de  Geste  de  leurs  devanciers.  Ce  sont  pour  la  plupart  des 
clercs  qui  ont  étudié  dans  leur  Jeunesse  et  qui  appliquent  a  la 
poésie  la  science  confuse  et  insuffisante  des  écoles.  L'allé- 
gorie ,  ce  genre  de  littérature  si  froid,  si  faux ,  si  ennuyeux  et 
dont  J'ai  signalé  des  exemples  dans  les  chansons  du  roi  de  Na- 
varre ,  triomptie  et  produit  de  longs  poèmes  qui  sont  tous  ou* 
bliés  aujourd'liul. 

Au  XV*  siècle  U  chanson  change  aussi  sinon  de  sujet ,  au 
moins  de  forme  et  de  langage;  on  retrouve  la  chanson  his- 
torique et  la  chanson  d'amour,  mais  Tune  et  l'autre  alTeetent 
un  genre  de  poésie  et  se  plient  aux  règles  qu'elle  impose. 

La  ballade  est  presque  toujours  employée  principalement 
dans  les  pièces  historiques. 

>  Ballades  se  font  de  huyt  lignes  pour  clause,  dit  un  au- 
»  teur  du  xv*  siècle  (1) ,  et  buyt  syllabes ,  en  masculin  pour 
»  ligne  ;  et  doivent  estre  trois  clauses  de  semblable  lysière  ou 
•  rythme,  et  semblable  refrain  pour  dernière  ligne,  lequel 
»  doit  estre  masculin ,  avec  demye  clause  de  semblable  ou 
»  autre  lysière  aux  quastre  dernières  lignes  qui  s'appelle 
»  Xenvoy  ou  le  prince,  pour  ce  que  en  tenant  le  puy  de  bal* 
»  lades ,  voulentiers  le  dict  envoy  se  adresse  ou  envoyé  au 

»  prince 

> .#..... t..   .   »,, 

>  Auscuns  font  ballades  en  lignes  de  dix  syllabes  en  mas- 
»  culin ,  et  les  autres  prennent  deux  lignes  pour  refrain ,  et  se 

(0  Le  grand  et  vray  Art  de  pleine  Réthorique ,  etc.,  compilé  et 
composé  par  très  expert  scientifique  et  vray  orateur  malstre  Pierre 
Fahry.en  «on  vivant  curédeMeray.etc.  i  vol.petltln-8»,gotli.,  i5S2. 
—  seconde  partie,  feuillet  xlii,  v. 
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»  peuvent  layer  rétrograder  en  tant  de  manières  que  l'acteur 

>  trouvera  de  suavité  en  son  ordonnance ,  mais  s'il  excède 

>  huyt  lignes  et  huyt  syllabes ,  se  n'est  plus  ballade.  » 
Après  avoir  ainsi  filé  les  règles  de  ce  genre  de  poème ,  le 

bon  curé  de  Meray  cite  comme  exemple  la  ballade  de  Fougères 
qu'on  trouve  page  53t  de  notre  volume,  et  celte  contre 
Louis  XI ,  page  356 ,  qull  appelle  une  ballade  antique  de  dicb 
syllabes  en  masculin.  Dans  l'origine ,  c'est-à-dire  dans  la  se- 
conde moitié  du  xiv*  sièelCi  la  ballade  Ait  employée  à  des  su- 
jets graves,  élevés  ;  elle  était  généralement  adressée  aux  rois 
et  aux  princes.  Euftacfae  Desobamps,  Christine  de  Pisan, 
Alain  Chartier  et  d'autres  l'appliquèrent  à  cet  usage  :  <  Avec 

>  le  temps  emplreur  de  toutes  choses,  dit  Sibillet  dans  son  art 

>  poétique  (1) ,  les  poètes  français  l'ont  adoptée  à  matières 

>  plus  légères  et  facécieuses,  en  sorte  qu'aajoard'huy  ta  ma- 

>  tière  de  la  ballade  est  toute  telle  qu'il  plaist  à  ccluy  qui  en 
»  est  l'auteur.  >  Dès  le  comniencement  du  xv«  siècle  cepen- 
dant, on  voit  la  ballade  employée  à  ehanter  l'amour»  et  dans 
ce  genre  Charles  d'Orléans ,  dont  ]*ai  publié  plusieurs  pièces 
historiques  si  remarquables,  nous  a  laissé  de  véritables  chefs- 
d'œovre;  Christine  de  Pisan  elle-même  a  composé  quelques 
ballades  amoureuses  qui  ne  manquent  pas  de  poésie. 

Dans  les  premières  années  du  xv*  siècle  vécut  un  poète  nor- 
mand ,  foulon  de  son  métier,  qui  eut  la  gloire  de  donner  le 
nom  du  pays  où  il  était  né  au  genre  qu'il  cultiva. 

C'est  en  effet  à  Olivier  Basselin  que  l'on  doit  attribuer 
sinon  l'origine,  au  moins  le  développement  du  Vaux  de  Vire , 
nommé  plus  tard  Vaudeville,  Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  Bas- 
selin le  regardent  comme  le  premier  qui  ait  composé  en  France 
des  chansons  à  boire,  c'est  là  une  erreur  qu'il  est  facile  de 
dissiper  en  citant  deux  pièces  bachiques  remonianl  au  xiir  siè- 
cle, qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  du  musée  Britannique. 

La  première  appelée  Letabundus,  commence  ainsi  : 

Or  hl  porra , 
La  cei^eyse  vod  chantera  : 
AlUtuia! 

(i  )  Art  poétique  français  pour  l'iastructlou  des  ftludjeux,  et«.,  etc. 
Lyon,  1576,  ln-3a,p.  97. 
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Qui  que  aukes  en  beyt, 
si  tel  Myt  coDi  estre  doit, 
Heêtniranda  (i)/ 

Les  six  couplets  qui  composent  celle  chanson  sont  ainsi 
coupés  par  deux  vers  latins. 

La  seconde  pièce  est  un  éloge  du  vin  dont  le  poète  exhorte 

chacun  à  boire  pour  fêter  Noël.  Le  caractère  historique  de 

cette  chanson  m'engage  à  la  reproduire  ici  : 

selgoors,  ore  entendes  k  nus  : 
De  lolnz  sûmes  venuz  à  wous 

pur  qnère  KoCl , 
car  rem  nus  dit  que  en  cest  hostel 
soldt  tenir  sa  feste  anuel 

A  hlccst  jur. 
Deu  doint  à  tus  Icels  Joie  d'amurs 
Qui  à  danz  Noei  ferunt  bonorsl 

Seignors,  Jo  tus  dl  por  vdr 
Ke  danz  Noël  ne  velt  aveir 

SI  Joie  non , 
E  repleni  sa  maison 
De  payn,  de  char  et  de  pelson 

Por  faire  honor. 
Deu  dolot  à  tuz  ces  Joie  d*amur,  etc. 

sei^nors,  il  est  crié  en  Tost 
Qe  cil  qui  despent  bien  e  tost 

E  largement , 
B  fetles  granz  honors  soveUt, 
Deu  li  duble  quanque  U  despent 

Por  faire  honor. 
Deu  doint ,  etc. 

Selgnors,escrlez  les  malveis, 
Car  vus  ne  PUroverez  jameto 

De  bone  part 
Botun,  batun,  ferun  grulnard, 
Car  tos  dis  a  le  quer  cuuard 

Por  feire  honor. 
Deu  doint,  etc. 

Noei  beyt  bien  le  vin  engleis, 
E  U  Gascoin  et  U  Franceys 

E  l'Angevin  ; 
Noël  fait  beivere  son  velsin 
SI  qu'il  se  dort  le  cliief  enclin , 

sovent  le  Jor. 
Deu  dolnti  etc. 

(0  RapiH)rt$  de  M.  Franc,  Michel  cm  ministre  de  Vinslruetion  nu- 
bUçuCf  p.  58. 


Seiffoor««  Jo  vus  di  par  Koël 
E  par  li  sires  de  rest  lioslci, 

Carbevezben; 
E  jo  primes  lieveral  le  meii , 
£  pois  après  chescoD  le  soeu 

Par  mon  conseil; 
SI  Jo  Tiis  dis  tre«toz  :  wesseyl, 
Dehalz  eit  qui  ne  dira  Drlncheyl  (i). 

Ces  deux  chansons  ne  sont  pas  les  seuls  exemples  de  pièces 
bacliiques  que  les  manuscrits  du  siècle  antérieur  à  Basselin 
pourraient  fournir.  Si  on  les  trouTe  en  petit  nombre ,  c'est 
qu  on  négligea  de  les  recueillir,  mats  elles  furent  en  usage  à 
tontes  les  époques.  Le  mérite  d'Olirter  Basselin  n'est  donc  pas 
d'aToir  invenié  la  chanson  bachique ,  mais  d'en  avoir  com- 
posé qui  sont  pleines  de  gaieté  et  même  de  poésie. 

Il  est  malheureux  qu'un  manuscrit  authentique  des  œuvres 
de  Basselin  ne  soit  pas  parvenu  Jusqu'à  nous.  SI  l'on  en  peut 
juger  par  les  vaudcvires  que  ses  successeurs  nous  ont  laissés, 
les  vers  de  Basselin  étaient  remarquables  à  plus  d'un  litre. 

Je  citerai  trois  couplets  d'une  pièce  intitulée  les  Périls  de 
mer.  On  l'attribue  au  maître  foulon,  mais  elle  a  été  retouchée  t 
au  XVI*  siècle. 

Compagnon  marinier. 
Grande  et  pleine  est  la  mer. 
Le  dot  bat  le  rivage, 
Il  fout  prendre  ce  bord , 
Car  le  vent  est  trop  fbrt  ; 
Ne  perdons  pas  courage, 

Uf  I  je  crains  bien  que  l'eau 
N'ait  dedans  ce  bateau 
Entré  durant  l'orage. 
Sus  I  compagnons ,  tirons 
La  pompe  et  la  vidons; 
Ke  perdons  point  courage. 

Compagnon  marinier, 
N'allons  plus  sur  la  mer, 
car  Je  crains  le  naufrage. 
Mais  si  le  bateau  plain, 
Fait  trafic  de  ce  vin. 
Ne  perdons  point  courage. 


(0  aapporudc  m.  Yt,  Midiel,  p.  59. 
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vain;  elles  étaient  en  faveur  du  prisonnier.  De  nién^  on 
iS69  il  y  en  eut  de  faites  sur  I* inaction  de  i*année  française 
en  Artois  (1;. 

^  En  1 580 ,  diverses  ballades  déplorèrent  la  mort  de  Bertrand 
Duguesclin,  et  Froissard  cite  les  quatre  vers  suivans  comme 
extraits  d'une  chanson  dite  à  l'entrée  d'Isabeau  de  Bavière  à 
Paris,  par  deux  anges  qui  lui  mirent,  en  descendant  du  ciel , 
une  couronne  sur  sa  tète ,  lorsqu'elle  passa  k  la  seconde 
porte  Saint-Denis. 

Dame  enclose  entre  fleur  de  lys, 
Beyne  estes  voua  de  Paradis 
De  France  et  de  tout  le  pays. 
Kous  en  r'allons  en  paradis  (3). 

J'ai  signalé  quelques  pages  plus  haut  le  changement  qui 
s'opéra  dans  la  forme  de  la  chanson  au  xv*  siècle ,  et  la  supé- 
riorité que  prit  la  ballade  sur  les  autres  genres.  En  effet , 
parmi  les  pièces  qui  composent  le  xv*  siècle,  on  trouve  qua- 
torxe  ballades.  A  cette  époque  les  chansons  historiques ,  com- 
plaintes, ballades  et  vaudevires  ,  deviennent  d'un  usage  assez 
fréquent.  Parmi  celles  qui  ont  trouvé  place  dans  mon  recueil, 
il  faut  remarquer  dilîérents  Vaux  de  Vires  relatifs  à  la  grande 
lutte  que  la  France  soutint  contre  l'Angleterre.  Ils  sont  tous 
composés  dans  le  but  de  ranimer  le  patriotisme  et  de  soutenir 
le  courage  des  vaincus.  On  ne  lira  pas  non  plus  sans  quel- 
que satisfaction  les  ballades  gracieuses  et  poétiques  que 

(1)  Dans  ses  études  historiques,  M.  de  chateaubriand  dit,  en  par- 
lant de  l'année  isss  :  Nous  avons  encore  les  complaintes  latines 
que  Ton  chantait  sur  les  malheurs  de  ces  temps,  et  ce  couplet  pour 
les  bonshommes  : 

Jacques  Bonshommes, 
cessez,  cessez,  gens  d'armes  et  piétons 
De  piller  et  menger  le  bonhomme 
Qui  de  long-temps  Jacques  Bonhomme 
Se  nomme. 

Ces  vers  me  paraissent  bien  altérés,  du  moins  quant  au  langage. 
On  trouve,  page  432  du  tome  m  des  Dissertations  de  Tabbé  Lelieiif 
sur  l'histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Paris,  deux  des  cnmplainlej 
latines  dont  parle  M.  de  ChAteaubriand. 

(?)  Froissart,  liv,  iv.  t.  n,  p.  4,  (''<iit.  du  PnntlnUf»  tiltéraire. 


—  xu  — 
Charles  d*OrléaDS,  frère  du  roi  de  FTance,  a  éerilea  lur  ^a 
capliTité  el  ta  délivrance.  Ici  l'art  ajoute  encore  à  rintérét  de 
rhlstolre. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  retrouvé  le  texte  d'une  chanson 
populaire  que  répétait  le  peuple  de  Paris  et  qui  commençait 
par  ce  Ters  : 

DUC  de  Bourgosoe  Dieu  le  remaint  en  joie.... 

L'anteor  d*un  Journal  du  bourgeois  de  Paris  dit ,  sous 
Tannée  1413  :  Et  même  les  petits  enfaus.qui  chanloient  au- 
cune fois  une  chanson  qu*on  avolt  faite  deluiestoient  foulez  aux 
pieds  et  navrez  vilainement  (i).  C'est  ainsi  que  de  1405  à  1419 
les  rues  de  la  capitale  retentirent  tour  à  tour  de  vœux  pour 
le  doc  de  Bourgogne  ou  pour  Louis  d'Orléans ,  et  l'on  répé- 
tait la  chanson  dont  Je  viens  de  citer  le  premier  vers ,  après 
avoir  chanté  des  complaintes  sur  l'assassinat  du  dernier  de  ces 
princes  (2).  L'année  1413  fut  une  des  plus  malheureuses  de  cette 
époque  de  funeste  mémoire;  ainsi  aux  fureurs  de  la  guerre 
civile  vinrent  se  mêler  les  désastres  d'une  épidémie.  Parmi  les 
détails  que  le  bourgeois  de  Paris  nous  a  conservés  dans  son 
Journal,  se  trouve  l'indication  d'une  chanson  populaire  qui  fai- 
sait allusion  à  ce  fléau  dévastateur.  Le  passage  est  curieux  à  lire 
en  entier  :  «  Item  »  en  icelluy  temps ,  chantolent  les  petits 
»  enflTens  au  soir,  en  allant  au  vin ,  ou  à  la  moustarde ,  tous 
*  eomroimément  :  vostre  C...  a  la  toux,  commère,  vostre  C... 
9  a  la  toux.  Si  advient  par  le  ploisir  de  Dieu  qu'ung  maulvais 
>  air  corrompu  chut  sur  le  monde ,  qui  plus  de  cent  mille 
»  personnes  à  Paris  mist  en  tel,  qu'Us  perdirent  le  boire  et  le 
a  menger ,  le  repenser  ;  et  avoient  très  forte  flebvre  deux  ou 
»  trois  fois  le  Jour.  Et  espéciaiement  toultefois  qu'ils  men- 
a  geolent,  et  leur  semblolent  touttes  choses  quelconques 
a  amères  et  très-maulvaises  et  puantes.  Et  toujours  tremblotent 

(t)  journal  d'oQ  bourgeois  de  raris,  page  i9  du  volume  Intitulé  : 
Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  France  et  de  Bourgogne ,  etc. 
Paris,  17»,  ln-4*. 

(!2)  OD  trouve  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale, 
n*  9681,  une  complainte  en  vers  latins  avec  nnc  traduction  française 
sur  la  mort  violente  de  ce  prince. 

d. 
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ou  «lu'Uf  DAN^nt,  0^  «TM  ai  qui  pM  Mloii  ou  porilqU  |9«i 
le  poiratr  do  u^  corpt  quo  ou  n'uipU  Uwclier  à  lur  <^ 
nulle  part  que  ce  tua,  tant  ettoient  grevez  ceuli  qui  de 
co  mal  tatoioBt  «Mou  »  et  duroU  lilofi  lans  ceiaer  trpis 
leproaioei,  ou  pluf-  Et  tmm^iK^  è  liou  aicleut  « 
l'entrée  du  moys  de  mars  ou  dit  an,  et  le  UQUupoH 
on  le  Tae  ou  le  Horion,  et  ceux  qui  point  n'en  avoient, 
ou  qui  en  aatoieut  guérit,  dlaeieut  par  etbattemens  : 
En  as  lu?  P^r  ma  (oj  lu  a«  cbanté  Tostre  C...  ^  la 
loui,  commère  ;  car  avec  loul  le  mal  dev^iil  dit,  on  avoi^ 
la  toux  si  fort  et  la  rume  et  renroueOre.  On  ne  chantoU 
qui  rien  ftit  de  haultes  messes  à  Paris  ;  mais  sur  tous  les 
maulx  h  toux  estoll  la  cruelle  k  tous ,  Jour  et  nuyt ,  qu'au- 
cuns  hommes  par  force  de  toussir,  esloient  rompus  par  les 
génltoires  toute  leur  vie ,  et  aucunes  femmes  qui  estolent 
grosses,  qui  n*eslolent  pos  k  termes,  orent  leurs  enffns 
sans  compaignie  de  personne  par  force  de  tousser,  (|u*il  con- 
venoll  mourir  a  graot  martyre  et  mère  et  enfant.  £t  quant 
ce  Tenoll  sur  |a  garisop,  ils  Jettoleot  grand  foison  de  sanc 
hète  par  la  bouche  et  par  le  nez  et  par  dessous,  qui  moult 
les  ébayssoit.  Kl  néanmoins  personne  ne  mourolt ,  pials  à 
peine  en  povoit  personne  eslre  guary  :  car  depuis  que  l'ap- 
peliz  de  manger  fUst  aux  personne^  revenu ,  si  ftasi-II  plus 
de  six  sepmaines  après,  avant  qu'on  hist  nettement  guary. 
Ne  flsisien  nul  ne  Kavoit  dire  quel  malc'cstoit  (I).  » 
En  1423,  on  composa  sur  les  malheurs  du  temps  une  com> 
plainte  dans  laquelle  était  exposée  avec  hardiesse  la  misère 
du  pays.  Monstrelel  qui  la  cite  en  entier  sans  réflexions  au- 
cunes rintilule  :  La  complainte  du  pauvre  commun  et  des  pau- 
vret laboureurs  de  France  (3).  De  même,  eu  1446,  le  roi  Char- 
les VII,  en  revenont  de  la  messe,  trouva  sur  son  lit  un  dic- 
lier  dont  la  teneur  s'ensuit ,  pour  me  servir  Jcs  expressions 
du  chroniqueur  : 

1^  mal  payé,  faux  conse|||en, 
us  discors  d'aucuns  cl^evallers, 

(I)  Jourpal  d'un  houroeois  de  Paris,  page  Tti  du  volume  li^Udiie  : 
Mémoires  pour  senir  à  rHisipire  de  France  et  de  Bourgo^^ne,  in-4% 
(3)  Liv.  I,  page  bVu 
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laq>Qtltlom^lflf«Mles 
ont  élev^  guerres  nouvelles 
Qui  Jamais  jour  ne  flneront 
Tant  que  tels  choses  dureront; 
Car  inalos  s^«o(  le  rql  François 
Qui  pourtant  spnt  de  cfBur  anglois; 
Et  service  fait  contre  cœur 
■e  profite  à  nul  aelgoeur. 
pe  sage  se  dit  ^t  reçordç 
A  c|ui  de  tout  Je  bien  m'accorde , 
Que  prince  hal  en  sa  terre 
Ke  peut  vivre  sans  avoir  guerre. 
Mais  peu  en  chapH  ^  ces  hauis  |iamip<»  i 
Qui  (lu  roi  ont  ses  grosses  sommes, 
L*or.  l'argent  et  les  grandes  ternes, 
par  iceux  «ont  menés  les  guerrpt, 
AU  recevoir  sont  les  prc^iicrs , 
Et  à  besoigner  les  derniers. 
Mirez-vous  ici,  ducs  et  rois  ! 
En  la  fin  of  ex  le  sourdois  ; 
Et  si  toujours  allés  telle  erre , 
Soyez  surs  que  vous  perdrez  terre  ; 
Car  bien  payer  acquerre  amis. 
Mal  payer  acquerre  ennemis  t 
Laissez  les  bols  et  les  rivières, 
pressez  lances,  levez  bannières  ; 
Fuyez  les  fauz,  «ulvcf  les  sages. 
Allez  aux  cNipps,  1^««^  les  cal^ç»^ 
Où  vous  avez  honneur  perdue. 
Hélas  t  France  ton  nom  se  mue; 
Et  jf  vous  dis  bien  «ir  ipa  («le, 
ÛM'op  vfluî  tleq^ra  tf^lous  pour  hfi\^, 
le  parle  aux  ducs,  je  parle  au  rbl. 
Et  Je  suis  meu  de  bonne  foi  (i). 

De  même,  en  1465,  on  répandit  daas  la  ville  d^Avras  des 

vers  satiriques  sur  les  affaires  du  temps.  Jacques  Duclercq  , 

qui  les  rapporte,   dit  en  finissapt  :  «  ^ur  le  dos  des  dits 

>  breffes  et  rolles  de  papiers  u^\  en  ^cript  ce  qui  s'ensuist  : 

Qui  ce  brefvei  recouellera 
Garde  se  bien  qnMI  ne  le  monstre, 
Ou  de  le  dire  tout  en  oultre 
Fort  à  tous  ceulx  qu'il  trouvera. 

Et  s'aijwy  ftiii  tl  mmx^ 

plein  un  sac  ç|e  p^rqpps  à  ploutre; 
Soit  seur  qu'à  ce  point  ne  f^uldra, 
Feust  cbapetain,  ouré  ou  coustrs  (s). 

(1)  continuateurs  de  Monstrelet. 

(a)  chroniques  de  J<)cque8  Duclercq,  |lv.  iv,cb.  n. 
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Bien  que  i*aie  publia  un  certain  nombre  de  ballades  et  de 
chansons  relatives  au  règne  de  Louis  XI,  on  trouve  encore, 
dans  les  mémoires  du  temps ,  l'Indication  d'autres  pièces  du 
même  genre  dont  le  texte  complet  est  aujourd'hui  perdu. 

Ainsi  la  chanson  sur  le  départ  de  Charles ,  duc  de  Berry, 
au  commencement  de  la  ligue  dite  du  bien  public  (1),  plu- 
sieurs ballades  faites  contre  les  serviteurs  du  roi ,  en  1465 , 
au  sujet  desquelles  on  lit  dans  la  chronique  scandaleuse  : 

•  Au  dict  temps  les  dicts  ennemis  ainsi  logés  devant  Paris, 
•  firent  plusieurs  ballades,  rondeaux,  libelles  diffamatoires 

>  et  autres  choses  pour  diffamer  aucuns  bons  serviteurs  estant 
a  autour  du  roy,  aflSn  qu'à  ceste  cause  le  roy  les  prlst  en  sa 

>  malveillance  et  les  deschassast  de  son  service  (2).  > 

De  même,  en  1468,  on  chanta  la  disgr&ce  du  cardinal  de 
la  Balue ,  que  le  roi  fit  enfermer,  comme  chacun  sait,  dans 
une  cage  de  fer  ;  Tannée  suivante  ce  fut  le  tour  du  comte  de 
Dammartin ,  dont  on  célébra  les  victoires  en  Armagnac  (5) 
et  ailleurs  ;  enfin ,  pendant  ce  règne  si  fertile  en  crime  de 
tout  genre,  pas  un  fait  Important  n'échappa  h  la  verve  sati* 
rlque  de  l'esprit  français,  déjà  en  pleine  activité. 

Ici  se  terminent  les  observations  préliminaires  de  cette 
première  partie  de  mon  travail  ;  en  commençant  la  seconde , 
j'examinerai  quelle  a  été  la  fortune  de  la  chanson  historique 
aux  XVI*  et  xvir  siècles.  Comme  on  le  verra ,  je  me  suit 

(1)  page  Sfti  de  ce  volume. 

(<{)  Gommine  de  unglet-Dufreooy,  L  ii,  page  42. 

(3)  Malstre  Jean  Battue 

A  perdu  la  veue 
De  ses  eveschez  ; 
Monsieur  de  Verdun 
H'en  a  plus  pas  un, 
Tous  sont  despeschei. 

Le  grand  malstre  réduisit  tout  le  pays  d'Armagnac  en  l'obéissance 
du  roy  et  lors  fût  faicte  une  chanson  qui  commençoit  : 

canaille  d'Armagnac,  comme  a  pogné  souflirir 
La  venue  de  France  du  comte  Dammartin. 

cabinet  do  roy  Louis  XI,  tome  ii,  page  !ïu  et  934 
du  Commlne  de  LengIct-Dufre«noy. 
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appliqué  h  Ta  ire  ronnatlre  dans  une  courte  notice  chacune  âa 
piècef  qoe  J'ai  publiées,  j'ai  tftché  de  trou?er  dans  les  chro- 
niques contemporaines  les  détails  nécessaires  li  mes  explica- 
tions. 

C'est  donc  on  monument  que  j*ai  tAché  d'élever  k  l'histoire 
de  notre  pays.  J'ai  cherché  à  ressaisir  les  émotions  passagères 
que  les  grands  événemens  ont  fait  naître  tantôt  parmi  le 
peuple,  tantôt  parmi  les  hommes  que  ces  événemens  tou- 
chaient davantage.  Mon  but  principal  a  été  de  prouver  que 
la  France  avait  aussi  son  recueil  de  chansons  historiques  et 
populaires ,  et  que  sous  ce  rapport  elle  n'avait  rien  à  envier 
aux  romanceros  de  l'Espagne  et  du  Portugal ,  aux  ballades  de 
rAlleroagne,  de  l'Angleterre  ou  de  l'Irlande. 

L'art  et  la  poésie  manquent  quelquefois  dans  le  recueil  que 
j'ai  pu  former ,  mais  ce  qui  ne  manque  Jamais ,  ce  sont  des 
senlimens  remplis  d'élévation,  d'audace  et  de  Ûerté,  c'est 
l'instinct  de  ce  qui  est  bon ,  grand  et  généreux. 

Je  dois  dire  en  finissant  toute  la  part  que  M.  Jules  Quiche-  * 
rat,  un  de  mes  condisciples  à  l'école  des  Chartres,  a  bien  voulu 
prendre  à  mon  travail;  versé  depuis  plusieurs  années  dans 
l'élude  des  documens  originaux  relatifs  au  xv«  siècle,  il  s'est 
chargé  d'écrire  toutes  les  notices  des  pièces  sur  cette  époque. 

Il  a  mis  dans  l'exécution  de  ce  travail  toute  l'habileté  qui 
le  distingue  ;  gr&ce  à  lui  Je  puis  compter  dans  mon  livre  quel- 
ques pages  remarquables  ;  Je  suis  heureux  de  pouvoir  l'en 
remercier. 
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APPENDICES. 

TROIS  CHANSONS  D'AMOUR  INÉDITES. 


Manuse.  de  la  Blbltotb.  Boy.,  10S9,  S.  Gfmi.,  T  cxlii  r. 

f. 
An  halte  tour  le  alet  belle  liabel , 
Son  bial  chief  blooc  m  lit  fuert  par  .1.  crenel; 
De  lannea  moUlent  11  lais  de  son  manlel. 

E  Amlnsl  por  mcdUsans 

Sens  fors  de  riod  pals. 

3. 

Elle  se  plaint  la  belle  I  an  sospirani  : 
Latse  I  fait-elle  or  m'i  vat  malcmant. 
Livrée  sens  à  une  estrainge  gent , 
De  mes  amis  nus  secors  n'en  atant. 

Ë  Amins,  etc. 

9. 
Laliel  fait-elle,  con  si  ait  grant  dotoiiri 
On  m'apelelvet  fille  d*anparéor 
Et  on  ait  fait  d'un  vilain  mon  aignor, 

E  Amins,  etc. 

A, 
Sa  damoiselle  devant  11  vleQ(  esteir  : 
La  mole  dame,  c'avés  ke  cl  ploreis? 
C'est  à  boen  droit  ne  degniez  amelr. 

E  Amins,  etc. 

5. 
Se  Je  Savoie  .1.  cortois  chiveller 
Ke  de  ses  armes  fust  loela  et  prisiez , 
Je  l'amerois  de  greit  et  volentiers. 

£  Amins,  etc. 

6. 
La  mole  dame ,  Je  sal  .1.  cbivelier 
Ke  de  ses  armes  est  loeiz  et  prisiez , 
Ameroit  vos  cui  c'an  poist,  ne  cul  griet , 

E  Amins!  por  medissans 

Seus  fors  de  mon  pals. 
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ManusG.  de  laBIbliotb/dloy.,  1080,  S.  Germ  ,  f  cxlki  r*. 
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Lott  samedi  à  solri  Mt  b  ieiftafime , 

Gaiele  et  Orlour  sefortgerflfnrinne, 

Main  et  main  vont  biQSflter  It  h  fontifnine. 

Yante  Tore  et  li  rainme  troflet , 

ILi  a*cntrainmet  aowelt  dofmeL 

% 

L'anlèt  Gerairt  revient  de  la  cuitainne , 
S^alt  choslt  Orior  sor  la  fontaione , 
Mitre  ses  bras  l'ait  priif  soncil  Fa  slfalAte. 
Vante  roré,  etc* 


Quant  aurés ,  Orlour,  de  Fagira  prise , 
Rêva  toi  an  arrière ,  bien  aels  la  vHIe  9 
Je  remainrai  Gerairl  ke  hkm  mt  priset. 

Vante  roré,  etc. 

Or  s*an  va  Orious  sehHe  et  flnrrfte , 
Des  euls  s'en  vat  piomitt  de  cÉer  Mspire, 
Gant  Gaieté  sa  «mt  ifmmQtubL  wAtj 
Vante  l'oré ,  etc. 

t. 

JLaisc  I  fait  Oriour,  om»  mt  liai  oée, 
Ja  laixiet  ma  serour  en  la  vallée , 
L'anfts  Gerairs  l'anmoiife  an  sa  contrée. 
Vante  l'oré  ^  môé 

L'anfès  Gerairs  et  Gale  /an  MM  fôrMlC 
Lor  droit  chemin  onf  |Nrli  ntêm  éNeR 
Tantost  corn  il  i  viril  Fait  eipoMHt 
Vante  l'oré  et  la  rrilnne  erollet 
Ki  ^antraimMl  MMidl  démet 
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5Janu«c.  du  Roi,  vm,  S.  Gcnn.,  P  xmiiiJ  r:. 


Qui  bien  vuct  Amor»  descriure  : 
A  mon  est  et  malc  et  bone , 
Lo  ploi  mesurable  enjure 
El  lo  plus  sage  abrlçone. 
Les  emprisonez  délivre , 
Les  délivrez  emprisone; 
Chascun  fait  morir  et  vivre . 
Et  à  chascun  tôt  eVdone. 

2. 

Amors  est  large  et  avère, 
S'il  est  qui  voir  en  retrale, 
A  mors  est  doice  et  amère 
A  celui  qui  bien  l'essaie. 
Amors  est  marrastrc  et  mère , 
Qu'cle  bat  et  puis  rapale; 
Mais  cil  qui  plus  la  compère 
C'est  cil  qui  mains  s'en  esmalc. 

5. 
Sovent  rit  et  sovent  plore 
Qui  bien  l  met  sou  corage , 
Biens  et  mais  11  corrent  sore , 
Son  prou  quiert  et  son  damage. 
Selajoierendemore, 
De  ce  fai  grant  avanUge 
Que  11  biens  d'une  soûle  bore 
Les  mais  d'un  an  rasoage. 

4. 

La  Ckievi'e  dit,  senz  falntise 
D'amorsaladefinallle, 
Que  tel  com  il  la  devise 
La  trueve  chascuns,  sans  faille. 
Mais  cil  cul  amors  jostlzc 
De  chose  qui  auques  vaille . 
Ne  porroit ,  en  nule  guise , 
Lo  grain  collllr  senz  la  paille. 


Xir  SIECLE. 


I. 

CHANSON  tATlNE- FRANÇAISE 
APBESSte  A  ABÉLARD  PAR  QltAlRB.  90K  DfSCIPtE. 


J*ai  peu  d'observations  à  faire  aa  sujet  de  cette 
chanson  :  la  vie  d'Abélard  est  trop  connue  pour 
que  j^essaie  de  la  raconter  ici,  même  en  abrégé.  Je 
me  contenterai  donc  de  dire  à  quelle  occasion  ce 
eantilène  latin-français  a  été  composé. 

Peu  de  temps  après  avoir  éprouvé  le  malheur  qui 
Ta  rendu  si  fameux ,  Abélard ,  persécuté  à  cause 
de  certaines  opinions  théoiogiques  qu'il  avait  émi- 
ses, voulut  quitter  Tabbaye  de  Saint- Denis  dans 
laquelle  il  s'était  fait  moine.  Il  eut  à  souffrir  à 
cette  occasion  des  persécutions  de  tout  genre. 
Après  de  Jougs  débats  auxquels  rautorité  du  roi 
de  France  put  seule  métlro  un  terme,  Abélard 
obtint ,  par  grâce ,  de  vivre  dans  la  solitude  ;  «  Je 
»  me  retirai  donc  près  do  Provins,  dit  il  à  ce  ipjet, 
H  dans  un  désert  que  j'avais  déjà  visité  ;  et  lA ,  sur 
»  un  terrain  dont  la  concession  me  fût  faite  par  ses 
»  possesseurs,  je  construisis,  avec  le  consentement 
»  de  Tévéque ,  un  oratoire  fait  de  ixiseaux  et  do 
»  chaume ,  que  j'appelai  TOraloire  de  la  Trinité. 
»  Je  n'avais  qu'un  seul  clerc  avec  moi,  et  je  pouvais 


—  a  — 
>  chanter  avec  le  prophète  :  J*ai  fui,  je  me  fuis 
»  éloigné  et  j*ai  habité  dans  la  solitude  (1).  » 

Abélard  ne  tarda  pas  à  être  rejoint  dans  le  désert 
qu*il  avait  choisi  pour  demeure  par  une  jeunesse 
ardente  ^  toujours  empresse  à  venir  entendre  la 
parole  éloquente  et  hardie  du  philosophe.  «  On  les 
»  vit,  dit  Abélard  lui-inéinc  à  ce  sujet,  abandonner 
«  des  couches  de  duvet  pour  des  Uts  de  feuillage , 
»  les  tables  où  ils  étaient  assis  pour  des  tertres 
n  de  gazon,  et  des  mets  délicats  pour  de  grossiers 
M  herbages  (S).  »  La  solitude  du  Paraclet  cessa 
bientôt,  et  plusieurs  milliers  de  jeunes  clercs  vinrent 
fixer  leur  demeure  auprès  de  celle  du  maître  qu'ils 
chérissaient. 

Quelques  désordres  eurent  lieu  parmi  ces  jeunes 
gens.  Héloîse ,  persécutée  au  sujet  de  celui  qui  fut 
autrefois  son  époux,  s^était  aussi  retirée  au  Paraclet 
avec  plusieurs  autres  femmes,  et  y  avait  établi  une 
communauté  religieuse.  S'il  faut  en  croire  le  savant 
auteur  de  V Histoire  de  l' Univenité  de  Paris  ^ 
Egasse  du  Boulay  (5) ,  des  bruits  diffamans  furent 
répandus  à  propos  d'Hélolsc ,  de  ses  compagnes  et 

(1)  Peul  AbelardI  epislola  ad  amicum  scripta,  page  ?S. 
Opéra  Pétri  Abaclardi.  1616,  in-fol*. 

(3)  Pétri  Abaïlardl  epislola,  page  28. 

(3)  TÔm.  II,  page  759 ,  on  lit  :  Nec  diu  Ibl  commoratus 
quia  monachorum  vitam  Insolentlam  que  ferre  non  pote- 
rat,  Hèloissam  cum  quibufdam  allUtororibus  e%  Argen- 
tolienst  caenoblo  à  Sugero  abbate  san-l)yonUiano  ejectam, 
et  errantem,  ad  oratorium  «uuni  invitavit,  suam  que  ibi 
HeloTMam  prlmam  constilult  abalissam.  Sed  quia  frequen- 
tius  et  indecentlus  quam  palcrctur  monachalto  austcritas 
cum  Helolssa  et  sororibus  vcrsabatur,  muUorum  linguls 
appetitus  csif 
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des  écoliers  cl*Abélard.  Un  serf,  attaché  à  la  per- 
sonne de  ce  dernier,  fit  part  au  maître  des  désor- 
dres qui  avaient  lieu.  Abélard ,  craignant  d^attirer 
sur  lui  de  nouvelles  persécutions,  donna  aussitôt 
Tordre  à  ses  nombreux  disciples  de  quitter  le  Para- 
clet  et  de  se  rendre  au  Quincey;  il  déclara  en 
outre  qu*il  cessait  son  enseignement.  La  désolation 
fut  grande  parmi  cette  foule  qui  se  privait  presque 
des  premières  nécessités  de  la  vie  pour  écouter  la 
parole  du  mattre.  L'un  des  disciples  se  fit  l'inter- 
prète de  cette  douleur,  et  composa  la  chanson  qui 
va  suivre.  Outre  Tintérét  que  la  grande  renommée 
d'Abélard  donne  à  cette  pièce,  elle  se  recommande 
encore  par  la  manière  dont  elle  est  composée. 
Écrite  en  latin,  avec  un  refrain  en  langue  vulgaire, 
celte  chanson  peut  servir  à  marquer  Tépoque  où 
celte  langue ,  devenue  peu  à  peu  moins  grossière , 
commençait  à  être  employée  dans  les  ouvrages  des- 
tinés à  la  foule.  J^ai  traduit  en  français ,  pour  la 
première  fois ,  cette  chanson  qui  avait  déjà  été 
imprimée. 

Elle  se  trouve ,  avec  d'autres  poésies  du  même 
auteur ,  dans  un  manuscrit  du  xu«  siècle  ,  que  la 
Biblioihèqne  royale  a  acheté  depuis  quelques  an- 
nées. D'Amboise  l'avait  publiée  en  partie,  page  S45 
de  l'édition  in-4»  c^u'il  a  donnée  des  Œuvres 
d'Abélard.  Du  Boulay  l'avait  aussi  imprimée,  tome  ii, 
page  759  de  son  Histoire  de  TUniversité.  Enfin 
elle  a  été  reproduite  d'après  le  manuscrit,  page  14 
d*un  volume  édité  en  1858,  et  dont  voici  l'indica- 
tion :  Hilarii  versus  et  Ludi.  Lutelix  Parisiorum , 
1858.  Petit  in-8»  de  76  pages. 

i. 
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AD  PETRVM  ABJELARDUM. 


1. 


Lîngua  servi ,  lingua  perfidie, 

Rixe  motQs ,  semen  dlscordie , 

Qaam  sit  prava  sentibog  hodie  (aenttinuB), 

Subjacendo  gravi  sentencie  : 

Tort  a  terê  nos  H  mestre. 


Lingua  servi,  Doatrom  di^cidium, 
In  nos  Pétri  Gommovit  odium. 
Quam  mereiur  ultoren^  gladium , 
Quia  nostrum  extiuxit  studium  ! 

Tort  a  vers  nos  H  mestre. 


i .  Langue  d'eada? e,  langue  perfide,  cause  de  riiet,  se- 
mence de  discorde ,  nous  sentons  aujourd'hui  combien 
(u  es  mauvaise,  soumis  que  nous  sommes  à  un  arrêt 
sévère. 

Le  maître  a  tort  envers  nous. 

2.  Langue  d'esclave,  cause  de  nos  dissensions ,  fu  as 
soulevé  contre  nous  la  baine  de  Pierre  ;  combien  tu  mé- 
riterais le  glaive  vengeur  pour  avoir  arrêté  nos  études. 
Le  maître  a  tort  envers  nous. 


Det«staiid09  est  ille  rostieus, 
Per  quem  cessât  à  scola  clfricus; 
Gravis  dolor!  qnod  quidam  pnblicas 
Id  effecit  ut  cesset  logicus  ! 

Tort  a  ven  nos  H  mêilre. 


Est  dolendum  qnod  linguâ  servuli 
Magni  nobis  causa  pcriculi , 
Susurravit  in  aurem  creduH , 
Per  quod  c]us  cessant  discîpuH  ! 

Tort  a  verê  noi  H  mestre. 


3.  Il  fliiit  détester  ce  rostre  qof  élofgne  les  écoliers  ào. 
leor  maître.  Douleur  amère  I  on  homme  du  peuple  a  eu 
le  pouvoir  de  suspendre  renseignement  de  la  logique. 

Le  maître  a  tort  envers  mnis. 

4.  On  doit  gémir  quand  on  voit  que  la. langue  d'un  mé- 
chant serviteur,  cause  d'un  grand  mallieur  pour  nou9 , 
a  rencontré  une  oreille  crédule  et  est  parvenue  à  .si''|)arer 
les  disciples. 

Le  maître  a  tort  envers  nous. 
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5. 


O!  quam  âunim  inagiatrum  seneio. 
Si  pro  sui  bubuici  nuncio , 
Qui  vilis  est  et  sine  precio , 
Sua  nobis  negetur  iectio. 

Tort  a  verê  not  H  me$tre. 


Hen  !  quam  crudelis  est  isle  nuucius 
Dicens:  «Fratres,  exitcâcius; 
Habitetur  vobts  Quinciacus  : 
Alioquin  non  leget  mooacus.  u 

Tort  a  teri  nos  H  mestre. 


5.  o  combien  est  dorBotre  maître,  si  sur  le  rapport  de 
son  boaTier,  homme  vil  et  sans  valeor,  Il  nous  reTuae 
ges  leçons. 

Le  maître  a  tort  enrers  nous. 

6.  Hélas!  combien  fut  cruel  ce  messager  qui  nous  a  dit  i 
«  Fràrcs,  éloignez-vous  au  plus  tOt»  le  Quioccy  sera  Yotre 
demeure  ;  sans  quoi  le  moine  ne  professers  plus.  « 

U  maître  a  tort  envers  nous. 


—  •  - 


7. 


Quid,  Hilari,  quid  ergo  dubitas? 
Cur  non  abU  et  viUam  abilas? 
Sed  te  tcnet  dtei  brevitas  » 
lier  languoi  et  tua  gravtlas. 

Tort  a  terê  nos  H  mesire. 


8. 

Ex  diverso  muiti  convenimus, 
Quo  logices  funs  erat  plurimus  ; 
Sed  dtscedat  summus  et  miiiimiis, 
Nam  negatur  quod  hic  quesivimus. 

Tort  a  ven  nos  li  mesire. 


7.  Hé  bien,  Hilaire,  pourqaoi  donc  bésiteft-ta?  pourquoi 
ne  Tafi-tn  pas  habiter  la  ▼Itle?  Mais  la  briè?eté  du  jour 
te  retient,  la  longueur  du  chemin  et  ta  vieillesse. 

Le  maître  a  tort  envers  nous. 

8.  Nous  sommes  venus  en  foule  de  divers  pays,  là  où  se 
trouvait  la  source  de  philosophie;  mais,  petits  et  grands, 
nous  n'avons  plus  qu'à  nous  éloigner,  car  on  nous  refuse 
ce  que  nous  étions  venus  clicrcber. 

Le  maître  a  tort  envers  nous. 
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Nos  in  unuin  passim  et  pablîce 
•  Traxit  aura  torrentis  logice, 
Desolatos,  magister,  respice 
Spem  que  nostram ,  qae  languet  reflee. 

Tort  a  vers  fio$  H  meslr$. 


10. 

Per  inpostum ,  per  deceptorium , 
Si  negare  vis  adjutorium , 
Hujus  loci  non  oratorium 
Nomen  erit,  sed  ploratorium. 

Tort  a  verê  nos  H  m$$ire. 


g.  L'entraincment  de  la  logique  nous  pousse  et  nous 
rassemble.  Regarde ,  d  maître  !  notre  douleur,  et  ranime 
notre  espérance  qn!  languit. 

Le  maître  a  tort  envers  nous. 


10.  Si ,  à  cause  d'un  imposteur  qui  te  trompe,  tn  veux 
nous  refuser  ton  appui,  ce  lieu  ne  doit  plus  6tre  appelé 
un  séjour  de  prières,  mais  bien  un  séjour  de  pleurs. 

Le  mattro  a  tort  envers  nous. 


— 11  — 

Il   ET   IIL 

(xir  sites.) 


Des  deux  chansons  suivantes  ^  la  seconde  est 
Tœuvre  d'un  poète  qui  florissait  dans  les  dernières 
années  du  xii«  siècle.  Il  est  désigné  dans  les  diiïé- 
rens  manuscrits  sous  le  nom  d*Audefroy-!e-Bâtard. 
C'est  malheureusement  tout  ce  que  Ton  peut  dire 
de  certain  sur  ce  trouvère  dont  la  vie  doit  être  sans 
doute  à  jamais  inconnue.  Les  diiïérens  petits 
poèmes  qui  portent  son  nom  restèrent  inédits  jus- 
qu'en 1855,  époque  à  laquelle  M.  t^.  Paris  les  publia 
dans  son  recueil  intitulé  :  Romancero  français  (1). 
M.  Paris,  en  déplorant,  comme  moi,  Tabsencc  de 
tout  renseignement  sur  la  vie  d'Audefroy-le-Bâtardi 
observe  que  ses  compositions  sont  ordinairement  pla^ 
cces  parmi  celles  des  [loètes  de  T Artois,  ce  qui  pour- 
rait faire  présumer  qu'Audcfroy  était  né  dans  cette 
province.  Le  même  critique  ajoute  :  n  Plusieurs  des 
»  chansons  amoureuses  d'Audcfroy  le  Baslard  sont 
»  envoyées  au  seigneur  de  ^'esle8;  je  croirais  vo- 
M  lontiers  que  ce  chevalier  élail  Jean  de  JNesle  , 

(1)  Bomanceiro  français.  Histoire  de  quelques  aucieuit 
uouvères,  etc. ,  par  M.  P.  V«ris.  Fuis,  i%U ,  in-J?. 
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M  châtelain  de  Bruges ,  qui  se  croisa  le  S5  féTrier 

»  laoo (1).  »  Si  Audefroy-le-BàUrd  n'était 

qu*un  chansonnier  ordinaire,  des  détails  sur  sa  vie 
ne  présenteraient  qu*un  intérêt  secondaire;  mats  il 
se  fait  remarquer,  au  contraire,  par  un  certain  talent 
poétique  appliqué  à  un  genre  particulier.  En  clfet, 
la  plus  grande  partie  de  ses  œuvres  se  compose  de 
romances  semblables  aux  deux  pièces  que  je  donne 
ici.  Toutes  ces  romances  contiennent  le  récit  d'une 
aventure  amoureuse  dont  la  fin  est  généralement 
triste.  Elles  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  bal- 
lades allemandes  et  anglaises^  si  nombreuses  pen- 
dant le  moyen-âge  et  même  jusqu'à  la  fin  du  xvi* 
siècle.  Ce  genre  de  poésie,  qui  paraît  avoir  été  fort 
en  usage  dans  le  xir  siècle ,  a  servi  de  modèle  à 
nos  grands  romans  en  vers  ;  et  plusieurs  de  nos 
chansons  de  geste  n'étaient ,  dans  leur  rédaction 
primitive,  que  des  romances  à  peu  près  pareilles  au 
récit  que  fait  Auderroy-le-Bàlard  des  malheurs  de 
la  belle  Argentine.  C'est  à  tort  que  Legrand  d'Aussy 
a  confondu  les  romances  d'Àudefroy  avec  les  lais, 
et  qu'il  lui  a  attribué  l'invention  de  ce  genre  de 
poésie.  Le  lai  breton  n'est  pas  sans  quelque  rapport 
avec  la  romance  héroïque  si  habilement  mise  en 
œuvre  par  Audefroy  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre 
ces  deux  sortes  de  poèmes.  Les  romances  héroïques 
qui  portent  le  nom  d'Audefroy  sont  an  nombre  de 
cinq.  On  en  trouve  dix  autres  du  môme  genre  dans 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  quelques- 
unes  sont  altérées ,  mais  tontes  paraissent  anté- 

1)  Romancero  fraoçait,  p.  S. 


—  IJ  — 
rieures  à  celles  d^Audefroy.  De  ces  quinze  roman- 
ces  Y  publiées  ponr  la  première  fois  par  M.  Paulin 
Paris,  j'en  ai  choisi  trois  qui,  au  mérite  d*une  belle 
composition,  joignent  celui  d'un  intérêt  historique. 
La  première ,  qui  est  la  plus  remarquable ,  sans 
contredit,  fait  allusion  à  Tnn  des  plus  anciens 
usages  de  notre  pays,  elle  désigne  d^une  manière 
incontestable  le  nom  qui  fut  long-tetnps  affecté  aux 
conquérana  :  les  Francs  de  Franee^  c'est-à-dire  les 
hommes  libres  de  cette  partie  de  la  Gaale,  ayant 
reçQ  le  nom  de  France,  et  qui  avaient  le  droit  d'as- 
sister aux  assemblées  que  les  rois  tenaient  dans 
leur  palais.  «  On  appelait  franci ,  dit  une  ancienne 
9  coutume  du  parlement ,  citée  par  Ducange  dans 
I»  son  Gloêsaire ,  ceux  qui  assistaient  aux  assises 
»  publiques  ou  aux  grands  jours  tenus  par  les 
»  pairs  (i).  » 

Il  faut  encore  remarquer  dans  cette  romance  la 
proposition  que  fait  à  son  amant  la  belle  Erembors« 
de  se  justifier,  en  conduisant  avec  elle  trente  dames 
et  cent  pucelles.  Cette  proposition  semble  rappeler 
une  coutume  qui  mérite  d'être  signalée.  La  chanson 

(1)  Glossaire  de  Ducange,  au  mot  Franct,  ii*  3.  On  trouve 
dans  la  chanson  de  Roland ,  en  vers  français  du  \tt*  siècle, 
publiée  par  M.  Fr.  Micliei ,  ces  vers  : 

«  Li  quens  RoUans  G  aller  del  luin  apelet. 
Peniez  mil  Francu  de  France  nostre  terre 
SI  purpernez  les  deserz  et  les  tertres.  » 

{Chanson  de  Rolland,  coup,  LXIiî.) 

Les  francs  de  France  sont  Ici  les  mêmes  que  ceux  de  la 
ciianson  de  Belle  Krcmbors* 

S 


—  H  — 
(les  rrancA  de  Fiance  est,  je  croit,  la  plus  ancienne 
(Je  toutes  celle?  imbliécs  pnr  M.  P.  Paris. 

Ce  n'est  pas  sans  qnciqiie  fondement  que  le 
mâme  critique  a  supposé  que ,  dans  la  romance  de 
la  belle  Argentine ,  Audefroy-le-Bâtard  a  pu  faire 
allusion  aux  malheurs  des  deux  reines  Isemberge 
et  Agnès  de  Méranie,  femmes  de  Philippe-Auguste, 
répudiées  par  lui  tour  à  tour.  L'époque  à  laquelle 
ces  événements  se  sont  accomplis  s*accorde  paifai- 
tement  arec  celle  où  Audefroy-le-Bâtard  a  fécu. 
Bien  qu'il  soit  facile  de  contester  nue  pareille  sup'* 
position,  il  fnut  dire  cependant  qu'aucun  fait  n'en 
détruit  complètement  la  probabilité. 

J*ai  choisi  la  troisième  romance  entre  celles 
d'Audefl*oy ,  parce  qu'il  y  est  parlé  des  voyages 
d*outrf-mer.  JeTai  jointe  aux  autres  pièces  retatites 
aux  croisades. 


—  15 


II. 

(xir  siÈa.E.) 
BEIXE  EREMBORS. 

ManiMc  de  la  Biblloth.  Roy.  1989.  *—S,  Gcrm.  (*  lxvt,  ^ 
—  RomancerQ  français  de  M.  r,  ParU,  p.  A9. 


1.     • 

Quant  vient  en  mai ,  que  Ton  dit  as  Ions  jors, 
Que  Franc  de  France  repairent  de  roi  cort^ 
Reynauz  repairt  devant,  e1  premier  front: 
Si  s'en  passa  lez  lo  roeis  Arembor  ^ 
Ainz  n'en  dengna  le  chief  drccier  à  mont. 
£  Raynaut,  arois  ! 


1.  Au  mois  de  mai,  que  Tod  appelle  aux  longs  jours, 
qaand  les  Francs  de  France  reviennent  de  la  cour  du  roi, 
Renaud  marche  devant  au  premier  rang.  Et  il  passe  au 
pied  de  la  maison  d'Erembors,  mais  il  ne  daigne  lever  la 
tôtc. 

EU  !  Renaud ,  ami  ! 


—  10  — 


Bêle  Ërembors  à  la  fenestre,  au  jor, 
Soi*  ses  gcnoz  tient  paile  de  color  ; 
Voit  Fraiis  de  France  qui  repairent  de  coït 
Et  voit  Raynaut  devant ,  el  premier  front. 
En  haut  parole ,  si  a  dit  sa  raison. 
£  Raynaut ,  amis  ! 


M  Amis  Raynaut ,  j^ai  jà  véu  cel  jor , 
»  Se  passisoiz  selon  mon  père  tor, 
»  Dolanz  fussiez  se  ne  parlasse  à  vos.  — 
»  Je  1'  mesfaistes,  fille  d'emperéor, 
M  Autrui  amastes,  si  obliasles  nos. 
»  E  Raynaut,  amis! 


2.  Belle  Ërembors  à  la  fenêtre,  au  jour,  tient  sur  ses  ge- 
noux une  étoffe  de  couleur;  elle  voit  les  Francs  de  France 
qui  reviennent  de  la  cour;  elle  voit  Renaud  devant  au 
premier  rang.  Elle  veut  se  justifier,  elle  s'écrie  : 

Ëli!  Renaud,  ami! 

3.  a  Ami  Renaud,  j'ai  autrefois  vu  le  jour  où, quand  vous 
passiez  près  de  la  tour  de  mon  pèro ,  vous  eussiez  été 
bien  dolent  si  je  ne  vous  eusse  pas  parlé.»  —  «  Vous  ave/. 
mal  agi,  fiilo  d'empereur,  vous  en  avez  aimé  un  autre, 
vous  m'avez  oublié.  » 

lîli!  Renaud,  ami! 


—  17  — 


»  Sire  Raynaut ,  Je  m*en  escondirai  ; 
»  A  cent  pucèles ,  sor  sainz,  vos  jarerai , 
»  A  XXX  daines  qne  avuec  mot  menrai , 
»  Conques  nul  hom  for»  vostre  cor  n'amai. 
»  Prennez  Pemmende  et  je  vos  baiserai.  » 
£  Raynaut ,  amb  ! 


5. 

Li  cuens  Raynaut  en  monta  lo  degré; 
Gros  par  espaules,  grêles  par  lo  baudré  ; 
Blonde  ot  lo  poil ,  menu ,  recercelé  ; 
En  nul  terre  n*ot  si  biau  bacheler. 
Voit  r  Erembors ,  si  commence  à  piorer. 
E  Raynaut,  amis  ! 


4.  «  Sire  Renand»  je  m'en  discolperai;  je  vous  jurerai  sur 
les  saintes  reliques  avec  cent  demoiselles  et  trente  dames 
qoe  je  conduirai  avec  moi ,  qu'oncques  nul  homme  ex- 
cepté vous  je  n*aimai.  Prenei  la  satisfaction  que  je  vous 
ofTreet  je  vous  embrasserai.» 

Eh!  Renaud,  ami I 

5.  Le  comte  Renand  a  monté  les  degrés  :  il  est  gros  des 
épaules  et  mince  de  la  ceinture;  son  poil  est  blond,  menu 
et  bouclé;  en  nulle  terre  il  n'y  eut  si  beau  bachelier. 
Quand  Erembors  le  voit,  elle  commence  à  pleurer. 

Eh!  Renaud,  ami! 

9. 


—  18  — 


Li  cuens  Raynaut  est  montez  en  la  tor, 
Si  s^est  assis  en  .1.  Ut  point  à  flors , 
Dejoste  lui  se  siet  bêle  Erembors; 
Lors  recommence  lor  premières  amors. 
E  Raynaut,  amis! 


6.  Le  comteRenaud  est  monté  dans  la  tour:  il  s'est  assis 
sur  un  lit  peint  à  fleur;  la  bdie  Erembors  s'est  assise  à 
côté  de  lui  ;  alors  recommencent  leurs  premières  amours. 
£h!  Kenaudy  ami! 


—  18  — 
III. 

CHAMSOIV. 

(XII"  SIÈCLE.) 

BBUE  ARGENTINE. 
PAR   LE  TROUVÈRE  AUDEFROY-LE  BATARD. 

ManuM.  delaBibl.  Roy.  7322.  —  S.  Gerin.  1989.  T  uni,  i 
—  Romancero  français,  p.  21. 


1. 

Au  novel  tens  Pascor  que  florist  l'aube  spine , 
Rsposa  H  cuens  Guis  la  bien  faite  Argentine. 
Tant  furent  bonement,  braz  à  braz,  soz  cortine, 
Que  VI  bels  Hz  en  ont.  Puis  li  monstra  haine, 
Pour  c£u  qqe  melz  ama  sa  pucéle  Sabine. 

Qui  covent  a  à  mal  mari 

Sovent  en  a  lo  cuer  marri. 


1  •  Au  temps  nouveau  de  Pâques^quand  fleurit  l'aubépine, 
le  comte  Gui  épousa  la  bien  faite  Argentine.  Us  forent 
tant  de  fois  ensemble  dans  le  même  lit  que  le  comte  Gui 
eut  six  beaux  fils.  Pais  il  la  prit  en  liaine,  parce  qu'il  ai- 
mait mieux  Sabine,  sa  fille  de  chambre. 

Qui  a  méchant  mari 
Souvent  en  a  le  cœur  marri. 


—  JO 


t. 


Li  cueiis  por  i^a  beauté  raîme  tant  et  tient  chière 
Que  de  U  ne  se  puet  partir  ne  traire  arrière. 
Tant  li  scmont  ses  encra  que  s*amor  li  requière, 
Que  par  devant  li  vient  por  Taire  sa  proière. 
Mais  à  icelle  fois  la  vit  cruel  et  fière. 
Qui  covent,  etc. 


«t  Sabine,  dist  U  cuens,  vos  gent  cors  m'atalente. 
»  Yostreamor  vousrequierSfla  moie  vous  présente; 
»  Et  se  vos  m'en  failliez ,  mis  m^avez  en  tormente.  » 
La  belle  li  respont  :  «  Jà  Dex  ne  lo  consente, 
»  Qu'en  soignantage  soit  useie  ma  jovente.  » 
Qui  covent,  etc. 


2.  Le  comte,  pour  sa  beaaté ,  l'aiine  tant  et  l'a  si  chère 
qu'il  ne  peut  jamais  se  résoudre  à  l'oublier.  Son  cœur  le 
presse  tellement  qu'il  demande  à  Sabine  son  amour,  et 
qu'il  s'en  vient  vers  elle  lui  adresser  sa  prière.  Mais  cette 
fois  il  la  trouva  flère  et  cruelle. 

Qui  a,  etc. 

3.  «  Sabine,  dit  le  comte,  votre  gentil  corps  me  platt.  Je 
vous  demande  votre  amour  et  je  vous  offre  le  mien.  Si 
vous  me  refusez,  vous  me  préparez  de  bien  grands  tour^ 
mentH.  »  La  belle  loi  répond  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que 
dans  le  concubinage  soit  usée  ma  jeunesse.  » 

Qui  a,  etc. 


—  îl 


—  «  Sabine,  tant  vos  voî  courtoise  et  débonaire 
»  Que  de  vos  ne  me  puis  partir  n'arriére  traire. 
»  Se  vos  na  volonté  et  mon  bon  volez  faire, 
•  N*a  hom  en  mon  pooir,  sMI  en  voloit  retrairc 
»  l^ilain  mot,  que  les  euz  ne  li  féisse  traire.  » 
Qui  covent,  etc. 


Tant  a  li  caens  promis  et  doné  à  la  béle  ; 
Que  il  It  a  tolu  lo  douz  nom  de  pueéle  ; . 
Son  bon  et  son  plaisir  fait  de  la  damoiséle. 
Argenté  $*aperçoit,  son  seignor  en  apéle  ; 
A  pou  que  ne  li  part  li  cuers  soz  la  mamèle. 
Qui  covent,  etc. 


4.  «  Sabine,  je  vous  vois  si  courtoise,  si  avenaiite,  que  Je 
ne  pnis  me  séparer  de  vous.  Si  tous  voules  me  céder  et 
combler  mes  vcbqx,  tuot  homme  soumis  à  mon  pouvoir 
qni  oserait  tenir  à  ce  sojet  vilains  propos,  je  loi  ferais  cre* 
ver  les  yeo&.  • 

Qui  a,  etc. 

5.  Le  comte  a  tant  promis,  tant  donné  à  la  belle  qu*il  lui 
a  ravi  le  doux  nom  de  pucelle.  11  en  a  fait  son  plaisir  et 
sa  volonté.  Argentine  s*en  aperçoit,  elle  appelle  son  sei- 
gneur; son  cœur  est  près  de  s*éi'liapper  de  sa  poitrine. 

Qui  a,  etc. 


—  2J  — 


6. 


La  dame  en  sospirani  a  mostré  son  oorage  : 
ff  Sire»  por  Dieu  merci,  trop  m'avei  en  viltage, 
»  Quant  devant  <noi  tenez  amie  en  sotgnantage  ; 
»  Si  me  mervoil  por  coi  me  faites  tel  hontage 
»  Kar  onques  en  moi  n'out  folie  ne  outrage.  » 
Qui  covent,  etc. 


7. 

—  o  Argenté,  bien  avez  voire  raison  moeirée  : 
»  Sur  les  eux  vo«  cornant  que  vuidiez  ma  contrée , 
»  Si  que  jamès  nul  jour  ne  revoiez  Ventrée  ; 
»  Kar  se  vous  i  estiez  véue,  n^encontrée, 
»  Tout  maintenant  seroit  la  vostre  vie  outrée.  » 
Qui  covent^  etc. 


6.  La  dame,  en  soupirant,  a  fait  connattre  sa  pensée  : 
Ci  Sire,  pour  Dieti  merci,  tous  m'avei  en  trop  grand  mé» 
pris,  quand  devant  mol  tenez  une  maîtresse  en  ooncobi- 
nage.  Et  je  suis  bien  émerveillée  de  ce  que  vous  me  faites 
une  telle  honte ,  car  Jamais  je  n'ai  commis  ni  légèreté  ni 
faute,  u 

Qui  a,  etc. 

7.  «  Argenté,  TOUS  avez  bien  fait  connattre  votre  pensée. 
Mais  je  vous  commande  sur  les  youx  de  quitter  ma  ti*rre 
et  que  jamais  vous  n'en  revoyez  rentrée;  car  si  Ton  vous 
y  rencontrait,  tout  aussitôt  vous  ponlric/,  la  vie. 

Qui  a,  etc. 


—  M  — 


Argenté  s'est  en  pieg,  ▼oseist  ou  non,  drécie^ 
En  plorunt  prent  congié,  dolante  et  correcie, 
De  ses  anfanz  aidier  tos  les  bannis  en  prie; 
Puis  les  bsise  en  plorant ,  et  il  Pont  einbncie. 
Quant  partir  Teo  eofîent  pdr  pou  n^est  enragie. 
Qui  covent)  etc. 


Tant  à  la  dame  erré  el  sfe-voie  tenue, 
Q(i*eo  Alemaigne  droit  est  la  l»èle  TAïue. 
Tant  fait  <|n'en  la  cour  est  Temperéor  Yétte  » 
Devant  l'empereris  s'est  si  bel  maintenue 
Qu'à  son  service  Ta  velentiers  retenue. 
Qui  covent,  etc. 


8.  Af^tDte  se  lève  alul  eo>tniale;toiil  en  pienrant^elle 
Mt  us  adieini)  dolante  et  coorroacée.  Elle  reoonMitande 
à  tons  les  bacons  de  venir  en  aide  à  ses  eofons  ;  pois  elle 
les  baise  en  pteofant,  et  ils  t'ont  embrassée.  Quand  elle 
se  voit  forcée  de  partir,  il  s'en  faut  de  peu  qu'elle  n'enrage. 

Qui  a,  etc. 

9.  La  dame  a  marclié  si  long-tetnp9,  qu'elle  arrive 
cQfln  en  Allemagne.  Bile  a  tant  fait  qu'elle  a  été  remar- 
quée à  la  cour  de  l'empereur.  Elle  est  si  bien  parvenue  h 
phire  à  l'impératrice  que  celle-ci  lui  a  demandé  si  cl  te 
voulait  rester  près  d'elle  pour  la  servir. 

Qui  a,  etc. 


—  là  — 


10. 


Argenté  la  cortoise  est  de  si  haut  service 
Que  pour  sa  grant  valour  Patine  cliascuns  et  prise; 
De  toutes  œuvres  est  la  belle  si  esprise 
Que  de  seur  toutes  ot  la  dame  la  maistrise , 
Si  qu'ele  n'est  de  riens  blasmée  ne  ;^prise. 
Qui  covent,  etc. 


11. 

lUuecqnes  servi  tant  Argenté  la  sënée, 
Que  Dicx  à  ses  biaux  fils  grant  honor  a  donée, 
Qu'il  furent  chevalier  de  haute  renommée. 
Quant  Diex  i  ot  valor  et  bonté  assénée , 
Adès  ont  mauvaistié  baîe  et  refusée. 
Qui  covent,  etc. 


10.  Argenté  la  coartoise  remplit  si  bien  son  devoir  que 
sa  grande  vertu  la  fait  aimer  et  respecter  de  cbacon.  Elle 
est  si  habile  en  tontes  sortes  d'ouvrages»  qu'elle  devient 
la  première  de  ses  compagnes  sans  que  personne  en  soit 
offensé.. 

Qui  a ,  etc. 

11.  Argenté  servit  à  la  cour  pendant  si  long-temps,  que 
Dieu  a  donné  à  ses  beaux  lils  de  grands  honneurs  :  ils  sont 
devenus  des  chevaliers  de  hante  renommée.  Quand  Dieu 
a  mis  en  eux  valeur  et  courage ,  alors  ils  ont  fui  et  mé- 
prisé toute  aclion  mauvaise. 

Qui  a,  etc. 


M  — 


12. 


Plaîii  sunt  de  grant  bonté,  d  onor  et  de  largesse, 
^Talor  qui  lor  defent  malvestie  et  paresse 
Les  semont  et  conduit  et  aprent  et  adresse , 
Tant  qu'à  Temperéour  servent  par  lor  proesce. 
Or  lor  defuit  tristors  et  aproche  liesce. 
Qui  coYent,  etc. 


18. 

Tant  sunt  vaillant  et  prea  et  bien  servant  li  frère , 
Que  moût  les  aime  et  croie  et  prise  Temperère. 
Et  Diex  qui  des  bien  faits  et  gent  guerredonnère 
Lor  fist  connoistre  illnec  qu'Argentine  est  lor  mère , 
Et  que  il  suut  si  fis  et  li  quens  Guis  lor  père. 

Qui  covent,  etc. 


12.  Ils  sont  pleias  de  loyauté»  d'honneur  et  de  largesse; 
valeur  qui  lear  défend  paresse  et  lâcheté»  les  guide,  les 
instruit  et  les  protège»  si  bien  que  par  leur  prouesse  ils 
ont  rendu  de  grands  services  à  rempereor.  La  tristesse 
s'en  va  et  le  bonheur  est  auprès  d'eux. 
Qui  a»  etc. 

•  13.  Les  frères  sont  si  vaiUans»  si  bons»  si  utiles»  que  Tem- 
pereur  les  aime  beaucoup»  les  écoute  et  suit  leurs  conseils. 
Dieu,  qui  récompense  toujours  les  bonnes  actions»  leur  a 
fait  connaître  qn* Argentine  est  leur  mère»  qu'ils  sont  ses 
fils»  et  que  le  comte  Gui  est  leur  père. 

Qui  a  »  etc. 

I 


M  — 


là. 


Quant  reconnéus  a  ses  biaus  enfans  la  dame , 
Tel  joie  en  a  son  cuer  qu*à  pou  que  ne  se  pàoie. 
Ne  dcist  un  seul  mot  pour  trestout  un  roiame  i 
Ensemeut  se  maintient  que  s'en  allast  U  ame. 
Lez  U  sunt  H  enfant  assis  seur  un  < 
Qui  covent,  etc. 


il, 

Mmit  ont  fait  M  enfatit  de  )or  mère  grani  Joie , 
Puis  demandent  oongié,  pour  exploitier  lor  voie; 
Mais  mont  envi  lors  done  Teraperère  et  otroie. 
L'empereris  d'or  fin  deus  somiers  lor  en? oie 
Et  Tempérère  autant,  ains  que  partir  les  voie. 

Qui  covent,  etc. 


14.  Quand  U  dame  a  reeonau  ses  beaut  entas,  elle  a 
tant  de  joie  dans  son  cœar  qu'elle  est  prête  de  perdre  le 
sens.  Elle  ne  peut  dire  mie  parole  quand  on  lui  donnerait 
«D  royaume  ;  à  la  voir  on  4Brailq«e  son  èuM  va  laqoltler. 
Ses  enfans  sont  assis  près  d'elle  sur  un  banc. 

Qui  a,  etc. 

15.  Les  enfans  contrent  leur  mère  de  caresses,  puis  ils 
demandent  la  permission  de  8*en  aller.  L'empereur  la  leur 
accorde,  mais  bien  à  regret,  et  leur  envoie,  ainsi  que  Tlm- 
pératrice,  deux  sommiers  chargés  d'or,  au  moment  de  leur 
départ. 

Quia,  etc. 


--Î?  — 


iô. 


Lors  se  mit  en  chemm  Argenio  et  &a  maisnie  ; 
Tant  fit  qu'en  son  païs  vînt  o  sa  l)aroni€. 
La  pais  ont  li  pnhui  entr'ans  faitt^  et  rurnir, 
Si  c'onques  puis  n'i  ot  descûrt  ne  f^'loiiie  ; 
Et  Sabine  à  tctuimiri  du  la  terre  ctt  lianiB* 

Qui  covcnt  a  à  mal  mari 

Sovent  en  a  lo  cuer  marri. 


16.  Alors  se  mettent  en  chemin  Argenté  et  ^  fumille  ; 
ils  marchent  tant  (ïu'îU  arrivent  dans  leur  \^aj^.  Les  en< 
fans  ont  fait  enîrc  eux  un  si  loyal  parlase  que  dpputs  M 
n'y  ent  jamais  i^i  dt^biil  ni  jéloiiicj  et  Sabine  e^l  pour  loti- 
jours  iMuinie  de  la  eonlrée^ 

Qui  hi  m(* chant  mari  - 

SoaYent  en  a  k  coear  marri  *« 


—  »  — 

IV. 
CHANBOIV. 

(Xir  UàCLE.) 
CHANSON  DE  QLÊNES  DE  BÉTHUNE 

l.>iMMI.ITCSSB    DU   RMIKOM  DB  LA  COOft  SB  VBâIKB 
qilf  t'iTAIBRT  MOQCit  I»  fM  UIWUMB. 

AHRÉB  USA. 


Parmi  les  seigneurs  français  qui  se  réunirent 
dans  les  dernières  années  du  xii*  siècle  pour  mar- 
cher à  la  délivrance  de  la  Terre-Sainle,  Quénes  de 
Bel  hune  est  un  des  plus  illustres.  Né  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xii*  siècle ,  il  n*existait  plus  en 
iâ34,  puisque  Philippe  Mouskes,  dans  sa  Chronique 
rimée,  regarde  la  mort  de  ce  chevalier  comme  une 
des  calamités  de  cette  année  (1).  Ainsi  qu'on  le 
verra  plus  bas  dans  les  chansons  consacrées  aux 
croisades ,  Quénes  joua  un  grand  rôle  dans  ces 
expéditions  ,  dans  celle  principalement  qui  donna 
aux  alliés  Tempire  de  Constantinople.  A  la  gloire 
des  armes,  Quénes  de  Béthune  joignit  encore  celle 
de  la  poésie  ;  et  Ton  peut  dire ,  sans  exagération , 
qu'il  mania  aussi  bien  la  lyre  que  Tépée.  Vers  1180, 
Quénes  vint  à  la  cour  de  France,  où  sa  réputation 

(I)  Dont  la  tière  fu  pis  en  l'an 

Quar  li  vious  Quénes  estoit  mors. 
{Chronique  en  vers  de  VhUip\)e  Mouikes,  t.  i ,  p.  403.) 


—  »  — 

de  trouviTO  l' vivait  | ut-ré* Tl^  La  rr-^ejile,  Vfuve  *te 
Louii  y  H,  Alix  de  Cbainpagne,  «îtsûti  jeune  i^h, 
qiii  ^  flepiiis ,  fut  Je  foi  Philippe- Augustin ,  demaii^ 
dèrent  au  comte  de  vortlofr  bioii  teiir  faire  entendre 
c|ueli{ues-uneâ  de  ses  chansons,  Quéne^i  de  lié  thune 
récita  di^s  ver^  èriits  en  dialei^te  de  Picardie,  Il  ne 
fut  pas  écoulé  avec  indulgence  »  et  les  seigneurs  de 
France  ^e  inoi]uereiit  de  lui.  La  reiJic  et  sou  jeune 
fils  lui  fuent  même  cciuï prendre  que  bùiv  lan^a^'e 
n^'était  pas  le  meilleur*  Le  pauvre  Arîéî^ieii  eui 
encore  â  essuyer  les  railleries  d*une  certaine  com- 
tesse qu'il  ne  nomme  p;iâ  ,  mais  dont  il  aspirait  à 
C4iptivef  Tamour,  Fiquéauvir,  Quêaes  de  li  et  hune 
composai  une  autre  chanson  »  mais  eu  dialeele  de 
Vite  de  Ftancc^  dans  laquelle  il  rcjirodje  aux  Fran* 
çais  leur  peu  de  conrtoisic.  Tel  est  le  sujet  de  la 
pièce  suivante.  <<  Cette  chausou,  dit  avec  raison 
K  M»  P.  paris  qui  le  prciuier  Ta  fïut  ct^uuaitre,  où 
»  quel([ues  mots  feulent  encore  uu  peu  Tariesien, 
H  comme  de  fou  pour  do  faut ,  eiicoir  pt>»»r  tncor^ 
»  ficx  pour  fil»  t  ^^^  d'ailleurâ  pleine  de  malice  et 
it  de  âenî^ibilitiv.,  Que  nés  nous  y  lais^se  clairement 
M  voir  que  ToUjet  de  sou  amour  êlaii  la  helïe  corn- 
i*  iesse  de  Champagne  (1).  «  Celle  chanson  peut 
encore  donner  lieu  à  plusienrs  observations  inté- 
ressantes. Elle  piouve»  sans  réplique,  rexistent'e 
des  dialectes  différent  t[ui  divisaient  n(»tre  langue 
à  la  un  du  xii"  siècle;  elle  prouve  aus*i  que  ces 
dialectci^  n'étaient  pas  assejs  étrangers  les  uns  mx 
autres  [»our  emjïêelier  ceux  qui  les  parlaient  de  se 
eompreudre  entre  eux, 

(1)  Hômancero  franfalft,  P^  ^^- 


f 


—  10  — 

Manwt.  àê  U  BibUodk  Bof .  l$Xï.  ^^  s.  F.  IH. 
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l. 

Mont  me  tflinont  amours  que  je  m'enfoise , 
Qn«nt  je  plue  doU  de  chanter  estre  ooia. 
Mais  j  ai  plus  grani  talent  que  je  me  ooîac , 
Por  çoU|  j*ai  rois  mon  chanter  en  défois  ; 
Que  nioq  langage  ont blaamé  U  François, 
Et  iqea  «hançpns  >  oyant  le»  Champenois  , 
.  Et  U  contea^e  encoir,  dont  plus  me  poîse. 


La  roîne  ne  fit  pas  que  courtoise 
Qui  me  reprist,  elle  et  ses  fiex  li  rois  ; 
Encoir  ne  soit  ma  parole  françoise, 
Si  la  puet-on  bien  entendre  en  françois. 
Ne  cil  ne  sont  bien  appris  ne  cortois 
Qui  m'ont  repris,  se  f  ai  dit  mot  d* Artois, 
Car  je  ne  fus  pas  norriz  à  Pontoise. 


1 .  Amour  me  force  de  chapter  quand  je  devrais  me  gar- 
der de  le  faire  ;  mais  j'ai  le  plus  grand  besoin  de  me 
taire ,  aussi  al-]e  pris  la  résolution  de  ne  plus  chanter. 
Car  les  Français. ont  blâmé  mon  langage  et  mes  chan- 
sons devant  les  Champenois  et  la  comtesse  encore»  dont 
plus  me  pèse* 

î.  La  reine  ne  fit  pasque  courtoise  quand  elle  me  reprit, 
elle  et  son  fils  le  roi.  Encore  que  ma  parole  ne  soit  pas 
française ,  on  peut  bien  la  comprendre  en  français  ;  et 
ceux-là  ne  sont  ni  bien  appris  ni  courtois  qui  m'ont  re- 
pris si  j'ai  dit  mot  d'Artois ,  car  je  ne  fus  pas  nourri 
Pontoise. 


—  If  — 


Diex  I  qae  ferit  ?  diffli«Ii  mon  coraige  ? 

Irai  je  H  dont  s*amor  demander? 

on ,  par  Dieu,  car  tel  sont  1i  tisaige 

Qu'on  ne  puel  iOJ|iS|  «ans  demanti  rien  trover. 

Et  se  je  sut  outrnigcx  del  trover. 

Ne  s*en  doit  pas  ma  dame  à  moi  irer, 

Mais  vers  amors  qui  me  fait  dire  outraige. 


3.  Dieo!  qqe  ferai-je?  loi  découTiirai-je  mm  eçpurPoo 
bien  ir^i-je  Iqi  demander  son  amour?  Oui,  de  par  Dieu  1 
car  ainsi  va  le  monde,  qu'on  ne  peut  rien  avoir  sans  de- 
mander. Et  si  je  suis  mal  inspiré ,  ma  dame  ne  doit  pas 
se  d&clier  contre  moi,  mais  contre  amour  qui  me  Tait  dire 
outrage. 


—  Sî  — 

V. 

CHAIVSON* 

(yii«  biècme.) 

CHANSON  DE  QtÊNES  DE  BÊTHLNE 
CONTKE  PNB  DAHB. 


G^est  encore  à  Qiiénes  de  Bédiune  que  Ton  doit 
la  chanson  suivante  ;  elle  prouve,  sans  réplique,  que 
)e  n*ai  pas  trop  loué  ce  seigneur  en  disant  que  son 
talent  poétique  égalait  sa  bravoure.  En  effet,  on 
peut  reconnaître  que ,  relativement  au  temps  où  il 
écrivait  et  à  Tidiome  peu  avancé  dont  il  se  servait, 
Quénes,  heureusement  inspiré ,  a  tuuché  à  la  per- 
fection. Rien  n*est  plus  spirituel  que  la  raillerie 
moqueuse  dont  il  fait  usage  ;  rien  ne  peut  mieux 
nous  faire  connaître  le  langage  poli,  mais  déjà  caus- 
tique, des  hommes  de  la  cour  en  France  à  la  On  du 
XII*  siècle. 

Il  ifest  pas  non  plus  sans  intérêt  pour  nous  de 
voir  comment  Tuu  de  ces  chevaliers' audacieux  du 
moyen-âge,  celui  qui  le  premier  planta  rétendard 
de  la  croix  sur  les  murs  de  Constantinople ,  maniait 
Parme  de  la  plaisanterie ,  et  comment  il  se  raillait 
d'une  femme  ou  trop  sévère  ou  trop  co.iuette,  qui 
sVtait  jouée  de  son  amour.  Ceux  qui  s'obstinent  à 
ne  voir  dans  les  hommes  du  inoyeu-àge  que  des 
barbares  grossiei*s  et  farouches,  seront  étrangement 


—  ss  — 
surpris,  en  lisant  ces  vers  dans  lesquels  respire  une 
plaisanterie  moqueuse  et  incisive ,  mais  aussi  une 
grande  urbanité. 

Le  quatrième  couplet  se  termine  par  deux  vers 
assez  curieux  et  qui  donnent  à  cette  chanson  déjà 
importante  un  intérêt  historique:  la  belle,  répondant 
au  chevalier,  lui  dit  :  Il  n'y  a  pas  encore  deux 
mois 

Que  U  mwrchis  m'envoya  son  messaige 
Et  U  Barrois  a  por  m'amour  Jousté. 

Évidemment  il  est  ici  question  de  deux  cheva-  < 
liers  renommés  par  leur  vaillance.  Quant  au  pre- 
mier ,  M.  Paris  a  deviné  juste  en  reconnaissant 
Boniface  II,  marquis  de  Montferrat,  qui  fut  choisi, 
en  1^1,  pour  chef  de  la  croisade  (1),  et  qui  remplit 
avec  tant  de  bravoure  et  d'équité  les  fonctions  de 
général  d'armée. 

Quant  au  second  ,  c'est  Guillaume  des  Barres , 
Fun  des  chevaliers ,  fidèle  compagnon  du  roi  Phi- 
lippe-Auguste. Tous  les  chroniqueurs  se  plaisent  à 
vanter  sa  force  prodigieuse  et  son  courage,  et  ce 
fut  lui  qui,  à  la  bataille  de  Bouvines,  prit  deux  fois 
par  le  cou  l'empereur  Othon,'et  l'eût  fait  prison- 
nier, si  les  seigneurs  allemands  n'étaient  pas  par- 
venus à  tuer  son  cheval  et  à  renverser  ce  terrible 
guerrier  (2). 

Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  établir  la  grande 

'  (t)  Art  de  vérifier  les  dates,  chronologie  historique  des 
nurquis  de  Montferrat.  Edit  in-8',  t.  xvii,  p.  311). 

(2)  Chroniques  de  Saint-Denis,  publiées  par  M.  P, 
Paris,  t.  IV,  p.  18/i. 
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fé[ratation  de  Gnillamne  des  Barres  eomme  hardi 
ehevalter ,  ce  fbt  ane  jonte  qnc,  dans  sa  jemiesse  » 
il  soutint  contre  le  roi  Richard-Cœarde-Lîon,  et 
dont  il  sortit  yainqnenr.  Voici  le  fait  comme  on  le 
trouve  raconté  dans  la  d^ront^tie  de  Bains .-  «  Or 
1?  TOUS  dirons  don  roi  Ricart  qui  estoit  en  Cypre... 

« Si  ayint  un  jour  que  Messire  Guillaume  des 

»  Barres  chevauçoit  parmi  Acre  et  Li  rois  Ricars 
»  aussi,  et  sVntrereneontrèrent.  Li  rois  Ricars 
»  tenoit  en  sa  main  1  tronchon  d'une  lance  ;  et 
.  V  meut  au  Bt^rrois  et  le  quida  porter  fors  des  ar- 
»  cbons.  Li  Barrois  se  tint  bien,  car  il  estoit  chevalier 
vesmerés  :  et  au  passer  que  li  rois  englois  quida 
»  faire,  li  Barrois  le  saisit  par  le  col  et  féri  le  cheval 
»  des  espérons ,  et  le  trait  par  force  de  bras  des  ar- 
»>  çons  ;  puis  laska  les  bras ,  et  li  rois  chéi  sour  le 
»  pavement  si  rudement  que  à  poi  que  U  cuers  ne  li 
»  parti  ;  etjut  euki  une  grant  pleche  pasmés  que  on 
n  ii1  senti  poux  ne  aleine  (i).  » 

Je^n  BromptQu,  abbé  de  Jorval,  contemporain 
du  ehroniqueur  de  Reims,  rapporte  le  même  fait; 
seulement  il  place  la  sc^i^e  h  Messine ,  et  varie  sur 
les  détails  (a). 

(1)  Chronique  de  Rains,  publiée  sar  le  maDUierit  unique 
de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  par  Louis  Paris.  1837,  ia-tS, 
page  41. 

(2) Obviaverunt  cuidam  rustico  cum  asello  arun- 

dinibus  onusto  quas  cannas  vocant.  De  quibus  rex  Anglis 
et  cîBteri  qui  cum  co  crant,  ceperunt,  et  unusquisque 
iUorum  alter  adversus  alterum  est  congrcssus.  Et  contigit 
quod  rcx  Anglix  et  quidam  strenuus  miles  de  familia  régis 
Francis,  AVilloImus  de  Rares  nominc,  ad  inviccm  congre- 


—  w  — 

Quoi  qu'il  en  soit,  ou  ne  peut  douter  que  Tliou- 
neur  qui  rejaillit  sur  Guillaume  des  Barres  d'iHre 
sorti  vainqueur  d'une  pareille  lutte,  ne  lui  ait  valu 
la  diatiaction  dont  il  est  ici  Tobjet. 

dientes,  arundines  suas  fregenint;  capa  régis  ex  pcf^ 
cusiione  Willelmi  fracta  est.  Et  rex  indeiratus  cum  Miht- 
menti  Impetu  Ipsum  Willelmum  et  equum  suum  titubarc 
fecit:  et  dum  intenderet  ipsotn  In  tcrram  dejlcere ,  iif;1la 
régis  dedinaTit,  descenditque  celerius  rex  et  aîîuni 
equum  fortiorem  proHnoi  iteemleii  lÉip«tiin  tn  «intkin 
'WiUdmum  itenM  fedt,  seéipioa  é^ïnxt  non  nUiit^ 
WUIdffius  caifli  coilo  «qui  toi  adliMét.  Unde  rcne  ei  coin- 
mioato  cum  Robertus  fUius  Robcrti  coaitU  Laociiïtrlse 
defuncti....  manum  in  dictum  Willelmum  ut  rcgem  jusAvct 
ii\jedssent,  ait  rex  :  Sustine  te  et  dimiltc  me  et  illum 
solum.  Cum  que  rex  et  Willelmus  dictis  et  factis  i(a  ÛMïua 
contendisscnt ,  rex  pronimpens  ait  illi  :  Fuge  hinc  ei  cave 
tibi  ne  ampUus  corani  me  compareas....* 

(Historiœ  AmjUœ  tcfiptoreti  Cktomcon  ioh. 
Bromton,  I.  i,p»  1102.) 

(/est  à  M.  P.  Paris  que  Je  dois  le  curieux  rapproehe- 
ment  du  passage  de  la  Cbrooiquc  de  Reims  et  des  deux 
vers  de  la  cbanson  de  Qutoes  de  Béthuue. 
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i. 


L'autrier  avant  en  cel  antre  pals, 
Qa'ans  chevaliers  ot  une  dame  amée. 
La  dame  tant  que  fnst  en  son  bon  pris 
Lt  a  s'amor  escondite  et  vééc. 
Puis  Tust  un  jor  qu'ele  li  dit  :  «  Amis , 
»  Par  paroles  vos  ai  mené  mains  dis , 
»  Or  est  Taroors  conéue  et  provée 
»  D*orenavant  serai  à  vos  devis.  » 


t. 


Li  chevaliers  la  regarda  cl  vis , 
Si  la  vist  moult  palle  et  descolorée. 


1.  Jadis  il  arriva  dans  un  certain  pays  qu'un  chevalier 
aima  une  dame.  La  dame,  tant  qu'elle  fut  jeune  et  belle, 
ne  voulut  pas  répondre  à  cet  amour.  Puis  vint  un  jour 
011  elle  dit  au  chevalier  ;  «  Ami ,  je  vous  ai  payé  en  pa- 
roles maints  jours.  Or  est  votre  amour  connu  et  éprouvé, 
dorénavant  je  consentirai  à  vos  désirs.  » 

2.  Le  (  licvalier  la  regarda  au  vit^agi;  jil  la  trouva  pùle  et 
fanée.  «<  Dame,  dil-il,  cerlaincuicut  je  suis  bien  malheu* 


_  37  — 

f'  Dame,  faît'il,  cerlcs  mal  siii  bnillU, 
i*  Quant  dés  TautrUM'  u'oï  vo!?Iï"c  pensée* 
■'  Voi^tre  clers  vis,  4|ui  sïcnjbtatt  îlor  ck  fis, 
»  Ësl  si  aKéâ  ore  Je  mnl  eti  pis  , 
M  Qu'il  m^Gsl  avii  que  me  soies  emblée. 
u  Â  tart  avés,  dame,  ce  conseil  pria.  » 


Quant  la  dame  s'oit  ai  ram postier, 
Vergoigne  en  ot  ^  si  dit  par  félunnie  : 
M  Par  Dieiip  vassal ,  je  V  dis  por  vous  gahcr, 
»  Cuidiés-vous  dont  qu'à  certes  le  vos  dieî* 
»  Certes  neuil  ;  ne  me  vint  eu  penser 
i>  Qu'onqnes  nul  jor  je  voi  deigna^se  amer, 
a  Que  vos  avés,  pur  Dieu,  meillor  envie 
»  D'un  bel  valet  baisier  et  accoler.  » 


reu\  de  n'avoir  pas  su  plus  tOt  votre  pensée.  Votre  bc-fiti 
Yîsage,  qui  rcj^Kcmblail  à  une  (leur  dû  ly^^  t^'cu  e»t  allu 
(le  mal  en  pis,  à  tin  îfA  point  qu'il  me  $H!ml)lerailpre$. 
que  que  vou»  n'existez  plui!.  Dame  j  vous  a^ei:  pris  trop 
tard  celte  résolution. 

3.  Quand  U  dame  i^Vntendil  ninsj  mépriser,  clic  en  eut 
honte,  et  dit  en  colère  t  r,  |*ar  Dieu  ,  ^aBsiil ,  ce  que  j'aî 
dit  c'était  pour  nu^.  inoqtifi  de  vous.  V\>ns  a^ez  cru  que  je 
pari  Al!!  sérieusement  ?  Ci'rtai  no  nient  non.  Il  nii  me  vint  Ja* 
mais  à  la  pens^âe  de  dai{;ner  vous  accorder  innn  amour.  Et 
vuui  avei,  par  Uieu,  meilleure  envie  de  care?iser  un  beau 
garçon*  • 

I 


f 


—  $8  — 


A. 


—  «  Dame,  fait-il,  jVi  biôh  oï  parlet 
»  Dé  vûstré  pfià,  mais  ce  n^est  ore  mie  : 
»  Et  de  Troie  r^ai-je  oï  cèhlèr 
»  Qu'ele  fu  jà  de  moult  graiit  seignorie; 
»  Orn'i  pueton  que  la  place  Irover. 
»  Por  ce ,  dame ,  vos  loe  à  escuser, 
»  Que  cil  ne  soient  atains  de  Pirésie 
»  Qui  désormais  ne  vos  vorront  amer.  » 


«—  «  Par  Dieu,  vassal,  mar  vos  vint  en  p€Bsé, 
u  Quant  vos  m*avés  reprové  mon  éai^^ 
»  Se  j'avoie  mon  jouvent  tôt  usé  ^ 
»  Si  sui-je  riche  et  de  mont  htut  parage 
u  Qu'on  m'ameroit,  à  petit  de  biauté. 


4»  —  «  Dame,  dit  l'autre,  j*oi  bien  entendu  parler.de  vo« 
re  prix,  mais  ce  n'est  pas  à  l*heure  qu'il  est  ;  et  de  Troie  j'ai 
aussi  entendu  raconter  qu'elle  fut  Jadis  de  bien  grasde 
seigneurie;  aujourd'hui  on  n'en  peut  trouver  que  Ht 
place.  Aussi,  madame,  Je  vous  supplie  que  ceux-là  qui  ne 
voudront  plus  vous  aimer  ne  soient  pas  pour  cette  raison 
accusés  d'hérésie.  » 

5.  -^o  Par  Dieu,  vassal,  vous  avez  eu  une  mauvaise  pen- 
sée quand  vous  m'avez  reproché  mon  Age.  Quand  bien 
même  toute  ma  jeunesse  serait  passée,  je  suis  assez  riche 
et  d'assez  haut  parage  pour  être  aimée  sans  une  graade 


^ 


--  so  — 
»  Certes  encor  ii\i  pas  drus  mnîs  i\^sé 
»  Que  li  marcliis  m'cnvnîa  son  me^^aigc  , 
»  £l  li  Barrois  a  por  id  amour  jotisté.  u 


—  f  Dame,  fait -il,  ce  vos  pnct  moiiU  grever 

»  Que  vos  iés  en  vosire  signorage  ; 

»  Mais  iel  çepi  ont  por  VOSlre  smoiiP  ploré , 

»  Que,  se  estiez  fille  ù  roi  de  CirUge, 

»  Jamais  nul  jorn'en  aroient  volenlé. 

>»  On  n'aime  pas  daine  por  pavenlc , 

»  Aipis  (|uant  ele  esl  lieje,  courtoise  et  ^gG  ; 

û  Vous  en  saurez  par  leiis  la  vérité.  » 


beauté.  En  vérité,  il  n'y  a  pas  àm%  mois  q«e  le  marqoU 
m^envoya  son  message,  et  que  le  Barrois  a  jouté  pôor 
mon  arooar.  » 

Pj  — «I  Pam^,  dit  l'autre»  il  pourra  vous  mésftJvenir  do 
vous  fier  cjans  votre  seign^nirie.  Mais  sur  cent  qui  ont 
pleuré  pour  votre  amour ,  aucun  n'en  voudrait  J^lus  » 
fussici-vous  fille  du  roi  de  Csirthage  :  on  iVaime  pas  nm 
dame  à  cause  de  sa  parenté,  niaïa  pî^rre  qn*ellft  psI  bellf, 
courtoise  cl  sage;  vous  en  saurei  Uicnlùt  la  vAritrt.  » 


—  w  — 

VI    ET    VII. 

(XU«  SIÈCLE.) 

DEOX  AUTRES  CHANSONS 
PAR  QUÊNES  DE  BÊTHUNE. 


Les  deux  chansons  qui  suivent  ne  pouvaient  pas 
être  séparées  de  la  précédente,  puisqu'elles  ont  été 
composées  par  le  même  poète  et  sur  le  même  sujet. 
La  satire  que  fit  Quénes  de  Béthune  contre  la 
dame  inconnue  eut  quelque  retentissement ,  et  les 
amis  du  comte  eux-mêmes  lui  reprochèrent  d*avoir 
attaqué  le  sexe  en  gciicral.  Obligé  de  se  défendre, 
Quênés  explique ,  dans  la  première  de  ces  deux 
pièces,  qu'il  n'a  voulu  que  se  venger  d'une  per- 
sonne dont  la  dureté  avait  été  grande  à  son  égard. 

Dans  la  seconde,  il  semble  regretter  l'amour  d'une 
autre  maltresse,  et  va  même  jusqu'à  consentir  à  dé- 
laisser le  paradis  pour  elle.  Mais  il  termine  en  lui 
reprochant  d'être  fausse,  coquette,  ambitieuse,  et 
d'avoir  exigé  son  voyage  en  Syrie. 

En  réunissant  ces  deux  pièces  à  celleâ  que  l'on 
trouvera  plus  bas,  parmi  les  chansons  relatives  aux 
croisades,  on  pourrait  en  tirer  de  piquantes  révéla- 
tions sur  hi  vie  de  Qnênes  de  Féihune. 


—  ai  -r. 
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^Romancero  français,  p.  89. 


/autrier»  an  jor  après  la  saint  Denise , 
•"ui  à  Bétune  où  j*ai  esté  soient  ; 
À  me  souvint  des  gens  de  mal  guise 
^ui  m*ont  mis  sus  mensoigne ,  à  esciant , 
^ue  j'ai  chanté  des  dames  laidement, 
fais  il  n'ont  pas  ma  chanson  bien  aprise, 
Lins  ne  chantai  fors  d'une  seulement , 
>ui  tant  forflst  que  vengeance  en  fu  prise. 


3. 


I  n'est  pas  droit  que  Ton  me  desconfise 

II  si  dirai  bien  la  raison  comment  : 

^on  prent,  par  droit,  d*un  larron  la  justise, 
)oit-on  desplaire  as  loiaus,  de  néant  ? 


.  Nagaère,  un  jour  après  la  Saint -Denis,  fêtais  à 
inne,  où  je  réside  sonvent.  Là,  je  me  sonvlns  de  gens 
appris  qui  m'ont  faussement  accusé  en  prétendant 
j*ai  chanté  vilainement  contre  les  dames.  Mais  ils 
it  pas  bien  compris  ma  chanson ,  car  j'ai  chanté  sen- 
ent  contre  une  dont  les  outrages  demandaient  ven- 
nce. 

.  Il  n'est  pas  juste  de  me  blâmer,  et  j'en  dirai  bien 
ftison  :  si  Ton  fait  justice  d'un  larron,  aux  termes  de 
>i,  doit-on  par  là  déplaire  en  rien  aui  gens  de  bien  ? 

4. 


—  42  — 
Nénil ,  par  Dieu ,  qui  raison  i  entend. 
Mais  la  raison  est  si  arrière  mise , 
Que  ofl  quk)n  doit  loer  blâme  la  gent , 
Et  loie  ce  que  li  saiges  desprise. 


s. 


Dame,  lono  tems  ai  fait  vostre  servise, 
La  merci  Dieu  ;  o-or  n'en  ai  mais  talent  : 
Si  m'est  au  cors  une  autre  siroor  emprise 
Qui  me  requiert  et  allume  et  esprent  ; 
Et  me  semônt  d'amer  si  haltement, 
Que  je  l'ferai ,  ne  peut  estre  autrqnient. 
En  li  n'y  a  ne  orgueil  ne  faintise 
Si  me  m<ettral  del  tout  A  son  cqmmant. 


Non»  de  par  Dieu,  pour  qui  entend  raifson.  Mais  la 
raison  est  éi  bien  mise  en  oubli,  qpe  l'on  blâme  ce  qn'il 
faudrait  louer,  et  qu^on  approuve  ce  qoe  les  geps  sen9és 
condamnent. 

3.  Dame ,  je  vous  ai  long*temps  servie ,  Dieu  merci  ! 
Aujourd'hui,  l'envie  m'en  est  passée;  car  j'ai  au  cœur 
up  autre  amoqr  qui  q^e  r^ni^rt,  n^'erpbruse  ef  m'^Qime , 
ei  q)e  convie  à  aipier  ^i  insf^p^ipent  que  j'obéirai  à 
toii(^  force.  Il  u*y  9  en  celle-ci  qi  Qf^uejl  ni  mensonge  ; 
je  prabandonnerai  tout  entier  6  §on  coipmandement. 


-«  — 


Hannsc.  de  la  Biblioth.  Roy.  7322.  — 184  supp]. 
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Bêle,  doce,  dame  chj^pf), 
Yostre  grant  beaq(^s  ^^{\^içfi 

M*a  si  sorpris , 
Que  se  i*ere  en  Paradis 
^'ep  reYenrpiççrfjfrCï 
Paf  ppvpnt  qge  j^^  prqièrp 

Ur^q^t  là  qni» 
QUQ  f^issQ  TQstr^  fiini 
N'a  moi  ne  fuissiez  fiera. 
Car  aine  en  nule  manière 

Neforfis, 
Que  fuissiez  ma  guerrière. 

2. 

Por  une  qu'en  ai  haie. 
Ai  dit  aux  autres  folie 


1.  Belle  dame»  donce  et  chère,  votre  grande  beauté 
*a  si  bien  séduit  que  si  J'étais  en  Paradis  j'en  rerien- 
aiSy  à  condition  que  tous  consentiriez  à  me  prendre 
ur  TotrQ  amt,  et  que  tous  ne  me  tiendriez  pins  rigueur. 
ir  je  n'ai  rien  fait  pour  que  tous  me  fassiez  la 
erre. 

1.  Pour  une  que  j'ai  haïe,  j'ai  follement  parlé  des 


—  ««  — 

Corne  irous. 
Mal  ail  vos  ciicrs  convoilous 
Qui  m'envoia  en  Surie  ! 
Fausse  estes ,  voir  plus  que  pie , 

Ne  mais  por  tous 
PTaTerai  jà  iex  plorous. 
Vos  estes  de  Pabbaîe 

As  s*offre-à-tous; 
Si  ne  vos  nommerai  mie. 


autres,  comme  un  homme  emporté.  Fi  !  de  votre  oœnr 
ambitieux  qui  m'a  envoyé  en  Syrie  !  Vous  êtes  plus  (kusse 
qu'une  pie  et  je  n'aurai  plus  pour  vous  les  yeux  lar- 
moyans.  Vous  êtes  de  la  congrégation  des  t'offre  à  Unu, 
Je  ne  vous  nommerai  pas. 


—  as  — 

VIII. 
CHANSOIV. 

(Xll*  SIÈCLE.) 

CHANSON  DU  COMTE  DE  BAR 
SUR  SA  CAPTIVITÉ. 


I  est  probable  que  le  comte  de  Bar ,  auteur  de 
e  chanson,  est  Henri  I*',  mort,  sans  enfant,  au 
;e  d*Acre ,  en  1191.  Dans  une  des  expéditions 
1  entreprit  pendant  les  années  11S8  et  1189, 
nt  été  fait  prisonnier  par  quelques  princes  alle- 
idsy  il  demanda  du  secours  au  duc  de  Brabant, 
était  à  cette  époque  Godefroi  III*  du  nom  ; 
comte  d*Alost  (Philippe),  second  fils  de  Bau- 
lin,  comte  de  Hainaut,  mort  en  l'212.  II  s*a- 
ssa  aussi  à  ses  sujets  et  à  son  frère  le  mar- 
3,  Thibaut  !•%  qui  lui  succéda  en  1191.  Or, 
re  chanson  est  précisément  un  appel  fait  par 
prisonnier  à  ses  parcns  et  à  ses  amis.  A  la 
du  premier  couplet ,  il  est  question  du  comte 
ion,  dans  lequel  notre  prisonnier  a  beaucoup 
»poT.  Ce  comte  doit  être  Othou  de  Brunswicli , 
de  H<»nri,  duc  i\o.  Saxo,  qui  devint  empereur  en 


—  ••  — 

1198.  Quant  à  la  belle-mère  du  comte ,  .^  laquelle 
tout  le  troisième  couplet  de  la  chanson  est  consacré, 
elle  ne  nous  est  pas  connue. 

Cette  pièce ,  imprimée  pour  la  première  fois  en 
1780  par  Laborc)^ ,  a  été  reproduite  en  1824  par 
M.  Âuguis,  dans  son  ouvrage  sur  les  Poètes  fran- 
çais (1) ,  et  tout  récemment  U.  Arthur  Dinaux  Ta 
insérée ,  t.  n ,  p.  38  des  Trouvères ,  Jongleurs  et 
Ménestrclê  <(u  ^qr4  iç  lu  ftmcCy  çtç.  faris,  1859, 
in-8». 

(1)  Essai  sur  la  musique  ancienne  et  moderne.  Paris , 
1780.  h  vol.  In-V,  t.  n,  p.  161. 

Auguis ,  les  Poètes  français  depuis  le  xii*  siècle  jusqn'à 
Malherbe.  Paris,  1S24.  C  yoI.  ln-8%  t.  u,  p.  19. 


—  17  - 


de  la  Bibîloth*  Rov,  iîï&î>.  —  S.  Germ.  >  t^  oelï  r, 


los  barons  que  tos  eit-il  avis , 
pains  Erait-a?  Ulies  vo^trc  ianUlaiicc  : 
tms  paraii3  ni  an  lois  nus  amis 
z-i-voB  iiiilé  bonc  atend^nce? 
coi  fus i eus  Ijors  du  Thf  ois  païg 
nos  n'avons  joie  ^  sobz  ^  nt;  ris  ? 
[;om(c  OthoH  ai  moût  grant  atendance. 


de  BraibsD,  je  fui  jâ  vo^tre  ^mii. 
t  con  i«  fui  en  délivre  pois^^ance  y 
os  fussiez  tk  rien  nutc  enli  epris , 
iim  [nuisiez  avoir  mu  H  grant  âance. 


lue  pen!tex-?ous  {le  nos  fieigneur^?  compagnon 
dllcs-moi  voire  avÎA?  Devoivîi'nous  fonder  quelque 
mu  mr  nos  patent  et  sur  tous  nos  amis?  Serons- 
jré.s  par  enit  h*»rs  du  pays  d*Alïemiigne ,  où  nous 
^jok%  ni  soukiî,  ui  gaHëf"  J'it  grande  espérance 
I  cumle  OtboD. 


>irc  do  liraliant,  j*ai  luujourH  éU;  volic  ami.  Tant 
ji  a  vn  libre  cl  pui^^anï}  &i  \ou&  eussiez  éié  aile i ut 
que  inalbeur ,  vous  auriez  pu  €omf>ter  jjur  luoî* 


W  — 
Poi*  Deu  vos  pri  ne  mi  soiez  eschis. 
Fortune  fait  inatnt  prince  et  maint  mareliii» 
Miilors  de  moi  avenir  mcschéauce. 


Belle-meirc,  aine  rienz  ne  vos  meffis 
Por  coi  eusse  vostre  malle  voillance. 
Dès  celui  jor  que  vostre  fille  pris 
Vos  ai  servi  loiaument,  dès  m'enfance  ; 
Or  sui  por  vos  ici  loiez  et  pris 
Entre  les  mains  mes  morteus  anemis. 
S'avez  bon  cuer,  bien  en  prendrez  venjance. 


Bons  cucns  d*Alost,  se  par  vos  sui  hors  mis 
De  la  prison  où  je  sui  m  doutance, 
Où  chacun  jor  me  vient  de  mal  en  pis  ; 
Toz  jors  i  sui  de  la  mort  en  baancc. 


Au  nom  de  Dieu ,  ne  m'abandonnez  pas.  Fortune  a  fait 
tomber  dans  le  malheur  maint  prince  et  maint  marquis 
meilleurs  que  moi. 

3.  Belle-mère,  je  ne  vous  ai  manqué  en  rien  pour  mériter 
votre  malveillance.  De  i/e  jour  où  j'ai  pris  votre  fille,  je 
TOUS  ai  loyalement  servie,  et  même  depuis  mon  enfance. 
A  présent,  je  suis  h  cause  de  vous  prisonnier  entre  les 
mains  de  mes  ennemis  mortels.  Si  vons  avez  bon  cœur, 
vous  en  tirerez  vengeance. 

4.  Don  comte  d*Alost,  si  par  vous  je  suis  délivré  de 
la  prison  où  je  suis  dans  Tinquiéf  ude ,  on  chaque  jour 
je  vais  de  mal  en  pis,  où  h  chaque  instant  je  suis  en 


—  è»  — 

hîêz  pt»r  v*îîi',  î?t*  \'im  rnVstes  *'iîfli.«i , 
itres  serai  du  hou  cucv  tuz  fin, 
mes  pooir,  sauz  niiEc  retenniicc. 


ini^on,  va,  tli  mon  frère  lou  marcliiz 
mes  liomes,  lie  me  faccDt  faillariccî 
)i  diras  à  cens  de  mou  \xm 
;  loiaiitez  mains  preudniiïes  avancer, 
verrai-je  qui  sera  mes  amis, 
■oaiioistrai  ircsloz  men  an  c  mis  t 
or  aurai,  se  Dieu  ptaist^  recovraiice. 


de  la  mort ,  mye^  sur  que  si  roua  me  f  eocz  en 
e  serai  vôtre  de  bon  cœur  cl  toujours  et  mes  tàds 
saD^  rdscfTC, 

Chanson ,  va  i  dis  à  mon  frère  le  nunrqnÎ!^  et  à  me*» 
f«  qu'ils  ne  me  ras^etilpa»  d^îmû,  O  tu  diras  ci  us  si 
L  lie  mon  pays  que  la  loyauté  a  se  ni  [Auh  d'une 
$  liomracs  courageux.  Je  vais  voir  quels  ^uroul 
uU  et  je  conualtrai  mes  euneniis.  J'aurai  euciire , 
]t  b  Dieu ,  ma  déti?rance. 


( 


—  50  — 

IX. 

CHANSON. 

(xn*  ftitete.) 

CHANSON  DL  ROI  AIGtlAIlD  CQfclR-DE-UON 
SUR  SA  CAPTIVITÉ. 

kHnin  11021194. 


Voici  encore  tm  prisonnier  qui  chante  son  mal- 
heur et  qui  s'adresse  à  ses  amis  et  à  ses  sujets  pour 
qu'ils  lui  viennent  en  aide  ;  mais  celui-ci  est  un  des 
princes  les  plus  célèbres  du  moyen-Age,  c'est  un  de 
ceux  dont  la  vie  donne  à  l'histoire  de  cette  époque 
le  plus  de  mouvement  et  d'intérêt.  En  efTet ,  fii- 
cliard  I'*,  roi  d'Anglelerrc,  eut  un  règne  assez  court, 
mais  dont  chaque  année  fut  signalée  par  des  événe- 
mens  remarquables.  L'un  des  plus  connus,  c'est 
la  caplivilc  que  Richard  eut  à  souffrir  en  Autriche 
dans  les  prisons  du  duc  Léopold,  dont  il  avait  ou- 
trageusement foulé  aux  pieds  l'étendard  pendant  la 
croisade  qui  venait  de  finir. 

La  captivité  du  roi  Richard  dura  près  de  deux 
ans.  Arrêté  à  Vienne  le  21  décembre  de  l'an- 
née il9i ,  il  fut  mis  en  liberté  le  4  février  1194, 
moyennant  une  rançon  énorme  qu'on  le  força  de 


—  5t  — 

C*eftt  avec  raison  quo  Richard,  daaa  lea  vers 
va  lire ,  ao  plaint  de  ses  sujets  et  de  ses 
ni  ne  cherchaient  pas  à  le  délivrer* 
lait  de  quelle  manière  fut  découverte  la  prison 
i  de  laquelle  le  malheureux  roi  d'Angleterre 
aché.  Blondel ,  son  poète  et  son  serviteur 
étant  panfenu  à  pénétrer  dans  le  ohAteau  de 
d,  duc  d'Autriche,  s'assura  de  la  présence  de 
litre  dans  ce  HeM ,  en  chanUnt  un  air  qu'ils 
coutume  de  dire  ensemble  et  que  Richard 
de  soq  côté.  Ce  fait  a  paru  suspect  an  plus 
lOtpbre  dea  historiens:  les  uns,  peu  familiers 
I  m<9urs  du  i(ii«  siècle,  ont  truuvé  estraordi^ 
ue  1^  roi  Richard  sAt  fuire  des  vert  et  las  ehan- 
autres  n'ont  pas  trouvé  suffisants  lea  autorités 
piellea  uu  pareil  fait  était  appuyé.  Parmi  ces 
"S,  peux  qqi  ont  raconté  cette  aventure  comme 
idition  populaire  ont  fjouté  que  le  plus  ap- 
Ueur  qui  le  cit^t  vivait  à  la  fln  du  xvp  siècle, 
tait  vrai  sous  un  rapport  ;  mais  le  président 
it  rapportait  cette  histoire  d'après  une  an- 
chronique  écrite  au  plus  tard  à  la  On  du 
ècle.  Or,  cette  ancienne  ciironique  ,  récem- 
[écouvefte  parmi  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
dq  Roi,  a  été  publiée,  et  Ton  y  t^uve  le  récif 
délivrance  de  Richard ,  que  je  crois  devoir 
uire  ici- 

^oremais  vous  dirons  del  roi  Richart  que  U 
d'Osterriche  teuoit  en  prison  ;  et  ne  savoit 
)Quvièlrs  de  lui,  fors  seulement  li  dus  et  ses 
lus.  Si  avint  qu'il  avoit  longuement  tenu  .1. 
istrel ,  qui  nés  estoit  dcvicrs  Artois  ,  et  avoit 


—  sa  — 
»  à  nom  RIondiaus.  Cins  afferma  en  soi  qu'il  quer- 
»  roit  son  signeur  par  toutes  terres  tant  qu'il  Tau- 
»  roit  trové  ou  qu'il  en  oroit  novièles.  Et  se  mtst  en 
>  chemin  et  tant  erra  l'un  jour  et  Tautre,  par  laid  et 
»  par  biel ,  qu'il  ot  dcmouré  an  et  demi ,  n^ouques 
»  ne  pot  oïr  nouvièle  del  roi.  Et  tant  aventura  qu'il 
»  entra  en  Osterrichcensi  corne  aventures  lemenoir. 
tt  Et  vint  droit  au  castiel  où  li  rois  estoit  en  prison  ; 
»  et  se  hiebregaciès  une  vaine  feme,  et  li  demanda 
»  à  cui  cis  castiau  esloit,  qui  tant  estoit  biaus  et  fors 
»  et  séans  ?  Li  ostesse  respondi,  et  dist  qu'il  estoit 
»  au  dus  d*08terriche.  -*  O  bièle  ostesse ,  dist 
»  Blondîaus ,  a- il  ore  nul  prisonier  dedens  ?  — 
»  Ciertes,  dist-elle,  oil,  un  qui  jà  estoit  bien  a 
»  .1411.  ans  :  mais  nous  ne  poons  savoir  qui  il  est 
»  ciertainemcnt.  Mais  on  le  garde  moult  sougneu- 
i>  sèment,  et  bien  espérons  qu'il  cstgentius  hom  et 
»  grant  sires.  Et  quant  Blondiaus  entendi  ces  pa- 
»  rôles,  si  Tu  merveilles  liés,  et  li  sembla  en  son  cuer 
»  qu'il  avoit  trouvé  çou  qu*il  quéroit.  Mais  atns  ne 
»  fist  samblant  al  ostesse.  La  nuit  dormi  et  fu  aise 
»  et  quant  il  o!  le  gaite  corner  le  jour,  si  se  leva  et 
n  ala  à  l'église  proiier  Dieu  qu'il  li  aidast.  Et  puis 
u  vint  au  castiel  et  s'accointa  au  castelain  de  laieiis, 
n  et  dist  qu'il  estoit  menestreul  de  viièle,  et  volon- 
u  tiers  demouroit  avoec  lui,  s'il  lui  plaisoit.  Li  cas- 
»  tclains  estoit  jouenes  chevaliers  et  jolis  ;  et  dist 
»  qu'il  le  retcnroit  volcntiers.  Adonc  fu  liés  Blon- 
»  diaus  et  alla  qiierrc  sa  viièle  et  ses  estrumens  ;  et 
»  tant  servi  le  castelain  qu'il  fu  moult  bien  de 
»  biens,  et  de  toute  la  maisnie,  et  moult  plot  ses  sicr- 
»  vices.  Eiisi  dmionra  lai^ns  (ont  l'iver,  onqucs  ne 
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5«iToii*  qui  li  prisoniei*  estoit,  et  tant  qa*il  aloit 
our,  es  fièstes  de  Pasques,  par  le  .'ardiii  qui 
ïi  lés  la  loar,  et  regarda  en  tour,  savoir  se  par 
itore  poroit  veoir  le  prisonier.  Ensi  corne  il 
It  en  cette  pensée,  li  rois  regarde  et  vit  Blon- 
;  el  pensa  cornent  il  se  feroit  à  lui  conoistre,  et 
»QTint  d*ane  canchon  quK  avoient  fait  entre 
:  deux,  que  nus  ne  savoit  fors  que  eux  deux.  Si 
encha  haut  et  clérement  à  canter  le  premier 
,  car  il  cantoit  très  bien.  Et  quant  Blondiaus 
^  si  sot  certainement  que  c^estoit  ses  sires.  SI 
coer  le  plus  grant  joie  quHI  ot  onques  mes  à 
jour.  Et  se  parti  maintenant  dou  vergier  et 
"a  en  sa  chambre  où  il  gisoit,  et  prist  sa  ?iîéle 
»mencha  à  viéler  une  note,  et  en  violant  se  dé- 
t  de  son  signeur  qu*il  avoit  trouvé.  Ensi  de- 
ira  Blondiaus  deschi  à  Penteoouste,  el  si  bien 
oavri  que  nus  ne  se  pierchut  de  son  affaire. 
)nt  vint  Blondiaus  au  castelain  et  li  dist: 
I,  s*il  vous  platst,  je  me  iroie  volentiers  en  mon 
s ,  car  lonc  tans  a  que  je  n^i  fui.  —  Blondiel, 
1  frère ,  ce  dist  li  castelains ,  ce  ne  ferez  vous 
\j  se  vous  m*en  créés.  Mais  démorés  encore  et 
rous  ferai  grant  bien.  —  Ciertes ,  sire ,  dist 
ndiaus,  je  ne  demouroie  en  nule  manière.  » 
^uant  li  castelains  vit  qu'il  ne  le  pooit  retenir, 
li  octria  le  congier  et  li  donna  boine  ronchi 
ive.  A  tant  se  parti  Blondiaus  dou  castelain,  et 
tant  par  ses  journées  quMl  vint  en  Engletère  et 
t  as  nmis  le  roi  et  as  barons ,  où  il  avoit  le  roi 
iivc  et  cornent.  Quant  il  orent  entendu  ces  non- 
les  si  en  furent  moult  liés,  car  li  rois  estoit  le 

5. 


*  plm  large»  ohevdier  qui  onqqfa  eatifitt  a«pe- 
»  rou(i).  » 

Ia  prison  dn  roi  Rioburd  unt  (oii  déooaverte,  il 
ne  fut  plHf  posaible  au  duc  d*Antriehe  pi  i  trempe- 
rmir  de  le  retenir  dans  les  fen  \  e'eit  pourquoi  lee 
berona  allemanda  eouvoqnita  loreôrent  oea  deux 
prineea  à  repdpe  Jllclu|rd  A  la  liberté. 

Quand  on  apprit  la  délivranee  du  (^uv-de-'I^ionv 
il  y  ei|i  beaueoup  de  mouvement  dana  lea  dif^^ 
rena  eut»  féodaui  de  rSurope*  Qbeeun  a'agiu , 
niaja  en  aens  divera.  Çeua  qui  Taveient  teahJ  i^in- 
quittèrent ,  (Qut  en  se  préparant  4  I4  guerre  See 
eprti^  ^t  €ei|»  qui  jui  âteiept  riia(éaNMeaM  NRUi^ 

rent,  et  Ton  eutendif  Bertrond  de  Puru,  ce  Vmr 
beduur  il  feuipu¥ ,  pouwr  un  long  cri  d'allé- 
gre^e.  pana  UPC  dea  pièce«  de  poésie  qu'il  oomPd»^ 
A  pe  auiet,  il  a'^oFia  :  «  Vwi  U  briN  mm  ^ 
»  notre  tempe  eit  revenu ,  Yqlci  venir  le  roi  feillent 
».  et  preux,  le  rpi  Richard,  qui  j^mnis  WC  vajqt  t^pl. 

•  iVoua  eilppi  voir  Ter  et  i'ergept  ae  r^pandri^  ; 
n  lea  pierriera  vo\k\  se  détendre  pt  joi^er  î  Ica  mu^a 
i>  vont  croulei^t  lei  tOMi'a  vont  baisaef  et  (|e6cen4re 
*>  et  |ea  enne^tiia  faite  priaqqniera  «propt  jeléa  d^iua' 
»  les  fers  (2).  ^ 

}.a  pb^paon  qiie  Richard  a  cQfpposée  «pf  99  pi|pii- 

(I)  Croplque  ac  Rains ,  publiée  par  Lpuii  parM»  p.  §3. 

(a)        Ar  ven  la  coiodeta  mxo« 

Qqe  drtb^r^  npstni^  uaui. 
£  venra  M  reis  gaillariz  e  pros , 
Cane  lo  reU  tltchartz  non  fo  taus; 
Adoncs  ydrem  aur  e  argent  despendre, 
f  etrejr^  far  destrapfir  e  destendre. 
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est  remarquable  sous  plus  rFun  rapport.  La 
le  en  est  belle;  ce  refrain  : 

Et  poarlaot  je  sois  prisonnier. 

mque  ni  d^élévation  ni  de  mélancolie. 
I  trouve ,  dai)s  les  manuscrits .  cette  chanson 
!  en  provençal  e(  en  français.  I|  ipi^  naratt 
difficile  dé  décider  dans  lequel  des  i|^ux 
les  Richard  Ta  composée.  Il  est  cci^aj^  {[\f'i\ 
arlait  tous  deiii ,  ^t  Toq  pqurrîljt  Çfoiffi  que 
yal  prisonnier  est  l^uteiif  d^s  ^p]i\  yprsions  , 
t  avait  également  besoin  de  ranimer  le  zèle  de 
ijets  du  nord  et  du  piidi. 
itte  chanson  a  été  plusieurs  fois  imprimée,  mais 
î  manière  \\:f^:fmm  (*)•  le  h  Publie  ici  à}a- 

un  ro^nii^pri^  des  promièreç  «inn^M  jip  inr  «è- 
ai  se  troqvo  1^  la  BibUoth^qMe  du  Roi. 


Murs  etfoDdnr  tor  baissar,  e  fltUipndre 
E'is  enemics  ^n<;9(lfiiia^  0  PFfiqdr^i 
Bertrand  de  Bom,  Poésies, 
Raynottard,  Lexique  Roman,  1. 1,  p.  338. 

^a  1772 ,  par  SInnev,  dans  son  Gatalogiie  des  ma- 
iU  de  la  Bibliothèque  dfi  Berne,  t.  m,  p.  310. 
1774  »  P9r  Uillot,  danifon  Histoire  littéraire  des 
^adoiir^.t.  i,p.  6p. 

1819,  par  Si«ii)pn4|,  mi^r^^Pfpdu  ffiidl  «(^  fHu- 
1. 1,  p.  154. 

rnouard,  t.  n,  p.  183  (]u  Choix  d^  poésies  orjgl- 
des  Troubadours ,  a  publié  le  textq  proTcnçal. 
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Jà  nas  hoos  pris  ne  dirat  sa  raison 
Adroitemant  s'ansi  corn  dolans  bons, 
Mais  par  confort  puet-il  faire  chanson. 
Moult  ai  d*amins,  mais  povre  sont  li  don  ; 
Honte  en  auront  se  por  ma  réançon 
Suix  ces  .n.  y  vers  pris. 


Geu  sevent  bien  mi  home  et  mi  baron , 
Englois,  Normant,  Poitevin  et  Gascon , 
Ke  je  n^avois  si  povre  compaingnon 
Gui  je  laissasse  por  avoir  an  prixon. 
Je  no  di  pas  por  nulle  retraison, 
Mais  ancor  snix  je  pris. 


1.  Nul  prisonnier  ne  parlera  bien  de  son  sort  qu'avec 
l'accent  d'un  homme  malbenreux.  Mats,  pour  se  conso- 
ler, il  peut  faire  une  chanson.  J'ai  beaucoup  d'amis, 
mais  pauvres  sont  leurs  dons.  Honte  sur  eux  si  à  défaut 
de  rançon  je  suis  prisonnier  deux  hivers. 

2.  Ils  le  savent  bien  ,  mes  barons  et  mes  hommes , 
Anglais,  Normands,  Poitevins  et  Gascons,  que  je  n'avais 
si  pauvre  compagnon  que  je  laissasse  en  prison  faute 
d'argent.  Je  ne  le  dis  pas  pour  faire  un  reproche,  mais 
encore  suis-je  prisonnier. 
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sai-go  bien  de  voir  certaiuement, 
mors  ne  priset  ne  amins  ne  parent 
it  on  me  lait  por  or  ne  por  argent. 
ult  m'est  de  moi,  mais  plus  m'est  de  ma  gent, 
près  ma  mort  auront  reprochier  grant 
Se  longement  suis  pris. 


/t. 


si  pas  mervclle  se  j*ai  lo  cuer  dolant 
nt  mes  sires  tient  ma  terre  en  tonnant, 
r  H  manbroît  de  nosirc  saîremcht 
nos  féimes  andui  communamcnt. 
n  sai  de  voir  ke  séans  longemant 
Ne  seroie  pas  pris. 


Mais  je  commence  à  voir  combien  il  est  vrai  qa*un 
00  un  prisonnier  n'a  ni  parens  ni  amis ,  puisqu'on 
isse  ici  faute  d'or  ou  d'argent.  Je  suis  inquiet  pour 
mais  bien  plus  pour  mes  sujets  qui ,  après  ma 
auront  de  si  grands  reproches  à  se  faire,  si  je  reste 
ong-temps  prisonnier. 

Ce  n*est  pas  merveille  si  j'ai  le  cœur  dolent  quand 
^igneur  tient  ma  terre  en  soulTrance.  S'il  lui  son- 
t  du  serement  que  nous  fîmes  tons  les  deux  en- 
e ,  bien  sûr  je  ne  serais  pas  ici  long-temps  pri^ 
er. 
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Mes  compalngnoiis  cui  j^amoie  et  cui  jVini 
Ces  dou  Cahiul  et  ces  don  Porcherain , 
Me  di  chanson,  qui  ne  sont  pas  certain, 
Conques  vero  aus  n*an  oi  cuer  faus  ne  vain. 
Ci!  me  guerroiont,  il  font  moult  que  vilain 
Tant  com  je  serai  pris. 


6. 


Or  sevent  bien  Angevin  et  Torain , 
Cil  bacheler  l^i  or  sont  fort  et  sain , 
C'ancombreis  suix,  Ions  d'aus,  $n  fiutnii  maini- 
Forment  m'adaissent  mais  il  n'i  voient  grain  \ 
De  belles  armes  sont  ores  veut  cil  plaiii, 
Por  tant  ke  je  suis  pris. 


6,  Iles  coQ^pagnons  que  j'aimais  et  que  j'aime  en-i 
cqre,  ceux  de  Cabors  et  ceux  du  Perolie,  ou  m'appren4i 
par  des  chansons,  qu'ils  pe  sopt  pas  fidèles,  et  çependaui 
je  fus  toujours  pour  eux  frams  et  loyal.  3'ils  me  guerrqieut, 
ils  agissent  bien  mal  pendant  que  je  sois  prisonnier, 

a*  fis  le  savent  bien  les  Angevips  et  les  Touram^iix, 
ces  bacheliers  à  présent  riches  et  tranquilles,  que  je  suis 
loin  d'eux  prisonnier  en  des  maips  étrangères.  l|s  pour- 
raient m'aidcr ,  mais  ils  n'y  volent  nul  profit.  Ils  sont 
puissans  soufi  les  armes,  et  pourtant  Je  snis  prisonnier. 
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ntesse^  suel"»  ¥ofttre  ^rfs  ioveTain 
»  sat  et  gart  ctl  à  cui  je  me  daim 

£t  par  cui  je  suis  pris, 
[lou  di  pas  de  celi  de  Chartain 

La  meire  Lowelis. 


Comtesse,  Wk  toof,  voll^  h>i  prisonnier  prie  Diea 
DUS  garde  et  tous  conserve  ;  ce  Dieu,  à  qui  j'adresse 
BuiLy  et  par  lafOtonté  ikrquel  je  suis  captif.  Je 
le  pas  de  celle  qui  est  à  OSartres,  de  la  mère  de 


—  00  — 

X. 

chautsoiv. 

(Xir  SIÈCLE.) 

SfRVENTE    FRANÇAIS 

DU  ROI  RICHARD  CGELR-DE-LION 

ADR»S<  AD  DAlTHm  H'ACmom. 

ànnin  1199. 


Le  Iroubadour  Bertrand  de  Born  avait  été  bon 
prophète  ;  Richard  ne  fut  pas  plutôt  rendu  à  la 
liberté  qu'il  s'empressa  de  faire  la  guerre  à  ceux 
qui  avaient  cherché  à  hii  nuire  pendant  sa  capti- 
vité. Le  plus  acharné  d'entre  ses  ennemis  et  le 
plus  puissant  était  le  roi  de  France  Philippe-Au- 
guste ;  aussi  fut-ce  contre  lui  que  le  Coeur-de-Lion 
dirigea  tous  ses  efforts.  C'est  à  cette  occasion  et 
dans  ce  but  que  Richard  composa  la  chanson  sui- 
vante. Pour  mieux  la  faire  comprendre,  je  traduirai 
le  préambule  historique  dont  elle  est  précédée  dans 
les  manuscrits  originaux  :  «  Quand  la  paix  fut  faite 
M  entre  le  roi  de  France  cl  le  roi  d'Angleterre,  les 
»  deux  princes  firent  rechange  de  l'Auvergne  et 
)•  du  Quercy.  L'Auvergne,  qui  avait  appartenu  au 


—  6J  — 

Udiard,  passa  sous  la  doiniiialioii  du  rui  de 
ce,  cl  le  Quercy  devint  In  propriclé  de  moii- 
eur  Richard.  Le  dauphin  d*Auvergue  et  le 
s  Gui,  son  cousin,  seigneurs  de  celle  pro- 
,  furent  bien  tristes  et  irrités  de  cet  échange, 
i  roi  de  France  était  trop  près  d'eux.  11  le 
:  dur,  avare  et  de  mauvaise  seigneurie.  Aus» 
qu'il  Tut  en  possession  de  TAuvergne,  le  roi 
-ance  se  rendit  mnilre  d'un  château-fort  qui 
Q  Novedre ,  et  d'Issoire ,  ville  assez  impor- 
,  apparlenant  au  dauphin.  La  guerre  ayant 

entre  le  roi  de  France  et  le  roi  Richard, 
mier  envoya  un  message  au  dauphin  d*Au- 
e  et  au  comte  Gui,  son  cousin.  Il  leur  rap- 
les  torts  que  le  roi  de  France  avait  à  leur 
,  et  proposa  de  les  soutenir  s'ils  consentaient 
évolter  contre  lui,  et  de  leur  fournir  cava- 
machines  de  guerre  e(  argent.  Le  dauphin 
rei^ne  et  son  cousin  acceptèrent  les  propo- 
B  de  Richard  et  saillirent  en  guerre  contre 

de  France.  Quand  Richard  eut  appris  que 
tiphin  d* Auvergne  et  le  comte  Gui  avaient 
lé  son  rival,  il  Gt  une  trêve  avec  lui  et  s*en 
rna  en  Angleterre.  Le  roi  de  France  porta 
irces  en  Auvergne ,  mit  à  feu  et  à  sang  la 
du  dauphin  et  du  comte  Gui,  s'empara  de 
bourgs,  de  leurs  villes  et  de  leurs  châteaux, 
immc  ils  virent  qu*ils  ne  pouvaient  résister 
i  de  France,  ils  firent  avec  lui  une  trêve  de 
nois,  et  décidèrent  que  le  comte  Gui  irait 
igleterre  savoir  du  roi  Richard  s'il  voulait 

à  leur  secours,  comme  il  Tavail  Juré  et  pro- 
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uns.  Le  comte  Gui  passa  la  mer  avec  dix  chera- 
tiers  ;  mais  Richard  lui  fit  maurais  accaeil ,  lui 
rehna  cataliers,  sergens ,  machines  de  gnerre  et 
argent,  et  le  comte  Gai  revint  seul,  triste  et  hon- 
teux. AussitM  qu'il  fut  de  retour  en  Auvergne  , 
lui  et  le  dauphin  d'Auvergne  se  rendirent  auprès 
du  roi  de  France  et  s'accordèrent  avec  lui.  ETt 
quand  lis  eurent  fait  cela,  la  trêve  du  roi  de 
France  et  de  monseigneur  Richard  expira ,  et  le 
roi  de  France  réunit  sa  grande  armée;  et ,  en*- 
trant  dans  la  terre  du  roi  Richard,  il  s'empara  des 
villes  et  brûla  bourgs  et  châteaux.  Quand  mon- 
seigneur  Richard  eut  conaaissaBoe  de  ce  ftût,  il 
accourut  et  passa  la  mer.  A  peîiie  arrivé,  il  manda 
au  daupliin  et  au  comte  Gui  de  venir  i  son  aide  ; 
que  la  trêve  était  finie  et  qu'il  fallait  saftUir  en 
guerre  contre  le  roi  de  France.  Mais  oeiix-ci  n'en 
firent  rien ,  et  le  roi  Richard ,  quand  il  apprit 
qu'ils  ne  voulaient  pas  l'aider,  composa  un  sir- 
vente  contre  le  dauphin  d'Auvergne  et  contre  le 
comte  Gui,  dans  lequel  il  rappelait  les  sermens 
que  ceux-ci  lui  avait  faits.  » 

Le  dauphin  se  garda  bien  de  laisser  sans  réponse 
le  manifeste  que  Richard  lança  contre  lui.  Dans  un 
sirvente  en  vers  provençaux,  il  renvoya  au  roi 
d'Angleterre  le  reproche  de  lâcheté  et  de  trahison 
que  ce  dernier  lui  avait  adressé.  Voici  cette  pièce  : 

Roi,  puisque  contre  moi  voos  diantez,  vous  trouveras 
aussi  un  chanteur.  Vous  me  faites  si  peur  que  je  suis 
force  de  vous  obéir  et  de  suivre  vos  caprices.  Mais ,  je 
vous  en  préviens,  si  vous  abandonnez  jamais  vos  fiefs, 
ne  venex  pas  prendre  les  miens. 
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te  mit  pas  roi  eonronné»  ni  bomoM  de  tant  de 
e»  qu'il  me  soit  possible  de  défeodre  luon  héritage 
mon  redoutable  seigaear.  Mais  tous,  que  le  Turc 
craignait  autant  qu*nu  lion,  roi,  duc,  comte 
u,  comment  souffrez- tous  qu'on  tous  garde  Gisors? 

te  fus  pas  plutôt  Totre  allié  que  je  reconnus  ma 
rous  qui  aves  donné  à  moi  et  au  lîomte  Gui  tant 
Taux,  tant  de  soldats  et  tant  d*argent.  Bien  disent 
mpagnons  qu'ils  ne  sniTront  Totre  étrier  qu'autant 
ms  serez  généreux. 

maod  TOUS  disiea  que  j'étais  braya  et  onarageax» 
AS  me  trahissiez  pas  moins.  Mais  Pieu  m'a  fait 
ireux  pour  qu'entre  Le  Puy  et  Aubusson  je  puisse 
au  milieu  des  miens ,  qui  ne  sont  ni  des  serfs  ni 
Ifs. 

[oeur  Taillant  et  honoré ,  qui  autrefois  m'avei 
»  TOUS  u'aTiez  pas  changé,  je  me  serais  tourné  Tera 
Mais  notre  roi  d'6-présent  nous  rend  Issoire  et 
Usson.  Et  ce  qui  me  plaît  daTantagCi  c'est  qu'il 
s  déliTré  la  charte. 

I  que  je  sois  très-désireux  de  tous  et  de  Totre 
-,  )e  çQinte  d'AQ§(>uléme|  ^  <|ui  tous  aTcz  fait  tant 
aeuTi  R'an  ^t  pas  si  biep  récompensée 

,  maintenant  tous  me  Terrez  preux ,  car  une  dame 
Dcourage  ;  elle  est  si  belle  que  je  lui  appartiens  tout 
et  que  j'obéis  à  tous  ses  désirs; 


mme  on  le  Toit,  ce  sirrente  du  dauphin  d'Àu- 
le  est  une  longue  ironie  dans  laquelle  il  répond 
rieusement  aux  reproches  que  le  roi  d'Ângle- 
lui  adressait.  Ce  dauphin  s^nppclait  Robert; 
tit  fils  de  Guillaume-le-Vieux ,  et  lui  succéda 
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en  1169  dans  la  possession  dn  comté  de  Clermont 
et  d*unc  partie  de  l'Auvergne.  Les  cvénemcns  rap- 
portés dans  le  récit  précédent  se  passèrent  des  an- 
nées 1195  à  1199}  et  Richard  doit  avoir  composé  sa 
chanson  après  le  50  septembre  1199  (i).  Elle  est 
écrite  en  français  dans  le  dialecte  poitevin,  langage 
naturel  au  roi  Richard ,  puisqu'il  était  né  et  avait 
passé  toule  sa  jeunesse  dans  le  pays  où  ce  dialecte 
était  parlé.  C'est  à  peu  près  le  même  idiome  que 
celui  de  la  chanson  sur  la  mort  du  roi  Richard  qui 
vient  après  celle-ci.  Il  était  en  usage  dans  le  Poitou, 
dans  le  Maine  et  l'Anjou,  et  avait  beaucoup  de  rap- 
port avec  le  provençal.  Mais,  à  mesure  qu'on  s'é- 
loignait du  midi  et  qu'on  se  rapprochait  de  la  Bour- 
gogne et  de  la  Champagne ,  ce  dialecte  perdait  ses 
formes  méridionales ,  et  ressemblait  davantage  au 
français  usité  dans  ces  dernières  provinces.  Cet 
idiome  est  d'autant  plus  curieux  à  étudier  qu'il  sem- 
ble le  point  de  jonction  entre  les  deux  romanes  du 
midi  et  du  nord. 

(1)  Voyez  sur  ces  événement  le  livre  onzième  de  la  Con- 
quête de  r Angleterre,  par  H.  Augustin  Thierry,  t.  vi, 
p.  106 ,  5-  édlt. 


—  05  — 


8C.  delà  Biblloth.  Roy  7608-7222.  — Roclicsudc, 
Parnasse  occitanien,  1. 1,  p.  1% 


1, 

Dalfln,  ]ea9  voiU  dëresnier, 
Vos  c  le  comte  Guion  , 
Que  an  en  ceste  seison 
Vos  féistes  bon  guerrier 
£  vos  jurastes  ou  moi  ; 
£  m'en  portasles  tiel  foi 
Com  n*Aengris  à  Rainart  : 
£t  semblés  dou  poil  liart. 


Vos  me  laîstes  aidier 
Por  treÎTe  de  guierdon , 
£  car  saviés  qu'à  Chinon 
Non  a  argent  ni  denier  ; 


>anphiD,  je  veax  vous  interroger,  vous  et  Le  comte 
)u'avez-Tous  fait  en  cette  saison  qui  seiiti^  lu  lion 
îr?  Vous  m*avez  donné  votre  foi,  et  tous  y  étfs 
idèle  comme  Isengrin  Test  à  Renard.  Voii!»  ^te^^  du 
»  lièvres. 

iTous  cessâtes  de  m*aider  quand  je  ce^t^ai  di^  so{\% 
vous  saviez  pourtant  bien  qu*h  Cliinon  II  nS'  iivnit  itj 
,  ni  cuivre.  Vous  me  préférez  un  roi  rIcUe ,  ^.mtrjk 

0. 


Et  vos  yoletz  riche  roi , 
Bon  d^arme? ,  qui  vos  port  foi. 
Et  je  suis  chiche ,  ooart , 
Si  vos  virets  de  Taolre  part. 


Encor  vos  voîll  demandier 
D^Ussoire  s'il  vos  siet  bon  \ 
Ni  sMn  prcndrqtz  venjeison , 
Ni  logaretz  soudadier. 
Mas  une  rien  vos  outroi , 
Si  beus  faussasles  la  loi , 
Bon  guerrier  à  Vestendsirt 
Trovaretz  le  roi  Richart. 


Je  vos  vi  au  comensier 
Large  de  grant  mession  ; 


geax ,  fidèle  à  sa  parole  ;  et  moi  je  suis  an  avare ,  un 
poltroD.  Et  alors  vous  vous  tournez  de  l'autre  parti. 

3.  Je  vous  demanderai  apssi  s'i)  vous  so^yieqt  4*H* 
spire?  En  tirerez-vous  vengeance?  A88eipl))erez-vou8  ùp^ 
^Idats?  Mais  je  vous  aflirme  unechosç  :  si  vous  faiiss^f 
vos  sermens ,  vous  trouverez  le  roi  Richan)  |m)D  gM^fri^r 
sons  l'étendard. 

4.  ^e  vous  ni  connu  autrefois  généreux ,  aipiaqt  |a 
dépense;  mais  depuis  on  vous  a  vu,  pour  élever  f^es 
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Mais  puis  troTetz  ochoison 
Que  por  fortz  castels  levier 
Latssastes  don  e  donoi , 
E  cortz  e  segre  tornoi  : 
Mais  nos  oal  «vftir  reyar( 
Que  Franssois  son  LongobarC. 


s. 

Vai,  Surventes,  Je  l'envoi 
En  Auvergne ,  e  di  moi 
As  deus  confites  de  ma  part 
S'ui  mes  font  pès ,  Dieu  les  gart. 
Que  chaut  si  garz  ment  sa  foi  ? 
Q'escuiers  n'a  point  de  loi  .- 
Mais  dès  or  avant  se  gart 
QHO  n'«it  on  peior  >a  part. 


f$Mtf»qK-rort8,  Qi)bli«r  1«  ga|«pt«rip»  «iMiHlQnil^  cours 
et  tpurnojs.  ]|l9i9  nops  aurjûqi  àû  dqi^»  fapp^)^  qifp  |ps 
Français  sont  des  Lqmbards. 

S.  Va,  Sirvente,  Je  Venvoie  en  Auvergne;  va  dire  aux 
deux  comtes,  de  ma  part,  que  s'ils  veulent  rester  en  paix, 
Dieu  les  conserve  I  Qu'importe  qu'un  gan  manque  à  sa 
foi?  écqyer  n'a  point  de  loi  ;  mais,  dorénavant,  qu'il 
prenne  gardç  4'en  être  ma)  récompensé. 
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XL 
CHANSON. 

(Xn*  UÈCLB.) 

CHANSON  FRANÇAISE  ET  PROVENÇALE 

SUR  LA  MORT 

pu  ROI  D'ANGLETERRE  RICHARD  COEUR-DE-LION, 

ARHiB  1199. 


Tandis  qae  le  roi  Richard  éUit  oecupé  i  guer- 
royer dans  le  Poitoa  et  l'Auvergne,  et  qu'il 
cherchait  à  réparer  le  dommage  que  lui  causaient 
les  attaques  réitérées  du  roi  de  France ,  il  apprit 
qu'un  de  ses  vassaux,  Aimar,  vicomte  de  Limoges, 
avait  trouvé  dans  ses  terres  un  trésor  assez  consi- 
dérable. En  sa  qualité  de  suzerain,  Richard  pré- 
tendit que  ce  trésor  lui  appartenait;  il  ne  voulut 
même  pas  se  contenter  d'une  forte  part  qu'Ai- 
mar  lui  envoya.  C'est  pourquoi  il  déclara  la 
guerre  au  comte  de  Limoges,  et  vint  Tassiégcr 
dans  son  château  de  Chains,  où  ce  dernier  était 
venu  s'enrcrmcr,  et  où,  dit-on ,  le  trésor  avait  été 
découvert.  Mais  le  Cœur-de-!-ion  s'étant  approché 
trop  près  du  rempart,  un  arbalétrier,  nommé  Gor- 
don ,  le  visa  et  lui  décocha  une  flèche  qui  le  frappa 
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Kinlo.  La  blessure  du  roi  n*étm(  pas  mortelle  ; 
le  chirurgien  chargé  d*exti*aire  la  flèche  8*y 
ivec  tant  de  maladresse  que  la  gangrène  ne 
i  pas  à  se  mettre  à  la  plaie,  qui  devint  bientôt 
elle.  Voici  comment  la  Croniquc  de  Rains, 
fai  déjà  citée  plus  haut ,  raconte  les  derniers 
ens  du  Cœur-de-Lion  : 
Quant  li  rois  se  sentit  navré,  si  se  traist  arrière, 
furent  li  mire  iippareilliet  qui  li  traisent  le 
iriel  hors  de  Tespaule  tout  entier;  et  li  cier- 
rent  la  plaie,  et  li  disent  que  il  n'auroit  garde, 
il  voloit  bien  se  garder.  Mais  li  rois  qui  estoit 
grant  cuer,  ne  prisa  riens  la  plaie ,  ne  le  con- 
^  des  mires;  si  but  et  manga  tant  corne  lui  plot, 
ut  à  femme.Et  sa  plaie  commencha  à  foursanner, 
li  feus  i  féri  ;  et  en  poi  d'eure  en  fu  tous  pouris 
ostés  et  li  bras.  Et  quant  U  rois  vit  qu'il  ardoit 
it,  et  que  morir  le  convenoit ,  si  comencha  à 
iudre  soy  meyme  et  à  regretter,  et  disoit  ensi  : 
!  rois  Richard  morras  tu  donc!  haa!  Mors 
ne  iës  hardie  quant  tu  o^es  assaillir  le  roi  Ri- 
rd  !  Hée  chevalerie ,  corne  ore  iras  à  déclin  ? 
povres  dames  et  povre  chevalier  que  deven- 
vous?  Hée  Diex  !  qui  retenra  mais  chevalerie, 
jhèce  ne  courtoisie?  »  (Page  80.) 
i  paroles  du  chroniqueur,  dont  quelques-unes 
lent  empruntées  à  la  chanson  qui  va  suivre , 
Texpression  fidèle  des  sentimens  qu'excita 
ort  du  roi  Richard.  Elle  fut  regardée  par 
ses  sujets  comme  un  grand  malheur;  plus 
;,  l'Europe  entière  s'en  émut.  C'est  que  le 
-de- Lion,  avec  «a  valeur  à  toute  éj>reuve  „  son 
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•udaoe  aveiitureuso  et  tes  sMivagM  c^Ièrw,  qui 
touchaient  encore  à  la  barbarie ,  repréteotait  Ûm 
Teaprit  de  gon  époque. 

Les  poétea  célébrèrent  à  l^envi  ce  grand  évé- 
nement;  et  itarmi  les  cliansona  qu'ils  composèrent» 
celle  du  troubadour  Gaucelm  Faidit  est  parvenue 
jusqu'à  nous. 

Fils  d'un  bourgeois  d'Uzerche ,  Gaucelm  Faidit , 
après  avoir  dépensé  au  jeu  tout  ce  qu'il  possédait , 
se  fit  jongleur  et  troubadour  ;  il  devint  célèbre  par 
ses  chants  et  ses  aventures  galantes.  Le  roi  Rioliard, 
n'étant  que  comte  de  Poitou,  accueillit  &aucelm,  ci 
ce  dernier  compta  bientôt  parmi  les  troubadoom 
et  les  trouvères  dont  Richard  aimait  à  s'entourer. 
Après  la  mort  de  sou  protecteur,  Gaucelm  consacra 
i  sa  mémoire  un  chant  qui  fut  bientôt  traduit  dans 
le  dialecte  français  en  usage  dans  le  Poitou  et  sur 
la  lisière  du  Maine  et  de  l'Anjou.  Il  était  jusiQ 
que  troubadours  et  trouvères  chantassent  la  mort 
de  Richard  qui  cultiva  lui-même  la  poésie  et  com- 
posa plusieurs  chansons.  A  défaut  d'antres  titres , 
celui  de  roi-troubadour  eût  surfi  pour  lui  acquêt 
rir  de  nombreux  panégyriste^. 

La  complainte  que  Gaucelm  Faidit  composa  f\\ 

langue  provençale  a  déjà  été  imprimée  (i),  mai^ 

j'ai  pensé  que  ce  serait  offrir  à  mes  lecteurs  qne 

curieuse  étude  philologique ,  que  de  la  reproduire 

<  en  regard  du  tC3(te  français. 

(1)  Raynouard,  Poésies  originales  des  Troubadours, 
t.  IV ,  page  54. 


—  71 


ic.  de  la  Bibl.  Roy.  1080.  — *S.  Germ.  f  Lzzxim  r*. 


ea  cbose  es  que  tôt  lo  maior  dan 
greignor  dol  que  onqaes  mais  auguez , 
lot  qan  c*ob  devroit  plaindre  en  plorant , 
vent  dfr  en  chantant  et  retraire , 
n  cil  q^estoit  de  vaior  ctiiès  e  paire, 
rich  f  aient  Richars,  reis  des  Èngleis, 
morz.  He  Diex  !  qals  dotis  et  qals  perte  ! 
n  es  e|^retu8  moz,  salvnges  à  o!r  ! 
Al  a  dur  cuer  nus  hoin  qel  pot  sofTrir. 

?ortz  chania  es  que  tôt  lo  maior  dao 
£1  maior  dol,  las!  qa'ieu  ane  maia  agaes, 
S  80  don  del  toU  temps  plaigner  ploran» 
tf'aren  a  dire  en  chantan  e  retraire  ; 
2ue  selh  qa'era  de  Tidor  caps  e  paire 
Lo  ries  valens  Richartz  reys  dels  Englès , 
£8  morts.  Ai  Dieus !  quais  perd*e  quais  dans  es! 
pliant  estrang  mot  et  quant  greu  per  auzir  ! 
Ben  a  dur  cor  totz  hom  quil  pot  sufTrir. 

C'est  chose  cruelle  qu^il  faille  entendre  et  re- 
r  en  chantant  te  i4us  grand  malhetir  et  la  plus 
de  douleur  que  tous  puissiez  jamais  avoir ,  et 
uHl  faudrait  à  tout  jamais  déplorer  lamenta- 
ient. Celui  qui  ctait  le  chef  et  le  père  de  valeur, 
lissant  et  le  vaillant  roi  des  Anglais ,  Richard 
nort.  Hélas  !  mon  Dieu ,  quel  deuil  et  quelle 
B  !  Quelle  étrange  nouvelle  !  qu'elle  est  pénible 
tendre  !  Il  a  le  cœnr  bien  dur  Thomme  qui 
la  supporter  !  * 
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Mor  es  lo  reis,  et  soot  passai  mil  an 
Non  morut  hom  don  tais  perte  vienguez; 
Ne  jamais  nus  non  ert  de  son  samblan  , 
Tan  lara,  tant  prouz,  tan  hardiz,  tais  donaire. 
Alexandres,  lo  reis  qui  conquist  Daire , 
Non  dona  tan  onques  autant  ne  mais. 
Non  cuit  Charles  ni  Artus  lo  valgues  ; 
Par  tôt  lo  mon  se  fist,  qui  veir  volt  dir, 
As  uns  doutar  et  as  autres  grazir. 
'  ■*  »•  j 

y 

Mortz  es  lo  reys,  e  son  passai  mil  an 
Qu'anc  tan  pros  hom  no  fo  ;  ni  no  vi  res. 
Ni  ja  non  fo  mais  hom  del  sien  semblan, 
Tan  larcs,  tan  pros,  tant  arditz,  tais  donaire. 
Qu'Alixandres,  lo  reys  que  venquet  Daire , 
No  cre  qae  tan  dones  ni  tan  messes; 
Ni  anc  Charles  ni  Artus  tan  Talgues; 
Qu'a  tôt  lo  mon  se  fes,  quin  vol  ver  dir, 
Als  us  doptar  e  als  autres  grazir. 

n  Le  roi  est  mort ,  et  mille  ans  se  sont  passés 
sans  qu'il  mourût  un  homme  dont  la  perte  fût  aus^si 
grande.  Jamais  il  n*a  eu  son  pareil  !  Jamais  per- 
sonne ne  fut  aussi  loyal,  aussi  preux,  aussi  hardi, 
aussi  généreux  !  Alexandre ,  ce  roi  qui  vainquit 
Darius,. ne  donna  jamais  davantage,  ni  même  au- 
tant. Je  ne  crois  pas  que  Charlemagnc  ni  Arthur 
le  valussent.  Pour  dire  la  vérité,  il  se  fit,  partout 
le  monde ,  redouter  des  uns  et  chérir  des  au- 
tres. » 
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me  merveil  q*eii  cest  siede  tnuiiit 
pot  esser  larges  hom  ni  corteis  ; 
m  non  valt  bons  diz  ni  faiz  pervanz , 
1  por  qei  s'efforcent  poi  ne  gaire  ? 
I  roostré  mors  io  pis  que  pot  faire 
m  cop  a  tôt  lo  pris  del  mont  preis , 
l'onor,  tôt  lo  sen,  tôt  Io  jois. 
int  on  veit  ke  rens  non  pot  gandir 
deit-on  ben  meins  dotar  à  morir. 

ravil  me  qu'ellals  secgle  tnian 
xa  estar  savis  hom  ni  certes , 
s  ren  no  i  val  bdh  dits,  ni  fait  prezan  ; 
lonc  per  que  s'esfon'  om  pauc  ni  goayrc? 
i'era  nos  a  montrât  mortz  qne  pot  faire, 
l'a  an  sol  colp  a  lo  mielh  del  mon  près, 
ta  l'onor,  tôt  lo  pretz,  tôt  lo  bes; 
pas  vezem  que  res  no  i  pot  guandir, 
n  devriam  meins  daptar  al  mûrir. 


>i!à  qui  m*étonnc  bien;  c'est  qu'en  ce  monde 
^ers  ne  paisse  subsister  un  homme  libéral 
irtois  !  Mais  si  tout  ce  qu'on  dit  de  beau ,  si 
*  qu'on  fait  de.  bien  est  inutile,  pourquoi 
s'efforcer  peu  ou  beaucoup  ?  La  mort  vient 
is  montrer  ce  qu'elle  peut  faire  de  pis,  eu 
snlevant  d'un  seul  coup  tout  le  mérite,  toute 
ire ,  tout  l'esprit ,  toute  la  joie  de  ce  siècle. 
[uand  on  voit  que  rien  ne  peut  en  garantir, 
X  bien  moins  la  redouter.  » 

1 


-M- 


4. 


Ha  !  seigimr  reil  ftillttix,  et  qiM  fénmt 
Bêles  armes  et  fort  tome!  eqialtf , 
Et  haales  cm  et  rich  don  bel  et  grant, 
Qant  vos  ti*i  ea  q'eatieS  chatidelaife .' 
Et  que  feranti  U  lif  ra  à  mal  traire , 
Qui  s'estcient  an  toatre  aertlr  meia^ 
K'atendeient  que  gnerrcdona  veogoola? 
Ke  ferant  dl  ^  qui  derrietit  melr^ 
K'aviaz  fait  à  grant  riohor  irctilr  f 

Ai!  senher  raya  tatetiay  e que  ftmn 
Hueimais  armaa  iil  grau  tornei  mpmf 
Ni  rieaa  corts,  ni  belh  douar  ni  gra»^ 
Pua  TDS  Bo  1  etf  qtt'en  eraa  capdelaifel 
Ni  qoe  hntkf  U  Ufrat  à  maKralra, 
Silh  qaa  a'eraft  an  toatre  aertir  meii 
Qo'atendion  q«el  gttazardon  veogaeaf 
Ni  que  htm  lala  que*  degraa  aoeiri 
Qu'aviatx  faits  m  gras  rksor  tenir? 

k  Hélaa  !  taillant  aeigneor  et  roi,  que  deviendront 
déaormala  lea  belles  passes  d^armes  et  les  gratida 
tournois  à  Tépaisse  mêlée ,  et  les  brillantes  cours, 
et  les  belles  et  grandes  largesses,  maintenant  qtié 
tons  n'êtes  pins  là ,  tons  qui  en  étiez  le  chef  et  là 
source  ?  Que  deviendront,  abandonnés  au  malheor^ 
ceux  qui  s'étaient  mis  à  votre  service,  et  qui  atten- 
daient que  h  récompense  arritât?  Que  deviendront, 
rédoils  à  se  donner  la  mort,  ceux  que  voua  aviek' 
fait  parvenir  au  faite  de  la  richesse?  • 
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Lcmgae  a  ennoi  et  maie  vide  arant 
£t  sovent  dol ,  car  aiqo  |or  est  près. 
Et  Sarrazin,  Tare,  Païen  et  Persant , 
Q*eu  dotayent  maia  borne  ii*a  de  maire. 
Yertiront  mult  en  orgoil  lor  affaire. 
Et  mais  ert  tart  lo  sépulcres  eonquës , 
Que  Dex  non  vol,  et  se  il  lo  Tulgues 
Que  vos  seigner  vesquisaz ,  senz  faillir, 
Ses  convenguez  de  Surie  foîr. 

Afol  Yida  e  pies  de  mort  aoran 

E  tes  temps  dol,  qu'en  aissi  lor  es  près. 

E  aarraaf,  Tare,  Psyan  e  Persan, 

One  os  dupta? on  mais  que  hom  n'at  de  maiie« 

Creiiserao  tan  d'orguelh  tôt  lor  aliiire, 

Qœ  plus  gréa  n'er  lo  lepulcres  conques; 

£  Diens  o  toI,  qviar  sil  non  o  yolgues 

E  vos,  senher,  Tisquessetz,  ses  mentir, 

De  Suris  los  ateogra  a  foglr. 


a  Us  traîneront  dans  de  longs  ennuis  nne  pënl- 
le  existence,  et  tocjours  la  douleur  sera  présente  ;  car 
tlle  est  leur  destinée.  Et  les  Sarrasins,  et  les  Turcs, 
t  les  Païens,  et  les  Persans ,  qui  vous  redoutaient 
lus  que  personne  au  monde ,  ils  changeront  leur 
rainte  en  orgueil,  et  le  saint  sépulcre  sera  conquis 
lus  tard  que  Dieu  ne  veut.  Cependant  «  s'il  vous 
ût  permis  de  vivre,  sans  doute  les  infidèles  eussent 
té  contraints  de  Tuir  la  Syrie.  » 
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,     XII. 

CHANSON* 

(xn*  nftcLB.) 

LA  REINE  D'AVRIL. 
CHANSON  EN  DIALECTE  POITEVIN. 


Voici  un  exemple  curieux  du  dialecte  poitevin , 
que  je  publie  aujourd'hui  pour  la  première  fois; 
c'est  aussi  Tun  des  plus  anciens  ,  puisque  cette 
chanson  fut  composée  dans  les  vingt  dernières 
années  du  xn'  siècle.  Voici  comment  je  suis 
panenu  à  fixer  celle  r^ate  :  dans  une  des  chan- 
sons écrites  à  la  même  époque  et  sans  doute 
par  le  même  auteur,  qui  se  trouve  quelques 
feuillets  plus  loin,  dans  le  même  manuscrit,  au 
dernier  couplet,  le  poète,  faisant  Téloge  des  trois 
sœurs  qui  sont  au  château  de  Montauri,  dit  qu'il 
préfère  une  demoiselle  avenante  de  Castille,  à  deux 
chameaux  chargés  d'or,  et  à  tout  l'empire  d'Emma- 
nuel (1).  Des  deux  empereurs  d*Orient  qui  ont  porté 

(1)     Chançons,  va  à  Montaiiri; 
O  les  trois  belles  serors; 
Que  tant  mi  plaist  lor  valors , 
Car  en  mon  cucr  les  escri 
Et  faz  donnes  et  seifpiors. 
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lom ,  un  seul  peut  être  celui  que  Ton  désigne 
Emmanuel  Comiiène ,  qui  commença  à  régner 
.145  et  mourut  en  1J80.  Or,  quand  notre  chan- 
fut  faite ,  ou  cet  empereur  vivait  encore ,  ou  il 
i  mort  depuis  peu  d'années,  et  son  souvenir  était 
i  la  mémoire  des  poètes.  De  plus,  la  chanson  pré  - 
$nte  sur  la  mort  du  roi  Richard  se  trouve  et 
s  le  même  manuscrit  et  sur  le  même  feuillet.  Elle 
écrite  dans  le  même  dialecte  et  peut-être  par  le 
oe  auteur.  Or,  comme  Richard  mourut  en  1199, 
D  résulte  que  ces  chansons  furent  composées 
s  les  vingt  dernières  années  du  xii*  siècle, 
est  bien  peu  de  pièces  qui  portent  le  èaractère  de 
squ^on  va  lire  ;  c^est  une  ronde  avec  refrain  dont 
imposition  est  vraiment  remarquable.  L'expres- 
I  que  Tauteur  emploie  pour  désigner  la  jeune  reine 
remplie  de  charmes  :  il  rappelle  la  regins  avril- 
\e,  littéralement  la  reine  d'avril.  Le  petit  drame 
l  met  en  action,  la  reine  qui  s'ennuie  et  fait  ap- 
T  garçons  et  filles  pour  venir  danser,  le  vieux 
qui  s'oppose  à  la  joie ,  mais  auquel  on  préfère 
jeune  bachelier,  tout  cela  est  plein  de  fraîcheur 
le  grâce.  Il  y  a  dans  cette  ceuvre  un  véritable 
timent  poétique. 

9  dois  à  mes  lecteurs,  au  sujet  du  dialecte  poite- 
une  courte  explication.  Au  commencement  du 
•  siècle ,  ce  dialecte  était  parlé  dans  le  Maine , 


Mais  meiiz  me  plaist  de  Castele 
Une  avinanz  dameseie , 
Que  d'or  cargait  .II.  camel 
Ou  l'empire  Emmanuel, 
lanusc.  de  la  Bibl.  Roy.  1989.  S.  Germ.  f  lxxxv,  rV) 

7. 
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l'AnJttU  et  une  g^'anilft  paHi»  dii  Pûîim.  SltiiéM  «ir 
Im  data  rifft  ék  la  Ldoire,  «m |»aniia«i »  pur  leur 
poniloiit  «pparUnai^iit  à  h  iMVigm  d'«o  pl«KU  qu'à 
ta  tangua  d'oil»  naîitodaua  ta  payaauuorct  4»  StMTti 
Malgré  tout,  ta  voiaiuige  de  ce  paya  avaa  ta  N WQani 
dta  d'un  c6i6  »  ta  Touraina  al  ta  Baavy  di^  l'aulva» 
ta  dooimtion  fraoçaisQ»  qui  a'y  établit  fiai^ltaita? 
MRt  d'aliord  ai  bûl  par  y  p^ngr  HMta  >  fuMM 
eauaa  qn«  ta  tangua  d^»  origîiMHveuml  pait^^  dam 
cas  prov'umw*  a'aU^.  Ia  tangua  4^1  l'y  NiMmdil 
au  i!umraire«  mata  e)ta  oMMrvii  tiaimoup  dt  tra»ea 
de  84  pmmiiivf  fuigina.  Tel  mi  ta  nti^èit  di- 
«linaiif  du  dtalaeta  puitaf  ip  ism*  awee  ta  INu^^ta 
uaîta  ? u  Nopmaudta  et  ta  pruvençi^)  ty^miiif  «  i 
ta  aonr  dm  ouRitas  de  Poitou. 
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uic.  de  la  Bibl.  noy.  tMa  t-.  S.  Gfm, .  f  lvlix  r. 


Al  entrade  del  tens  clar, 

Eya! 
Pir  joie  recomençar 

Eya! 
E^  pir  jalons  irritar 

Eya! 
Yol  la  regine  mostrar 
K'ele  est  si  ai^Q|«imf . 

\lavi,alavie,  jaloua» 

Las8aznos,la^l^i^Qft 
Ballar  entre  nos ,  enire  nos. 

2.. 

Ele  a  fait  (mt  tout  mandar 
Eya!  ^ 

Non  sie  jusq^à  la  mar , 
Eya! 

Pucele  ni  bachelar, 

6y«: 


k  l'entrée  do  beao  temps ,  Byat  poar  ramener  la 
pour  irriter  |f^  jalQ^x,  la  reine  v^i^t  contrer  ^^*e|le 
ui  l^ipoqreus^. 

a,  allez,  jaloux,  laissez-nouj^i  W|S«|;|ymg  4Mlir 
nous»  entre  nous. 

Elle  a  fait  partout  mapder  Eya  1  qu'il  n'x  ait  jn^qi^'à 
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Que  luit  non  vengnent  dançar 
En  la  dance  joiouse. 

Alavi ,  alavie ,  jalons ,  etc. 


Lo  reis  i  yent  diantre  part , 

Bya! 
Pir  la  dance  destorbar 

£ya! 
Qae  il  est  en  cremetar 

Eya! 
Que  on  U  vuelle  amblar 
ta  regine  Avrillouse. 

Alavi ,  alavie ,  jalous,  etc. 


Mais  por  neient  U  vol  far 

Eya!       < 
K*ele  n*a  soig  de  viellart 

Eya! 

la  mer,  jeune  fille  ni  bachelier  qui  ne  vienne  danser  en 
la  danse  joyense. 

Allez,  allez,  jaloux  ^  etc. 

3.  Le  roi  y  vient  d'autre  part,  Eya!  pour  la  danse 
troubler,  car  il  est  dans  la  crainte  qu'on  ne  lui  veuille 
enleyer  la  reine  d'avril. 

Allez,  allez,  jaloux,  etc. 

4.  Mais  elle  refuse  d'obéir,  Eya  !  Car  elle  n'a  pas  som 
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Mais  d'un  legeir  bachelar , 
Eya! 
Ki  beii  sache  solaçar 
La  donne  savorouse. 
Âlavi ,  alavie ,  jalons ,  etc. 

5. 

Qui  dont  la  véist  dançar 

Eya! 
Et  son  gent  cors  deportar 

Eya! 
Ben  puist  dire  de  vertar 

Eya! 
K'el  mont  non  sie  sa  par 
La  regine  joiouse. 

Alavi,  alavie,  jalous, 

Lassaz  nos ,  lassaz  nos 
Ballar  entre  nos ,  entre  nos. 


vieillard ,  mais  d'au  gentil  bachelier  qui  sache  bien 
rtir  la  danie  savoureuse. 

lez,  allez,  jaloux,  etc. 

Qui  donc  la  vit  danser,  Eya!  et  balancer  son  gentil 
B,  peut  bien  dire  en  vérité  que  dans  le  monde  il  n*y 
s  sa  pareille ,  à  la  reine  joyeuse. 

lez,  allez,  jaloux,  laissez  nous,  laissez-nous  danser 
i  nous,  entre  nous. 


CHANSONS 


SOI 


LES    CROISADES. 


XII*  ET  ÏIII*  SlkCLES. 


1  A  XL 

CHAI¥SOI¥S 

SUR  LES    CROISADES. 

Xll«  ET  Xl|l«  SIÈCLES. 


ne  doit  pas  être  surpris  que  les  croisades 
donné  lieu  à  des  chants  nombreux.  Eu  ef- 
li  un  événement  mérita  jamais  d'être  célé- 
»ar  les  poètes ,  ce  sont  bien  les  expédi- 
d*outre-mer.  Ces  expéditions ,  qui  durèrent 
urs  siècles  et  qui  précipitèrent  sur  TOrient 
la  fleur  des  enfans  de  TËurope,  ne  pouvaient 
anquer  d'inspirer  la  muse  féconde  des  trou- 

et  des  troubadours.  L'enthousiasme  qui 
i  les  premières  croisades ,  les  victoires  ou  les 
i  qui  les  ont  signalées,  les  inquiétudes,  les 
ances ,  les  regrets  des  chevaliers  éloignés  de 
re-patrie,  la  tiédeur,  la  lassitude  et  le  dégoût 
es  dernières  expéditions  ne  furent  pas  exemp- 
evaient  nécessairement  se  retrouver  dans  ces 
»,  qui  exprimaient  avec  franchise  les  différen- 
[pressions  du  moment.  Toute  cette  partie  si 
ssante  de  Thistoire  des  croisades  nous  est  ré- 
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vélée  par  les  chansons  de  l'époque  ;  on  pourra  en 
juger  par  celle  que  je  reproduis  id. 

Comme  on  le  pens«  bten^  tdutcs  les  compositions 
de  ce  genre  ne  peuvent  pas  être  parvenues  jusqu^à 
nous  ;  elles  ont  dû  se  perdre  pour  la  plupart»  ainsi 
écrites  au  bruit  des  armes ,  dans  le  tumulte  d*une 
victoire  ou  d*une  défaite  et  au  milieu  de  peuples 
ennemie.  Néanmoiiis,  te  nombre  de  celles  qui  se 
sont  conservées  dans  les  manuscrits  est  considé- 
rable. M.  Raynouard,  dans  son  travail  sur  les 
poésies  des  troubadours,  en  a  donné  vingt-cinq  (1), 
et  il  eu  a  négligé  plusieurs  autres  encore  inédi- 
tes. J'ai  pu  aussi,  parmi  les  compositions  des 
trouvères  sur  ce  sujet,  choisir  celles  qui  m'ont  paru 
avoir  lé  pltii  dlntérêt  et  dans  lès  quelles  oit  trMifaît 
des  détails  falstoiiqués.  ^ 

Voici  qa(ilqti«8  observations  «tif  diâCutie  des  plè^ 
ces  qatf  Je  reproduis. 

La  première  d'etitre  elles  se  trouve  dans  on  ma- 
nuscrit de  Ifl  bibliothèque  harfeienfie,  â  Londres,  A 
ta  An  du  grand  poème  du  trouvère  Benoft  dit  de 
SafUfe-lHore,  sur  Phistoiféi  des  ducs  de  Normandie. 
Elle  commence  par  une  strophe  notée,  et,  comme 
Ta  remarqué  M.  Gervals  de  la  Rtié,  qui  le  premier 
â  publié  cette  chanson ,  c^est  une  des  plus  an- 
ciennes en  ce  genre.  Le  même  critique  l*attribue  , 
mais  sans  fondement,  à  Benoît  dit  de  Sainte-More. 
Elle  est  de  la  seconde  moitié  du  xn*  siècle,  et  fut 
bomposée  au  moment  où  Louîs-le-Jeiine  se  croisa. 

(i)  Riynoaard,  Choli  de  poésies  orl^nales  dei  Troa^ 
bàdom.  Paris,  Ui»»  lii-»%  t.  iv,  page  ai: 
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•  troiB  ehfinioiis  qui  viennent  enMiite  aont 
(rieoref  de  qnelqoe  tempe  A  la  préeidente, 
-i-dire  des  dernières  années  du  %iv  eUele, 
qu'elles  aient  été  eomposées  par  des  auteun 
rensi  je  les  ai  réunies»  parce  qn^elles  eipriment 
Bentimensaaalogaes,  c'est-à-dire  les  plaisira 
18  souifranees  de  Tamour* 
ins  Tune,  Gérard  ,  délaissé  par  sa  maitresse, 
;  lui  apprendre  son  départ  pour  la  Terre-Sainte 
^tîent  aussitôt  Tobjet  de  tous  ses  vceni.  Cette 
ncé  est  rouvre  d'Aodefroy^Ie-Bétard  dont  j*al 
!  précédemment,  en  essayant  de  caractériser  le 
B  de  ses  compoaitions,  Dans  lee  deux  autres , 
lAtelain  de  Coucy  et  la  dame  de  Fayel  eban- 
les  souffrances  que  leur  fait  éprouver  une  Ion- 
léparation.  Les  noms  de  ces  deux  personnages 
Bllent  i  l'esprit  de  nos  lecteurs  Vun  des  dra« 
domastiqufs  les  plus  célèbres  dn  moyen  âge. 
Mit  qu'apréa  une  longue  absence ,  le  ebâte-* 
de  Coucy,  étant  parvenu  à  rejoindre  Vobjet 
PS  amours,  reçut  un  accueil  favorable,  mais 

surpris  par  le  mari  offensé ,  il  fut  traltreuac" 
i  assassiné,  et  que  son  cœur,  arraché  de  sa  poi<« 
»  fiit  servi  sur  la  table  de  réponse  inQdàle. 
)  histoire,  racontée  avec  des  circonstances 
rentes,  a,  pendant  plusieurs  siècles,  fait  le 

d'ouvragçs  de  nature  diverse,  Le  châtelain 
:;oucy  auquel  cette  aventure  arriva  est  pro« 
iment  le  même  qui  composa  un  certain  nom- 
de  chansons  amoureuses.  Il  vivait ,  dit  -  on , 
la  fia  du  xu«  siècle ,  et  fut  lue  en  Palestine, 
econde  de  nos  chansons  est  de  lui  ;  quant  au 
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Lay  de  la  dame  de  Fayel ,  on  le  rrouve  sans  nom 
d*au(eur  dans  les  manuscrits  qui  renferment  les 
chansons  du  châtelain  ;  ces  deux  pièces  ont  été 
imprimées  pour  la  première  fois  dans  Touvrage 
de  M.  Fr.  Michel ,  intitulé  :  Chansoni  du  ehdie' 
tom  de  Cùuey ,  rexfuei  $wr  tous  les  manuscrits  , 
suivies  de  Vancienne  mmique ,  par  M.  Peme , 
1830,  in-8o,  p.  89  et  95. 

Des  trois  chansons  qui  viennent  après ,  les  deux 
premières  sont  Tœuvre  de  Quènes  de  Béthune ,  et 
l'autre  a  été  composée  contre  lui.  J'ai  donné  précé- 
demment quatre  pièces  très -remarquables  de  ce 
guerrier  illustre  que  le  ministre  d'Henry-Ie-Grand 
se  vantait  de  pouvoir  placer  au  nombre  de  ses 
aïeux  (1).  Aux  circonstances  curieuses  qu'elles 
nous  ont  fait  déjà  connaître  de  la  vie  et  du  ca- 
ractère de  Quènes  de  Béthune ,  les  trois  pièces  sui- 
vantes ajoutent  encore  de  nouveaux  détails.  Ainsi 
nous  voyons  Quènes  de  Béthune,  obligé  de  quitter 
la  dame  dont  il  était  épris ,  prêcher  la  croisade  à 
tous  venans,  et  adresser  à  ceux  qui  ne  tenaient  pas 
leur  serment  les  plus  sanglans  reproches,  n  attaque 
ces  grands  de  la  terre  qui  osaient  toucher  Targent 
destiné  pour  la  croisade  et  remployer  à  des  usa- 
ges profanes.  Les  plaintes  et  les  satires  qu'il  fit  à 

(1)  Antoine  et  Coesncs  de  nélhune  ,  marchant  8ur  les 
pas  de  leurs  ancêtres,  arborèrent  les  premiers  l'étendard 
sur  les  murailles  de  Constantinople ,  lorsque  Baudouin  , 
comte  de  Flandres ,  emporta  cette  capitale  sur  Alexis 
Comnèoc ,  et  Coesne  en  obtint  le  gouvernement.  Quand 
on  a  de  pareils  exemples  domestiques  ,  on  ne  saurait  se 
les  rappeler  trop  souvent  pour  s'animer  à  les  suivre. 

l':C0\0MIt<  ROVAI.FS   DE  SdLLY, 
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I  occasion  hâtèrent,  sans  aucun  doute,  le  départ 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  et  contribuèrent 
te  brillante ,  mais  trop  courte  expédition  dont 
ssuUat  fut  la  prise  de  Ptolémaîs.  On  sait  que 
ippe-Anguste,  impatient  de  rentrer  dans  ses 
i  et  de  continuer  les  conquêtes  quil  avait  com- 
cées,  quitta  beaucoup  trop  tôt  pour  son  bon- 
>  Tarmée  des  princes  confédérés.  Soit  fatigue , 
tout  autre  motif,  Queues  de  Béthune  quitta 
1  VOrient  et  revint  dans  son  doinaine.  C'est 
I  que  Hues  de  la  Ferté ,  Tun  des  seigneurs  les 
satiriques  de  cette  époque  et  Tun  des  plus  habi- 
lans  Fart  de  rimer  lança  contre  Quènes  et  le  roi 
ippe-Auguste  la  violente  satire  que  Ton  trouvera 
Quènes  de  Béthune  fut  sensible  à  cette  atta- 
y  car  nous  le  voyons,  en  1198,  faire  partie  de  la 
relie  croisade.  Il  y  joua  le  principal  rôle ,  et 
ira  Tun  des  premiers  son  étendard  sur  les  murs 
)onstantinopIe.  On  peut  lire  dans  Yillehardouin 
écit  des  grandes  actions  de  ce  chevalier.  C'est 
Paris  qui  le  premier  a  fait  connaître  ces  trois 
es  dans  son  Romancero  ;  on  peut  les  regarder 
me  Texpression  des  senlimens  qui  animaient  les 
its  lors  de  la  troisième  croisade,  au  moment  où 
ihousiasme  pour  les  expéditions  d'outre  -  mer 
istait  plus ,  où  les  sacriflces  que  les  deux  pou- 
s  temporel  et  spirituel  voulaient  imposer  pour 
expéditions  devenaient  à  charge,  où  Tesprit 
amen  et  des  pensées  d'intérêt  particulier  avaient 
placé  Télan  guerrier  et  religieux.  Quoi  qu'il  en 
,  on  obéissait  encore  à  l'appel  des  prêtres ,  aux 
nts  de.<  trouvères,  et  ce  ne  fui  qu'un  siècle  plus 

s. 
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Uti  que  Ton  dUpuUiiK  longuement  ^'i)  v^U'it  m\Pm 
014  le  croiser  ou  rester  en  Europe  (i). 

l^  ehiliisqn  qui  vient  après  celles  de  Quënes  ^ 
P^thope  ^S  <)§  Hues  ()e  )a  Fer(é  est  inédita.  EUe 
pQnti^pt  des  reprochas  «dressés  ai)  rof  Philippe- 
4Dgu|t9  sur  spp  dépfir^  trop  précipité  de  VOri^nt 
ppnr  retoqrner  dfin>  ^es  états,  ^lle  doit  svqir  M 
oompQsée  par  quelques  seigneurs  crqisépi^ii  moq^f^nt 
oi\  Philippe  sf  prép^r^it  à  retourner  ^n  France,  ^ 
^li^ndonnait,  çoqime  le  dit  le  chansonnier,  la  ville 
saiptp  fiqi  main^  dé  Hn^déle,  C'est  une  prot<^- 
lin»respe««cqse,  m9i^  «év^rç,  poptrelii  rftnill  fl« 
phef delà  çrqisadéi 

l^e^  trois  dernières»  pièces  s^ppartiéqnopt  i  U  IM|- 
popde  moitié  du  |^(|i«  sièf^l^ ,  ^n  naorne^t  oi^.  Te^- 
thPiisiaswé  pour  (es  gqerrf»  feintes  levait  œs^ 
compléteq^ept,  L*une  ^t  de  f|ue«  de  SaiqtrQvi^D- 
tin,  trouvère  dpnt  le  nopa  sen|  est  parvenq  iqsqu'à 
nouti  i  les  éieva^  iiutres  sont  de  Tbib^qt,  oofpte  de 
Chs^mpagne  ot  roi  de  NiV»rré,  dqqt  j'aq^fti  og^ion 
d*Pvlerplq#t^Pd. 

(1)  ypye*  k  pc  siîjct  diU»  |c«  Oeuvres  du  trouvère  Kqte- 
beuf,  1. 1,  page  I2i),  ]a  pièce  Intitulée  :  la  dUputoiton 
du  trotfé  et  du  décroûé. 
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I. 

Rue, Essais  hist  sur  les  Jongleurs,  etc.,  t.  ii,  p.  197. 

U 
li  de  mal  e  i  bi^n  atumé, 
(il  ma  ehançan  à  la  geiit  faire  o!r, 
i  son  besuinç  uus  ad  Deus  apelé  ; 
ne  li  deit  nul  prosdome  ISaillIr, 
ir  en  la  cruix  deignat  pur  nus  mûrir  ; 
lit  li  deit  bien  estre  guerdoné 
ir  par  sa  mort  sûmes  |uz  rachaté. 

inte,  ne  dufi|  ne  li  roi  eoruné 
!  se  poent  de  U  mort  deatolir, 
ir  quant  il  upl  grant  trésor  amasié , 
lis  lur  eopvi^Qt  A  gnqt  dolur  guerpir. 
els  lur  Yenist  en  boa  vis  dépariiri 
ir  quant  il  unt  en  U  terre  buté, 
I  lur  Yalt  plus  ne  chastel  ne  cité. 

Éloigné  du  mal  et  au  bien  disposé ,  je  veux  fkire 
dre  ma  chanson  au  peuple.  Dieu ,  <)ui  a  besoin  df 
,  nous  a  tous  appela.  Nul  homme  de  bien  ne  doit 
lllir;  car  il  a  daigné  mourir  pour  nous  sur  I&  croii(. 
oit  faire  beaucoup  pour  lui ,  puisque  c'est  par  s^ 
que  nous  sommes  tous  rachetés. 

CkMnte  ni  due,  ni  roi  ooaronné,  ne  peuvent 
>per  à  la  mort,  fit  quand  Ils  ont  amassé  an  grand 
r ,  ils  éprouvent  une  douleur  d'autant  plus  grande 

abandonner.  Mieux  leur  vaudrait  partir  de  bonne 
I,  ear,  du  moment  où  ils  ont  M  mis  en  terre,  plus 
!or  vaut  ni  cbÂteau ,  ni  cité. 
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S. 


Allas  !  cheilif,  tant  nus  sûmes  péné 
Pur  les  déliz  de  nos  corps  acumplir, 
Ki  mult  sunt  tost  failli  et  trépassé, 
Kar  adès  vois  le  plus  joesne  envielir; 
Pur  ço  fet  bon  Parais  deservir, 
Kar  là  sunt  tuit  It  gueredon  dublé; 
Mult  en  fait  mal  eslre  déshérité. 


Mult  ad  le  quoer  de  bien  enluminé 
Ki  la  cruiz  prent  pur  aler  Deu  servir, 
K'al  jugement  ki  tant  ier  reduté,' 
U  Dcus  vendrai  les  bons  des  mais  partir, 
Dunt  tut  le  mund  e  trembler  e  frémir, 
Mult  iert  huni  ki  serat  rebuté , 
Si  ne  verard  Oeu  en  sa  maestc. 


3.  Hélas!  chétifs,  nous  nous  donnons  tant  de  mal 
pour  satisfaire  les  plaisirs  de  la  chair,  qui  sont  sitôt 
épuisés  et  passés ,  car  on  voit  vite  le  plus  jeune  deve- 
nir vieux.  C'est  pourquoi  l'on  fait  bien  de  mériter  le 
Paradis;  là  toutes  les  récompenses  sont  doublées,  et  l'oo 
fait  mal  d'en  être  désliérité. 

4.  Celui  qui  prend  la  croix  pour  aller  servir  Dieu  a  le 
cœur  bien  inspiré  ;  car  au  jour  du  jugement ,  qui  sera 
si  terrible,  quand  Dieu  viendra  séparer  les  bons  d'avec 
les  mauvais ,  et  que  le  monde  entier  doit  trembler  et 
frémir ,  bien  sera  lionni  celui  qui  sera  repoussé.  Il  ne 
verra  pas  Dieu  dans  sa  uinji^sté. 
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n*ait  Deus  !  trop  avon9  demuté 
1er  à  Deu  pur  la  terre  seisir. 
it  li  Turc  Tunt  eissilié  e  getê 

*  nos  péchiez  ke  trop  devons  hmr 
deit  chascun  aveir  tut  sun  dtisir, 

•  ke  pur  lui  serad  la  richeté  ! 

'  voir  auras  Parais  conquestû. 


It  iert  celui  en  cest  siècle  honuio 
Deus  dorât  ke  il  puisse  revenir  ; 
bien  aurad  en  son  pais  amé 
tut  l'en  deit  meuibrer  e  suvenir 
)eus  me  doinst  de  la  meilleui  jo'ù-, 
e  jo  la  truisse  en  vie  e  en  sènté, 
ant  Deus  aurad  sun  affaire  acheva. 


Déjà»  vraiment,  nous  avons  trop  tardé  d'aUef  k 
pour  enlever  la  terre  dont  1rs  Turcs  Vmi  m\é 
issé,  à  cause  de  nos  péchés,  que  nous  dcTous  avoir 
rrcar.  Chacun  doit  mettre  là  tcmk  sa  iicusée,  car 
elle  valeur  peut  être  la  riche^su  quatid  il  s'assit  de 
lérir  le  Paradis  ! 

Celui-là  sera  bien  honoré  en  le  inonde,  à  qui 
accordera  de  revenir.  Et,  s'il  laisse  dans  son  pa>K 
mour  véritable ,  il  doit  en  garder  partout  In  sou- 
.  Dieu  m'accorde  dé  jouir  ûo.  la  \Aûi^  belle  ;  ri 
trouver  en  joie  et  en  santé,  quand  j'anriii  a  clic  vu  do 
r  le  Seigneur. 


i 
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II. 

tfamisc.  de  la  Bibljot.  Koy.  7339.  —3,  F,  iS4. 
Romancero  français,  p.  1. 

1. 

"^Bele  Isabaus,  pucèle  l)ien  «prise , 
Ama  Gérars  et  il  U,  en  tel  (uise 
Qu'aine  de  folour  par  U  ne  fn  requise; 

Ains  Tama  de  si  bonne  amour 

Que  mieus  de  li  garda  s'onour. 

Et  joie  aient  Gérars. 

3« 
Quant  plus  se  fut  bone  amonr  entr*6iif  mise 
Par  loiauté  aflisrinée  et  reprise , 
£n  cèle  amour  la  damoisele  ont  prise 

Si  parenti  et  donné  seignour 

Contre  son  gré  un  vavassour. 

Et  joie  atent  Gérars. 

»'  ■■i>'iii  I    ' .,.—  .. ■■■  ^  ..- -  I.     .■■,,.      I  - 

1.  Belle  |sabeau ,  pucelle  bien  i^pprlse,  aiqia  Crërai4  % 

et  lui  Taima  de  telle  sorte  qu'il  ne  demanda  jamais  p^Q 

contre  l'honneur.  Mais  il  V^ïm^  d'un  si  gran^  amour 

que  bien  mieux  qu'elle<mème  il  protégea  son  innocence, 

Et  Gérard  attend  Joie. 

9,  Pendsnt  qne  ce  loyal  amour,  encore  «ocra  par  rni 
inviolable  serment,  régnait  entre  eux,  les  p^rens  de  Is  49* 
moiselle  la  prirent  et  la  donnèrent  à  un  muri  contre  fiQO 
gré;  c'était  un  vavasseur. 

Et  Gérard  attend  joie. 
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int  sot  GétikfB  M  0ft6  «fndts  JttstM, 
;  la  b«le  fudt  à  sélgtietff  tratfnise, 
lins  m  fflâris,  fist  farit  p^f  M  iittttoirisé 
fue  à  sa  âme  en  txh  ûiMUmt 
.  fait  sa  pMkHHë  êC  sd  eliffldtif . 

Et  joie  atent  GérlM. 


i  Affiis  CélUfs,  ti*âi«z  jà  6mitôl(t9è 
s  ce  Toldf  ûtmi  aine  ne  fai  reqniscf  ; 
ffS()i]e  je  ki  seigfienf  qui  tn^aime  et  prise^ 
Bien  doi  eàtf é  dé  tel  nlmt 
Qde  ]é  ne  doie  petisef  folottr.  s 

Et  joie  atent  Gérait. 

fbihid  6érir^\  qd^nti  (endre  amo1l^  dévore,  sut 
bette  atait  ati  fnari ,  triste  et  ctiagrin ,  il  fit  idfft 
tr  adresse  il  elH  arec  sa  dame  une  entretue ,  et 
li  exprima  sa  plainte  et  sa  dotilenr. 
Et  Gérard  attend  joie. 

-  Ami  GéraM,  n'avez  ptê  le  dé.<^ir  de  toulolr  ce 
mais  tons  ne  m'atez  demandé,  thiisque  j'ai  un 
d  m'aime  et  me  considère,  je  dois  être  assez  vër- 
pour  ne  pas  penser  à  mal. 
Et  Gérard  attend  joie. 


»l 
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«  Amis  Génn,  n'aiez  ']k  convoitise 
u  R'alez-vous  en,  si  ferez  grant  franchise. 
»  Morte  m^auriez  s'od  vous  esloie  prise  ; 
»  Mais  mêlez  vous  tost  el  retour  : 
u  Je  vous  commant  au  créatour.  » 

EtjoieatendGérars. 


6. 


«~  (c  Dame,  Tamour,  qu^aillours  avez  assise, 
»  Déusse  avoir  par  loiauté  conquise. 
»  Mais  plus  vous  truis  dure  que  pien*e  bise  ; 
»  J'en  ai  au  cuer  si  grant  dolour 
»  Qu'à  biau  semblant  souspir  et  plour.  » 

Et  joie  atent  Gérars. 


ô.  Ami  Gérard,  n'ayez  pas  de  mauvaise  pensée;  allez- 
vous-en,  vous  ferez  une  bonne  action;  car  je  mourrais  si 
j'étais  surprise  avec  vous.  Mais  éloignez-vous  au  plus 
vite,  je  vous  recommande  à  Dieu. 
Et  Gérard  attend  joie. 

6.  —  Dame,  l'amour  que  vous  avez  pour  un  autre,  je 
devais  l'avoir  conquis  par  ma  loyauté.  Mais  je  vous  trouve 
plus  dure  que  pierre  bise;  j'en  éprouve  au  cœur  une  dou- 
leur si  grande,  qu'abondamment  je  pleure  et  je  soupire. 
Et  Gérard  attend  joie. 
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7. 


^ame,  por  Dieu ,  fait  Gérars ,  sans  faÎQtise, 
jez  de  moi  merci,  par  vo  franchise  : 
,a  vostre  amora  me  destraint  et  aiiae  ^ 
>  Et  par  vous  sui  en  tel  errour 
Que  nus  ne  peut  estre  en  greignour.  » 
Et  joie  aient  Gérars. 


ant  voit  Gérars,  cui  fine  amors  jostise, 
e  sa  dolors  de  noient  n'apetise, 
■s  se  croisa  de  deul  et  d'ire  esprise  ; 
Dt  pourquiert  ensi  son  atonr 
^e  il  puist  movoir  à  brief  jour. 
Et  joie  atent  Gérars. 


[>âme,  poor  Dieu»  dit  Gérard,  sans  meotir,  ayez 
de  moi  par  bonté.  L'amour  que  j'ai  pour  tous  me 
me  dévore,  et  par  tous  je  suis  en  telle  souffrance, 
ne  peut  pas  en  exister  de  plus  grandes. 
Et  Gérard  attend  joie. 

[)aand  Gérard ,  qu'un  tendre  amour  anime,  Toit 
ien  ne  peut  calmer  sa  douleur,  il  se  croise,  l'âme 
I  de  rage  et  de  souffrance.  Il  h&te  ses  préparatifs  de 
re  à  partir  au  bout  de  quelques  jours. 
Et  Gérard  attend  joie. 

9 
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TMt  tmièt  GérafSi  tost  à  dé  yol«  qttiM 
Avant,  traiMt  son  esqtfi«r  Detltoé 
A  sa  datne  t><(i'l^t',  |Nif  m  franctiiM. 
La  dame  est  jà  fïaf  l«  tirf ddai*, 
En  on  t«fgi«r,  èHiMlléint  1i  flMf < 

Et  joie  atmt  Gérfffi. 


Vestutf  fa  k  â«me  par  eointiëe  $ 
Moût  est  bel04  gfailc,  gente  et  aH#e> 
Le  vis  avdtt  termeil  eottie  tierise. 
a  Dame,  dit-il^  qde  itèi  bcm  jmir 
K  Vous  doint  eil  què  f  aime  H  êotit.  ^ 
Et  joie  atent  Gérifs. 

d.  Gérard  a  MentM  p^ar0  ton  toryago^  mai»  il  avoie, 
avant  de  pàKif,  son  écttyer  Denise  pour  defflanéer  à  si 
dame  une  enirevtte.  La  dafne  est  sar  la  verâufe ,  d«M 
un  jardin,  coeillaÉl  la  flear. 
Et  Gérard  attend  joie. 

10.  La  dame  était  tètae  avee  élégatiee;  elle  èstbdle, 
llarKjée,  graeiedse  et  (io1i<';  ^^^  tisage  est  terMefl  eomme 
tme  eerise  )  Dame^  dit-il ,  puisse  Dfea  que  Th\a»  et  <|m 
j'adore  vous  doMer  le  bonlteitr. 
Et  Gérard  attend  joiif. 


11. 


ame,  por  Um,  Mt  G^ran  i 
'outremer  ai  par  roua  la  f  oie  empriae.  « 
lame  l*o^  mieas  vanaiat  eatre  oeiae. 
i  s'entrebaisent  par  doçour, 
(u'amdui  cbaîrent  en  Terbaur, 


Et  joie  atent  Gérera. 


^»- 


maris  voit  la  folonr  entreprise  ; 
ir  voir,  cuida  la  dame  morte  gise 

son  ami  ;  tant  se  het  et  desprise 
>u'il  pert  sa  force  et  sa  vigour 
:t  muert  de  deul  en  tel  errour. 

Et  joie  atent  Gérars. 

Dame,  poar  Diea ,  dit  Gérard,  il  est  vrai  que  j'ai 
f  a  cause  de  vous,  de  m'en  aller  outre  mer.  La  dame 
ïd  ;  elle  eût  mieux  aimé  être  morte.  Ils  s'embras- 
ïDdrement,  ils  tombent  tous  les  deux  sur  la  verdure. 
Et  Gérard  attend  joie. 

Son  mari  vit  de  loin  leur  chute  à  tous  les  deux  ; 
it  vraiment  que  la  dame  était  morte  auprès  de 
mi.  11  ressent  pour  lui-même  tant  de  haine  et  de 
s  qu'il  expire  de  deuil  en  cette  erreur. 

Et  Gérard  attend  joie. 


'^<J^ 


i:9 
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IS. 


De  pamison  lievent,  par  tel  devise 
Qu'il  firent  faire  au  mort  tôt  son  senriae. 
Li  deus  remaint,  Gérars  par  sainte  église 

A  fait  de  sa  dame  s'oissour, 

Ce  tesmoignent  li  ancissour. 

Or  ait  joie  Gérars. 

13.  Ils  reviennent  de  leur  pâmoison  et  font  faire  ao 
mort  un  service.  Quand  le  deuil  est  passé,  Gérard  con- 
duit son  aroie  à  l'église,  et  il  en  fait  sa  femme,  comme 
l'affirment  les  anciens. 

Que  Gérard  ait  joie. 
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m. 


CHANSON  DU  CHATELAIN  DE  COUCY/ 
âge  89  du  Recueil  publié  par  M.  F.  Michel. 

1. 

iques  nus  bons  por  dure  départie 
cuer  dolant,  je  Taurai  par  raison  : 
[|uc8  tuertre  qui  pert  son  conpaignon 
fut  un  jour  de  moi  plus  esbahie. 
Lscun  pleure  sa  terre  et  son  pais» 
mt  il  se  part  de  ses  coraus  amis  ; 
}  nul  partir,  sachiez,  queque  nus  die, 
st  dolereus  que  d'ami  et  d*amie. 


séusse,  de  premiers  à  Fenprendre, 
B  li  congiez  me  tormentast  ensi, 
isse  mis  ma  vie  en  vostre  merci , 
asse  à  Dieu  grâces  et  merciz  rendre 


^  jamais  nul  homme  eut  le  cœur  nayré  d'une  sépa- 
cruelle  y  c'est  avec  raison  que  je  l'ai.  Jamais  tour- 
qui  perd  son  compagnon  ne  fut  plus  malheureuse 

ici.  Chacun  pleure  sa  terre  et  son  pays  quand  il 
les  amis  de  son  cœur.  Mais  aucune  séparation, 

>le  bien,  n'est  plus  douloureuse  que  celle  d'un 
et  de  sa  maltresse. 

Si  j'avais  su,  avant  de  l'entreprendre ,  qae  la  sépa- 
me  tourmentât  ainsi,  j'aurais  abandonné  ma  vie  à 
merci,  et  je  serais  allé  rendre  à  Dictt  des  actions  de 
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00  ce  que  ainz  sonfTrites  à  nul  jor 
QtM  je  fasse  baanz  à  vostrc  amor  ; 
Mes  je  m^en  tieng  bien  paiez  à  Tatendre, 
Puis  que  chacun  vos  9in3ç  ^i  §aiiz  pren4r^- 

s. 

Li  revoier  m*a  mis  en  b  folie 
Dont  je  m'ierre  ^arde^  mainte  saison. 
Dealer  à  li  or  fii  quis  l^achojsop 
Dont  je  morral  ;  et  si  je  vif,  ma  vie 
Vaudra  bien  mqrt  ;  car  cil  quj  m*a  apris 
A  estre  liez,  renvoisiez  et  jolis , 
A  assez  pis,  quant  sa  joie  est  faillie  ^ 
Que  s'il  pioroit  tout  i  une  (laschie. 


Tout  a  croisiés  amourous  à  contendre 

Dealer  à  pif  u  ^  je  rem^noir  fihi  ï 

Car  nés  uns  (loo) ,  pui9  Vvi|OMi«  Vh  mi  t 


grAces  de  ce  qae  tous  avez  souffert  que  j'aspirasse  à  Totre 
amour.  Mais  je  me  tiens  pour  heureux  d'attendre,  puisque 

ç\^^m^  fûM«  riipe  m^  r^wp^flçe, 

3.  Le  revoir  m*a  mis  dans  la  folie  dont  je  m'étais 
préservé  pendant  long-temps.  J'ai  cherché  Toccaslon 
d'aller  vers  elle  et  j'en  mourrai  ;  et  si  j'existe  »  ma  vie 
vaudra  bien  la  mort,  car  celui  qui  sait  être  joyeux,  agréa- 
ble et  gracieux,  est  plus  malheureux  quand  son  bonheur 
loi  manque,  que  s'il  mourait  dans  une  mêlée. 

4.  Tout  croisé  iimooreux  doit  choisir  d'aller  ^  Hm  Po 
de  rester  ici.  Nul  homme,  quand  amour  l'a  saisi,  ne 
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levroît  ji  si  grfpf  t^s  entreprendre, 
ne  |iuet  pa«  servir  ^  tant  sejgnour, 
it  que  fins  cuep^  qu|  bpt  â  ^aut  honour 
(e  porroit  de  t<sl  çose  desfendra, 
r  pe,  ^smOf  we  in'eQ  dfiVé^  reprpp4M. 


GQiifûrt  vûi  en  vostre  dése?  ranee , 
je  n^aurai  à  Dieu  que  reproehter; 
quant  por  li  me  convient  vos  laissier, 
[ues  ne  vi  si  dure  désevr^ince  ; 
cil  qui  voit  tel  amor  désevrer, 
l'a  povoir  quUl  puisse  recouvrer, 
ssez  plus  de  duel  et  de  pésance 
;  n'auroit  jà  li  rois,  s'il  perdoit  France. 


Dieu,  amors,  tout  sui  hors  de  balance, 
tir  ni'estuet  de  vous  sanz  demorer  ; 


i  entreprendre  une  affaire  aussi  grave  ;  on  ne  peot 
vir  tant  de  maîtres.  Mais  aussi,  puisqu'on  cœor  gé- 
qoi  aspire  à  Thonneur  ne  saurait  se  dérober  à  cette 
ntreprise,  dame,  ne  me  blâmez  pas. 

è  vois  une  consolation  à  me  séparer  de  vous;  c'est 
ien  seul  je  pourrai  me  plaindre.  Mais  encore  que  je 
aitte  pour  lui ,  je  ne  vis  jamais  une  séparation  si 
car  celai  qui  perd  un  tel  amour  sans  espoir  de 
mver  jamais  doit  éprouver  plus  de  douleur  et  de 
nce  que  le  roi  n*en  aurait  s'il  perdait  la  France. 

*àr  Dien,  amour,  je  n'hésite  plus.  Il  faut  me  sépa- 
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Tant  en  ai  fait»  ne  puis*  plus  arcster  ; 

Et  s'il  ne  fust  de  remanoir  Yiltance 

Et  reproche ,  f  alasse  demander 

A  ma  dame  congié  de  demorer  ; 

Mats  ma  dame  est  de  si  très  grant  ?aillance 

Qu'à  son  ami  ne  doit  faire  faillance. 


rer  de  tous  sans  retard;  J'en  ai  tant  fiiit,  Je  ne  pois 
plus  m'arrôter.  Et  s'il  n'y  avait  pas  de  honte  à  de- 
meurer, j'irais  demander  à  ma  dame  la  permission  de 
rester;  mais  ma  dame  est  de  si  haute  vertu ,  qu'à  son 
ami  elle  ne  doit  jamais  faire  faute. 
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IV. 


LAI   DE  lA   DAME   DE  FAYEL. 
9^  95  du  Recueil  publié  par  M.  F.  Michel. 

1. 

Chanterai  par  mon  corage 
Que  je  vueill  reconforter; 
Car  avec  mon  grant  damage 
Ne  Tueill  morir,  n^afolcr, 
Quant  de  la  terre  sauvage 
Ne  voi  nului  retorner, 
Où  cil  est  qui  m*assoage 
Le  cuer,  quant  j*en  oi  parler. 

Dex!  quant  crieront  outrée, 
Sire,  aidiésà  pèlerin 
Por  qui  sui  espocntée  : 
Car  félon  sont  Sarrazin. 


le  clianterai  pour  réconforter  mon  cceur»  et  je  ne 
l>as'  que  mon  grand  malheur  me  fasse  mourir  ni 
ide  folle.  Et  pourtant  je  ne  yoIs  personne  revenir 
erre  barbare  où  est  celui  qui  fait  battre  mon  cœur, 
jVntends  parler  de  lui. 

I ,  quand  ils  pousseront  le  cri  d'alarme,  Seigneur, 
lU  pèlerin  pour  qui  je  suis  dans  l'épouvante,  car  les 
ins  sont  cruels. 


*«««  ^ 


Je  souferrai  mon  damage 
Tant  que  le  verrai  passer, 
Il  est  en  pèlerinage  ; 
MmU  atent  son  retornev, 
Et  maugré  tôt  mon  lignage 
Ne  quier  oehoison  trover. 
D'autre  face  mariage  : 
Folz  est  qui  j'çp  oi  parler. 

Dex!et£. 


De  ce  8ui  au  cqer  dolente 
Que  cil  n'est  en  cest  paîa, 
Que  si  sovent  me  tormente 
Ke  je  n'ai  ne  Jeu  no  ris* 
Il  est  biaus  et  je  suis  gante  s 


2.  Je  souffrirai  mon  malheur  jusqu'à  ce  que  rannée 
soit  passée.  Il  est  en  pèlerinage ,  et  j'attends  impatiem' 
menisqn  retour  |  et  malgré  toute  ma  famille  je  ne  vaoi 
pas  pberober  4*aQtre  parti,  Qu'on  autre  faaae  mariais i 
fol  est  qui  m'en  yeit  parler. 

Dieu,  quand,  etc. 

a.  Ce  qui  rend  mon  cœur  malheureux,  c'est  qu»celui- 
là  est  hors  du  pays;  et  j'en  suis  si  tourmentée,  que  je  ne 
puis  ni  jouer  ni  rire.  Il  est  beau,  je  suis  jolie.  Seigneur 
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Sire  Dexl  por  qilQ  l'féis 
Quant  l'uDs  à  Vémta  tftérteftfé, 
Por  coi  BOi  «  ànfêtWê  ! 
Dexletc. 


De  ce  sai  eh  bone  atente, 
^e  je  son  homage  pris  ; 
St  quant  Talaine  douce  vénie 
^i  vient  de  cel  douz  païs 
3ù  cil  est  qui  m^atalente, 
Volentiers  i  tour  mon  vis; 
\doDc  m'Mt  vis  que  je  Tsenttf 
Par  desdm  illoli  aantiau  §»•< 

Dezletc. 


De  ce  8Ui  malt  déçue 
^ue  ne  fui  au  convoier. 


pour  qtielle  raison,  quand  l'un  convient  tant  à 
nous  avoir  séparés. 

f  quand,  etc. 

'e  qui  me  donne  du  courage,  c'est  qu'il  m'a  engagé 
et,  quand  la  douce  haleine  vente  qui  vient  du 
ays  où  est  celui  qui  tant  me  plait ,  j'y  tourne  vo- 
\  mon  visage  ;  alors  je  crois  le  sentir  par-dessous 
anteau  gris. 
,  quand,  etc. 

'ai  été  bien  trompée  de  n'avoir  pu  le  reconduire  ; 


—  tes  — 

Sa  chemise  qu'ot  veslue 
M^eoToia  por  cmbracier. 
La  naît,  quant  s'amor  m'argue, 
La  met  delez  moi  eoncfaier 
Toute  nuit  à  ma  char  nue, 
Por  mes  malz  assoagier. 

Dex!  quant  crieront  outrée, 
Sire,  aidiés  à  pèlerin 
Por  qui  sui  espoentée  : 
Car  félon  sont  Sarrazin. 


ta  chemise  qu'il  avait,  il  me  renvoyapoiirqiie  jelatiiiMe 
dans  mes  bras.  Là  nnit,  quand  son  amour  me  brtle,  je 
la  mets  coucher  près  de  mol,  toute  la  nuit»  sur  ma  chair 
nue,  pour  adoucir  mon  mal. 

Dieu ,  quand  ils  poosRt^ront  le  cri  d'aUrme,  Seigneor, 
aides  an  pèlerin  pour  qui  je  suis  dans  l'épouTaDte,  car  les 
Sarrasins  sont  cruels. 
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V. 

«c.  de  la  Blbliotb.  Roy.  1080.  S.  G.- 
—  Roma  ncero  françato,  p.  05. 


S.  F.  154. 


1. 


Bien  me  déusse  targier 

chanson  foire  et  de  dis  et  de  chans, 

Quant  il  m'estuet  alongnier 

la  millour  de  toutes  les  vaillans. 

»i  puis  bien  faire  voire  ventancc 

i  je  Tais  plus  por  Dieu  que  nus  amans. 

!n  sui  moult,  en  droit  Tame,  joians, 

s  el  cors  ai  e  pitiés  et  pésance. 


2. 

Chacuns  se  doit  enrorcier 
Dieu  servir,  jà  n'i  soit  li  talens; 
Et  la  chair  vaincre  et  plagier, 
e  tousjours  est  de  péchié  désirans  ; 


le  devrais  m'empresser  de  faire  chanson,  et  paroles 
ûque,  paisqu'il  tant  qae  je  m'éloigne  de  la  meilleure 
eilleures.  Et  je  pnis  bien  me  vanter  que  je  fais 
[>onr  Dieu  que  nul  amant.  Au  fond  de  Tàme,  j*en 
très- joyeux,  mais  j*en  ai  au  cœur  souffrance  et 
Dr. 

Chacun  doit  s'efforcer  de  servir  Dieu,  bien  qu*îl  ait 
utre  pensée.  Il  faut  vaincre  et  mortifier  la  chair, 
Nijours  est  disposée  au  péché;  Dieu  reçoit  alors  le 

10 
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Et  lors  Toit  Diex  la  doble  pénitence. 
Hélas  !  se  nos  se  doit  sauver  dolans, 
Dont  doit  par  droit  nm  mérite  estre  gratis, 
Quar  plus  dolans  ne  s'en  part  nos  de  France 

s. 

Vous  qui  robes  les  Groisiés , 
Ne  despendés  mie  ravoir  ainai  ^ 

AnnMHi  de  Dieu  lefiés. 
Et  que  porront  dire  si  tnneiMy 
Là  où  li  saint  trembleront  de  doolanoe 
Davant  celui  qui  onqoes  ne  nenli? 
A  icM  jor  aeréa  tnic  mal  kaillti 
Se  sa  pitié  ne  cacrre  sa  piiii 


Ne  jà  por  nul  désiner, 
Ne  remainrai  avecques  ces  tyrans 

double  sacriAee.  tfélast  il  quélqiiViii  doH  élra  udTé 
par  le  malheur,  mes  mérites  seront  bien  grands;  car 
personne  de  plus  malheureux  ne  quitte  France. 

3.  Vo«s  qnl  Toiet  les  Croisés,  ne  dépensée  pas  Tar* 
gent  ainsi,  car  vous  senea  les  ennemis  de  Dien;  et  qoe 
pourrent  dire  le»  ennemis  de  Dlen ,  là  où  les  saiats  U^m- 
blerant  de  peur  devant  «lui  qui  ne  mentit  jamais?  Dan« 
te  jour-là  vous  serez  tous  mal  venus  si  sa  bonté  ne  sar- 
passe  sa  puissance. 

4.  Non,  pour  rien  an  monde,  je  ne  itulerai  avec  ces 
lirigands  qni  se  sont  ctoisés  ponr  tic  l'ai^Mit,  poar 


— 111  ^ 

Qui  sont  croisiés  à  loier, 
r  dtmer  dan  et  lioijois  et  lerg ent . 
is  en  croÎM  envie  qa'encréanee  « 
quant  la  croli  n^en  pôt  estre  giniM , 
;ex  Groisiés  sera  Dicà  trop  eoiiffrana, 
ne  s'en  venge  à  poa  de  demorance. 

5. 

Nostre  stres  est  jà  vengiés 

s  haus  barons  qui  or  li  sontfoiliis. 

Or  les  vosist  einpirier  ! 

e  sont  plus  vil  qu*onques  mais  ne  vi  si. 

liait  li  bers  qui  est  de  tel  semblance 

n  li  oisel  qui  concbie  son  nit  l 

1  en  i  a  n'ait  son  règne  banni, 

'  tant  qu'il  ait  aor  sas  homea  poisaanca. 


QvA  les  barons  empirMs 

t  sans  aeur,  jà  tant  n'ara  servi 


clercs,  bourgeois  et  sergents;  la  convoitise  en  a 
plus  que  la  foi.  Et  qaand  la  croix  n*a  pu  les 
'y  Dieu  sera  trop  indulgent  h  leur  égard  8*il  ne  se 
d'eux  au  plus  vite. 

fotre  seigneur  est  déjà  vengé  des  hauts  barons  qui 
t  refusé  leurs  secours.  Puisse-t-il  encore  les  abais- 
ir  ils  sont  les  plus  vils  que  j'aie  jamais  vus.  Maudit 
baron  semblable  à  l'oiseau  qui  souille  son  nid. 
st  peu  d'entre  eux  qui  n'aient  déshonoré  leur  mai- 
utant  du  moins  qu'ils  en  ont  eu  le  pouvoir. 

Quiconque  sert  ces  barons  abâtardis  sans  condition, 


—  112  — 

Que  leur  en  prcignc  pitiés. 
Pour  ce  vaut  iniês  Dieu  servir,  je  vos  di , 
Qu'en  lui  n'afliert  ne  aeur  ne  chevance , 
Mais  qui  mieus  sert  et  mieus  li  est  méri. 
Pléust  à  Dieu  qu'ainors  féist  ainsi, 
Envers  tos  ceus  qui  en  li  ont  fiance  ! 

Or  vos  ai  dit  des  barons  ma  semblance  : 
Si  lor  poise  de  ceu  que  vos  ai  di, 
Si  s'en  preignent  à  mon  maistre  d'Oisi 
Qui  m'a  appris  à  chanter  des  enfance. 


ne  les  servira  pas  qu'il  n'ait  lieu  de  s'en  repentir.  C'est 
pourquoi  il  vaut  mieux  servir  Dieu,  je  vous  le  dis,  parce 
qu'avec  lui  il  n'est  besoin  ni  d'arrhes  ni  de  caution.  Qoi 
mieux  le  sert  mieux  est  récompensé.  Plût  à  Dieu  qu'a- 
mour agisse  ainsi  envers  tous  ceux  qui  sont  soos  S66 
lois! 

Je  vous  ai  dit  mon  opinion  à  l'égard  des  barons;  s'ils 
sont  offensés  de  mes  discours ,  qu'ils  s'en  prennent  à 
mon  maître  d'Oisy,  qui  m'a  appris  à  chanter  dès  mon 
enfance. 


—  lis  — 
VI. 

lUmitc.  de  la  BibUoth.  Roy.  18â.  8.  F.  —  7»3. 
•*  Romancero  Irançala,  p.  9S. 

1. 

bl  !  amorsy  com  dore  départie 
[e  convenra  faire  de  la  meilloor 
ui  onques  fost  amée  ne  servie  ! 
iex  me  ramaine  à  1i  par  sa  douçour 
i  Toirement,  que  m*en  pars  à  doloar. 
18 !  qu*ai-je  dit?  jà  ne  m'en  pars-je  mie  : 
î  li  cors  Ta  servir  nostre  Signour, 
i  caers  remaint  del  tout  en  sa  baillie. 


oor  li  m'en  vois ,  sospirant,  en  Surie, 
uar  je  ne  doi  faillir  mon  créatour. 
ui  li  faudra  à  cest  besoin  d'aîe 
ichiés  que  il  li  faudra  à  greignour. 


Hélas  !  amoar,  combien  elle  sera  dore  la  séparation 
je  vais  être  obligé  de  Adre  de  la  meilleure  qui  fbt 
is  aimée  ou  servie.  Dieu  me  ramène  'à  loi  par  sa 
ear  et  voilà  qae  je  pars  malheureux.  Hélas!  qu'ai-je 

je  ne  m'éloigne  pas,  si  de  corps  je  Tais  servir 
s  Seigneur,  le  cœur  reste  tout  entier  sous  sa  poi;- 


Pour  elle,  je  m'en  vais  en  soupirant  dans  la  Syrie, 
je  ne  dois  pas  faillir  à  mon  créateur.  Qui  loi  man- 
a,  quand  il  a  besoin  d'aide,  ne  le  trouvera  pK»  dans 

10. 


-lia  — 
Et  saichent  bien  li  grant  et  li  menoar 
Que  là  doit-on  faire  chefalerie, 
Où  on  conquiert  Paradis  et  honour, 
Et  pris  et  loa,  et  Tamour  de  aa  mie. 


Diex  est  assis  en  son  saint  iretage  : 
.  Or  i  parra  se  cil  la  secorroul 
Gui  il  jeta  de  la  prison  ombrage  i 
Quant  il  fu  mort  en  la  crois  que  Turc  ont. 
Sachiés  cil  sont  trop  honni  qui  n'iront, 
S'il  n'ont  poverte  ou  vieillesse  ou  malage  : 
Et  cil  qui  sain  et  joene  et  riche  sont 
Ne  poevent  pas  demourer  sans  hontage. 


Tous  li  clergiés  et  li  home  d'éage 

Qui  en  aumosne  et  en  bienfais  mearont , 

une  circonstance  plds  grave.  Kt  sachent  bien  les  grands  et 
les  petits  que  o*est  là  qu'il  faut  Mre  ebefalerie*  L'on  y 
gagne  le  Paradis,  louange,  honneur  et  l'amour  de  sa 
maîtresse. 

3«  Dieu  est  assiégé  dans  son  saint  héritage.  Or,  on 
verra  s*ils  viendront  à  son  secours  oeux  qu'il  racheta  de 
l'Enfer,  quand  il  mourut  sur  la  croix  qui  est  entre  les 
mains  des  Turcs.  Sachex  que  ceux  qui  n'iront  pas  seront 
méprisés,  à  moins  qu'ils  ne  soient  trop  pauvres,  trop 
vieux  ou  malades.  Ceux  qui  sont  jeunes,  sains  et  riches i 
ne  peuvent  pas  demeurer  sans  honte. 

4.  Les  prêtres  et  les  hommes  d'Age  qui  resteront  en 
luisant  beaucoup  d'aumônes,  profiteront  tous  de  ce  saint 
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iront  tout  à  eest  pèlerinage, 
»  dames  qui  chastement  vivront , 
liauté  font  à  ceus  qui  iront, 
'eles  font  par  mal  conseil,  folage , 
sches  gens  et  mauvais  le  feront , 
r  fuit  U  bon  ifont  en  ceti  voiage» 


:  !  tant  avons  été  prius  par  huiseuse , 
erra-on  qui  à  certes  iert  preus , 
ns  têttgiéf  là  hôfltn  ddtefeuse 
i  chaitmn»  doit  estre  Iriës  et  bontéus  ; 
à  nos  tens  Ht  perdus  11  saint  liéUi 
Diex  soffH  por  noui  knôft  glorieuse  \ 
i  laissons  nos  eimemis  mortleui 
usjours  mais  iert  ilostre  vie  honteuse. 


fe  ;  les  dames  aussi  qai  vivront  chastement  et 
Dt  fidélité  à  ceux  qai  s'en  iront*  Si  par  mauvais 
elles  sont  iniidèles,  c'est  avec  des  lâches  qu'elles 
Dt;  car  tous  les  bons  iront  à  ce  voyage. 

eu!  assta  long*taii|M  nous  avons  été  eounifeux 
les,  or  on  va  voir  ceux  qui  le  sont  en  effet; 
•DS  venger  U  honte  douloureuse  dont  chacun  doit 
et  s'irriter^  ear  de  nos  Jours  est  perdu  le  lieu 
I  0leu  sottflVit  pour  nous  une  mort  glorieuse. 
7  laissons  nos  enbemis  mortels,  notre  vie  sera 
tée  à  tout  Jamais. 


—  lie  — 


VIL 


)iumc  de  la  Blblioth.  Roy.  TttS.  —  Suppl.  fr.  1S4. 
— »  Romancero  français,  p.  lOS. 


Maogré  tons  sains  et  maugré  Dieu  aussi, 
Revient  Qaenes,  et  mal  soit-il  vegnans  ! 
Honis  soit-il  et  ses  prééchemens, 
Et  honnis  soit  qui  de  lui  ne  dit  fi  ! 
Quant  Dtex  verra  que  ses  besoins  est  gransi 
Il  li  faudra,  quar  il  li  a  failli. 


Ne  chantés  mais,  Quenes,  je  vous  en  pri, 
Quar  vos  chanson  ne  sont  mes  avenans  ; 
Or  menrez  vos  honteuse  vie  ci, 
Ne  voulsistes  por  Dieu  morir  Joians. 

1.  En  dépit  de  tous  les  saints  et  aussi  malgré  Dieu, 
Qttènes  revient;  puisse*t-il  être  mal  accueilli!  etiiooBi 
soit  qui  ne  dit  pas  de  lui  :  Fi  !  Lorsque  Dieu  le  Ter»  dans 
un  pressant  besoin ,  il  lui  fera  défaut,  car  il  a  été  aban- 
donné par  lui. 

2.  Ne  chantez  plus,  Quènes,  je  vous  en  prie,  car  vos 
chansons  ne  sont  plus  à  propos.  —  Vous  mèneres  i^ 
une  vie  lionteuse.  Vous  n'avez  pas  voulu  mourir  de  bonne 
j;r&ce  pour  Dion  ;  vous  ôtcs  compté  au  nombre  des  nn^' 
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I  conte-on  avoec  les  récréans, 
manrés,  avoec  vos  roi,  failli, 
mte  Diex,  qui  seur  tous  est  puissans, 
>i  avant  et  de  vous  n'ait  merci. 


3. 

fo  Quenes  preus,  quant  il  s'en  alla, 
^rmoner  et  la  gent  préécbier  ; 
lant  un  seus  en  remanoit  de  çà , 
lisoit  et  honte  et  reprouvier. 
(t  venus  son  lieu  reconchier, 
st  plus  ords  que  quant  il  s'en  ala  ; 
puet  ses  crois  garder  et  estoiér 
icor  la-il  tele  qu'il  l'emporta. 


vous  resterez  paijore  comme  votre  roi.  Qoe  le 
Dieo  y  qui  sur  tons  a  puissance,  n'ait  merci  ni 
'abord,  ni  de  voos. 

lènes  ftit  bien  hardi  qaand  il  s'en  alla  ponr  ser- 
t  prêcher  les  gens.  Qaand  un  seul  voulait  rester 
il  l'accablait  de  honte  et  de  reproche.  Or,  il  e^t 
lir  sa  maison;  il  est  plus  vil  qoe  quand  il  s'en 
peut  bien  garder  sa  croix  et  la  montrer,  car  il  l'a 
elle  qu'il  l'emporta. 
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VIII. 

llaniuc.  de  la  Btblloth.  Roy.  1080.  8.  Genn.  T  cxv  r*. 

1. 

Nuns  ne  poroit  de  rnavaise  raison 
Bouc  dianson  ne  faire  ne  chanteir, 
Por  ceu  n'i  veut  matre  m*antansion , 
Car  j'ai  asseis  atre  chose  à  panseir. 
Et  non  porcant  la  terre  d'outre  mefr 

Yoi  en  si  très  grant  balance 
C'an  chantant  voil  preier  lou  roi  de  France 
Ke  ne  croiet  cowairt  ne  losangier 
De  la  honte  nostre  Siguor  vangier. 


Ai  1  gentb  rois»  cant  Deus  vos  fist  cftosier, 
Toute  Egipte  doutoit  vostre  renon; 
Or  perdes  tous  cant  vos  Yolés  laisler 


1.  NhI  ne  pourrait  faire  ni  < 
pour  ane  mauvaise  cause.  Aussi  n'est-ce  pas  à  cela  que 
je  m'applique  aujourd'hui,  car  j'ai  autre  cliose  à  penser; 
cependant  je  vois  la  terre  d'outre -mer  en  si  grand  péril , 
que  je  veux  par  mes  ciiants  prier  le  roi  de  France  qu'il 
n'écoute  ni  les  lâches  ni  les  traîtres  pour  venger  les  af- 
fronts faits  à  notre  Seigneur. 

2.  Hélas!  gentil  roi,  quand  Dieu  vous  fit  croiser,  toute 
l'Egypte  redoutait  votre  renom.  Or,  vous  perdez  tout 
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rasalem  estre  en  chativesons , 
cant  Deus  fist  de  vos  élection 
Et  signor  de  sa  vanjance , 
1  déusiez  monstreir  votre  pousance 
revangier  les  mors  et  les  chaitis 
por  Tos  sont  et  por  s'amour  occis. 


i,  s'an  leil  point  vos  metefs  à  retour, 
nce  dinit,  Ghanpagne  et  tontes  gens , 
rostre  los  aveis  mis  an  tristour 
e  guingniet  aveiz  moins  ke  niant, 
les  prisons  ki  vivent  à  tonnent 
Décmes  avoir  pésance , 
1  déosieE  querre  loar  déHvranee. 
[>or  ▼€<  sont  et  por  «*iiiiour  oceb, 
(t  graat  pediiez  •*«  i  laxiés  norîr. 


vous  laissez  Jérusalem  en  captivité.  Car,  puisque 
oos  a  choisi  comme  seigMor  4e  la  vengeance , 
■salei  dû  montrer  votre  pulasMce  en  vengeant  les 
et  les  malbeuteux  qui  out  péri  pour  son  amour 
rvous. 

toi ,  si  vous  retooTnef  dans  cette  ciroonRtance ,  la 
I ,  la  Champagne  et  tant  le  monde  dira  que  vous 
ompromis  notre  cause  et  que  voUs  avez  gagné 
q4ie  rien.  Von«  devries  avoir  pitié  des  prisonniers 
re»t  dans  le  tonrroent  ;  vous  devriez  travailler  à  leur 
inoe.  C'cjit  pour  vous  et  pour  Dieu  qu*ib  8ont  dans 
il;  c*è9t  mi  grand  péché  si  vous  t(»s  laisR>z  niomir. 


—  «0  — 


A. 


Rois,  vos  aveis  trésor  d'or  et  d^argent 
Pins  que  nus  rois  n'ot  onkes,  ce  m'est  viz, 
Si  an  deveis  doneir  plus  largemant 
Et  demoreir  por  gardeir  cest  pais  ; 
Kar  vos  avez  plus  perdut  ke  conkis. 

Se  seroit  trop  grant  vitance 
De  retomeir  à  tout  la  meschéance  ; 
Mais  demoreb,  si  fereis  grant  vigour, 
Tant  ke  France  ait  recovrée  s'onour. 


Rois,  vos  savez  que  Deus  ait  poc  d'amis 
M^en  oukemais  n^an  ot  si  boen  mestier, 
Car  por  nos  est  ces  pueples  mors  et  pris 
Ne  nus  fors  vos  ne  Tan  puet  bien  aidier. 
Ke  povre  sont  li  atre  chivelier 


4.  Roi,  vous  avez  des  trésors  en  or  et  en  argent  plus 
qu'aucun  roi  n'en  eut  jamais,  je  pense;  aussi  devez-vous 
en  donner  plus  largement  et  demeurer  pour  rester  maître 
de  ce  pays,  car  jusqu'ici  vous  avez  plus  perdu  que  gagné. 
Il  y  aurait  trop  de  honte  à  retourner  après  tous  ces  échecs  ; 
restez  plutôt  jusqu'à  ce  que  la  France  ait  recouvré  son 
honneur,  et  vous  ferez  preuve  de  bravoure. 

5.  Roi,  vous  savez  que  Dii^u  a  peu  d'amis,  et  jamais 
il  n'en  eut  si  grand  besoin  ,  car  nous  voyons  son  peuple 
réduit  en  esclavage  et  frappé  de  mort;  |)ersonne  exce|»té 
vous  ne  peut  lui  venir  en  aide  :  les  autres  chevaliers 


Si  criement  la  dcmorance , 
s'ans  teil  point  lor  féisiez  faillance, 
nt  et  martyr,  apostre  et  inocent 
plainderoient  de  vos  à  jugemant. 


aunes  et  craignent  l'exil.  Si  dans  ce  moment  tous 
à  leur  manquer,  les  saints,  les  martyrs ,  les  ap6- 
les  Innooens ,  se  plaindraient  de  tous  au  jour  du 

BOt. 


.11 


IX. 

^li  BM01I1.  t«y.  lM.«-8.  F.  f  nu,  r. 


Jenisalem  se  plaint  et  li  pals 

U  dame  TDiex  sousfri  mort  doucement, 

Que  de  çà  mer  a  poi  de  ses  amis 

Ki  de  son  cors  li  facent  mais  nient. 

S'il  sotenist  cascun  del  jugement 

Et  del  saint  liu  û  il  soutfri  tonnent, 

Quant  il  pardon  flst  de  sa  mort  Longis , 

Le  descroisier  fesissent  mont  envts  : 

Car  ki  pour  Dieu  prent  le  crois  puretDehty 

n  le  renie  au  jor  que  il  le  rent. 

Et  com  Judas  faura  à  Paradis. 


1 .  Jérusalem  et  le  pays  où  notre  Seignear  Diea  a  souffert 
la  mort  avec  résignation ,  se  plaignent  qu'en  deçà  des 
mers  il  y  ait  si  peu  de  leurs  amis  qui  veuillent  exposer 
leur  corps  pour  les  défendre.  Si  chacun  d*eui^  se  souve- 
nait du  jugement  et  des  lieux  saints  où  Dieu  souffrit  tour^ 
ment,  quand  il  pardonna  sa  mort  à  Longis,  ils  n'auraient 
garde  de  se  décroiser  ;  car  celui  qui  a  pris  la  croix  pour 
Dieu  purement,  le  renie  du  jour  où  il  la  rend,  et  comme 
Judas  s'exclut  du  Paradis. 


—  IM  — 


e  pastour  gardent  mal  leur  berbis, 
t  pour  déniera  cascnns  al  leo  les  tant  ; 
que  péchiés  les  a  si  tous  souspris 
int  mis  Dieu  en  oubli  pour  Targent. 
kvenront  ii  riche  gamiment , 
quièrent  assés  vilainement 
lus  loiers  k'il  ont  des  crois>iés  pris? 
autés  et  Dius  et  fois  ne  ment, 
u  ont  et  Achre  et  Belleem 
le  cascuns  avoit  à  Diu  pramis. 


era  jamab^  eo  nul  aermon, 
ieu  parkr,  en  place  n*em  monalier, 
loncier  ne  bienfait  ne  |iardon, 
e  qui  poiat  noatro  Seignenr  aidiar 
erre  conquerre  et  gaaignier 


s  patleiirs  gardent  mal  leurs  brebis  quand  Ils 
ant  an  loup  à  bean  deniers.  Le  péché  s'est  era« 
Dx  tous  à  un  tel  point  qu'ils  ont  onblié  Dieu 
gent.  Que  deviendront  les  riches  parares  qu'ils 
nt  si  hoûteiiaetnent  avec  l'or  qu'ils  ont  pris  aux 
Si  Dïm  j  loymié  et  bonne  foi  ne  mentent  pas , 
ont  repris  Acre  et  Bethléem,  suivant  la  pro- 
quMIs  avaient  Talte  à  Dieu. 

li  osera  Jamais  parler  de  Dieu  dans  tm  sermon 
place  publique  ou  dans  une  église ,  on  annoncer 
,  pardon,  ou  quelque  eliose  qui  poisse  aider  notre 
'  à  conquérir  la  terre  sur  laquelle  II  paya  notre 


—  12A  — 

U  de  son  sang  paia  no  raençoii  ? 
Seigneur  prélat,  ce  n*est  ne  bel  ne  bon, 
Qui  son  secors  faites  si  detriier  : 
Vos  avés  fait,  ce  poet-on  teamoignier, 
De  Deo  Rolant  et  de  Vos  Gaenelon. 


En  celui  n'a  mesure  ne  raison 

K'il  se  çou  n'oist  8*il  vai  à  vengier 

Ceuls  kt  pour  Dieu  sont  de  là  en  prison 

£  pour  oster  lor  âmes  de  dangier. 

Puis  c'on  muert  ci,  on  ne  doit  resoignier 

Paine  n'anui,  honte  ne  destorbier. 

Pour  Dieu  est  tout  quanc*on  fait  en  son  nom^ 

Ki  en  rendra  cascun  tel  gnerredon 

Que  cuers  d'orne  ne  Tporoit  esprisier, 

Car  Paradis  en  ara  de  loier  : 

N*ainc  por  si  deu  n'ot  nus  si  riche  don. 


rançon  de  son  sang  ?  Seignears  prélats.  Il  u'est  ni  beao  ni 
honnête  de  retenir  le  prix  des  secours  destinés  an  Se^ 
gneur.  Voos  avez  fait,  ce  peut-on  témoigner,  de  Dieu 
Rolans  et  de  tous  Ganelon. 

4.  U  n'y  a  ni  sens  ni  raison  dans  celai  qoi  n'éooute 
pas  cela  et  refuse  d'aller  venger  ceux  qui  sont  en  prison 
à  caose  de  Dieu  et  de  sauver  leurs  ftmes  du  danger.  Puis- 
qa'id  l'on  meurt,  on  ne  doit  redouter  ni  peine,  ni  ennui, 
ni  honte,  ni  dommage.  Tout  ce  que  l'on  fait  pour  lui  est 
au  nom  de  Dieu.  Il  en  rendra  à  chacun  une  récompense 
telle  que  le  cœur  de  l'homme  ne  peut  pas  l'apprécier, 
car  on  y  gagnera  le  Paradis.  Jamais  pour  si  peu  11  n'y 
eut  si  riclie  présent . 


—  1Î5  — 


X. 


Poésies  du  roi  de  Nanire,  t.  n,  p.  1S2. 


1. 


Signer,  aaciez,  ki  or  ne  8*en  ira 

En  celé  terre,  u  Diex  fu  mors  et  vis 

Et  ki  la  crois  d'oatre  mer  ne  prendra , 

A  paines  mais  ira  en  Paradis  : 

Ki  a  en  soi  pitié  et  ramembrance 

Au  haut  Seignor  doit  querre  sa  venjance, 

Et  délivrer  sa  terre  et  son  pals. 


2, 


ToQt  li  mauvais  demorront  par  deçà, 
Ki  n*aiment  Dieu,  bien,  ne  honor,  ne  pris. 
Et  chascuns  dit  :  ma  feme  que  fera? 
Je  ne  laierai  à  nul  fuer  mes  amis  : 


1 .  Seignears,  sacliez  que  celai  qai  n'ira  pas  dans  cette 
irre  où  Diea  vécut  et  moamt ,  et  qui  ne  prendra  la 
xÀx  d'ontre-mer,  ne  pourra  pas  entrer  en  Paradis.  Celui 
ni  n'a  pas  oublié  un  si  haut  Seigneur  doit  chercher  à  le 
mger  et  à  délivrer  sa  terre  et  son  pays. 

2.  Tous  les  l&ches  resteront  par  deçà;  ceux  qui  n'ai- 
lent  ni  Dieu,  ni  honneur,  ni  vertu,  ni  prix.  Chacun  se 
it  :  Ma  femnie,  que  ferait-elle?  je  ne  veux  pas  ainsi 

11. 


Cil  sont  assis  en  trop  foie  attendance , 
KHI  n^est  amis  fors  qne  cil,  sans  dotance, 
Ki  por  nos  fu  en  la  vraie  crois  mis. 


Or  s*en  iront  cil  vaillant  bacheler 
Ki  aiment  Dieu,  et  Fonour  de  cest  mont, 
Ki  sagement  voelent  à  Dieu  aler; 
Et  li  morveus,  11  cendreas  demourront. 
-  Avugle  sant,  de  ce  ne  dout-je  mie, 
Ki  un  secouts  ne  Ibtit  Oieu  en  sa  vie. 
Et  por  si  pot  pert  la  gloire  del  mont. 

H. 

Diex  se  laissa  par  Doa  f  Q  croia  paneTi 
Et  nous  dira  au  jour,  où  tuit  venront. 
«  Vos,  ki  ma  crois  m'aidâtes  à  porter, 
»  Vos  en  irez  là,  où  11  angele  sont, 

■      ■       ■        ;■      I  i      - ■■^l■    •■       *.1i  tflTWli-i»  .Mfc'.» 

abandonner  mes  amis.  Ceux-là  se  livrent  à  wie  attente 
vaine ,  car  il  n'y  a  de  véritable  ami  qne  celui  qui  fut 
mis  pour  nous  sur  la  croix. 

3.  Us  s'en  iront  ces  bacheliers  valUans  qui  aiment 
Dieu  et  l'honneur  en  ce  monde ,  et  qui  veulent  aller  au 
ciel  avec  sagesse.  Mais  les  morveux,  les  lâches,  reste- 
ront. Ils  sont  aveugles,' on  n'en  peut  pas  douter,  puis- 
qu'ils refusent  de  secourir  Dieu ,  et  pour  si  peu  perdent 
la  plus  grande  gloire  du  monde* 

4.  Dieu  se  laissa  pour  nous  en  croix  supplicier;  il  nous 
dira  le  jour  où  tous  comparaîtront  :  Vous  qui  m'avee 
aidé  à  porter  ma  croix ,  vous  irez  là  où  sont  les  anges, 


—  It7  — 

ne  verrez,  et  ma  mère  Marie  ; 
os,  par  qui  je  n'oi  onques  aïe, 
cendez  tuit  en  inh^r  le  parfont. 


ns  quide  demourer  toz  haitiez 

e  jamais  ne  doive  mal  avoir, 

les  tient  enemli  et  péobit  i) 

Is  n*ont  sens,  hardeoient^  ne  pooir. 

are  Diex,  ostex  nos  tel  pensée  ^ 

s  metez  en  la  vostre  oontréei 

Qtementi  que  vos  puisse  veoir. 

i  dame,  roine  coronée  ^ 

:  pour  nos,  virge  bien  eurée  ^ 

is  après  m  nos  puit  meseheoir. 


irrez  et  ma  mère  Marie.  Mais  vous  de  qui  je 
al  secours,  descendei  Ieii4  au  fend  4a  TBnfer. 

icon  croit  être  toujours  heureut  et  croit  n*a- 
lis  de  mal;  aidé!  les  trottl||)ettt  leurs  péchés  et 
;  mais  ils  â*oiit  sens,  ni  eoumgé,  ni  Ibree.  Beau 
,  ôtezFDous  telle  pensëe  et  eoUdulaei-noUs  dans 
trée  si  saintement  que  nous  puissions  vous  voir. 

dAme,  reine  couronnée,  priez  pour  nou^,  Vierge 
iuscx  et  dès  lors  le  malheur  ne  pourra  nous 


XI. 

Poéiiei  du  roi  de  Nanire,  t.  n,  p.  ISà. 


Aq  tans  plein  de  félonie, 
D*enTieetdetra!8on, 
De  tort  et  de  mesprison , 
Sanz  bien  et  sanz  cortoine, 
Et  que  entre  nos  barons  faisons 
Tôt  le  siegle  empirier, 
Que  je  vois  escumenier 
Ceaus  qui  plus  offrent  raison  ; 
Lors  vueil  dire  une  chançon. 


Li  roiaumes  de  Surie 
Nous  dit  et  crie  à  haut  ton , 
Se  nos  ne  nos  amendons , 
Por  Deu,  que  n*i  alons  mie, 
NU  ferions  se  mal  non  : 


1 .  Dans  ce  temps  plein  de  félonie,  d'envie  et  de 
son,  d'oatrages  et  d'indignités,  sans  vertu  et  sans 
toisie,  où  nous  autres  barons  nous  rendons  le  n 
plus  mauvais ,  où  je  vois  lancer  l'anathème  contre 
qui  ont  le  plus  de  raison ,  je  veux  faire  une  chant 

2.  Le  royaume  de  Syrie  nous  dit  et  nous  parle  ï 
ment  que  si  nous  ne  changeons  pas  de  conduite 
n'y  allions  pas ,  car  nous  n'y  ferions  que  du  mal. 


^  1)0  -- 

Dex  aime  fln  cuer  droiturier, 
De  tel  gent  se  veut  aidier, 
Cil  essauoeront  son  non, 
Et  conquerront  sa  maison. 


Encor  vault  mielx  toute  voie 
Demorer  en  son  pais , 
Que  aler  pauvres  chaitis, 
Là  où  il  n*a  solaz  ne  joie. 
Phelipe,  on  doit  Paraidis 
Conquerre,  par  mal  avoir, 
Que  vos  n'i  trovcrez  voir. 
Bon  estre,  ne  jeu,  ne  ris, 
Que  vos  aviez  apris. 


»  cœurs  pleins  de  droitore  ;  c'est  d'eux  qu'il  attend 
»pni;  eux  seuls  exalteront  son  nom  et  pourront 
irir  son  temple. 

J  vaut  mieux,  dites-vous,  demeurer  dans  son  pays 
aller  pauvres,  cbétifs,  là  où  ne  se  trouve  ni  joie,  ni 
stion.  Philippe,  on  doit  conquérir  le  Paradis  par 
ivations,  car  vous  n'y  trouverez  certainement  ni 
ni  les  plaisirs,  ni  les  joies,  auxquels  vous  êtes 
tumé. 


r 


XIII^  SIÈCLE. 


^     f 


t       I 


iri 


I  ET    IL 

CHANSONS. 

(xni*  nècLB.) 

OtJBS  DE  FLOBE  ET  BLANGHKFLECB. 


m  de  Flore  et  de  Blanebeflear  ont 
L  d'un  roman  chevaleresqae  anez  ce- 
int le  moyen-âge ,  et  dont  les  éf  éne- 
Bsaient  dans  PEspagne  moitié  catholi- 
I  musulmane.  Nos  trouTères,  qui  déjà 
le  répétaient  ce  roman,  en  avaient  sans 
runté  les  différentes  circonstances  à 
ditions  mauresques.  Cette  histoire  jouis- 
[rande  célébrité,  et  l'on  composait  des 
'  sur  Flore  et  Blanchefleur. 
entes  versions  de  ce  roman  sont  nom- 
le  des  plus  anciennes  parait  avoir  été 
ovençal,  et  plusieurs  troubadours  du 
Font  allusion  aux  aventures  des  deux 


ard ,  Glioix  de  poésies  originales  des  Trou- 
,  p.  504.  —  Page  xvm  de  rinUroductlon  aux 
lires  de  la  Grèce  moderoe ,  par  M.  Fauriel , 
12 


1»4  — 

L'on  des  mauascrils  de  la  Bibiiolhèqae  du  rot 
contient  le  récit,  en  vers  français  du  xiii«  siècle, 
des  amours  de  Flore  et  de  filauchefleur  (1),  et  il 
est  facile  de  signaler  lins  to  littératures  espagno- 
les, italiennes,  allemandes  et  flamandes,  des  imita- 
tions de  cette  célèbre  aventure.  Boccace  n'a  pas 
dédaigné  ce  sujet,  et  Ton  de  ses  ouvrages,  le  Fi- 
loeope,  n'est  autre  que  l'bistoire  de  Flore  et  Blan- 
chefleur  (a). 

L'Mi  tramdiosUBiMiolbèqne  ckf  fona»  (de 
février  1777,  page  151)  une  analyse  de  la  rédaction 
espagnole.  M.  de  Tressan,  auteur  de  cette  analyse, 
considérait  cette  rédaction  comme  Tune  des  plus 
anciennes  (5). 

Le  passage  en  roman  auquel  la  première  de  nos 
deux  diansons  se  rapporte  est  celui  où  les  parens 
de  Flore,  afin  de  le  déttmmer  de  son  amour, 
ont  fliH  élever  un  tombeau  qnlls  âisent  être 
celui  de  Etanchefleur^  vendue  par  eux  à  des  cor- 
on nt  :  «  Un  roman  bien  ptas  ancien ,  bien  jAt»  célèbre , 
et  dwit,  selon  tcute  appareaot,  forlgiiitl  était  paofiançil , 
le  roBum  de  Flore  et  Blaocheflear ,  ^rès  avoir  été  tiadoU 
dans  toutes  les  langues  de  !*£urope ,  le  fut  pareiUement 
en  grec.  • 

(1)  Msi  de  là  BIbl.  du  roi.  n*  tWI.  — Toyet  le  début 
de  ce  roaum  daas  rtaiMd«etlon,  t.  i,  p.  €qiuk  de  li 
Clu-onique  rimée  de  Philippe  Mouskei,  publiée' par  M.  te 
baron  de  Reldemberg.  —  Yoyez  un  autre  fragment,  page 
91  du  Romancero  français  de  M.  Paris. 

(9)  Glnguenëe,  Histoire  Uttéraire  de  lltaMe,  t.  ■, 
p.  55. 

(I)  Gatte  aMlyse  a  ^  léiiapMaiéé ,  t.  i ,  p.  907  des 
quatre  valumes  donnés  en  17^ ,  so«s  ce  titre  :  Roanos 
de  ClwvaMa ,  par  le  boitta  et  Tftmn.  PaHs,  te^r; 


Flore  demande  à  sa  mère  des  nouvelles 
1  amante ,  et  sa  mère  lui  déclare  qu'elle  est  à 
perdud. 

leconde  chanson  est  remarquable  principale- 
par  la  manière  dont  elle  est  composée.  Cest 
Duversation  entre  deux  gardes  de  nuit  et  un 

dont  ils  semblent  avoir  protégé  les  plaisirs 
mes.On  sait  qoe,petidant  le  moyeii  âge,  sur  tous 
njons  féodaux  on  plaçait,  la  nuit,  des  sentinelles 
^es  d'annoncer  les  heures,  et  de  surveiller  ce 
passait  au  dehors.  Le  texte  de  cette  chanson, 
ïst  que  dans  un  seul  manuscrit,  présente  quel- 
^scurité ,  et  je  ne  suis  pas  toujours  sûr  d'en 
complètement  expliqué  le  sens.  Le  troisième 
it  principalement  me  paraît  altéré. 


L 


—  156  — 


ICaniuc.  de  la  Bibl.  Roy.  1989.  S.  Gemu  f  xxxva,r. 
*- Romancero  français,  p.  64. 


1. 

Floires  revient  seus  de  Montoire , 
Cui  fine  amors  a  pris  au  laz. 
Ses  duex  et  ses  pansers  avoire , 
De  que  s'espère  est  en  porchaz. 
S'il  i  ala  dûlanz  et  maz, 
Son  duel  lui  vuet  encor  acroire 
Que  si  cruel  li  fera  boire, 
Dont  il  n'atendra  nul  solaz. 


Floires  demande  à  sa  venue , 

Celi  qu'il  aime  par  amors  : 

bêle  mère,  q'est  devenue 

Ma  doice  amie ,  Blancheflors  ?  — 

Bels  fiz,  granz  duels  nos  en  est  sors. 


1.  Flores,  qu'un  amour  sincère  maîtrise,  revient  senl 
de  Montoire.  Douleur,  espoir,  combattent  en  lui  ;  il  teot 
connaître  son  sort.  S'il  s'en  alla  dolent  et  triste,  sa 
douleur  va  bien  s'accroître,  et  le  rendra  si  malbeoreax 
qu'il  ne  pourra  se  consoler. 

2.  A  sa  venue.  Flores  demande  celle  qu'il  aime  par 
amour  :  Bonne  mère,  qu'est  devenue  ma  douce  amie, 
^ancheflcur? —  Cher  fils,  elle  nous  a  causé  grande  doa- 


^  13T  - 
ttires  Teulcnt,  de  duel  ireasue  ; 
mie  cuide  avoir  perdue, 
nz  recovrier  et  senz  secors. 


5. 

r  puis  avoir  non  Chante-plore 
uidedaelchantcetdetristor.  ^ 
ult  at  Dcus  au  monde,  en  pou  d'ore, 
dIu  quanqu'il  avoit  d'onor; 
soossé  en  at  tote  la  flor, 
l  nature  ses  désonore , 
à  où  la  mors  est  au  desore  -, 
t  ele  emporte  lo  meillor. 


L  toz  amanz  envoi  ma  plainte 
li  de  la  mort  me  vuel  clamer; 
l  unt  doit  estre  amors  estainte 
ii  nuns  ne  si  doit  plus  fier. 


Flores  rentend,  il  frissonne  de  t«'"^«';  JJ^;;;;;' 
perdu  son  amante  sans  nul  espoir,sans  nul  recours. 

A  présent  je  puis  me  nommer  Chante-pleure,  qui 
il 'chante  de'tristesse.  Dieu  a  mi  au  monde  en 
rinstans  son  plus  bel  ornement.  Toute  la  fleu^  «^  a 
élroite  et  la  nature  a  perdu  sa  parure,  puisque  la 
triomphe  et  qu'elle  emporte  la  meilleure. 


Dien  piiet  H  deus  d^amors  jarei*, 
S'il  a  cesti  et  il  remporte, 
Que  jamais  Jor,  dedant  aa  porte, 

Ne  verra  sa  pareille  entrer. 


peut  bien  affirmeti  lui  (|iil  a'est  latei  ntir  BlaMMeor, 
que  jamais  daiia  aoa  t npii«  il  l'eM  vemi  entrar  de  pa- 
reilles. 
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:.  de  la  Biblioth.  Roy,  1989.  8.  Geriu,  T  uxx  r*. 
^ Roniaiicen) français,  p.  80. 


1.' 


{La  première  çiHte.) 

«Gaitede  la  tort 
»  Gardez  entor 
»  Les  làars,  se  Dtdi  vdl  VoNi  ; 
»  Cor  sont  à  séjor 
»  Dame  et  seignor, 
•  Et  larron  vont  en  proie.  » 

{La  gaUe  catfit.) 

-  «  Ha  et  ho  et  ho  ft  hti  1 

»  Je  Tai  véu, 
»  Là  jus  soz  la  coudroie. 
Hu  et  hu  et  hu  et  hu  ! 
»  A  bien  près  Tocirroie.  » 


ette  de  la  toar ,  Teillex  aotoar  des  murs  et  que 
18  protège;  car  à  cette  heure  sont  enfermés  dames 
iurs,  et  les  Yoleurs  cherchent  leur  proie. 

u  et  hu  et  hu.  Je  l'ai  tu  là*bas  sous  la  ooudrette. 
I  et  hu  et  hu,  je  pourrais  bien  le  tuer. 


—  IW  — 


«  D'un  doiu  lu  d*amor 
»  De  Blancbeflor, 
»  Gompaim,  vos  chanteroie  ; 
uNefttttlapoor 
»  Del  traltor 
»  Gui  je  redotteroie.  » 

«^«HQetha,  etc. 
s. 

[La  Hccnde  gaUe.) 

—  «  Gompainz  en  error 

»  Sui,  qu'en  cest  tor 

»  Yolentiera  dormiroie.  » 

•^  «  Niaient  pas  péor, 

»  YoUt  à  loiflor 
i>  Qui  aler  ?uet  par  voie.  » 

—  ff  Hu  et  bu  et  hu  et  hu  !  » 
—  «  Or  soit  téu , 


2.  D*an  doax  lai  d'amour,  sur  Blanchefleor,  ami>ie 
clianterais,  mais  j'ai  peur  d'une  surprise  que  je  redoute. 

Huetliu,etc. 

3.  Ami,  je  suis  si  tranquille  que  ToloDtiers  je  donnirsi^ 
dans  cette  tour.  —  Qu'on  n'ait  pas  de  crainte;  et  sill«  » 
loisir  celui  qui  Tcut  aller  par  voie. 

Hu  et  hu  et  hu  et  liu.  Tais-toi,  compagnon ,  talMoi- 


»  Compains,  à  ccslc  voie,  u 
—  «  Hu  cl  hu  et  hu  et  lui  î  » 
»  Bien  ai  séu 
»  Que  noas  en  aurons  joie.  > 


«  Ne  sont  pas  plusor 
»  Li  robéor, 
»  NH  a  c'un  que  je  voie, 
»  Qui  gist  en  la  flor 
»>  Soz  covertor, 
»  Cui  nomer  n'oseroie. 

»  Hu  et  hu ,  etc.  » 


<c  CortoÎH  améor, 
»  Qui  a  séjor 
»  Gisez  eu  chambre  coic, 


hu  et  hu  et  hu ,  car  il  est  bien  sûr  que  nous  m 
récompensés. 

Les  voleurs  ne  sont  pas  nombreux;  ï\  en  est  un 
ne  je  vois  couché  dans  les  fleurs  et  sous  la  couver - 
B  celle  que  je  n'oserais  paa  nommer.    - 
et  hu,  etc. 

Imans  courtois  qui  repose?,  tranquilles  en  cliambn* 


»  N'aiez  pas  fréor 
»  Que  tfÉsqa'à  Jor 
»  Poés  démener  joie.  • 


(Vamant  â  la  gaite,) 

«  Gaite  de  la  tor, 
»  Yez  mon  retor 
>'  De  là  où  vos  ooie* 
M  D'amie  et  d'amor, 

»  A  cestui  jor, 
»  Ai  ceu  que  plus  amoic.  » 

—  « Hu  et  hu  et  hu  et  hu! 
M  Pou  ai  géu 
»  En  la  chambre  de  joie , 
»  Hu  et  hu  et  hu  et  hu  ! 

»  Trop  m*a  néu 
»  L'aube  qui  me  guerroie.  » 


dose,  n'ayez  pas  de  crainte»  vous  pouTei  jusqu'au  jpnr 
prendre  tos  ébats. 

Ha  et  ha,  etc. 

6.  Goalta  de  U  tour,  protégea  ma  retraita  de  IMiaut» 
oh  je  TOUS  entends.  Tai  obtenu  ce  jour  l'aoKHir  de  nos 
amie,  l'objet  de  to«a  mes  Yoiax  • 

Ho  et  hu  et  ba  et  hu ,  je  sols  resté  bien  pet  dans  U 
chambre  de  joie.  Hu  et  hu  et  hu  et  bu ,  trop  m'a  sai 
l'atibe  qui  me  fait  ta  guerre . 


-  w  — 


7. 


«  Se  salve  Tonor 
»  Au  créator 
»  Estois,  M  l«M  HMiilraW 
«Naitféistdeljor; 
»  Jamais  dolor 
»  Ne  péiaiiee  B'MinM9« 

»  Hu  et  ba  «t  bii  ei  bu  ! 
»  Bien  ai  véu 
»  De  biauté  la  monjoie, 
»  Ha  et  ha  et  hu  et  hu  ! 
»  C'est  bien  séu. 
» Caite àDeal  tots  vok. » 


.  N'eo  déplaise  au  créateur;  si  j'étais  le  oiatlre  > 
a-aïs  do  jour  la  nuit,  et  je  n'aurais  oi  peine  ni  tour- 


(o-  et  hu  et  hu  et  ho,  j'ai  bien  tu  le  ehef-d'oeuvre  de 
leaoté.  Hu  et  hu  et  hu  et  hu ,  c'est  bien  reconnu , 
Ite,  adieu ,  tontefiyls. 


—  un  — 

III. 

CHAIVSOIV. 

(lin*  SIÈCLE.) 

CHANSON  SUR  LE  SIÈGE  DE  THOUABS 
PAR  PHILIPPE-AUGUSTE. 


Cette  chanson  est  relative  aux  guerres  que  Phi- 
lippe-Auguste et  le  roi  Jean-sans-Terre  soutinrent 
Tun  contre  Tautre  :  le  poète  anonyme  engage  plu- 
sieurs barons  puissans  quMl  nomme  ou  qu'il  désigne 
par  leur  dignité  à  secourir  Towars. 

Towars,  aujourd'hui  Thouars,  simple  chef-lieu 
de  canton  du  département  des  Deux-Sèvres ,  don- 
nait alors  son  nom  à  une  vicomte  considérable  qui 
formait  Tune  des  trois  principales  divisions  du  Poi- 
tou. Elle  comprenait  le  pays  d'entre  la  rivière  de 
Dive  et  la  mer,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  du 
département  des  Deux-Sèvres  et  la  totalité  de  celui 
de  la  Vendée.  Ces  lieux  furent  plusieurs  fois  le 
théâtre  des  guerres  qui  eurent  lieu  entre  la  France 
et  TAngleterrc  pendant  la  première  moitié  du  xu(* 
siècle. 

En  1207,  Philippe -Auguste  ayant  envahi  les  1er- 


—  145  — 

u  vicomte  ée  Thouars  ;  celui-ci,  trop  faible  pour 
ter,  appela  à  son  aide  ses  voisins  le^  plus  puis- 
Sa  conduite  envers  eux,  dans  les  années  pré- 
iites  y  les  avait  complètement  aliénés.  Les  sei- 
rs  poitevins,  en  effet,  voyaient  dans  Aimery  le 
npal  auteur  de  la  trahison  qui  livra  au  roi  Jean 
lalheurcux  Arthur,  et  plongea  dans  une  cap- 
\  horrible  les  chevaliers  qui  défendaient  sa 

5(1). 

mery,  bientôt  menacé  lui-même ,  pour  éviter 

irfidie  du  roi  Jean,  se  plaça  sous  la  protection 

>oi  de  France ,  et  lui  fit  serment  de  fidélité. 

r  la  fin  de  Pannée  1203 ,  il  en  avait  reçu  la  sé- 

aussée  d'Aquitaine  {"Z);  mais,  en  1206,  Philippe- 

liste  ayant  suscité  contre  Jean-sans-Terre  la 

[le  des  Lusiguan ,  Aimery  quitta  le  parti  des 

içais  pour  embrasser  de  nouveau  celui  du  roi 

igleterre. 

a  conçoit  que  Philippe-Auguste  ait  voulu  tirer 

vengeance  éclatante  de  cette  perfidie  du  vicomte 

ery. 

»ur  conjurer  Torage  qui  le  menaçait,  Aimery  ne 

cha  pas  seulement  à  faire  entrer  dans  son  al- 

;e  Us  partisans  du  roi  Jean -sans-Terre,  mais  il 

^a  encore  d'en  arracher  plusieurs  au  roi  de 

ice. 

I  chanson  qui  suit  a  été  composée  à  Toccasion 

es  alliances  ;  c'est  Tœuvre ,  ou  d'Aimery  lui- 

ic,  ou  d*un  seigneur  dévoué  à  sa  cause. 

V.  Chron.  Turon.  AmplîM.  Coll.,  vol.  v,  p.  1030. 
Cartulairc,  Ms.  de  Philippe- Auguste,  f  172. 
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LL. 


Voîci  les  rcns<  igncmcns  que  fil  pu  IrofiTcr  snr 
les  personnages  qui  sont  désig^nés  dans  celle  chanson 

Les  troii  comtei  ;  ce  soni  Guy  de  Thouars,  com'e 
de  Brdagne  et  frère  d'Aimery;  Hugues- le -Bran , 
comle  de  la  Marche,  et  Raoul  d*Exoudun  (i),  son 
frère,  comte  d*Eu.  Tous  trois  avaient  signé,  le  tf 
octobre  1906,  pour  le  roi  de  France,  la  trêve  con- 
clue entre  ce  prince  et  le  roi  d'Angleterre. 

Le  vieiUard  de  Bouin,  Ce  nom  peut  s'appliquer 
à  Maurice ,  seigneur  de  Montaigu  et  de  Comme- 
quiers,  qui  possédait  la  pailie  de  l'Ile  de  Boain,  dé- 
pendante du  Poitou  ;  Tautrc  moitié,  relerant  de  la 
Bretagne,  appartenait  aux  Chabot.  Maurice  était 
appelé  le  Vieux  par  opposition  &  son  fils,  qui  por- 
tait le  même  nom  que  lui  (2). 

Savary  de  Molèon,  c>st  le  prince  de  Tatmont, 
al  fameux  comme  guerrier  et  comme  troubadour, 
dont  le  nom  se  trouve  presque  à  chaque  page  des 
Chroniques  du  xiic*  siècle;  il  était  alors  sénéchal 
de  Poitou  pour  le  roi  d'Angleterre ,  et  c'est  à  liii 
que  s'uppliquc  le  premier  vers  du  Iroisième  couplet. 

Le  iénéchal  d'Anjou  et  du  Maine ,  c'est  Guil- 
laume des  Roches,  que  le  meurtre  du  jeune  Arthur 
avait  irrévocablement  détaché  du  roi  d'Angleterre, 
et  rendu  le  plus  ferme  soutien  du  parti  français. 
Guillaume  était  scncchal  d'Anjou,  Maine  ^t  Tou- 
raine,  dès  le  temps  du  roi  Richard,  et,  en  le  recc- 
vaut  à  son  service,  Pliilippe  Auguste  Pavait  confirme 

(1)  Exoudun,  près  de  SaiiU-Maixent  (Dcux-Sè^ref) ,  et 
non  JssoudUD ,  comme  Oii  Ta  dit  mai  à  propos. 

(2)  Voyez  les  Chartes  du  Prieuré  de  Commequiers , 
Archives  de  la  Vendée. 
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B  dignité  ;  par  ane  mesure  réeeiile^  il  avait 
restreint  son  pooroir  (i).  L'auteur  de  la 
cherche,  mais  en  ta'in,  â  exploiter  eette  eir« 
B  peur  ramener  Guillaume  à  la  caose  da 

prétatiMi  do  troisième  eoopieC  présente 
diffleultés.  J'ai  dit  que  Sarary  de  Maolétti 
séoéèhal  nommé  dans  le  premier  Terw* 
me  semble  désigner  le  seigneur  de  Parthe- 
»gaea  Tarehef  éque ,  Tassai  do  vieorate  de 
y  dont  le  diàteau  fol  pris  pv  le  roi  de 
laoe  celte  eipédition.  Quant  à  ee  Jean  4m 
|oe  rautenr  engage  à  se  joindre  aux  dent 
i  déjà  nommés  pour  solliciter  les  aece«ira 
^  roi  el  depuis  empereur  d'Allemagne ,  je 
ai  ce  peut  être,  i  moins  qu'il  ne  s*aglsie  da 
loi-même  qui,  du  vif  ant  de  son  frère,  avaii 
le  comté  du  Maine.  Pendant  le  règne  de 
,  Othon  gourema  le  Poitou  ;  ses  anciens 
De  compuient  pas  moins  sur  sa  sympathio 
que  sur  la  haine  qu'il  portait  à  Philippe^ 
protecteor  de  son  rival  à  l'emirtre.  QoanI 
derniers  vers  du  troisième  couplet  ^  void  ^ 
à  quels  faits  historiques  ils  font  allosloii. 
t  yill,  roi  de  Castille,  avait  épousé  Aliè- 
e  d'Henri  II  d'Angleterre^  Il  réclamait 
ppartenant  à  sa  femme  le  cooKé  de  Gasco- 
t  le  roi  Jean  était  en  possession.  Etfi  ±909^ 
i  mit  le  siège  devant  Bordeau:!.  Les  Gas- 

oirc  de  Sablé,  première  partie»  par  Ménage. 
\à  ,  in-fol.,  p.  101.  Le  septième  livre  entier  de 
Are  est  consacré  à  Guillaume  des  Roches. 
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cons,  craignant  de  n^étre  passecouraa  assez  tôt  par 
le  roi  Jean ,  demandèrent  à  Philippe-Auguste  de 
venir  à  leur  aide,  offrant  de  se  soumettre  à  lui.  Al- 
lié du  roi  Alphonse,  Philippe-Auguste  refusa.  C'est 
pourquoi  le  chansonnier  accuse  ce  dernier  d'afoir 
lâché  les  Bordelais  pour  un  mulet  d'Espagne. 

Tels  sont  les  éclaircissemens  que  j'ai  pu  trouver 
sur  ce  manifeste  lancé  par  le  vicomte  de  Thoaars 
pour  gaguer  des  partisans.  Les  efforts  d' Aimery  fu- 
rent couronnés  de  succès,  et  les  seigneurs  poitevins 
répondirent  à  son  appel,  puisque  le  roi  de  France 
repassa  bientôt  la  Loire  sans  avoir  pu  s'emparer  du 
château  contre  lequel  il  avait  dirigé  toutes  ses 
forces  (1). 

La  chanson  sur  Thouars  se  trouve  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale^  déjà  pbisieuis 
fois  cité.  Je  Pai  publiée  pour  la  première  fois 
dans  le  Recueil  de  la  Société  de  l'école  des  Char- 
tes ;  et,  à  peu  près  à  la  même  époque,  M.  Wright 
la  plaça  en  tète  d'un  volume  de  poésies  his- 
toriques relatives  à  l'Angleterre,  imprimé  pour 
la  Société  de  Camden.  Voici  le  titre  de  ce  volume , 
dont  j'aurai  occasion  de  parler  plus  bas  :  The  poli- 
iical  songs  of  England^  from  ihe  reign  of  John 
to  that  of  Edward  II  y  edited  and  translaîed  by 
Thomas  Wright  y  London,  i859,  in-4»  (les  Chan- 
sons politiques  de  l'Angleterre,  depuis  le  règne  do 
Jean  jusqu'à  celui  d'Edouard  II  ^  publiées  et  tra- 
cluites  par  Thomas  Wright). 

(1}  HistorieDs  de  France,  t.  x\in,  p.  ItAS. 
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Mors  est  li  siècles  briemaut  i 

Se  li  rois  Toawairs  sormontet  ; 
De  ceu  lî  vait  malemant 
Ke  H  faillent  H  iroi  conte  ; 
Et  li  vieillairs  de  Boaaing 

I  aurait  grant  honte,  j 

C'après  la  mort  à  vif  conte  | 

Morrait  asimante  I 

2.  J 

Savaris  de  Maliéon, 
Boens  chiveliers  à  cuitainne , 
Se  nos  fais  à  ces  besons 
Perdue  avons  nostre  poinnc. 
Et  vos,  xanexals,  asi 
D'Anjow  et  dou  Mainne  ; 
Xanexal  ont  an  Torainne 
Atre  ke  vos  mis. 


Ce  serait  une  mortelle  honte  pour  ce  siècle ,  si  le 
ivenait  mattre  de  Thouars.  Malheur  à  elle,  si  les  trois 
M  l'abandonnent,  et  honni  soit  le  Yieillard  de  Boiiin  ! 
car,  après  la  mort  du  vicomte  de  Thouars,  il  mourra 
issi! 

Savary  de  Mauléon,  bon  chevatier  de  bataille,  si  tu 
fais  défaut  en  cette  extrémité,  notre  peine  est  peine 
le.  Et  vous  sénéclial  aussi ,  sénéclial  d'Anjou  et  du 
B,  déjà  on  a  mis  en  Touraiue  un  sénéchal  autre  que 


13. 
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3. 


Et  VOS,  sire  Xanexals, 
Vos  ex  dan  Jehan  âoii  Miinne, 
Et  Ugues,  entre  vos  troie, 
Mandeis  à  roi  d'Aleroaigne 
Ke  cist  rois  et  cil  Fransoîs 
Cameir  ne  vos  dignenf, 
Cant  por  .1.  mulet  d'Espaigne, 
Laxait  Bordelois. 


Et  vos,  signors  bachcleirsy 
Ki  ameis  lois  et  proescs, 
Cant  vos  soûliez  garreir, 
Touwairs  iert  vos  forteresce  ; 
Ja  Deus  ne  vos  donst  porteir 
Ne  mainches  ne  treses, 
Se  Touwairt  an  leil  tristesce 
Laixiez  oblieir. 


3.  Vous  donc  sire  sénéchal,  vous  le  seigneur  Jean  du 
Maine,  et  Hugues,  à  vous  trois  mandez  au  roi  d'Allema- 
gne que  ce  roi  et  ces  Français,  qui  dédaignent  de  vous 
aimer,  ont  pour  un  mulet  d'Espagne  lâché  le  Bor* 
délais. 

4.  Et  vous,  seigneurs  bacheliers,  quiaimei  loyauté  et 
prouesses,  lorsque  vous  allic7.  guerroyer,  Thouars  était 
votre  forteresse.  Que  Dieu  ne  vous  accorde  jamais  de 
porter  manches,  ni  lacs  d'amour,  si,  dans  ime  telle  éé' 

tresse,  vous  laissez  Tlioiiars  en  oubli. 
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lY    A    VII. 

(Xlll*  MteLE.) 

CHANSONS   FRANÇAISES 

SUR    LA    RÉVOLTB    DBS    BARONS 

rENDAITf 

LA  MIHORITÉ  DE  SAINT-LOUIS. 

1226-1230. 


Lorsqu'aiirè»  la  mort  de  Louis  VIH .  BUnche  (k 
Mtille,  sa  Teute,  Toulol  conduire  au  sacre  Ihéri- 

Pr  Je  ta  couronne,  .i^.-  seulement  de  onze  ans, 
Ht  lie  rencontra  tic  (outo.  parts  que  maotato  »o»- 
,ir  et  iliflïcultii».  Vresqnc  tous  les  grand*  TassMiX 
etusèrcnlde  se  rendre  à  la  cérémonie ,  prélevant 
,  perle  trop  récente  ik  leur  souterain ,  et  disant 
iue  le  deuil  où  ih  ét.icut  plongés  s'accorderait  mal 
vec  les  réjouissants  d'un  aténement.  Mai»,  au 
ond ,  leur  rett.s  ne  venait  pas  d'autres  causes  que 
II,  d.'pit  qu'ils  étaient  .le  voir  la  régence  défcree 
,uv  main.  .l'-n.  frmn,.,  de  la  jalousie  que  leur  m- 
„.irail  le  crédit  tl.nt  le  cardinal  Icgalde  Saml-Angc 
iouksaitàlacourdcFranccet  enfui  del'cspoir  conçu 
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par  eux  de  rentrer  dans  la  possession  des  droits, 
des  prérogati?es  et  des  terres  dont  Philippe-Âii- 
gaste  et  Louis  YIII  les  avaient  dépouillés.  Ils  com- 
mencèrent donc  par  présenter  des  requêtes  et  par 
poser  des  conditions  (1).  La  régente,  avant  de  ré- 
pondre, conduisit  son  fils  à  Rcims^  où  il  fut  sacré  le 
29  novembre  1226;  puis  elle  temporisa,  négocia, 
fit  semblant  de  vouloir  satisfaire  tous  les  mécon- 
tens,  quoique  en  réalité  elle  ne  cherchât  qu'à  les 
d^unir.  Ceux-ci  témoignaient  bien  quelque  impa- 
tience ;  ils  chansonnaient  la  reine ,  ils  Taocusaient 
de  mettre  la  main  sur  les  revenus  du  roi  pour  en- 
voyer l'or  de  France  en  Espagne ,  ils  tournaient  en 
ridicule  son  fidèle  conseiller  le  cardinal ,  dont  elle 
exploitait  la  sainteté  pour  donner  du  relief  aux 
favoris  du  plus  bas   étage.   Mais   les  chansons 
n*avançant  pas  leurs  affaires,  ils  eurent  recours  aux 
armes.  Ils  fortifièrent  leurs  châteaux,  prononcèrent 
la  déchéance  de  la  dynastie  capétienne ,  et  substi- 
tuèrent au  fils  de  Louis  YIII  le  sire  de  Coucy.  Les 
choses  allèrent  si  loin,  suivant  un  chroniqueur,  que 
le  nouveau  prétendant  fit  faire  sa  couronne  royale  (2). 
Mais  il  avait  compté  sans  la  reine  Blanche.  Avant 
que  les  confédérés  eussent  pu  se  réunir,  la  Cham^ 
pagne  avait  été  envahie,  et  le  comte  Thibaut,  Tua 
des  plus  puissans  soutiens  de  la  ligue ,  était  rentré 
dans  le  devoir.  Ce  coup  suffit  pour  réduire  en  fu^ 
mée  les  espérances  du  sire  de  Coucy.  On  parlementa 
encore,  on  se  rapprocha;  il  y  eut  même  un  traité 

(J)  Matthaei  Paris,  hist.  ad  ann.  1226. 

(2)  Chronique  de  Reims ,  publiée  par  M.  Louis  Paris , 
p,  187, 
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nclu  à  Vendôme  le  16  mars  1228,  traité  par  le- 
lel  les  principaux  chefs  de  la  révolte  mariaient 
urs  héritiers  et  héritières  aux  enfans  putnés  de  la 
aison  royale.  Tout  paraissait  terminé  :  la  turbu- 
Qce  du  comte  de  Bretagne,  Pierre  Mauclerc,  vint 
ut  remettre  en  feu.  Ce  farouche  baron ,  dont  le 
imom  indique  quUi  s'entendait  mieux  à  manier 
s  armes  que  le  beau  langage ,  osa  cette  fois  con- 
er  TAnglais  à  la  fête  qu*il  préparait.  Il  promit  au 
rince  Richard  de  lui  faire  avoir  le  Maine,  TAnjou, 
éme  la  Normandie  ;  mais,  toujours  déconcerté  par 

diligence  de  sa  redoutable  ennemie,  il  vit  les 
)mme8  du  roi  entrer  à  force  d'armes  dans  son 
lâteau  de  Bellesme ,  avant  qu'il  eût  pu  se  joindre 
IX  Anglais.  C'était  là  le  terme  de  ses  espérances. 

fut  heureux  que  Louis  IX  voulût  bien  le  com- 
rendre  dans  la  trêve  qui  fut  conclue  pour  trois 
is  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Tel  est  l'exposé  rapide  des  circonstances  politi- 
jes  auxqiiellf!^  $g  rattachent  les  chansons  qui 
]]it  suivre.  Trois  ont  é(é  composées  par  Hues  de 

Ferlé,  parent  Uu  sire  de  Coucy,  et  l'un  des  ba- 
ms  ligués  co titre  Taiitorité  de  la  régente. 

La  première  de  ces  chansons  principalement  at- 
ique  le  caractère  ûe  Blanche  de  Caslille.  Non-seu- 
meiU  on  Taccuse  de  détourner  l'argent  qui  appar- 
ent au  roi  et  de  renvoyer  en  Espagne,  mais  déjà 
n  y  fait  allusion  à  son  alliance  avec  le  comte  Thi- 
uil. 

La  âecandc  est  dirigée  principalement  contre 
hibaut,  comte  de  Champagne  et  de  Brie  Ce 
crnier  n'éiatt  eniré  dans  la  ligue  que  Grent  les 


barwtt  apri*  le  Mm  du  roi ,  que  pour  se  ? eoger 
d'une  grave  ineuile  qui  lui  a? ait  élé  faite  au  ni<»- 
meot  où  il  se  rendait  à  Reims  pour  aerieter  à  la 
cérémooie.  Son  étendard  avait  élé  jeté  vilainemeni 
hori  de  la  maiton  qa*il  avait  choisie  pour  demeure^ 
par  les  officiers  raunicipaux.  Us  obéissaient,  en 
agissant  ainsi,  soit  aux  ordres  de  la  rône,  soit  à 
leur  propre  impulsion,  car  la  rumeur  populaire  ac- 
cusait le  comte  Thibaut  d*avoir  hâté  par  le  poison 
la  mort  de  Louis  YUI  (1). 

Hues  de  la  Ferté,  dans  le  quatrième  couplet,  fait 
allusion  à  cette  dernière  circonstance  quand  il  dit 
que  Thibaut  est  plus  habile  dans  Tart  de  diirur- 
gie  qu'au  métier  des  armes.  A  cet  égard ,  le  chan- 
sonnier est  d'accord  avec  d'autres  contemporains. 
Voici  ce  fait  comme  on  le  trouve  dans  la  chronique 
de  Matthieu  Paris,  sous  la  date  de  iâ96  (a). 

«  Alors  Louis,  roi  des  François,  afin  d'évi- 

»  ter  la  contagion  qui  désoloit  ses  guerriers,  se  ren- 
»  dit  à  une  abbaye  nommée  Montpansier,  qui  n'é^ 
n  toit  pas  fort  éloignée  do  camp  des  assiégeans.  Il 
»  se  proposoit  d'y  attendre  la  prise  de  la  ville  (d'A- 
»  vignon).  Là  vint  à  lui  le  comte  de  Champagne  : 
»  comme  il  avoit  déjà,  durant  quarante  jours,  as- 
»  sisté  an  siège  ;  il  demanda ,  suivant  l'usage  galli- 
»  eofi ,  congé  de  retourner  diez  lui.  Et  comme  lo 
»  roi  le  lui  eut  refusé ,  le  comte  répondit  que  ses 
»  quarante  jours  de  service  faits,  il  n'étoit  pas  autre* 

(1)  Chronique  rlmée  de  Philippe  Mouskes,  t.  n,  p.  504. 

(2)  Matthsl  Parisfensifl  historia  major.  In-^,  Parlsfis, 
1644.  Snb  anno  1220,  p.  930.  —  Tradncllofi  de  U.  f. 
Vsiris,  p.  l^a  du  Romsncero. 
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mt  tenu,   cl  qu'en  conséquence  i)  se  dépaf-  j 

oit.  L«  roi,  irrité  outre  mesure  de  cette  réso-  | 

lion ,  affirma  avec  serment  que,  sMI  s*cloignoit  | 

)si,il  mettroit  en  feu  toute  sa  terre.  Alors,  comme  ,i 

bruit  en  court ,  le  comte  fit  donner  un  poison  j 

roi,  à  cause  de  la  reine  qu*il  aimoit  criminelle- 
!nt  d*une  passion  charnelle  :  ce  sentiment  K- 
dineax  ne  lui  permettoit  pas  de  supporter  on 
as  long  di^lai.  Or  le  roi,  aussitôt  après  le  départ 
[  comte ,  étoit  tombé  gravement  malade ,  et  le 
ison  atteignant  les  sources  de  la  vie ,  il  avoit 
fin  rendu  Tame.  Cependant  les  autres  adirmeut 
i*il  ne  mourut  pas  de  poison ,  mais  de  dysen- 
rie.  » 

ans  le  dernier  couplet ,  Hues  de  la  Ferté  se 
at  que  la  France  est  bien  abâtardie  quand  une 
me  et  telle  que  vous  savez,  dit-il,  la  tient  sous  sa 
isancc.  Il  termine  par  une  allusion  directe  à  ces 
lions  qui,  de  Taveu  de  tous  les  historiens,  exis- 
nt  entre  la  régente  et  le  comte  de  Champagne. 
;i  se  présente  une  question  historique  très-cu- 
se,  qui  a  été  plusieurs  fais  débattue  (1)  et  dont 
slutlon  complète  me  paratt  impossible.  Je  veux 
er  des  amours  de  Thibaut,  comte  de  Cham- 
ne,  et  de  la  reine  Blanche,  mère  de  saint 
lis.  Pour  arriver  à  jeter  quelque  jour  sur  un 
it  aussi  délicat,  le  moyen  le  plus  sûr,  il  me 
ble^  c*est  de  réunir  les  témoignages  contempo- 

)  Voyei  à  ce  sujet  le  lone  I",  p.  1  et  raiv.  des  Poésies 
>oy  de  Kavarrc  (publiées  par  M.  Levesqiie  de  la  Raval- 
i).  Taris,  1*743  ;  in-8',  2  vol.  Voyez  aussi  le  Uomanccro 
çais  de  M.  P.  Paris,  p.  1^0  et  suiv. 
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rains.  A  Toccasion  de  la  mort  de  Ijouïs  YIII,  i*ai 
cité  un  itassage  de   Mathieu  Paris,  qui  déclare 
nettement  que  le  comte  Thibaut  avait  pour  la  reine 
une  passion  criminelle.  Après  Thistorten  anglais  qui 
se  fait  ici  Técho  de  tous  les  bruits  populaires ,  je 
placerai  le  témoignage  des  Grandes  Chroniques  de 
France,  dites  Chroniques  de  Saint-Denis  :  «  A  celle 
1»  paix  faire  fu  la  royue  Blanche  qui  dlst  :  «  Par  Dieu, 
»  conte  Thibaut ,  vous  ne  déussicz  point  estre  nos  - 
»  tre  contraire  ;  il  vous  déust  bien  remembrer  de  la 
»  bonté  que  le  roy  mou  fils  vous  ûst,  qui  vint  en 
»  vostre  aide  pour  sccourre  vostre  contrée  et  vostre 
n  terre,  contre  tous  les  barons  de  France  qui  la  vou- 
u  loient  toute  ardoir  et  mettre  en  charbon.  »  Le  conte 
»  regarda  la  royne  qui  tant  estoit  sage  et  tant  belle 
»  que  de  la  grant  biauté  d*ellc  il  fu  tout  esbahi.  Si 
»  li  respondi  :  «  Par  ma  foi,  ma  dame,  mon  cuer  et 
»  mon  corps  et  toute  ma  terre  est  en  vostre  com> 
»  mandement ,  ne  n'est  riens  qui  vous  péust  plaire 
»  que  je  ne  féisse  volentiers  ;  ne  jamais  se  Dieu 
»  plaist ,  contre  vous ,  ni  contre  les  vos  je  n*irai.  » 
»  D'ilec  se  parti  tout  pensis  et  li  venoit  souvent  en 
»  remembrance  du  doux  regard  de  la  royne  et  de 
»  sa  belle  contenance  ;  lors  si  entroit  en  son  C4icr 
»  une  pensée  douce  et  amoureuse.  Mais  quant  il  ly 
»  souvenoit  qu*e1le  estoit  si  haute  dame,  de  si  bonne 
»  vie  et  de  si  note  qu'il  n'en  pouroit  jà  joïr,  si  muoit 
»  sa  douce  pensée  amoureuse  en  grant  tristece.  Elt 
»  pour  ce  que  parfondes  pensées  engendrent  mélan> 
n  coiie  li  fut  il  loê  d'aucuns  sages  hommes  quHl  s*es- 
II  tudiast  en  biaux  sons  de  vielle  et  eu  doux  chaiis 
»  délitables.  Si  Gst  entre  luy  et  Gacc  Brûlé  les  plus 
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^s  chançons  et  les  plus  délilablcs  et  mélodieu-  I 

qui  onques  fussent  oies  en  chanson  et  en  j 

e.  Et  les  fi$t  cscrire  en  sa  sale  à  Provins  et  | 

elle  de  Troyes  ;  et  sont  appel Ices  les  chansons  j^ 

'oy  de  Navarre ,  car  le  royaume  de  Navarre  l 

ischéy  de  par  son  frère  qui  mourut  sans  hoir 
on  corps  (i).  » 

ici  maintenant  ce  que  Ton  trouve  sous  ranncc 
dans  la  Chronique  en  vers  dite  de  Saint-Ma- 
(a)  :  l 

,'an  mil  denx  cent  et  vingt  et  dix 
'  u  dan-Martin  en  flambe  mis, 
In  tel  point  fut  li  qucns  Tibaiit 
>u*il  ala  nus  comme  un  ribaut. 
Jn  autre  ribaus  avec  lui 
Hii  ne  fu  connu  de  nului, 
^or  escouter  que  s'en  disolt 
)e  lui  et  com  en  devisoit. 
^etit  et  grand,  mauvais  et  bon 
.e  relraioient  de  trahison , 
\i  un  et  autre,  et  bas  et  haut, 
«ors  dit  li  qucns  à  son  ribaut  : 
>)mpains,  or  voi-je  bien  de  plain 
)ue  d*une  denrée  de  pain 
aouleroie  tous  mes  amis  ; 
e  n^en  ai  nul,  ce  m*est  avis , 
ie  je  n'ai  en  nului  fiance 
'ors  qu'en  la  roîne  de  France. 

Chroniques  de  Saint-Denis ,  édition  de  E.  P.  Taris, 
».  25â. 

:hroniquc  de  France  envers,  dite  de Saint-Magloire, 
î  par  Tabbé  Lebcaf ,  t.  ii,  p.  cxliii.  ■—  T.  vu,  p.  1, 
ironiques  nationales  de  M.  Bucbon,  édit.  In-8'. 

14 
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Cille  !i  fu  Io'a!c  amie, 

Itien  mniislra  que  ne  riiaoit  mie 

Par  U  fu  finie  la  guerre 

El  conquise  lote  la  terre. 

Maintes  paroles  en  dlst  nn 

Comme  dlseult  et  de  Trislan. 

Plinippe  Mouskes,  dans  son  Histoire  de  France 
en  rimes  (1) ,  n*ose  pas  répéter  ce  qiril  entendait 
dire  au  sujet  de  la  reine  et  du  comte  de  Champa- 
gne, mais  il  laisse  échapper  à  ce  sujet  plusieurs 
aveux  qu'il  faut  consigner  ici.  A  propos  de  la  mort 
du  roi  Louis  YIII,  il  répète  Taccusalion  portée  con- 
tre Thibaut  par  Mathieu  Paris  : 

Felippes  H  cucns  de  Boulogne 
Entreprist  mouU  celé  besogne, 
Et  dist  que  li  cuens  de  Canpagne 
Lui  et  tous  les  barons  desdagne, 
Et  s'avoit  son  frère  empuisnct 
Le  roi  Loéys,  et  lais^iet 
Mauvaisemcnt  à  Avignon 
Et  faite  en  avoit  traison  (ft). 

Plus  haut,  il  avait  dit,  à  propos  de  la  révolte  des 
barons  : 

Mais  en  France  ot  .1.  pau  d'anui^ 
Quar  II  baron  se  descordcrent 
Al  roi  et  forment  s'aïièrent, 

(1)  Chronique  rimée  de  Philippe  Mouskes,  publiée  par 
le  baron  de  RcifTcmberg.  Bruxelles,  1838,  î  vol.  Iu-4*. 

(2)  Pbilippc  Mouskes,  t.  u,  p.  576. 
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>eur  le  comte  des  Campegnob 
^ue  durement  créoit  li  rois 
fout  par  le  consel  de  sa  mère 
jul  Ters  Tes  barons  est  amère  (i). 

9n  il  dit  encore ^  à  propos  de  la  mort  du 
>  de  Boulogne  : 

fais  sour  le  conte  de  Campagn  e 
faitent  sa  mort  tout  li  baron 
^t  tout  li  pais  environ  , 
^our  çou  qu'il  lot  haï  ançois. 
rao  furent  dolant  li  François, 
>valier,  bourgeois  et  vilain 
li  trestous  li  païs  à  plain  ; 
lais  la  roine  en  fu  blâmée  (2). 

ron  ajoute  à  ces  différens  témoignages  les  ac- 
OQS  de  Hues  de  la  Ferté,  il  devient  impossible 
;r  que  Tamour  du  comte  Thibaut  pouç  la  reine 
t  un  bruit  généralement  répandu  parmi  les 
mporains.  Quant  à  la  conduite  de  la  reine 
fie  dans  cette  occasion ,  l'histoire  ne  fait  rien 
f  tre  à  ce  sujet  ;  car  on  ne  peut  citer  comme 
preuve  la  faveur  avec  laquelle  Blanche  traita 
[  de  Navarre.  Il  était  très -naturel  qu'elle 
^eàt  OH  chef  puissant  qui,  en  s'alliant  à  elle, 
fuit  échouer  la  ligue  puissante  qui  la  me- 
t. 

troisième  sirvente  de  Hues  de  la  Ferté  9*a- 
î  principalement  au  roi  ;  il  renferme  plusieurs 

*hUippc  Mouskcs,  t.  ir,  p.  570. 
'hilippc  Mou»kcs,  t.  ii,  p.  582. 
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renseignemens  historiques  assez  précieux.  Ce  sir- 
vente  p&rait  avoir  été  composé  le  dernier,  au  mo- 
ment où  le  roi,  âgé  de  quatorze  ans,  allait  gouverner 
par  lui-même. 

Dans  le  second  couplet,  Hues  de  laFerté  rappelle 
encore  que  ce  fut  pour  son  malheur  que  Louis  YJU 
introduisit  les  Espagnols  en  France.  Il  nomme  aussi 
Gaulier-le-Cornu ,  archevêque  de  Sens,  le  principal 
conseiller  du  jeune  roi,  celui  qui,  en  1230,  délia  plu* 
sieurs  barons  du  serment  de  fidélité  qu'ils  avaient 
prêté  à  Pierre  Mauclerc.  Dans  les  trois  derniers 
couplets,  le  chansonnier  engnge  Louis  IX  à  rappc> 
1er  autour  de  lui  les  pairs  à  qui  appartient  le  gouver- 
nement de  la  France  ,•  à  renvoyer  les  clercs  chanter 
dans  leur  église,  et  il  lui  cite  l'exemple  de  Philippe* 
Auguste,  son  aïeul,  qui  s'empara  de  TAnjou.  Fidèle 
à  sa  haine  contre  Thibaut ,  comte  de  Champagne , 
et  les  partisans  de  la  régente ,  il  demande  à  Dieu 
de  faire  en  sorte  que  le  roi  n'aime  pas  autant  Thi- 
baut de  Brie  et  qu'il  remette  en  prison  Ferrand. 
Comme  on  le  sait,  Ferrand,  comte  de  Flandre  , 
ayant  été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Bouvines  , 
resta  enfermé  dans  la  grosse  tour  du  Louvre  jus* 
qu'en  1^6,  époque  où  Blanche  de  Castille  lui  ren- 
dit sa  liberté,  et  se  procura  ainsi  l'appui  de  ce 
seigneur,  l'un  des  plus  puissans  vassaux  de  la  cou- 
ronne. FeiTand  resta  toujours  fidèle  au  parti  de  la 
régente;  c'est  pourquoi  Hues  de  la  Ferté  aurait 
voulu  qu'il  restât  enrermé  (1). 

La  quatrième  chanson  est  moins  facile  à  expliquer 

(1)  Voyez  Chronologie  histor.  des  comtes  de  Flandres , 
Art  de  vérifler  les  dates,  t.  xui,  p.  319,  édit.  in-8-. 
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!s  trois  pièces  précédentes.  Elle  se  rapporte  \ 

dant,  sans  aucun  doute,  au  même  fait,  à  la  J 

le  des  barons  pendant  la  minorité  de  saint  j 

.  L'auteur  anonyme  de  cette  pièce ,  dans^une 
de  dialogue  entre  deux  partisans  des  princes  i 

(,  Gautier  et  Pierre,  se  moque  de  tous  les 
Is  que  mettent  les  barons  à  commencer  la 
B  ;  il  les  accuse  de  prolonger  à  dessein  les 
I  et  de  toujours  laisser  quelqu'un  derrière  eux 
sur  de  France,  pour  faire  la  paix.  l 

'on  pouvait  assigner  une  date  à  cette  chanson,  c 

*  rapporterait,  je  crois,  à  la  fin  de  Tannée  1227, 
que  le  dernier  couplet,  qui  est  fort  obscur,  ; 

e  foire  allusion  à  des  événemens  postérieurs  à 
date. 

is  le  quatrième  couplet,  Gantier  dit  à  son 
ignon  que,  si  Ton  en  croyait  tels  et  tels  sei- 
8  qu'il  désigne  par  leur  surnom,  on  verrait  les 
tes  si  bien  corrigés  que  leur  orgueil  serait  maté, 
er  veut  parler  ici  des  partisans  de  la  régente 
he  de  Castille  et  peut-être  aussi  du  comte 
ut,  fils  adoplif  et  héritier  désigné  de  Sanche- 
rt,  roi  de  Navarre,  auquel  il  succéda  en  1255. 
int  aux  seigneurs  désignés  par  leur  surnom,  il 
ss  chercher  parmi  les  chefs  des  barons  révol- 
e  sont  eux,  en  effet,  auxquels  le  chansonnier 
lusîon. 

comte  Hurel.  Ne  serait-ce  pas  Philippe,  comte 
ulogne,  surnommé  Hurepel,  qui,  après  avoir 
lit  à  Reims  le  jeune  roi  pour  l'y  faire  sacrer, 
lâsa  cependant  le  parti  des  barons  révoltés.  Il 
t  prêté  serment  d'obéissance  que  dans  l'espoir 

ift. 


—  IM  — 
d«  partager  avec  Blanclie  deCaslille.  Mais,  quand  il 
ni  cette  priuceaae  Mii  v  re  les  conseils  du  cardinal  légat, 
il  devint  Tun  des  chefs  de  la  ligue  foamée  en  1396. 
A  la  fin  de  isa8,  après  le  traité  de  VeiidiVme,Hurepel 
sembla  toujours  tenir  le  \wTiï  du  roi.  11  accepta 
même  de  la  régente  une  somme  annuelle  de  aix 
mille  livres  sur  le  trésor  du  Temple ,  et  se  joignit 
en  ISSO  i  Tarmée  royale.  Néanmoins,  on  peut  croire 
qu*il  entretenait  toujours  sous  main  des  liaisons 
avec  les  révollés,  et  beaucoup  d'historiens  loi  oot 
fait  prendre  une  part  aelive  dans  la  dernière  révolte 
de  Pierre  Mauclerc,  arrivée  en  1250  (!}. 

Li  Ber(on$,  Celui-là  u*est  pas  difficile  à  recon- 
naître :  c*est  Pierre  Mauclerc ,  comte  de  Dreux  et 
de  Bretagne ,  qui  fut ,  comme  chacun  sait ,  le  dtef 
des  barons  insurgés  et  le  i^lus  opiniâtre  dans  sa  ré- 
bellion (a). 

Le  Barroii  gui  est  tant  oté,  c'est  Henri  II, 
comte  de  Bar,  fils  de  Thibaut  et  dTsabelle.  La 
preuve  qu'il  était  un  des  chefs  de  la  ligue ,  c'est 
qu'on  lit  dans  la  Chronique  de  Saint-Magloire,  au 
sujet  de  rexpédilion  que  les  barons  firent  à  la  fin 
de  12M  contre  Thibaut  : 

L'an  Mcc  et  xxviu, 

Si  corn  je  pens  et  comme  je  cuit, 

Fu  la  grant  allée  des  barons 

Dont  est  encore  li  renoms. 

Li  cucns  de  Bar  n'en  revint  pas, 

Qu'il  y  fut  pris,  ce  n'est  pas  gas. 

(0  Art  de  vérifier  les  dates,  t.  xii,  p.  362,  édit.  liv-S*. 
(2)  Art  de  vérifier  les  dates,  t.  xm,  p.  210,  édit.  in>r. 
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.es  auteurs  de  l'^ri  de  vérifier  les  datée  ont, 

c  raison,  relevé  Tabbé  Lebenf ,  premier  édîteup  ' 

celte  chronique ,  qui  dans  ses  notes  fait  mourir  • 

ori  dans  sa  prison.  Il  n  y  resta  que  peu  de  temps 

contraire,  et  ne  mourut  qu'en  1259,  dans  une  ex-  . 

lition  en  terre  sainte  (1).  j 

^uant  au  sire  des  Bourguignons ,  c'est  le  jeune  ; 

gucs  lY,  né  en  1212,  et  qui,  à  peine  échappé  à 

utelle  de  sa  mère,  s*empressa  de  se  joindre  aux 

['es  barons  pour  marcher  contre  le  Champenois.  ! 

s  Philippe  de  Boulogne,  ayant  abandonné  la  li-  f 

,  le  rappela  bientdt  à  son  devoir,  et  en  1229  il 
oignit  à  Tarmée  royale  (2). 

l  m'est  impossible  de  rien  dire  de  certain  au  su-  ' 

[les  deux  interlocuteurs  de  ce  scrventois  {Gau- 

et  Pierre).  Je  me  permettrai  seulement  une 
jecture.  Au  nombre  des  chansonniers  du  xhi* 
le ,  ayant  vécu  pendant  le  règne  de  saint 
lis,  on  trouve  un  Gautier  de  Soignies.  Nous  n'a  • 
5  aucun  détail  sur  sa  vie  ;  on  peut  seulement 
poser  que  le  surnom  de  Soignies  lui  venait  du 

de  sa  naissance.  Or,  Soignies  est  une  petite 
I  du  Hainaut ,  province  qui  dépendait  dès  lors 
lomté  de  Flaudre.  On  pourrait  donc  croire  sans 
aisemblance  que  ce  trouvère,  lié  d'abord  au 
1  de  Ferrand,  comte  de  Flandre,  et  de  Reuaud 
)ammnrtin ,  et  voyant  qAe  depuis  la  bataille  de 
vines  ces  comtes  étaient  retenus  en  prison,  avait 
rassc  les  intérêts  de  Philippe  Hurepel ,  gendre 

)  Art  de  vérifu'r  les  dates,  t.  \m,  p.  AOC,  édit.  in-S'. 
)  Art  de  vérUier  les  dates,  t.  \i,  p.  53,  édit.  in-8». 


et  héritier  de  Renaud  de  Dammartin.  Ceci  expli- 
querait Texpression  de  nostre  quiens  Hurtl  du  qua- 
trième couplet. 

Le  dernier  couplet  est  obscur,  le  seus  difficile  à 
saisir  ;  c*est  pourquoi  je  n*ai  pas  Toulu  le  traduire. 
Voici  comment  on  peut  l'expliquer.  L^auteur  sem- 
ble dire  que  la  paix  finira  par  se  faire ,  et  que  dans 
ce  but  les  barons  ont  fait  des  avances  au  cardinal  et 
au  roi:  Ce  qui  les  a  surtout  irrités,  semble  t-il  dire, 
c'est  le  conseil  de  dame  Hersent,  et  par  cette  épi- 
thète  insultante  il  désigne  la  reine. 

La  dame  Hersent  est  la  femme  du  Renard  dans 
le  roman  satirique  de  ce  nom.  Le  rôle  qu'elle  joue 
est  celui  d'une  femme  rusée ,  dévote  et  débauchée. 
Une  pareille  qualification  résumait  toutes  les  atta- 
ques dont  Blanche  de  Gastille  avait  été  Tobjet. 
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I. 


iittc.  de  la  Biblioth.  Roy.  7323.  —  Suppl.  fr.  J84. 
—  Romancero  français,  p.  182. 


chantaisse  volontiers  liément , 
je  trouvaisse  en  mon  cuer  Tochoison  ; 
déisse  et  Testre  et  Terrement 
Se  j'osaisse  en  faire  mention], 
la  grant  cour  de  France  au  dous  renom , 
)ù  tonte  valeur  se  baigne  : 
\  preudomes  me  lo,  qui  que  s*en  plaigne, 
ut  tant  i  a,  que  bien  porrons  veoir 
tensy  je  cuis,  lor  sens  et  lor  savoir. 

2. 

ma  dame,  vo  di-je  voiremcnt 
ele  aime  tant  son  petit  enfançon, 
s  ne  veut  pas  qu'il  se  travaut  souvent 


Fe  chanterais  volontiers  gaiement,  si  j*en  trouvais 
non  cœor  le  courage.  Je  dirais  l'état  et  les  manières 
>ais  4j[i  parler  toutefois)  de  la  grande  cour  de  France 
jx  rfiiKHn,  oti  toute  valeur  abonde.  Bien  qu'on  s'en 
e,  je  me  Loue  det^  prud'hommes,  dont  le  nombre 
^raiid  et  dont  nous  pourrons  facilement  reconnaître, 
roiSp  le  sens  et  le  savoir. 

te  Madame ,  je  vous  dirai  vraiment  qu'elle  aime 
>n  petit  enfançon  qu'elle  ne  veut  pas  qu'il  se  mâle 


En  départir  Tavoir  de  sa  maison 
Mais  ele  en  donne  et  départ  à  fuison  : 

Moût  en  envoie  en  Espaigne  , 
Et  moût  en  met  en  eflbrcier  Charopaigne. 
S>n  fait  fermer  chasUaus,  por  mieuf  valoir ^ 
De  tant  sont  jà,  par  li,  eréa  si  oir. 


Se  madame  fust  née  de  Paris 
Et  elle  fust  roïne  par  raison  ; 
S'a- ele  assés  Qer  cuer,  ce  m'est  avis, 
Por  faire  honte  à  un  bien  haut  baron. 
Et  d'élever  un  traïlor  félon. 

Diex  en  cist  point  la  maintaigne, 
Et  gart  son  fil  que  jà  feme  ne  praigne  ; 
Quar  par  home  ne  pui-je  pas  véoir 
Qu'ele  perde  jamais  son  grant  povoir. 


de  dépenser  le  bien  de  sa  maison;  mais  elle  s*en  réserve 
le  partage.  Elle  en  envoie  beaucoup  en  Espagne,  en  con* 
sacre  une  grande  partie  à  enrichir  la  Champagne,  ou  à 
fortifier  ses  châteaux  pour  mieux  résister.  La  fortune  de 
ses  enfans  est  ainsi  augmentée  par  ses  soins. 

3.  Si  Madame  était  née  à  Paris,  elle  aurait  le  droit 
d'être  reine;  elle  a  de  plus  le  cœur  assez  fier,  ce 
m*e6t  avis,  pour  faire  honte  à  un  noble  baron  et  élever 
un  traître  félon.  Dieu  piiissc-l-il  la  n)aiutcnir  ainsi  et 
garder  son  fils  de  prendie  feniiiic,  car  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  un  homme  capable  de  lui  enlever  son  grand 
|)onvoir. 


-id^  - 


^rcudomc  sunt  et  sage  et  de  haut  pris, 
Yen  doivent  bien  avoir  boa  gucredoii, 
Z\[  qui  H  ont  ensaignié  et  aprif 
L  eslongier  cens  de  ci  environ. 
li  ele  a  bien  fermée  sa  leçon , 

Qunr  tout  les  het  et  desdaigne. 
Jien  i  parut,  Vautre  jour  à  Compaignc , 
^ant  li  baron  ne  poreut  droit  avoir 
^t  nés  daigna  esgarder  ne  veoir. 


5. 


^ue  vont  qucrant  cil  Toi  Lrégier, 
)u'il  ne  viennent  à  ma  dame  servir, 
}ui  mieus  sauroit  tout  le  mont  justicier 
)u'en!r'aus  trestout,  d'un  povre  bourg  joïr? 
It  del  trésor,  s'cle  en  fait  son  plaisir, 


.  Qn'ils  aient  bonne  récompense  les  hommes  lion- 
'S,  sensés,  recomroandablos  qui  lui  ont  enseigné  et 
ris  à  éloigner  les  seigneurs  des  environs.  Et  elle  a 
I  retenu  sa  leçon,  car  elle  nous  hait  tous  et  nous 
ligne.  Bien  y  parut  Tautre  jour  à  Compiègne,  quand 
barons  ne  purent  faire  valoir  leur  droit  et  qu'elle  ne 
;oa  ni  les  voir  ni  les  écouter. 


.  Que  vont  cherchant  ces  conspirateurs  insensés  ? 
ne  viennent-ils  servir  Madame,  qui  saurait  mieux 
ircmer  le  monde  entier  qu'ils  ne  sauraient  entre  eux 
)  gouverner  un  village.  Si  elle  dispose  à  son  gré  du 
[>r,  je  ne  vois  pas  qu'ils  aient  le  droit  de  sVn 


—  IM  — 

Ne  vob  qa'à  eus  en  ataigne; 
Conquise  en  a  la  justice  romaine  : 
Si  qu'ele  fait  les  bons  pour  maus  tenir, 
Et  les  plus  ords,  en  une  heure,  saintir. 

Diex  !  H  las  de  Bretagne 
Trovera-il  jamais  où  il  remaigne  ? 
S'ensi  H  vuet  tote  terre  tollir, 
Dont  ne  sai-jou  quil  puisse  devenir? 


plaindre.  Elle  en  a  conquis  la  justice  de  Rome,  et  fait 
ainsi  les  bons  pour  mauvais  tenir,  et  en  une  heure  cano- 
niser les  plus  lâches. 

Dieu ,  le  malheureux  de  Bretagne  trouvera-t-il  jamais 
quelque  repos?  Si  on  veut  ainsi  lui  enlever  toute  sa  terre, 
je  ne  sais  pas  ce  qu'il  pourra  devenir. 
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itttc  de  la  Bibliotb.  Roy.  7222.  —  Suppl.  fr.  184. 
—  Romancero  français,  p.  186. 


1. 

En  talent  ai  que  je  die 
Ce  dont  me  suis  appensés  : 
Cil  qui  tient  Champaigne  et  Brie 
N'est  mie  droit  avoués. 
Quar  puis  que  fu  trespassés 
Cuens  Tibaus  à  mort  de  vie, 
Sachiés,  fu-il  engendrés, 
Resguardez  s'il  est  bien  nés? 


Déust  tenir  sîgnorie 
Teus  bons,  cbastiaus  ne  cités? 
Très  dont  qu'il  faillit  d'aîc 
Au  roi  où  il  fu  aies. 


J*ai  l'enTie  de  dire  tout  ce  qni  me  Tient  à  la  pensée, 
qui  tient  Cbampagne  et  Brie  n'est  ^  pas  un  loyal 
iUT  ;  car  sacbez  qu'il  fat  engendré  depuis  la  mort 
mte  Tbibaut.  Regardez  s'il  est  bien  né? 

Un  pareil  bomme  devrait-il  avoir  seigneurie ,  clià- 
[>u  cité|  du  jour  oii  il  faillit  à  venir  en  aide  au  roi 

15 


Sacliics,  8*il  Tust  retournés, 
Ne  Ton  portast  garentic 
Hoiis  qui  fust  de  mère  nés, 
Qu'il  ne  fut  deshiretéx. 

I. 

Par  le  fil  sainte  Marie 
Qui  en  la  crois  fu  pcnés, 
Tel  chose  a  faite  en  sa  vie 
Dont  déust  estre  apelés. 
Sire  Diex,  bien  !e  savés, 
Il  ne  se  defTendîst  mîe, 
Quar  il  se  sent  cncoupés. 
Seignor  barons,  qu^attendés? 

a* 

Quens  Tibaut  doré  dVnvie 
De  felenie  frété, 
De  faire  chevalerie 
N'estes  vos  mie  alosé. 


qu'il  était  allé  secourir?  Saclief  que,  si  le  roi  était  revenu, 
nul  Lonme  n'aurait  pu  rempéchcr  de  déshériter  le  comle. 

3.  Par  le  fils  de  sainte  Marie,  qui  en  la  croix  fut  np* 
plicié,  il  a  fait  telles  choses  dans  sa  vie  pour  lesquelles 
il  mériterait  d'être  cité  en  justice.  Seigneur  Dieu,  vous  le 
savex  bien,  II  ne  se  dérendrait  pas,  car  il  se  sent  trop 
coupable.  Seigneurs  barons,  qu'attendez- vous? 

4.  Comte  Thibaut,  doré  d*envle,  frété  de  félonie, 
TOUS  n'êtes  pas  très •  renommé  pour  faire  chevalerie. 
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Aiuçois  estes  mieux  triollés 
A  savoir  de  sirurgie  ; 
Vies  et  ors  et  borsefflés, 
Totes  ces  teches  &t  js. 


Bien  est  France  abâtardie , 
Signor  baron  entendes, 
Quant  feme  Ta  en  baillie , 
Et  tele  comme  savés. 
Il  et  elle,  lez  à  lez 
Le  tiengnent  de  compaignie. 
Cil  n'en  est  fors  rois  clamés 
Qui  piechà  est  coronés. 


kis  TOUS  êtes  pins  habile  à  la  science  de  médecine. 
108  êtes  Tîeuxi  sale ,  boursoufflé.  Vous  avez  tous  ces 
^. 

:j,  La  France  c&t  bien  abâtardie,  entendez-voas,  sei- 
etir$  baron $f  qiiatuï  une  femme  la  tient  en. sa  paissance, 
iitie  femme  t^lïc  t^ne  ?ous  savez.  Lui  et  elle ,  c6te  à 
ie,  ïa  c</uJuià€t)t  dd  compagnie.  Celui  qui  est  depuis 
1  eouronné  n'a  il u  roi  que  le  nom. 
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Or  somes  à  ce  venus 
Que  la  roïne  et  si  dru 
Ont  pourchacié  et  inéu 
Que  nos  serons  vil  tenus. 
Si  dont  qu'à  ce  veigne 
Que  France  s'en  plaigne, 
Et  chascuns,  gros  et  menu, 
Et  11  vieil  et  li  chenu. 


Or  verrons  le  fort  escu 
Maistre  Gautier  li  cornu , 
Qu'a,  par  son  conseil,  perdu 
Au  roi  ce  qu'il  a  rendu. 


1 .  Noas  voici  donc  arrivés  à  ce  que  la  reine  et  son  fa- 
vori ont  cherché  et  préparé;  nous  serons  tenus  pour  vils, 
et  je  crains  que  le  temps  ne  vienne  où,  dans  la  France, 
chacun  plaindra  les  grands  et  les  petits ,  les  vieux  et  les 
jeunes. 

2.  Or,  nous  verrons  le  fort  bouclier,  maître  Gautier 
Cornut,  qui  a  fait  perdre  par  ses  manœuvres  ce  qu'il  avait 
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Les  barons  desdaigne 

Por  la  gent  d'Espaigne 
Qu'adès  ont  Dieu  mescréu, 
Le  roi  mort  tant  mar  i  fu  ! 

3, 

Rois,  por  Dieu,  pourquoi  crois-tu 
Home  parjure  et  vaincu  ? 
Tes  aious  qui  prit  d^Anju 

Li  cuens  de  Champaigne , 
Et  li  rois  d'Espaigne 
Fussent  vil  et  abattu 
Et  France  fust  en  vertu. 


Sire,  quar  faites  mander 
Vos  barons  et  accorder 
Et  viegnent  avant  li  Per 
Qui  suelent  France  guier  ; 


mdu  au  ri>L  II  dédaigne  les  barons  pour  les  gens  d*£s- 
ïgne,  qui  ne  croient  déjà  [ilui  ea  Dieu.  Le  roi  mort  y  fut 
mn  grand  dommage. 

3é  Boî,  pourqnoi  a&'lu  confiance  dans  un  homme 
irjyrË  et  vaificu?  ton  a^iil ,  qui  s'empara  de  1* Anjou 
Le  comte  de  Champagne 

le  roî  d*£i>pagne  eosseol  été  abattus,  et  la  France  se- 
it  en  honneur. 

4,  Sire,  faites  appeîtr  vos  Ijwons  et  qu'ils  s'accor- 
int;  que  les  pairs  k  qui  appartient  le  gouvernement  de  la 

15. 


£t  0  vos  maisiri« 
Vos  feront  aïe. 
Et  faites  les  clers  a  1er 
En  lor  église  chanter. 


Se  vous  volés  honorer 
Vos  preudomes  et  amer, 
Ils  feroient  repasser 
Les  Englois  outre  la  mer. 

Rois,  ne  créés  mie 

Cent  de  femenie , 
Mais  faites  cens  apeler 
Qui  armes  saichent  porter. 


Diex,  qui  le  mont  puet  sauver, 
Gart  France  de  raiiser 
El  la  baronnie  ! 


k 


France  marcUent  devant,  et  avec  vos  gens  ils  vous 
viendront  en  aide.  Renvoyez  les  clercs  chanter  dans  leur 
église. 

5.  Si  vous  voulez  aimer  et  honorer  vos  prnd'hom- 
me»,  ils  feront  repasser  la  mer  aux  Anglais.  Roi,  ne 
croyez  pas  la  genfe  féminine ,  mais  faites  appeler  œox 
qui  savent  manier  les  armes. 

6.  Diiu,  qui  peux  sauver  le  monde,  garde  la  France 
de  faihhr  et  U  haronnie!  Dieu,  veuiU*  ^e  le  roi  ait 


—  175  — 

Et  Thibaut  de  Brie 
Doint  Diex  le  roi  mains  amer, 
Et  Ferrant  fasse  ferrer  ! 

REPRISE  FINALE. 

Rois  f  la  prophécie 
Qu'on  dit  ne  ment  mie , 
Que  feroe  sut  cens  grever 
Qui  ses  barons  sot  amer. 


de  confiance  dans  Thibaut  de  Brie  et  fasse  ferrer 
t. 

»  il  est  bien  vrai   cet  adage  qui  dit  qae  les 
s  savent  toujours  nuire  à  celui  qui  veut  aimer  ses 
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IV. 

llaniMC.  de  la  Bibl.  Roy.  1989.  —  S.  Gemi.,  f*  cxiix  t*. 

1. 

GalierSf  ke  de  Franse  veneis 
Et  fustes  aveus  ces  barons, 
C*or  nos  dites,  si  vos  savés, 
Keis  est  la  lor  antansions. 
Durait  toz  jors  mais  lor  tansons  ? 
Ke  jÂ  ne*s  varont  acordeis , 
Ne  jà  ne  seront  ci  melleit 
Ke  pçrsiés  au  soit  uns  blasons. 


Pieres,  je  ne  m'i  os  fieir, 
Trop  les  voi  lans  à  commansier. 
Lou  bia  tans  on  laixiet  passeier 
Tant  c'or  doit  plovoir  et  nagier. 


1.  Gautier,  qui  Tenez  de  France,  et  qui  étiez  avec  ces 
barons,  dites-nous  donc,  si  tous  le  sa^ez,  quelle  est 
leur  intention?  Leurs  querelles  dureront-elles  toujours? 
Ne  les  Terrons-nous  jamais  d'accord,  ou  jamais  n'iiwt- 
ils  assez  avant  pour  qu'un  seul  blason  en  soit  percé. 

2.  Pierre,  je  n'ose  y  compter,  tant  je  les  vois  lents  à 
commencer.  Us  ont  laissé  passer  le  beau  temps,  si  bien 
qu'il  ya  tantôt  pleuvoir  et  neiger.  C'est  au  fort  de  leur 
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a  cant  plus  les  voi  corresiés 
li  de  la  cort  par  mal  torneir, 
>'an  font  un  ou  dous  demoreir 
Por  truive  an  covert  raloignier. 

9. 

Paliers,  om  ait  veut  sovant 
tfesavenir  par  grant  deroi. 
liai  peirt  ke  il  aient  talant 
Veaz  vangier,  se  n'ont-ii  par  foi. 
Chacun  jor  asanbleir  les  voi , 
)e  Ions  vienent  à  tôt  grant  gens. 
\ieu  perdent  honor  et  argent, 
iant  il  ne  font  ne  son  ne  coi. 


*ieres,  se  nostre  quiens  Hurcls 
!n  est  créus  et  li  Bertons , 
\i  li  Berrois  k'est  tant  oseis, 
'X  li  sires  des  Borguegnons, 


aXf  quand  je  les  vois  au  plus  mal  partir  de  la  cour, 
en  font  demeurer  nn  ou  deux,  pour  allonger  sous 
la  ittve* 

xauUer,  aouTeot  ou  a  tu  arriver  mésaventures  par 
e  grands  désarrois.  Pie  parait  guère  qu'ils  aient  à 
Je  fie  TeD{;cr;  il  n'en  est  rien  peut*être.  Je  les 
is^cmblcr  cUaque  jour,  venir  de  loin  avec  beaucoup 
s  ;  niftiâ  ïh  ne  feront  que  perdre  honneur  et  argent, 
l'ils  ne  Sauront  ni  faire  du  bruit  ni  se  tenir  cois. 

^îerre,  sj  notre  comte  Hurcl  en  était  cru,  et  le 
,  et  le  Barrois  qui  est  si  osé,  et  le  seigneur  des 


—  i7ft  — 

Ansois  ke  passent  Rovesou» 
Yareis  Bâcles  m  raûseis 
Ke  lors  bobaiia  seroit  nateb; 
Jà  rois  ne  lor  iert  garison»* 

Gatier,  je  eut  certenemant 
Seur  ma  dame  iert  la  pais,  ce  croî* 
Onour  ont  fait  ai  esdant 
Et  lou  chardenal  et  lou  roi. 
Mult  les  ont  moveit  abeloy 
Par  lou  consoil  dame  Harsenl. 
Mais  or  iroit  la  paille  à  ?ant , 
Se  panseroit  chacuns  de  soi. 


Bourguignons,  avant  que  passent  les  Rogations,  vous 
Terriez  les  Basques  si  bien  repoussés  que  leur  orgueil  en 
serait  maté;  le  roi  lui-même  ne  pourrait  les  sauver. 


-m- 


VIIL 


(IBI^   SIÈCLE.) 
CHANSON  DU  ROI  DE  NATABRE 


LE  MÀRCAGE  DE   lOLÀNDE, 

fille  de  Pierre  Hauclerc,  comte  de  Bretagne, 
AVEC  HUGUES  DE  LUSICNAN, 

flj»  du  comte  de  la  Marche. 
AimtB  12S1. 


te  chanson  se  rappoile  aux  évcncmcns  qui  eu- 
îeu  de  Tannée  1229  à  Tannée  1252,  et  corn- 
celles  que  jVi  recueillies  sur  la  révolte  drs 
s. 

le  traité  que  ces  derniers  firent  entre  eux  au 
Je]uiKct  de  Tannée  1227,  Hugues  IV,  comte 
urgogne,  s^cngageait  à  n*épouscr  ni  la  fille,  ni 
ir,  ni  la  nièce  des  comtes  de  Dreux,  de  Bre- 
,  de  la  Marche ,  de  Boulogne ,  de  Saint-Paul 
sire  de  Coucy,  sans  le  consentement  de  Thi- 
comte  de  Champagne.  Tous  ces  seigneurs 
igeaient  de  plus  à  ne  pas  contracter  d'union 
eux  contre  la  volonté  des  uns  ou  des  autres  ; 
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suivant  les  termes  du  traité  ils  étaient  liés  pour 
cinq  ans. 

Thibaut  ne  tarda  pas  à  rompre  cette  ligue  en  se 
soumettant  à  la  Végente. 

A  la  fin  de  1229,  quand  Pierre  Mauclerc  fit  avec 
le  roi  de  France  une  trêve  de  trois  années,  il  es- 
saya ,  malgré  les  revers  quUl  avait  essuyés,  de  re- 
nouer la  ligue  commencée  eu  1237.  Une  circon- 
stance lui  parut  favorable  à  ses  projets.  Le  11  juillet 
1230,  Thibaut,  comte  de  Champagne,  perdit  sa  se- 
conde femme,  Agnès  de  Baujeu.  Aussitôt,  Pierre 
Mauclerc  vint  le  trouver  et  lui  proposa  lolande ,  sa 
fille,  que^  malgré  ses  fiançailles  avec  Charles  de 
France ,  il  avait  rappelée  de  la  cour  du  suzerain. 
Thibaut,  ébloui  par  roffre  séduisante  d'une  jeune 
fille  dont  on  vantait  les  charmes ,  accepta.  Il  allait 
monter  à  cheval  pour  se  rendre  à  l'abbaye  du  Yal- 
Secret,  prés  de  Chàteau-Tlnerry,  où  Mauclerc  avait 
amené  sa  fille,  quand  une  lettre  de  la  régente  de 
France  Tarréta  tout  à  coup.  Elle  était  ainsi  con- 
çue :  n  Sire  comte  Thibaut  de  Champagne ,  ai  en- 
»  tendue  que  avez  convenance  et  promis  au  comte 
>»  Pierre  de  Bretagne  de  prendre  à  femme  sa  fille. 
»  Partant  vous  mande  que  si  chicr  avez  tout  quant 
»  que  vous  amez  au  royaume  de  France ,  ne  le  fas- 
»  siez  point.  Car  vous  savez  que  le  comte  de  Bre- 
»  taigne  a  pis  fait  au  roi  que  nul  homme  qui 
V  vive  (1).  » 

Thibaut  envoya  donc  au  Val-Secret  lin  message 
à  Mauclerc  pour  s'excuser^  et  celui-ci  retourna  dans 

(I)  nomauccro  fraiiçaiS;  p.  l'tS. 
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,  bien  résolu  à  se  venger  du  nouvel  affront 

evait  du  Champenois.  De  concert  avec  les 

estes  fidèles  à  sa  cause,  Pierre  Mauclerc  en- 
reine  de  Chypre  et  de  Jérusalem,  Alix  de 

^ne,  à  réclamer  ce  comté.  C'était  la  fille  at- 

[enri  II  et  de  Marie,  sœur  du  roi  Philippe- 
Henri  étant  mort  sans  enfans  mâles,  Thi- 

f  son  frère,  lui  succéda  ;  quand  il  mourut, 

y,  dit  le  Posthume  ou  le  Chansonnier,  fut 

)ssession  du  comté,  sans  égard  aux  préten-  j 

lix,  qui,  aux  tenues  du  droit  féodal,  n*étaient  • 

valeur.  Malgré  tout,  ces  prétentions  ser- 

I  prétexte  aux  barons  pour  recommeucer  la 

outre  Thibaut.  Elle  fut  terrible  et  malhcu- 

;,  sans  Tappui  du  roi  de  France,  Thibaut 

i  é(re  dépouillé  de  ses  états. 

)ment  où  cette  nouvelle  coalition  se  for- 

tre  Thibaut,  Pierre  Mauclerc,  pour  resser- 

>ns  qui  Tunissaienl  à  Tun  de  ses  plus  fidé- 

,  au  comte  de  la  Marche  ,  maria  lolande , 

\u  jeune  Hugues,  fils  de  ce  dernier.  C'est 

8  Thibaut  adressa  à  Robert  d'Artois  cette 

ntre  Mauclerc. 

chanson  a  été  publiée  pour  la  première  fois 

Poésies  du  roi  de  Navarre  (t.  ii,  page  81). 

r  de  ces  poésies,  Levesque  de  la  Ravallière, 

su  en  comprendre  le  sens;  M.  P.  Paris  Ta 

)ée,  page  i50  de  sou  Romancero,  et  a  fait 

ans  son  commentaire ,  toute  la  valeur  his- 

le  celte  pièce  du  roi-poète. 


15 
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ManiiM.  de  la  Biblioth.  Roy.  79t9.  —  7013.-66  el  67 
Cai«é.  —  18é  et  i»8  SoppL  —  59  La? aO. 


1. 


Robert,  Tééz  de  Pieron, 
Gom  il  a  le  caer  félon, 
Quant  à  si  lointain  baron 
Yuet  sa  fille  marier, 
Qui  a  si  clere  façon 
Que  Ten  s'i  porroit  mirer. 


Hé  Diex  !  comme  ci  faut  raison  ! 
Elle  a  dous  vis  à  foison , 
Gente  de  tote  façon , 
Or  vos  en  vueille  mener. 
Robers  ne  vaut  un  bouton 
S'il  ainsi  Ton  laist  aller. 


1 .  Robert,  voyez  la  conduite  de  Pierre;  comme  il  a  k 
cœur  félon  quand  il  Ycut  marier  sa  fille  à  un  seigneui 
si  éloigné  ;  elle  a  tant  de  beauté  que  Ton  pourrait  s's 
mirer. 

2.  Hé  Dieu  !  comme  il  manque  de  raison.  Elle  a  nu 
doux  visage;  elle  est  jolie  de  toute  manière,  et  Toill 
qn*on  vous  Tenlève.  Robert  ne  vaut  pas  un  bouton  s*ii 
la  laisse  aller  ainsi. 


—  IM  — 


S. 


ire,  vos  doU-oo  bUsiner, 
'ainsi  Pen  lessiez  porter 
:e  qae  tant  poez  aimer, 
^t  où  avez  tel  pooir. 
[e  r  devez  laissier  aller 
^or  terre,  ne  por  avoir/ 


font  par- avez  le  cuer  noir 
Kiant  yo«  en  savez  le  voir; 
'aurex  force  ne  pooir 
)e  li  véoir  ne  sentir  : 
t  sachiez,  si  belle  à  voir 
oit- on  près  de  li  tenir. 


obert,  je  veuil  miex  morir, 
B  H  venois  à  plaisir, 


■e,  Toti  doit  TOUS  hlàincr  si  vous  vous  lais&cï  ainsi 
le  que  Tons  pouvez  tant  aimer  et  sur  i\M\  voas 
t  de  pouioir.  Vous  ne  devez  pas  la  laisser  aller 
terre  ni  pour  argent, 

us  &\ez  k  cffor  hien  noir,  puisque  voua  conivais' 
rili^,  et  que  voms^  u*ftvez  ni  la  force  ni  la  possilii- 
nus  r^[ïprofher  d'il  te.  Sachez  qu*un  dnit  n- tenir 
loi  un  aussi  M  objet* 

bcri,  je  veni  mourir,  si  je  parvenuis  h  lui  i^laîro, 


i 
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Qae  Ten  laissasse  partir 
Por  trcstote  ma  contrée. 
Lez  lui  qui  porroit  gésir 
Grant  joie  auroit  rencontrée. 
Sire,  Diex  vous  tloint  joïr 
De  ce  qu'avez  désiré. 
Robert  y  je  me  crien  morir 
Quant  il  Tont  fait  maugré  De. 


plutôt  que  de  la  laisser  partir,  j'engagerais  toute  ma 
terre.  Qui  pourrait  dormir  auprès  d'elle  aurait  reocontré 
le  vrai  bonheur. 

Sire,  Dieu  vous  accorde  d'obtenir  ce  que  vous  avez 
déliré;  Robert,  que  je  meure  s'ils  n'ont  pas  agi  contre 
la  volonté  de  Dieu. 


—  185  — 

fX. 
CHANSON. 

(Xlir  SIÈCLE.) 

CHANSON  FRANÇAISE 
I  EXACTIONS  COMMISES  ENVEhS  LE  CLERCÉ^ 
PAR  HENRI  III,  ROI  D'ANCLETEIini:. 

123G. 


à  quelle  occasion  la  complainte  suivante  fut 
èe.  Le  pape  Alexandre  IV ,  à  sfioji  avénc- 
oursuivit  le  système  de  son  pré(Jècesi»enr,  €t 
but  d^opposer  à  Manfred,  qui  voulait  s'cm- 
u  trône  des  Deux-Sicilos,  un  cnticmi  puis- 
nfinna,  le  9  avril  1235,  rinvi^Miture  de  ce 
e  à  Edmond,  fils  d'Henri  m,  roi  d'Angle- 
!e  prince  s'engageait  à  payer  au  $3tnt-sii*gc 
te  annuelle  de  deux  mille  otu  es  iVov,  à  ne 
rien  accepter  de  Tempereur,  ni  aigcnt,  ni 
\y  sous  peine  d'excommuiucatioii,  Cepcu- 
lu  du  saint-siége  éprouvait  tous  les  jours  de 
es  difficultés,  et  Manfred  gagnait  sans  cesse 
tisans  à  sa  cause.  Quoi  quM  lii  soit,  le  p^spe 
Ive  faisait  savoir  au  roi  d^Auglcteiic  que , 


l 


—  IM  — 

6*il  voulait  venir  à  son  sccotMS  et  turtoiit  envoyer 
de  Targeut,  il  assurait  nu  prince  Edmond  la  cou- 
roune  des  Deux-Siciles.  Henri,  ne  pouvant  se  ré> 
soudre  à  laisser  échapper  un  trône  pour  son  second 
fils,  s'engagea  à  payer  toutes  les  sommes  réclamées 
par  le  i^aint-siége,  et  â  venir  dans  la  Fouille  avec  une 
armée. 

Pour  tenir  cette  promesse ,  Henri  III  manquait 
d*argent.  Les  ien<inciers  de  la  couronne,  les  barons, 
appuyés  sur  la  grande  charte  que  Jean-sans-Terre 
avait  élé  forcé  de  leur  octroyer,  refuMîenl  toiit  sab« 
sîde,  et  blâmaient  une  enl reprise  dont  le  succès  était 
plusqu'incertain.  Henri  HI,ne  sachant  plus  à  qui  s'a- 
dresser, profita  de  son  alliance  avec  le  pape  pour  obte- 
nir du  clergé  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  des  laïques  : 
«  Les  évéques  et  les  abbés  se  trouvèrent  contraints 
»  d'accepter  des  billets  tirés  en  leur  nom,  mais  sans 
»  leur  consentement,  pour  la  sommt  ô%  vingt  raille 
•  livres,  en  faveur  de  quelques  banquieis  de  Venise 
»  et  de  Florence  ;  et  il  Ait  erdoMOé  qu'un  dixième 
»  des  rentes  annuelles  du  dergé  eerait  versé  à  Vé^ 
» èhiquier  pendent  cinq  années  consécutives,  qiif 
»  les  biens  dee  ecclésiastiques  moits  intestat  et  one 
»  année  de  revenu  de  tous  les  bénéfices  vacana  ap^ 
»  partîendraient  à  la  couronne ,  et  que  tous  les  de- 
»  mers  levés  en  Angleterre,  en  Irlande,  en  Éoesse 
»  et  en  Nonvége  pour  la  croisade  contre  les  inAdè- 
»  les,  seraient  mis  à  la  disposition  de  Henri  (1).  » 

Le  clergé  se  plaignit  an  pape  et  au  roi,  offrit  é  œ 


(1)  Histoire  de  J.  Llngard ,  traduite  en  français  par 
II.  Ile  Roiijoux,  t.  m,  p.  103, 


lÈi 
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ernier  un  don  gratuit  de  cinquante-deux  mille 
larcs  d'argent ,  mais  il  ne  put  obtenir  que  la  re- 
lise des  billets  tirés  sur  eux  en  Italie. 
Ce  fut  alors  qu'un  clere  mécontent  composa  en 
ançais  le  chant  qui  suit.  De  graves  reproches  y 
yu\  mhessû^  au  pa|ii]  et  au  roi,  et  le  poète,  en  ter- 
linant,  propose  â  ce  dernier,  comme  un  exemple  de 
lOdcriition  cl  ûc  justice,  le  roi  de  France  Louis  IX 
aiut  Louîf). 

Ce  chant ,  qui  %e  trouve  dans  un  des  manuscrits 
L]  Miiscc  brjlaunîque  ù  Londres,  a  été  publié  pour 
prcmu*ie  fois  par  M,  Wright  à  la  fin  de  i839, 
ige  420  de  l'ouvrage  siuivant  :  Thepolitical  songit 
'  Engiand,  from  the  reign  of  John  to  that  of 
dward  a  ;  LoiidoUj  printcd  for  the  Camden  So- 
ety,  lîJô&j  iii-i''j  page  42. 


—  188  — 


ManuM.  Gotton.  Jul.  D.  VU.  f  133,  v*  l« 


Wud  Canticmn  factum  fuit  anno  graU»  m*  cc«  iti% 
»upra  desolatioiic  Ecclcsla;  Ajiçlicana^ 


1. 

Or  est  acumpli  à  mcu  acieiU 
La  pleinle  Jérémie , 
Ke  oîavez  sovent; 
Ke  dit  cument  se  suie 
Cité  pleine  de  fuie, 
Plurant  amèrement  ; 
Or  est  sanz  mariage 
£  mis  en  tailage 
La  dame  de  la  gent. 


ce  cantique  ftit  fait  Pan  de  grâce  mcclvi  ,  sar  la  désolaUoa 
de  rÉgll«e  d'Angleterre. 

1.  Maintenant  sont  accomplies,  suivant  moi,  les  la- 
mentations de  Jérémie ,  que  vous  avez  souvent  enten- 
dues ,  qui  disent  comment  est  déserte  la  cité  populeuse; 
comme  elle  pleui-e  amèrement.  C'est  que  la  maltresse 
du  monde  est  veuve  de  son  époux  et  qu'on  la  met  à  con^ 
tribution. 


—  i8«  -^ 


2. 


Cest  est  seint  église 
Trestut  apertement , 
Ke  est  jà  hunie 
E  tut  mis  à  vent  : 
Et  si  est  maumise, 
Nus  véum  cument. 
Ele  gent  e  plure , 
N'a  ad  nul  ke  sucure 
De  sun  marement. 

3. 

Jà  fu  cleregie 
Franche  e  à  desus/ 
Amée  e  chérie, 
Nule  ren  pot  plus. 
Ore  est  enservie, 
Et  trop  envilie, 
E  ahatu  jus. 
Par  iceus  est  hunie, 
Dunt  dut  aver  aïe; 
Jon*os  dire  plus. 


2*  C'fôt  la  sainte  égtife  assuréinent  qui  est  honnie  et 
raUe  à  rencàii.  ^ou»  voyons  tiien  pourquoi  elle  est 
malUeureiise;  elle  gcntit  H  (>leure,  elle  ne  trouve  per- 
âgnoe  qui  ait  pitié  ûe  hà  douleur. 

3;  AutrefoU  le  clergé  était  libre,  considéré,  aimé  et 
chéri  t  i^ul  état  n'était  phi  s  pui&ï^.'mt.  A  présent  il  est 
tombé  en  e&clavagc ,  hieti  avili  et  réduit  à  néant.  Ceux 
qui  devraient  le  tecourir  le  homiiâsent;  je  n'ose  pas  en 
dire  davanlag^. 


^IM  — 


Li  rois  ne  Tapostoile 
Ne  pensent  altrement 
Mes  cornent  au  clers  tolent 
Lur  or  e  lur  argent. 
Coest  tutelasumme, 
Ke  la  pape  de  Rome 
Al  rei  trop  consent. 
Pur  aider  sa  curone 
La  dime  de  clers  li  dunCi 
De  ço  en  fet  sun  talent. 


Jo  ne  quid  pas  ke  11 
Rois  face  sagement, 
Ke  il  vit  de  roberie 
Ke  il  de  la  clergie  prent. 
Jà  ne  fra  bone  prise, 
Pur  rober  seinte  église; 
Il  la  say  verament. 


4.  Ni  le  roi  ni  le  pape  ne  pensent  à  autre  chose  qu'au 
moyeu  qu'ils  emploieront  pour  enlerer  aux  clerct  leur  or 
et  leur  argent.  Et  toute  la  raison  en  est  que  le  pape  urt 
tf09  faible  à  regard  du  roi.  Pour  subvenir  aux  besoins 
de  sa  couronne»  il  lui  accorde  la  dlme  du  deigé»  cl 
l'autre  en  use  à  sa  volonté. 

A.  Je  ne  crois  pas  que  le  roi  fasse  sagement  fonqu*!! 
vil  des  exactions  qu'il  exerce  sur  le  clergé.  Ce  n'ait 
\m*  une.  bonne  prise  de  voler  la  sainte  église;  Il  le  sait 


Ke  vot  avcr  scmblanrc, 
Regarde  le  rois  de  France 
Et  sun  achcvement. 


Qui  veut  ayoir  un  modèle  regarde  le  roi  de  France  et 
manière  d*agir. 


.  —  1§2  — 
X    ET    XI. 

CHAIVSOIVIi. 

(yiu*  siècle.) 

CHANSONS  RELATIVES  A  LA  RÉVOLTE 

DPS    BARONS    ANGLAIS 

CONTRE   HENRI   III, 

ET    A    SIMON    DE    MONTFORT, 
COMTE  DE  LEICE8TER,  LEUR  COEF. 

1258-1265. 


Bien  que  les  deux  chansons  suivantes  niaient  pas 
un  rapport  immédiat  avec  l'histoire  de  France ,  je 
n'hésite  pas  à  leur  donner  une  place  dans  mon  re- 
cueil. La  langue  dans  laquelle  elles  sont  composées, 
le  personnage  qui  en  est  le  sujet,  rendent  leur  in- 
térêt tout  national.  En  effet,  ces  deux  pièces, 
^«crites  en  français  dans  la  seconde  moitié  du  xiii* 
siècle,  sont  consacrées  à  célébrer  les  vertus  et  à  dé- 
fendre la  cause  de  Simon  de  Monlfort,  le  chef  des 
barons  anglais  révoltés  contre  le  roi  Henri  III.  Ce 
fut  une  grande  querelle ,  on  Icl  sait ,  que  celle  qui 
éclata  entre  les  chefs  de  T Angleterre  à  cette  épo- 
que. Commencée  sous  Jean-sans-Terre,  avec  les 
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smiëres  années  du  xui*  siècle,  elle  durait  encore 
1265.  L^espace  dm  manque  pour  faire  connaître 
d^une  manière  convenable  toutes  les  péripéties 
ce  drame  si  long  et  si  sanglant.  Je  préfère  ren- 
ier mes  lecteurs  aux  chroniqueurs  et  aux  histo- 
ns  de  FAngleterre,  à  Matthieu  Paris  principale  • 
nt ,  qui  donne  à  ce  sujet  de  longs  et  curieux 
tails  y  et ,  parmi  les  écrivains  modernes ,  à  John 
igard ,  qui  a  exposé  avec  habileté  celte  grande 
solution. 

Ltis  deux  pièces  suivantes  ayant  principalement 
ur  but  J'exalter  la  rnéimiire  di'  Simon  de  Mont- 
■i,  quelques  détails  stir  la  vie  di;  ce  fameux  per- 
loage  ne  seront  \^^^  hors  de  propos. 
Celait  k  deuxième  fi]â  du  comte  Simon  de  Mont- 
t.,  que  les  croisade»  contre  \ca  Albigeois  ont 
idu  si  célèbre.  Amaury,  son  frère  aine,  devenu 
iitiélabte  de  France  ,  Uu  abandoiuia  les  biens  que 
tr  mère  Atnicia  ^  la  ]ibf  jeune  tic»  deux  filles  hé- 
îéres  du  eomle  de  Leicésîterf  avidi  laissés  en  An- 
■^terre.  Simon  atla  dans  ce  paya  pour  y  augmenter 
futtune.  Il  quiUa  la  France  après  une  violente 
lereilc  avec  Blanche  ,  mère  de  saint  Louis ,  qui 
ippnsa  à  son  maria^^e  avec  (a  comtesse  de  Flân- 
er Henri  III  t'accueLltit  avec  empressement ,  lui 
lima  le  gouvernement  de  la  Gascogne,  et  lui  pér- 
it d'épouser  sa  sœur  Élêonure ,  comtesse  douai- 
^re  de  Peiidirokc,  Simon  ,  ayant  commis  de  gran- 
s  eîtactioîi'i  dans  sou  gouvcrneuienlde  Gascogne, 
t  accusé  auprès  du  rai  dWngIcterre  parles  grands 
liane lers  du  pay^.  L'archevêque  de  Bordeaux  fut 
argé  de  parler  leurs  plaintes  eu  Angleterre.  Lei- 
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rester  eonqramt  devant  la  chambre  des  pairs  et  fût 
acquitté  ;  mais  Henri  III^  irrké  contre  lui,  ne  vou- 
lot  pas  lut  rendre  son  gonvernement,  a  Tappcla 
traître.  «  Traître  1  ft*4cria  Leicester  avec  fureur,  ah  ! 
»  roi,  e*est  vraîmcnt  de  ce  jour  que  vous  portez  une 
»  couronne,  puisque  cette  parole  ne  vous  coûte  pas 
»  la  vie.  » 

Bien  que  Henri  III  lui  eut  pardonné  et  rendu  le 
gouvernement  de  Gascogne,  Leicester  fût  toujours 
son  ennemi.  Il  avait  juré  sa  perte,  et  se  mit  à  la  tête 
des  barons  révoltés  qui  le  reconnurent  comme  leur 
etief.  Ce  fut  lui  qui,  à  la  fameuse  bataille  de  Lèvres, 
s*empara  d'Edouard ,  fils  du  roi ,  et  de  son  cousin 
le  roi  des  Romains.  Il  fut  tué  dans  une  autre  ren- 
eontre  qui  eut  lieu  la  même  année,  le  5  août  lâ65. 

Simon  de  Montfort,  étant  né  en  France,  n'avait 
pas,  à  regard  des  Anglais,  tes  mêmes  préjugés  que 
ke  conquérans  de  race  normande;  aussi,  dans  ses 
attaques  contre  l'autorité  de  Henri  III ,  fut-il  assez 
adroit  pour  intéresser  le  peuple  à  sa  cause  et  pour 
lui  faire  croire  qu*il  combattait  pour  sa  défense.  Ayant 
réussi  à  enlever  l'autorité  royale  des  mains  de 
Henri  III,  Leicester  et  ses  partisans  convoquèrent 
un  parlement  dans  lequel  furent  admis ,  outre  les 
grands  tenanciers,  deux  chevaliers  de  chaque  comté. 
Cette  mesure,  jointe  à  d'autres  circonstances,  ren- 
dit la  cause  des  barons  très-populaires.  Leicester 
eut  encore  Phabileté  de  prendre  en  main  la  défense 
du  clergé,  qui  avait  été  soumis  par  Hciiri  lil  à  des 
taxes  considérables,  o  Aussi,  quand  Simon  de  Mont- 
9  fort  fut  tué,  dit  à  ce  sujet  M.  Augustin  Thierry , 
«Tancienne  superstition  patriotique  du  peuple  an- 
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»  gUb  86  réveilla  en  m  fevetir*  Comoie  ennemi  des 
»  étrangers  et,  selon  les  paroles  d*un  contemporain, 
»  défenseur  des  droits  de  la  propriété  légitime,  il 
»  fut  honoré  du  même  titre  que  la  reoonnalssanee 
»  populaire  avait  décerné  à  ceux  qui ,  au  temps  de 

>  l'invasion  normande ,  s^étaient  dévoués  pour  la 

>  défense  du  pays  :  on  donnait  à  Simon ,  comme  à 
»  eux,  le  nom  de  défenseur  des  Indigènes.  L*on  di* 
»  sait  que  c*était  mensonge  de  rappeler  trallre 

>  et  rebelle,  et  on  le  proclamait  saint  et  martyr, 
»  aussi  bien  que  Thomas  Becket  (i).  >• 

A  Tappui  de  ces  paroles ,  Thistorien  cite  le  té» 
noignage  de  Matthieu  Paris.  On  pourrait  y  joindre 
incore  celui  de  la  seconde  chanson  française  que  Je 
mblie  ici,  dans  laquelle  il  est  dit  que  le  comte  de 
kfontfort  termina  sa  vie  comme  le  martyr  de  Gan- 
orbéry.  Le  peuple,  ajoutant  foi  à  la  sainteté  de  Si- 
non ,  se  rendit  en  foule  auprès  de  son  tombeau , 
lur  lequel  plusieurs  chroniqueurs  assurent  que  de 
lombreux  miracles  furent  opérés.  Parmi  les  manu* 
icrits  du  Musée  britannique  à  Londres,  on  en  trouve 
m  qui  contient  la  relation  de  ces  miracles.  Elle  se 
ermine  par  une  sorte  d'hymne  en  latin  qui  était 
écitée  en  Phonneur  du  comte  Simon  de  Monfr» 
èrt  (4). 


(1)  Histoire  de  la  conquête  de  rAngleterre,  t.  iv,  p.  326, 
•  édit. 

(2)  Ms8  Cotton-Vcspas.  A  vi.  Yold  quelques  rert  de  ce 
saïUique  : 

Salve ,  Symon  Mon  lis  forlls, 
Totius  fl'os  militi», 
DuPi-is  pœnas  passus  mortlt, 
l'rolcclor  gcuiis  AnçlisQ. 


Des  poésîeg  de  différente  nature  relatives  à  la  ré- 
volte des  barons  anglais,  à  la  bataille  de  Lewes  et  à 
la  mort  de  Simon ,  comte  de  Leicester,  sont  parve- 
nues jusqa*à  nous.  M.  Wright,  qui  a  publié  Tannée 
dernière  un  recueil  de  cbauts  historiques  dont  j*ai 
parlé  précédemment,  a  recueilli  cinq  pièces  snr  ce 
sujet  :  une  ballade  en  vers  anglais  déjà  imprimée 
par  Warion,  tome  i ,  page  47  de  son  Histoire  de  la 
poésie  anglaise;  deux  poèmes  en  vers  latins,  dont 
Tun  n'a  pas  moins  de  neuf  cent  soixanle-neuf  vers, 
inédits  jusqu'à  ce  jour,  et  les  deux  chansons  fran- 
çaises que  je  reproduis  ici. 

La  première ,  quoique  incomplète ,  n^en  est  pas 
moins  curieuse ,  et  donne  au  sujet  des  principaux 
personnages  qui  ont  figuré  dans  les  événemens  de 
cette  époque  des  rcnseignemens  précieux.  M.  Wright 
doit  à  sire  Frédéric  Madden,  Tun  des  conservateurs 
du  Musée  britannique,  la  communication  de  celte 
pièce.  L'original  est  écrit  par  une  main  contem- 
poraine sur  un  rouleau  de  trente-deux  pouces  de 
long  et  de  trois  de  large.  Il  fut  évidemment 
composé  à  Tusage  d'un  jongleur  qui  le  portait  avec 
lui  pour  aider  sa  mémoire.  Sur  le  verso ,  on  trouve 
UQ  poème-dialogue  écrit  en  anglais  d'une  date  plus 
récente.  Il  est  intitulé  :  Interliidium  de  clerico  et 


Sunt  de  sanctls  inaudita, 
Cunctis  passis  in  hac  vita, 
Quemquam  passum  talia. 
Manus,  pedes  amputarl; 
Caput  corpus  vulnerarî, 
Abscidit  virliia. 
Sis  pro  nobis  Intercesf  *-r 
Apud  Deum  qui  defeir  or 
In  terris  extiteras. 
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puelld  (Jeu  entre  un  clerc  et  une  jeune  fille).  Ce 
rouleau  était  en  1858  la  propriété  du  révérend  Ri- 
chard Yerburgh,  vicaire  de  Steaford,  dans  le  comté 
de  Lincoln.  M.  Wright  ajoute  que  plusieurs  rou- 
leaux du  même  genre  existent;  un,  entre  autres, 
dans  la  Bibliothèque  du  Trinity  Collège,  à  Cam- 
bridge, sur  lequel  on  lit  la  chanson  d*Xzincourt 
publiée  par  Percy. 

La  seconde  pièce,  relative  à  la  défaite  et  à  la  mort 
de  Leicester,  fait  partie  d*un  manuscrit  du  Musée 
britannique.  Signalée  par  Warton,  t.  i,  p.  00  de 
son  Histoire  de  la  poésie  anglaise ,  cette  pièce  fut 
imprimée  par  sire  Fr.  Palgrave  en  1818,  et  en  1829 
par  Ritson ,  dans  sa  Collection  d^anciens  chants. 
M.  Wright  Ta  donnée  comme  elle  se  trouve  dans 
le  manuscrit ,  c*est-à-dire  en  plaçant  trois  vers  sur 
la  même  ligne.  C'est  un  tort ,  suivant  moi ,  et  j*ai 
cru  devoir,  en  la  publiant  de  nouveau,  restituer  le 
rhythme  dans  lequel  elle  fut  composée. 


17. 
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Wright»  PoUtlcal  Songs»  p.  50. 


1. 


Mes  de  Watrnnc  ly  bon  qoew, 
Qa«  tant  ad  ridie^ses  et  biens, 

Si  td  aprîs  de  guère, 
Bti  Norfolk  en  cd  pens  [h] 
Vint  conqucrrant  ces  encmis, 

M^  ore  ne  ad  que  Core« 


Sire  Jon  Gillard  deit  bien  ooinéj 
Que  n'ont  gueres  un  pein...é 

£n  celé  chivauchée  ; 
Et  si  fu  touz  jors  à  devant, 
Prus  ê  sages  et  pernanr, 

Et  de  grant  renomée. 


1 Mais  le  boa  comte  de  Varenncs,  qoi 

a  tant  de  richesses ,  s*cst  mis  à  (aire  la  guerre  en  Nor- 
foick ,  et  dans  cette  pensée  il  est  venu  en  armes  contre 
SCS  ennemis.  Mais  à  présent  il  n'a  que  Taire. 

2.  Sire  Jean  GifTard  doit  bien  être  nommé ,  lui  qui 
n*a  guère  gagné  en  ceMe  expédition.  £t  pourtant  il  fut 
toujours  au  premier  rang,  preux,  sage  et  hardi,  et  de 
grande  renomuice. 
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s. 


Etsire  Jon  d'Ayvilc, 
^ue  onques  ni  aima  treyson  ne  gile, 

Fu  en  lur  companie, 
Et  sire  Pères  de  Montfort 
Si  tint  bien  à  lur  acord, 

Si  ont  grnnt  seignurie. 

Et  de  Cliiïort  1i  bon  Roger 
Se  contint  citm  noble  ber, 

Si  fu  de  grant  justice  ; 
Ne  suffri  pas  petit  ne  grant, 
Ne  arére  ne  par  devant, 

Fere  nu  le  méprise. 

5. 

Et  s're  Roger  de  Leyburne, 

Que  sa  et  là  sovent  se  toiiie, 

Moût  ala  conquerrant; 


L  Et  sire  Jean  d'Ayville,  qui  n*aima  jamaif  ni  trahi- 
I ,  ni  ruse ,  fut  en  leur  compagnie.  Et  sire  Pierre  de 
DKort  s'aceorda  biea  avec  eux.  Il  était  ^  griode  sel- 
îBrie. 

I.  Et  le  bon  Roger  de  Cliffort  se  comporta  comme 
noble  baron.  Il  fut  très-juste  et  ne  souffrit  pas  que 
it  ni  grand  ne  commit  devant  ou  derrière  aucun  mé- 

t. 

5.  El  sire  Roger  de  Leybnmc,  qui  çà  et  là  se  porte 
vent,  a  beaucoup  conquis.  Il  s'appliqua  h  gagner  h 
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Assez  mist  paiuc  de  gainer, 
Pur  SC8  perles  reslorer, 
Que  sire  Edward  le  fist  avant. 


Mont  furent  bons  les  barons  ; 
Mes  touz  ne  sai  notner  lur  nons, 

Tant  est  grant  la  some  : 
Pur  ce  revenk  al  quens  Simon, 
Pur  dire  interprctison, 

Cornent  hom  le  nomme. 

7. 

II  est  apelé  de  Monfort  : 
Il  est  el  mond  et  si  est  fort, 

Si  ad  grant  chevalerie  ; 
Ce  voir,  et  je  m'acort, 
Il  eime  droit  et  liet  le  tort. 

Si  avéra  la  mestrie. 


plus  possible  pour  réparer  les  pertes  que  sire  Edouard 
lui  avait  fait  éprouver. 

6.  Les  barons  furent  tous  courageux;  mais  je  ne  pois 
les  nommer  tous ,  tant  ils  sont  en  grand  nombre.  C'est 
pourquoi  je  re?iens  au  comte  Simon ,  pour  expliquer 
comment  on  le  nomme. 

7.  Il  est  appelé  de  Montfort,  car  il  est  au  monde  et  il 
est  fort.  11  a  une  grande  chevalerie,  on  n'en  peut  douter, 
et  je  le  reconnais  ainsi.  Il  aime  la  droiture  et  hait  Tin- 
justice;  il  doit  commander  à  tous. 
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£1  mond  est  veréemcnt  ; 
Là  où  la  comun  à  ly  consent, 

De  la  terre  loée 
C'est  ly  quens  de  Leycestre, 
Que  baut  et  joins  se  puet  estre 

De  celé  renomée. 


Ly  eveske  de  Herefort 

Sout  bien  que  li  quens  fu  fort, 

Kant  il  prist  Taffère  : 
Devant  ce  esteit  mult  fer, 
Les  Engleis  quida  touz  manger, 

Mes  or  ne  set  que  fcre. 

10. 

Et  ly  pastors  de  Norwis , 
Qui  devoure  ses  berbis, 
Assez  sout  de  ce  conte  ; 


).  n  est  bien  placé  dans  le  monde ,  et  le  peuple  de 
ire  bonne  terre  obéit  à  sa  voix.  C'est  le  comte  de 
icester  qui  doit  être  fier  et  joyeux  de  cette  renom- 
«• 

9.  L'évéque  d'Herefort  savait  que  le  comte  était  hardi, 
ind  il  prit  en  main  cette  affaire.  Avant  il  était  bien 
r  et  croyait  manger  tous  les  Anglais  ;  mais  aujourd'hu  i 
le  sait  plus  que  faire. 

10.  Et  le  pasteur  de  Norwich,  qui  dévore  ses  brebis, 
a  trop  appris  à  ce  sujet,  et  il  a  perdu  beaucoup  de  ses 
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Moat  en  perdi  de  ses  bienSi 
Mal  ert  que  ly  lessa  riens, 
Ke  tro|)  en  saveit  de  tioiiCe« 


11. 

Et  sire  Jon  de  Langelé, 
Sou  ne  chose  fu  gainé, 

Deheiz  eit  que  Ten  pleine  ! 
Tôt  le  soen  en  Ast  porter 
De  Ciiffort  mi  sire  Roger, 

Ne  vout  que  rien  remeine. 

la. 

Ne  à  sire  Mathi  de  Besile 
Ne  lesserent  une  bile, 

En  champ  u  en  ville. 
Tôt  le  soen  fu  bcsilé, 
E  cointement  fu  detrussé 

Par  un  treget ,  sanz  gilc. 


biens.  C'est  pitié  qae  de  rien  lui  laisser,  car  il  est  trop 
méprisable. 

11.  Et  si  Jean  de  Langelé  ses  richesses  ont  été  pil- 
lées, malheur  à  qui  le  plaindra!  Totit  son  arolr  a  feit 
empoi-tcr  monseigneur  Roger  de  ClifTort.  Il  u'a  rien  tonHi 
lui  laisser. 

12.  Ni  au  sire  Mathieu  de  Besile  à  qui  ne  resta  pas 
nnc  hillc ,  soit  au  champ ,  soit  h  la  Tilte.  Tout  son  avoir 
Alt  pillé  ;  il  fut  gentiment  détrunssé, 


^M  - 


13. 


Mes  mi  sire  Jon  de  Gray 
Vint  à  Lundres,  si  Qe  sai  quoi, 

Que  inust  une  destance 
Par  entre  Lundres  et  ly , 
Que  tôt  son  bernois  en  perdl, 

Ce  fu  sa  meschance. 


Et  sire  Willem  le  lalinicr 
Vint  a  Lundres  pur  juer. 


13.  Et  messire  Jean  de  Gr&y  Tint  à  Londres,  je 
sais  pourquoi.  Il  s'éleva  une  querelle  entre  Londres 
loi;  il  en  perdit  tout  son  avoir  à  son  grand  dom- 

ige. 

14.  Et  sire  Guillaume  le  latinierTlnt  à  Londres  pour 
rer 
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¥fri8fat,  PoUUcal  Songs,  p.  129« 


Chaunter  m^estoit, 

Mon  cuer  le  voit. 
En  un  dure  langage  ; 

Tut  en  ploraunt 

Fust  fet  le  chaunt 
De  nostre  duz  baronage. 

Que  pur  la  pees 

Si  loynz  après 
Se  lessèrent  detrere , 

Lur  cors  trancher, 

£  démembrer 
Pur  salver  Engleterre. 

Ore  est  ocys 

La  flur  de  pris 
Que  taunt  savoit  de  guère, 

Ly  quens  Monfort  ; 

Sa  dure  mort 
Molt  en  plorra  la  terre. 

1.  n  faut  chanter,  mon  cœur  le  dit,  dans  un  triste 
langage.  Le  chant  de  notre  cher  baronnage  a  été  fait  tout 
en  pleurant.  Pour  avoir  la  paix,  ils  se  sont  laissés  entraî- 
ner si  loin ,  et  pour  sauver  l'Angleterre  ils  ont  compro- 
mis leurs  corps  et  leurs  membres. 

Elle  n'est  plus  la  fleur  sans  prix ,  le  comte  de  Mont- 
fort  si  habile  à  la  guerre.  Le  monde  entier  doit  bien 
pleurer  sa  mort. 
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2. 


Si  com  je  qui , 

Par  un  mardi , 
Firent  la  bataille. 

Tôt  a  cheval, 

Fust  le  mal, 
Sauntz  nulle  pedaile. 
Très  malement  y  férirent 
De  le  espicTorbie, 

Qe  la  part 

Sire  Edward 
Conquist  la  mestrie. 

Ore  est  ocys,  etc. 

S. 

Mes  par  sa  mort, 
Le  cuens  Mounlfort, 
Conquist  la  victorie. 
Corne  ly  martyr 
De  Caunterbyr, 
Finist  sa  vie  ; 


Aiiisf  que  je  le  crois,  la  bataille  fut  faite  an  mardi  ; 
à  cheval  eut  lieu  ce  malheur,  sans  aucun  piéton. 
rappèr(Mît  ei  mal  tUi  ûl  de  Tépée  que  l'armée  de  sire 

uard  gagna  la  partie. 

Ite  n'est  plua,  etc* 

.  Maii ,  par  ta  mort ,  le  comte  de  Montfort  a  rem- 
é  la  Tictoîre  ;  ain^ï  le  martyr  de  Cantorbéry  a  fini 
jourti.  Le  bon  TUamas  ne  voulait  pas  laisser  périr 

18 


Ne  voleit  pas 

Le  bou  Thomas 
Qe  périst  seinte  église  ; 

Ly  cueos  aaxi 

Se  combati, 
E  morust  sautitz  feyntise. 

Ore  est  ocys,  etc. 


Sire  Hue  le  fer, 

Ly  Despencer, 
Très  noble  justice, 

Ore  est  à  tort 

Ly  vré  à  mort , 
A  trop  maie  guise. 

Sire  Henri , 

Pur  voir  le  dy, 
Fist  le  cucns  de  Loycestre, 

Autres  assez. 

Comme  vus  orre^ , 
Par  le  cuens  de  Gloucestre. 

Ore  est  ocys,  etc. 


sainte  église  ;  de  même  le  comte  a  corobaltn  et  est  mort 
sans  Uclieté. 

Elle  n*est  plas,  etc. 

4.  Sir  Hugues-le^Fier  le  Dépensier,  noble  Jastieier, 
est  livré  à  une  mort  trop  cruelle.  Et  sire  Henry ,  fils 
du  comte  de  Leycester,  et  beaucoup  d'autres  <}u*a  fait 
périr  la  comte  de  Gloueestre. 

Elle  n'est  plus,  etc. 


—  5«7  — 


Qe  voleint  moryr 

E  mentenir 
La  pees  e  la  dreyture, 

Le  seint  martir 

Lur  fra  joyr 
S*a  conscience  pure. 

Qe  velt  raoryr 

£  sustenir 
Les  honmes  de  la  terre  « 

Son  bon  désir 

Acomplir, 
Qoar  bien  le  quidom  fere. 

Ore  est  ocys^  etc. 


Près  de  son  cors 
Le  bon  trésors, 

Une  heyre  trovèrenl 
Les  faus  ribaus , 
Tant  furent  maus  ! 

£  ceux  qe  le  tuèrent 


Ils  ont  ïouhï  mourir  et  maintenir  la  paix  et  le  bon 
AUî^i'l  leur  cuii science,  si  pure,  tes  fem  Jouit  du 
martyre;  qui  veut  en  mourant  soiiteoir  les  bom- 

licson  pays,  raéritû  d'accomplir  ce  qui  fait  Tobjut 

!«  vœux. 

t  ii*Qât  pluSf  elc« 

Aîiprti  de  son  corps ,  trésor  inestimable,  les  faux 
X  Uuu>è'cnt  nu  eilxt;  ils  furent  bien  surpris!  Et 


—  SM  — 

Molt  fost  iiyr 

Qe  demembryr 
Firent  le  prodhomme, 

Qe  de  guerrer 

E  fei  tener 
Si  bien  tavolt  la  sonme. 

Ore  est  ocys,  etc. 

7. 

Priez  tooz, 

Mes  amis  douz, 
Le  fitz  seinte  Marie, 

Qe  l^enfant 

Her  paissant , 
Meigne  en  bone  vie  ; 

Ne  vueil  nomer, 

Li  escoler 
Ne  vueil  qe  Vem  die  ; 

Mes  pur  Tamour 

Le  salvéour, 
Priez  pur  la  clergie. 

Ore  est  ocys,  etc. 


ceux  qui  le  tuèrent  ont  séparé  les  membres  de  cet 
homme  de  bien  qui  savait  guerroyer  et  tenir  sa  pa- 
role. 
Elle  n'est  plus,  etc. 

7.  Priez  tous,  mes  chers  amis,  le  fils  de  sainte  Ma- 
rte, pour  que  l'enfant,  seigneur  puissant,  demeure  en 
bonne  vie.  Je  ne  veux  pas  faire  connaître  le  nom  de 
l'écolier,  mais  pour  l'amour  du  Sauveur,  priez  pour  le 
clergé. 

Elle  n'est  plus,  etc. 


—  2W  — 


8. 


Ne  say  Irover  rien 

Qu'il  firent  bien, 
Ne  baroun  ne  counle. 

Les  chivalers 

E  escuiers 
ToDZ  sunt  mys  à  hounte, 

Pur  lui*  Jéalté 

E  vérité, 
Que  tut  est  anéenlie. 

Le  losenger 

Purra  reigner. 
Le  fui  pur  sa  folie. 

Ore  est  ocys,  etc. 


Sire  Simoun , 

Ly  prodhom, 

£  sa  compagnie , 
En  joie  vont  en  ciel  amouiit  ^ 
En  pardurable  vie. 

Mes  Jhesu  Crist, 


8.  Je  ne  saurais  rien  trouTer  que  lea  barons  ou  les 
rotes  aient  fait  de  bien.  Les  chevaUers  et  leii  écujer» 
vivent  avoir  bien  de  la  honte ,  car  la  loyauté  et  la  ûn^ 
rite  sont  anéanties.  Le  méchant  pourra  triompher  et  le 
Il  faire  des  folies. 

Elle  n'est  plus,  etc. 

9.  Sire  Simon ,  l'homme  brave  et  ses  compagnonit 
>nt  monter  au  ciel  dans  la  joie,  dans  la  vie  éternelle. 


Il* 


L 


Qe  en  croyz  se  mist 
Dieu  en  prenge  cin-e, 

Qe  sunt  remis , 

E  dctenuz, 
En  prisone  durt 

Ore  est  ocys, 

La  flur  de  pris 
Que  taunt  savoit  de  guerre , 

LyquensMonlfort; 

Sa  dure  mort 
Molt  en  plorra  la  terre. 


Mais  que  Jésus-Clirist ,  qui  fut  mis  en  croix ,  et  Dieu 
prennent  pitié  de  ceux  qui  sont  retenus  dans  une  dure 
prison. 

Elle  n'est  plus  la  llcur  sans  prix ,  le  comte  de  Mont- 
fort  si  habile  à  la  guerre.  Le  monde  entier  doit  pleurer 
sa  mort. 


—  au  — 

XII. 
CHAMSON. 

(XIU*  SIÈCLE.) 

CHANSON  SLR  LA  PRISE  DE  NAML^R 
PAR  LS  COHTS  HENRI  DB  LUXEMIOURA. 

1258. 


Voici  en  peu  de  mois  quels  Turent  les  cvénemens 
ni  se  passèrent  devant  Namur  pendant  Tannée  1258. 
enri  llf,  dit  le  Blond,  comte  de  Luxembourg,  pro- 
tant  d'une  révolte  deshabitans  de  celte  ville  contre 
[arie  de  Brienne ,  femme  de  Baudouin ,  empereur 
e  Constantinople ,  tenta  de  faire  revivre  les  pré- 
intions  de  sa  mère  sur  le  marquisat  de  Namur. 
étant  présenlê  la  veille  de  Noël  devant  la  ville,  les 
ibitans  lai  en  ouvrirent  les  portes.  Les  partisans 
e  la  comtesse ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  quel- 
ties  seigneurs  français  et  champenois,  se  retirèrent 
ans  le  château  dont  le  gouverneur  Francon  de 
^esemal  aurait  défendu  vigoureusement  l'entrée,  si 
is  troupes  flamandes  commandées  par  Baudouin 
'Avesnes,  au  lieu  de  temporiser,  étaient  venues 
anchement  à  son  secours.  Mais  loin  de  là ,  elles 


—  ai2  — 

lâchèrent  pied  et  prirent  la  fuite  devant  Tarmée  du 
comte  de  Luxembourg.  Fraucon  de%Wesemal,  ainsi 
abandonné,  fut  contraint  de  livrer  la  citadelle,  où  il 
ne  put  rester  faute  de  vivres. 

Les  Français,  indignés  contre  les  Flamands, 
composèrent  la  chanson  suivante. 

On  y  reproche  aux  Flamands  leur  lâcheté  ;  on 
leur  rappelle  Bouvincs,  où  ils  furent  si  bien  battus, 
et  la  guerre  de  Hollande,  dans  laquelle  Guillaume, 
roi  des  Romains,  leur  fit  plusieurs  fois  éprouver  de 
grandes  pertes,  ainsi  qu'au  siège  de  Poilavache,  qui 
eut  lieu  en  1258. 

Cette  chanson,  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  a  été  publiée  en  1754  par 
Demarne,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  du 
comté  de  Namur;  Liège,  1754,  in-4o,  page  278. 


—  J!5  — 


isc.  de  la  Blbliotb.  Roy«  1980.  8.  Germ.  t  cnn  r. 


U 

ise  est  Namurs,  cuens  Hanris  est  dedans, 
int  ait  sofTert  lou  siège  et  andureit; 
'  ait  chastial  riche  et  fort  et  douteit  ; 
»c  priset  mais  Hainnueirs  et  Flamans, 
e  li  babaii  fissent  davant  Namur. 
Et  s*estoient  de  trêves  aséur. 
Des  mee  nut  s*an  alèrent  fuant, 
lour  bavai  mavaisemcnt  laixant. 

2. 

r  vont  Flamant  lor  perde  demandant 
.  trowes  fraintes  crient  à  partir  ; 
>r  mavestiet  veulent  ensî  covrir, 
ais  ne  lor  valt,  trop  est  aparissans. 


Namor  est  prise ,  le  comte  Henri  est  dedans ,  après 
égi^  long  et  difficile  ;  il  le  tient  ce  châteaa  si  riche,  s  i 
ii  si  redoutable.  Désormais  on  estimera  bien  peu  les 
do  Hainant  et  les  Flamands ,  qui  ont  fait  si  pauvre 
inance  devant  Namur,  et  qui,  après  s'être  assurés 
i  trêve,  s'en  sont  allés  fuyant,  demi-nus,  et  ont  la- 
tent abandonné  leurs  bagages. 

Maintenant  les  Flamands  vont  se  plaindre  de  leur 
te;  ils  vont  crier,  en  se  sauvant,  à  la  trêve  rompue  ; 
veulent-ils  couvrir  leur  lâcheté,  mauvais  prétexte  : 


Jà  prodome  rendre  ne  jugeront 
Geu  ke  mavais  par  mavestiet  perdront  ; 
Kl  doit  gMfdeir  mues  lou  bamiix  ke  <HI 
Gui  il  estoit,  cui  lou  demaudent-il? 


Gontessc,  à  tort  dou  conte  vos  plaindé;}, 
De  vos  homes  mues  plaindre  vos  dovriés, 
K'il  ne  valent  miez  .1.  paigne  viez. 
Bien  les  avons  mainte  fois  aproveit  : 
A  Bovigne  avint  jà  vert  Fransois, 
Et  en  Holande  asimant  par  dous  fois  \ 
A  Poilavache  à  tans  contre  Tomes , 
Puis  perdirent  il  cuer  honor  et  harnax. 


elle  est  trop  apparente*  Jamais  prud'homme  ne  jugera  que 
l'on  doit  rendre  aux  lâches  ce  qu'ils  ont  perdu  par  leur 
lâcheté.  Qui  doit  mieux  garder  les  harnois  que  ceux  à 
qui  ils  appartiennent? 

3.  Comtesse,  à  tort  tous  vous  plaignez  du  comte;  vous 
devriez  bien  mieux  vous  plaindre  de  vos  hommes ,  qui 
ne  valent  paA  mieux  qu'un  vieux  peigne.  Nous  les  avons 
bien  souvent  éprouvL^h  :  il  en  fut  déjà  ainsi  à  Bouvines^ 
contre  les  FrançaiH,  et  aussi  par  deux  fois  en  Hollande  « 
à  Poilavache  contre.  ....  Depuis»  ils  ont  p«i4« 
eœur^  honneur  et  bagages. 


XIII. 

CUAJimOK. 

(un*  8iÈa<E.) 

CHkHtm  iOR  LSS  iTÀBLiaSIMKRTt 
Dtî  ROI  SAINT- LOUIS. 

12Ô0-1270. 


îtte  ehanson  est  une  des  plas  curieuses  de  ton- 
;eMes  que  Je  publie  ;  elle  est  relative  à  un  feU 
irqnablc  de  notre  liistoire ,  à  la  promulgation 
^tablissemens  de  saint  Louis  :  elle  prouve  toute 
lortance  des  réformes  apportées  par  ce  roi  dans 
loutumea  féod<i1es  ;  elle  pronve  encore  que  ces 
mes  furent  considérées,  par  ceux  qn*clles  attel- 
ant, comme  une  véritable  révolution.  Il  ne  se- 
pas  sans  intérêt  de  pouvoir  fixer  la  date  de  ce 
iment  historique ,  d'un  genre  tout  nouvcan. 
r  le  ftiire  convenablement,  il  suffirait  de  défér- 
er celle  des  établissemens  ;  mats  on  sait  qu^ifs 
Lirent  pas  le  résultat  d'une  seule  ordonnance,  et 
saint  Lonis  ne  parvint  que  peu  à  peu  à  complé- 
rœuvre  qu'il  avait  entreprise.  «  Il  ne  précipita 
m,  dit  à  ce  sujet  M.  Mignct,  pour  ne  pas  iudis^ 
«er  ton  siècle  :  en  124tf ,  il  restreignit  dans  ses 
imaines  les  goerres  privées  ^  en  1987,  il  les  tup- 


—  îi«  — : 
»  prima;  en  1260,  il  fit  une  ordonnance  contre  les 
»  combats  judiciaires;  en  1270,  il  remplaça  cette 
»  jurisprudence  par  celle  des  témoignages,  et  donna 
»  un  code  complet  sous  le  nom  d'Établissemens  (1).  » 

C'est,  je  crois,  à  cette  dernière  année  ISTO  qu*il 
faut  fixer  la  date  de  notre  chanson.  Une  disposition 
plusieurs  fois  répétée  dans  les  Établissemens  irrita 
surtout  les  possesseurs  de  fiefs  :  ce  fut  le  jugement 
par  enquête  rendu  au  nom  du  roi  par  ses  baillis. 
La  chanson  qui  suit  est  relative  à  cette  partie  des 
Établissemens  (2). 

En  vain  chercherait-on  à  connaître  le  nom  de 
Tauteur  de  cette  chanson  ;  on  peut  seulement  pré- 
sumer qu'elle  fut  composée  par  un  baron  ayant  fief, 
puisque,  dans  un  vers  du  troisième  couplet,  il  dit  : 
«  J'aime  bien  rester  le  maître  de  mon  fief.  »  Cette 
indication  précieuse ,  sans  aucun  doute,  devient, 
pour  un  monument  du  règne  de  saint  Louis,  vague 
et  insuffisante.  On  sait  que,  vers  le  milieu  du  xni* 
siècle,  beaucoup  de  seigneurs  français,  à  l'imitation 
du  roi  de  Navarre,  du  comte  d'Anjou ,  du  comte  de 
Bretagne,  composèrent  des  chansons.  Le  plus  grand 
nombre  d'entre  elles  étaient  amoureuses,  mais  quel- 
ques-unes aussi  furent  satiriques  et  relatives  aux 
événemens  contemporains.  L'auteur  de  la  chanson 
suivante  se  faisait,  en  l'écrivant,  l'interprète  de  tous 
les  autres  barons.  Ce  qui  donne  à  ce  document  his- 
torique beaucoup  de  valeur,  c*est  qu'on  peut  le  re- 

(1)  De  la  Féodalité  et  des  Instilutions  de  saint  Louia,  etc., 
par  M.  MIguet.  1823,  lu-8%  p.  106. 

(?)  Voyez  les  ÉUblissemeiits  de  saint  Louis ,  liv.  2 , 
ciiap.  33, 19,  IZ*  —  U  t*  cïl  27,  3. 


—  Î17  — 
r  comme  le  manifeste  des  seigneurs  qui  n*ea- 
pas  la  force  ou  le  pouvoir  de  s'opposer  aux 
alions  législatives  du  roi  leur  suzerain. 
I  mérite  de  révélations  bîttoriqnes  assez  pré- 
eS|  cette  chanson  joint  encore  celui  de  la  corn- 
ion.  Sous  ce  rapport,  elle  offre  plusieurs  passa- 
lillans,  dans  lesquels rexpression  est  en  harmonie 
la  hauteur  des  pensées.  A  la  fin  du  deuxième 
let,  le  chansonnier  fait  allusion  à  un  ami  du 
u'il  ne  nomme  pas ,  mais  dans  lequel  on  peut 
maître  Robert  Sorbon.  Je  remarquerai  encore 
esse  avec  laquelle  le  poète ,  dans  son  troisième 
let,  cherche  à  effrayer  saint  Louis,  et  à  lui  per- 
sr  que  ses  réformes  législatives,  tant  admirées 
ird'hui ,  étaient  une  inspiration  du  diable  qui 
lit  s'emparer  de  son  âme. 
tte  chanson,  que  j'ai  découverte  dans  un  manu- 
de  la  Bibliothèque  de  TArsenal,  a  été  publiée 
la  première  fois  dans  le  Recueil  de  la  société 
S:cole  des  Chartes  (1). 

Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes.  1  vol.,  année 
tO,  p.  S70. 
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Hmhhc;  de  là  mbllolfi.  Uc  TArtenal ,  n'  «3,  Info).  B.  L. , 
f  366,  col.  'I. 


t. 


G€iit  de  France,  mQlt  estes  esbahie  ! 
Je  di  à  touz  ceus  qui  sont  nez  des  fiez  : 
Si  m'aït  Dex,  franc  n^estes  vous  mes  mie  ; 
Mult  vous  a  l'en  de  franchise  csloigniez, 
Car  vous  estes  par  enquestc  jugiez. 
Quant  deflense  ne  vos  puet  faire  aie 
Trop  lestes  cruel  ment  engingniez, 

A  touz  pri. 
Douce  France  n'apiaul  l'en  plus  ensî, 
Ânçois  ait  non  le  pais  aus  sougîez , 
Une  terre  acuvertie, 
Le  raigne  as  desconseilliez, 
Qui  en  maint  cas  sont  forciez. 


1 .  Gens  de  France ,  vous  voilk  bien  ébahis  !  Je  dis  à 
tons  ceux  qui  sont  nés  dans  les  fiefs  :  De  par  Dieu ,  tous 
n'êtes  plus  francs ,  on  vous  a  privés  de  vos  franchises , 
car  vous  êtes  jugés  par  enquête.  Vous  êtes  tous  cruel- 
lement trompés  et  trahis,  puisque  nulle  défense  ne  peut 
plus  vous  venir  en  aide.  Douce  France  !  il  ne  faut  plus 
l'appeler  ainsi  ;  mais  il  faut  te  nommer  un  pays  d'escla- 
ves, une  terre  de  lâches,  un  royaume  de  misérables, 
exposés  à  maintes  et  maintes  violences. 


^  21»  — 


i  de  voir,  qaa  de  Dieu  ne  vieat  laie» 
errage,  tant  soit  il  esploitié. 
loiauté,  povre  chose  esbahie, 
(  ne  trouvez  qui  de  vous  ait  pitié, 
i  eussiez  force  et  povoir  et  pié, 
vos  estes  à  nostre  Roi  amie; 
11  Tostre  sont  trop  à  oler  rengié 

Entor  lui. 
*en  conois  q*un  autre  seul  o  lui , 
elui  est  si  pris  du  ciergie 
fil  ne  TOUS  puet  fere  aïe. 
but  ont  ensemble  broi^ 
*aumûnie  et  le  péchié. 

s. 

e  cuit  nus  que  je  pour  mal  le  die 
ion  seigneur,  se  Dex  me  face  lie  ! 

que  je  sais  en  vérité,  c'est  qa'an  tel  asservisse* 
!  vient  pas  de  Dieu,  tant  soit-il  exploité.  Hélas! 
,  pauvre  chose  ébahie,  vous  ne  trouvez  personne 
pitié  de  vous.  Vous  pourriez  avoir  force ,  puis- 
étre  en  pied ,  car  vous  êtes  Tamie  de  notre  roi , 
\  partisans  sont  trop  clair-semés  autour  de  lui.  Je 
en  connais  qu'un  seul,  après  le  roi,  et  celui-là 
en  sons  la  main  du  clergé  qu'il  ne  peut  pas  vous 
aide.  Us  ont  broyé  tout  ensemble  la  charité  et 


qu'on  ne  croie  que  je  dis  cela  pour  attaquer  mon 
:  Dieu  m'en  préserve!  mais  j'ai  peur  que  son 
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Mais  j*ai  poor  que  8*ame  en  fust  périe^ 
Et  si  aim  bien  saisine  de  mon  fié. 
Quant  ce  saura  tost  Taura  adrecié^ 
Son  gentil  cuer  ne  ne  souffreroit  mie  ; 
Pour  ce  me  plest  qu'il  en  soit  acointié 

Et  garnif 
Si  que  par  ci  n'ait  nul  povoir  seur  lui 
Deable  anemi  qui  Tavoit  aguetie. 
G'eusse  ma  foi  mentie 
Se  g'eusse  ensi  lessié 
Mon  seigneur  desconseillié 


âme  n'en  soit  perdue,  et  pois  j'aime  bien  rester  le  mattre 
de  mon  fief.  Qaand  il  saura  cela ,  il  fera  prompte  justice  ; 
son  noble  cœur  ne  souffrirait  pas  le  contraire.  C'est 
pourquoi  je  veux  qu'il  en  soit  bien  prévenu  et  instruit. 
Par  ainsi  le  diable  ennemi ,  qui  le  guette,  n'aura  sur  lui 
nul  pouvoir.  J'aurais  manqué  à  ma  foi ,  si  j'avais  ainsi 
laissé  mon  seigneur  déconseillé. 
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XIV   ET  XV. 

(XIIl*  SIÈCLE.) 

CHANSONS  DE  COLIN  MUS£T 

SUR 

SA  VIE  DE  MÉNESTREL. 


i  porlail  de  Tancienne  église  de  Saint- Julien- 
Henestriers,  on  voyait  une  statue  représentant 
»ngleur  qui,  Tarcbet  d'une  main  et  le  violon  de 
e,  semblait  préluder  au  récit  de  quelque  chanson, 
adilion  voulait  que  cette  statue  Tût  celle  deCo- 
[uset,  jongleur-poète,  qui  mourut  dans  la  pre- 
i  moitié  du  xiv*  siècle,  et  qui  dans  sa  jeunesse 
chanté  devant  le  roi  de  Navarre.  Colin  Muset, 
}u  vieux  et  riche,  aurait  contribué,  antérieuré- 
à  1320,  à  la  construction  de  Saint- Julien ,  et 
à  titre  de  fondateur  que  sa  statue  figurait  au 
il  de  cette  église. 

I  ne  sait  rien  de  plus  au  sujet  de  ce  poète ,  et 
avait  eu  soin  de  nous  donner  quelques  détails 
a  vie  de  jongleur,  on  en  serait  réduit  à  cette 
e  indication.  Mais  Colin  Muset,  dans  la  chan- 

19. 


-^  222  ^ 

son  qui  va  suivre,  nous  dit  qu'il  avait  été  au  service 
d*un  comte,  et  réclame  ses  gages  qui  ne  lui  avaient 
pas  été  payés.  A  cette  occasion,  il  parle  de  sa  femme, 
de  sa  fille,  de  son  valet,  de  sa  servante,  de  son  che- 
val, de  tout  son  ménage  enfin ,  dont  il  nous  offre 
un  assez  riant  tableau. 

Cette  chanson  est  composée  dans  le  rhythme  con- 
sacré à  la  pastourelle^  genre  de  poésie  très-cultivé 
à  la  fin  du  xiii*  siècle  et  pendant  tout  le  xiv.  Co- 
lin Muset  parait  s'être  exercé  surtout  en  ce  genre, 
et  Ton  trouve  dans  les  manuscrits  plusieurs  pastou- 
relles qui  portent  son  nom. 

Dans  celle  qui  commence  par  ces  vers  : 

Volez  olr  la  muse  Muset  ? 
En  mai  fu  fête  un  matinet. 

on  remarque  un  passage  qui  prouve  que  le  mot 
vieky  au  xui«  siècle,  signifiait  un  violon  à  cordes 
dont  on  jouait  avec  un  archet.  Leveque  de  la  Ra- 
vallière ,  dans  une  dissertation  sur  Tancienneté  de 
la  chanson,  a  cité  plusieurs  passages  et  reproduit  di- 
vers monumens  figurés,  qui  ne  laissent  aucun  doute 
à  ce  sujet  (1). 

Les  vers  de  Colin  Muset  sont  faciles  et  ne  man- 
quent pas  d'un  certain  mouvement  poétique.  Pour 
qu'on  puisse  en  juger,  j'ai  joint  à  la  chanson  de  ce 
trouvère  une  pastourelle  dans  laquelle  il  se  nomme 
plusieurs  fois. 

(I)  Poésies  du  roi  de  Navarre,  1. 1,  p.  2/j8  et  suiv. 
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c  del'Anenal.  B.  L.  F.  in-r.  N'63,  f  S37  r«.^  col.  3. 


1. 

Sire  CQens,  j'ai  viélé 

Devant  vous,  en  vostre  ostel  i  , 

Si  ne  in*avez  rien  doné,  ' 

Ne  mes  gages  aquité , 

C'est  vilanie, 
Foi  que  doi  sainte  Marie  ! 
Ensi  ne  vos  sieurré  je  mie. 
M'aumosnière  est  mal  garnie» 
£t  ma  maie  mal  fornie. 


Sire  cucns,  ça  conmandez 
De  moi  vostre  voleitlé. 
Sire,  s'il  vous  vient  à  gré, 
Un  beau  don  ça  me  donnez 


ire  comte,  i*ai  devant  vous  joué  de  la  viole  dans  vo- 
el,  et  vous  ne  m'avez  rien  donné,  ni  seulement  acr- 
roes  gages  ;  c'est  vilenie,  par  la  fui  que  je  dois  4 
Marie.  Aussi  je  ne  vous  suivrai  pas.  Mon  aumù«^ 
st  dégarnie  et  ma  malle  mai  remplie. 

ire  comte»  allons»  dile<^  ce  que  vous  voulez  faire 
toi.  Sirej  s'il  vous  plaît,  faites-moi  quelque  beau  don 
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Par  cortoisie. 
Car  talent  ai,  n'en  dotez  mie, 
De  r'aler  à  ma  mcsnic. 
Quant  g*i  vois  borse  desgamie, 
Ma  femme  ne  me  rit  mie. 


Ains  me  dit  :  sire  Ângelez , 
En  quel  terre  avez  esté, 
Que  n'avez  rien  conquesté 

Aval  la  ville? 
Yez  com  vostre  maie  plie, 
Elle  est  bien  de  vent  farsie. 
Honi  soit  qui  a  envie 
D'estre  en  vostre  compaignie. 


Quant  je  vieng  à  mon  hostel, 
Et  ma  famé  a  regardé 


digne  de  votre  courtoisie;  car  j*ai  envie,  n'en  doutez  pas, 
de  retourner  dans  mon  ménage.  Quand  j'y  vais  la  bourse 
vide,  ma  femme  ne  me  sourit  pas. 

3.  Mais  elle  me  dit  :  Sire  Angelot,  dans  quelle  terre 
avez-vous  été,  que  vous  n'avez  rien  gagné  en  courant  la 
ville?  Voyez  comme  votre  malle  plie;  elle  est  de  veni 
toute  farcie.  Honni  soit  qui  a  le  désir  d'être  en  votre 
compagnie. 

4.  Quand  je  rentre  à  la  maison  et  que  ma  femme  a 
regardé  derrière  moi  le  sac  gonflé,  et  qu'elle  m'a  vu  biea 
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Derrier  moi  le  sac  enflé, 
Et  je  qui  sut  bien  paré 

De  robe  grise, 
Sachiez  qu'ele  a  tôt  jus  mise 
La  conoille,  sans  faintise. 
£le  me  rit  par  franchise , 
Ses  deux  bras  au  col  me  plie. 


Ma  famé  va  destrousser 
Ma  maie,  sanz  demorer. 
Mon  garçon  va  abruver 
Mon  cheval  et  conréer. 

Ma  pucele  va  tner 
Deux  chapons,  par  déporter 

A  là  sauce  aiilie. 
Ma  fille  m*appor(e  un  pigne 
En  sa  main,  par  cortoisie. 
Lors  sui  de  mon  ostel  sire, 
A  mult  grant  joie,  sans  ire, 
Plus  que  nus  ne  porroit  dire. 


de  robe  foanée,  sachez  qu'elle  a  aussitôt  Jeté  bas  sa 
ouille,  sans  mentir.  Elle  me  sourit  franchement,  ses 
bras  plient  à  mon  cou. 

Ma  femme  va  aussitôt  défaire  ma  malle,  mon  gar- 
ra  panser  mou  cheval  et  le  mener  à  Tabreuvoir,  ma 
mte  va  tner  deux  chapons  pour  les  accommoder  à  la 
i  piquante,  ma  fille  en  soariant  m'apporte  un  peigne. 
lis  roi  dans  ma  maison,  fêté,  sans  fâcheries,  plas 
rax  qae  je  ne  pois  dire. 


Ik 
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Uborde»  BUtoire  de  ta  mikiiit»  t  Oi  |W  S08. 


1. 

Volez  oTr  la  muse  Muset? 

En  Mai  fu  fele  un  matinet, 

En  un  verger  flori ,  verdet , 

Au  point  du  jor, 

Où  chantoient  cil  oiselet 

Par  grant  baudor. 
Et  j'alai  fere  un  chapelet 

En  la  verdor  ; 
Je  le  fis  bel  et  cointe  et  net 
Et  plain  de  flor. 
Yis  une  dancele 
Avenant  et  mult  bêle , 
G  ente  pucele , 
Bouchele  riant, 
Qui  me  rapele  : 
Yien  ça,  si  viele 
Ta  muse ,  en  chantant 
Tant  mignotement. 


1.  Voulez- vous  ouir  la  clianson  de  Muset?  Elle  fui  (aile 
un  matin  du  mois  de  mai ,  dans  un  verger  vert  et  fleuri , 
an  point  du  jour,  tandis  que  les  oiseaux  chantaient  à  conr 
joie.  J'alUi  dans  la  verdure  tresser  une  couronne;  je^ta 
fis  belle,  bien  tournée,  remplie  de  fleurs.  Je  vis  une  de* 
moiselle  avonante  et  bien  belle,  fille  jolie,  qui  de  sa  boa- 
cbe  riante  m'appelle  :  Viens  çà ,  joue-moi  ta  chanson  nir 
ta  viole,  en  chantant  gentiment. 


r 
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J*a1at  à  H  el  praelet , 
O  toot  la  viele  et  Tarchet; 
>i  li  ai  chanté  le  muset 
Par  grant  amour. 
St  quant  je  vis  son  chef  blonde! 

Et  sa  color, 
St  son  gent  cors  amoareuset  » 
Et  si  d'ator^ 
Mon  cner  sautele 
Pour  la  damoisele 
Mult  renouvelé 
Ma  joie  souvent. 
Ele  ot  gonele 
De  drap  de  Cassele 
Qui  restincele. 
Doux  Dex  J  je  Taim  tant 
Du  cuer  loieuement. 


Quand  j*oi  devant  li  viélé  , 
Pour  avoir  s'amour  et  son  gré , 


J^allftl  vers  eUe  sur  )ê  pré,  avec  ma  viole  et  knoh 
t,  le  Inl  chantai  le  Muset  amoareasement.  Qnabd  Je 
I  tète  Monde,  sa  fratchenr,  son  gentil  corps  amon* 
et  tant  d*attraitft,  mon  cœnr  sautilla  ponr  la  demol- 
,  f!t  ma  joie  s'accmt  à  diaqne  instant.  £ll6  avait 
pobe  d'étofîe  flamande  qui  étincelait.  Dîen  bon!  je 
e  tant  et  de  si  grand  cœur. 

Quittdi'easUeiijmié  divtiit  elte,  assezpour  svoi^BM 
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Elle  m*a  bien  gucrredonné  , 

Soe  merci  ! 
D'un  baiser  à  ma  volenté , 

Dex  !  que  j'aim  si  ! 
Et  autre  chose  m'a  doné 
Corn  son  ami , 
Que  j'avoie  tant  désiré , 
Ce  m'est  merci. 
Plus  sui  en  joie 
Que  je  ne  soloie , 
Quant  celé  est  moie 
Que  je  tant  désir. 
Je  ne  prendroie 
Avoir  ne  monnoie. 
Pour  riens  que  voie 
Ne  m'en  quier  partir, 
Ançois  vues  morir. 


Or  a  Colin  Muset  musé , 
Et  s'a  à  devise  chanté , 


amoor  et  sa  bonne  grâce,  elle  m'en  a  récompensé  par 
un  baiser,  que  Je  pris  volontairement.  Dieu  !  quel  plai- 
sir! Elle  me  donna  aussi  autre  chose,  comme  à  son 
amant,  chose  que  j'avais  bien  désirée  et  qui  rend  très- 
heureux.  Je  suis  plus  joyeux  que  Je  ne  fus  jamais  puisque 
j'ai  obtenu  celle  que  je  désirais  tant.  Je  ne  prendrai  ni  ar- 
gent ni  rien  qui  soit  au  monde  pour  me  séparer  d'elle  ; 
auparavant,  j'aimerais  mieux  mourir. 

4.  Ainsi,  Ck)lia  Muset  a  joué  et  chanté  à  plaisir 
pour  la  belle  au  frai»  visage ,  de  cœur  joyeux  ;  eUç  lui 
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)ur  la  bêle  an  vis  coloré, 

Decuer  joli, 
aint  bon  morcel  li  a  donné 

Et  déparli , 
;  de  bon  vin  fort  à  son  gré, 

Ge  Tvos  affi. 
nsi  à  son  siècle  mené 

Jusques  ici. 

Encore  doignoie  : 
En  chantant  maine  joie, 

Miilt  se  cointoie 
Qu'amours  veut  servir. 

Si  a  grant  joie , 
El  vergier  où  doignoie  > 

Bien  se  convoie , 

Bon  vin  fet  venir 

Trestout  à  loisir. 


4  maint  bon  morceau ,  je  vous  assure,  et  du  bon 
it  à  son  gré.  C'est  ainsi  qu'il  a  vécu  jusqu'à  pré- 
11  se  réjouit  encore  et  mène  joie,  en  chantant  et 
te  qu'il  veut  servir  l'amour.  Il  a  grand  plaisir  et 
i  ao  verger,  où  il  fait  venir  bon  vin  tout  à  loisir. 
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XIV"  SIÈCLE. 


I. 
ctÊAJsmojti. 

(XIT«  SIÈCLE.) 
NTIQUE  DE  LA  SECTE  DES  FLAGELLAIS. 
1340. 


e  les  pratiques  extraordinaires  qu'une  dévo- 
lussée  à  Texcës  mit  en  usage  pendant  le  moyen 
me  des  plus  étranges  est  la  flagellation.  Nou- 
ent cette  pratique  exista  dans  les  mystères  de 
ascéiique,  mais  une  secte  nombreuse  se  ré- 
par  les  villes  et  les  campagnes  de  TËurope 
^  et  ne  craignit  pas  d*exercer  en  public  cette 
e  et  barbare  macération, 
âge  de  la  flagellation ,  ayant  été  admis  chez 
îens,  fut  entièrement  banni  de  la  primitive 
t  et  jusqu'au  x«  siècle,  on  la  considéra 
s  un  simple  châtiment.  Ce  fut  Pierre  Damien , 
\  d'Ostie  et  cardinal ,  qui ,  vers  1150,  ap- 
I  la  flagellation ,  déjà  pratiquée  par  certains 
ux  comme  un  moyen  de  pénitence  :  dès  lors 
)énitence  eut  ses  détracteurs  et  ses  partisans, 
fut  vers  1260,  en  Italie,  à  Peruse  et  à  Rome , 
vit  paraître  pour  la  première  fois  des  indi- 
qui  se  flagellèrent  en  public.  «  La  peur  du 
ment  dernier  les  avait  saisis,  dit  un  contem- 

20. 
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»  porain ,  et  d*uiic  telle  manière  que  nobles  et 
uroluriers,  jeunes  et  vieux,  et  les  eufans  même 
»  de  cinq  ans ,  s'en  allaient  par  les  rues  des  vil- 
»  les  tous  nus ,  et  sans  avoir  aucune  honte  mar- 
»  chaient  ainsi  deux  à  deux  en  procession  :  chacun 
»  avait  son  fouet  de  courroies  à  la  main  et  se  fusti- 
»  geait  les  épaules  jusqu'à  ce  que  le  sang  en  sor- 
»  tu  (1).  »  Le  même  chroniqueur  ajoute  qu'ils  allaient 
ainsi ,  non-seulement  de  jour,  mais  encore  de  nuit, 
avec  des  cierges  allumés  et  au  milieu  du  plus  grand 
froid  de  Thiver  :  il  y  en  avait  des  centaines ,  des 
mille,  des  dix  mille  qui,  avec  des  prêtres  à  leur 
té(0,  portant  des  croix  et  des  étendards,  couraient 
le«  villes  et  les  cam|>agues.  Cette  folie  ne  fut  pas 
cependant  admise  dans  toutes  les  parties  de  TËu^ 
rope.  Plusieurs  princes  dltalie ,  les  rois  de  Bohé^a 
et  de  Pologne  firent  chasser  les  flagellans  de  Ukvc% 
états. 

En  1349,  la  peste  ayant  ravagé  une  grande  partîa 
de  TËurope ,  on  vit  reparaitre  la  secte  des  flUgeW 
lans.  Ils  vinrent  de  la  Souabe,  dit  ud  chroniqueur 
allemand ,  ayant  un  chef  particulier  et  deux  8upé<« 
rieurs.  Lorsqu'ils  eurent  passé  le  Rhin,  à  una 
heure  après  midi,  le  peuple  y  accourut  en  foute; 
ils  firent  un  grand  cercle  devant  le  monastère  de 
Spire.  Placés  au  milieu  du  cercle,  quelques-uM 
d'antre  eux  se  déshabillèrent,  ne  conservant qu'una 
chemise  qui  allait  depuis  les  reins  jusqu'aux  lalous, 
ils  marchèrent  ainsi  vêtus,  l'un  après  l'autre,  tout 
autour  du  cercle ,  les  bras  étendus  en  forme  de 

(1)  Histoire  de»  Fla^joilans ,  etc. ,  traduite  du  latin  de 
l'abbc  SoUcau.  17J2,  iu-i2,  p.  1j4. 


:  eQsiiite  chacun  se  pro^ierim  pMr  terre,  et 
es  qui  se  tepaîefit  debout  sur  eux  uae  jam|)e 
aifue  c6ié,  leur  donnèrent  un  petit  coup  de 
pe  qui  les  fit  relever  tou9 ,  et  alqrs  ilf  se  fuftt- 
i  avec  des  fouets  oà  il  y  av^t  de^  n(9ud«  e( 
I  pointes  de  feri  ils  cbanlaiept  çn  même  |en>| 
aiuaea(i). 

rAllemague ,  tes  flagellant  vinrent  en  Frapee  i 
ce  qu'en  trouve  à  ce  9^i  daiM  mu  diront-' 
français  contemporain  : 
n  celoy  an  m\  trois  çeqt  qiiarni^e-neuf  deseus 
au  moys  d'aoti#t»  a'esmut  m  re»yatune  de 
nce  en  aucunes  parties  de^  gène  qui  se  lia? 
at  de  eourgies  de  trois  lanières,  en  ctiesoivie 
quelles  lanières  avoi(  un  neu;  au  quel  «eu 
it  quatre  pointes  aipsi  comme  d'aiguUlea,  lee 
l|ee  pointes  étoient  croM^  par  dadeni  le  dit 
,  et  par roient  detiors  en  quatr^i  cAtés  du  dit 
.  Ile  se  faisoiei^t  seigner  en  euls  batans,  et  lai- 
nt  plusieurs  sérimonies,  tant  comme  ils  se 
>ie|it  avant  et  après.  Et  ce  faisoient  en  place 
ime  en  cbascune  ville  où  ils  étoient  i,  deux  fois 
>ur,  pendant  trente-trois  joure  et  demi.  £;t  ne 
leuroient  en  ville  que  un  jour  et  une  nuit.  Et 
tçient  crois  vermeilles  en  leurs  cbapeaulx  de 
»tres,  et  en  leurs  espaules  devant  et  darrière. 
lisoient  que  ils  faisoient  toutes  les  choses  qu*ils 
oient  par  la  révélacion  de  Tange.  fit  tenoient 
réoient  que  leur  dicte  pénance  faicte  pendant 
XIII  jors  et  demi,  ils  demourroient  purs,  ués, 

Hifttolre  ^e$  Flagellai» ,  etc. ,  traduite  du  latia  de 
BoUéâu.  Parisi  1733»  io-l?»  p.  352. 
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»  qoictes  et  absouls  de  fous  leurs  péchiez,  ainsi 
»  comme  ils  estoîent  après  leur  baptesme. 

u  Or  vindreiit  cette  gent  en  France ,  première- 
»  ment  de  la  langue  Thioise ,  comme  de  Flandres , 
»  de  Breban  et  de  Hainault ,  et  ne  passèrent  point 
«Lille,  Donay,  Bethune,  Saint-Omer,  Toumay, 
u  Arras  et  es  marches  d'environ ,  les  frontières  de 
V  Picardie.  Mais  assez  tost  après,  s'en  esmurent  pla* 
»  sieurs  et  par  plusieurs  tourbes  de  Lille ,  de  Tour- 
tt  nay ,  et  des  marches  d'environ  ;  et  vindrent  en 
»  France  jusqu'à  Troies  en  Champaigne ,  jusques  à 
»  Reins,  et  es  marches  d'environ.  Mais  ils  ne  pas- 
»  aèrent  point  plus  avant.  Quand  U  roi  de  France 
»  Phelippe  si  manda  par  ses  lettres  que  l'en  les  préist 
»  par  tout  son  royaume  où  l'en  les  trouveroit  fai- 
»  sant  leurs  sérimonies.  Mais  nonobstant  ce,  ils  con- 
»  tinuèrent  leurs  folies  et  multiplièrent  en  telle  ma- 
»  nière,  que  dans  le  Noël  ensuivant  qui  fust  l'an  1549, 
»  ils  furent  bien  huit  cens  mille  et  plus ,  si  comme 
»  l'en  tenoit  fermement  •  mais  ils  se  tenoient  en  Flan* 
tt  dres,  en  Hainaut  et  en  Brebant;  et  y  avoit  grand 
»  foison  de  grands  hommes  et  de  gentilshommes.  » 

Ces  détails  sur  les  flagellans  sont  extraits  d'un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  royale,  n»  Colb.  8298', 
contenant  une  chronique  abrégée  de  Phistoire  de 
France  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'an- 
née 1420.  M.  P.  Paris  les  a  publiés  pour  la  première 
fois,  t.  V,  p.  492  de  son  édition  des  chroniques  de 
Saint-Denis. 

Après  ces  détails,  on  trouve  un  cantique  en  vers 
français  divisé  en  deux  parties,  que  je  donne  ici  en 
entier. 
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!.  de  U  BibUoth.  Roy.,  n*  Golb.  8298^ 


s'ensuit  la  teneur  d'une  prière  qu'ils  {les  fiageilam) 
disolent  en  ciiantant,  quant  ils  se  batoient 
de  leurs  escoursées. 

1. 

Ed  commencent  no  pénitance , 
Soit  la  Vierge  et  la  Trinité 
Et  tout  en  parfaicte  puissance 
Des  cieulx  le  haut  divin  secret. 
Sire  Dieu,  croissiez  vo  venjance , 
Les  fruis  des  ventres  respitez 
Car  esté  a  en  grant  balance 
Longtemps  toute  crestienté. 


Or,  avant ,  entre  nous  tuit  frère , 
Bâtons  noz  charoiugnes  bien  fort , 
En  remembrant  ia  grant  misère 
De  Dieu  et  sa  pileuse  mort , 
Qui  fut  pris  de  la  gent  amère , 
Et  vendus  et  trahi  à  tort, 
Et  battu  sa  char  vierge  et  clère  ; 
Ou  nom  de  ce ,  batous  plus  fort. 


O  Maria ,  vierge  roy ne , 
O  temple  de  virginité, 
O  glorieuse  char  divine , 
Depriez  pour  crestienté. 
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Vostre  filz  nous  a  montré  le  sigue 
De  croix  par  mortalité , 
RapaUiez-le ,  dame  Ëngeline , 
Et  prenez  no  pénance  en  gré. 

4. 
O  roy  des  roys,  char  précieuse 
Dieux  pères ,  Filz ,  sains  £speris, 
Vostre  sainctisme  char  glorieuse 
Fut  pendue  en  croix  par  Juifs. 
Et  là  fut  grief  et  douloreuse , 
'  Car  du  saint  sanc  bénéis 
Fut  la  croix  vermeille  et  hideuse. 

5. 

Loons  Dieu ,  et  bâtons  noz  pis^ 
Et  en  la  duuice  remembrance 
De  ce  que  tu  feus  abeuvrez 
Avec  le  crueux  cop  de  la  lance , 
D^aisil  0  fiel  fut  destrampez, 
Alons  à  genouix  par  penance  ; 
Loons  Dieu ,  voz  bras  estandez, 
Et  en  Tamour  de  sa  soutfrance 
Chéons  jus  en  croix  à  tous  lez. 

Hélas  !  qui  n'a  en  remembrance 
Les  seingnies  Dieu  en  escript, 
Auxquelles  n'ote  vin ,  ne  pitance 
Mais  fiel  avec  aisil  confît. 
Qui  n'y  pence  il  fait  ignorance; 
Or  tous  à  genouix  sans  respit, 
Rechéons  en  croix  sans  balance 
Pour  pieu  qu'en  croix  expiravit. 


7. 

Or  relevons  de  bon  couraîge 
Et  devers  le  ciel  regardons 
Qae  de  mort  soudaine  et  de  rage 
Dieux  nous  estint,  coulpcs  bâtons  ; 
Et  pour  trestout  humain  lignaige, 
Biam  stres  Dieux ,  vous  deprions 
Quil  part  au  pélcrinaige , 
S'il  vous  plaist,  qu'aumosne  facions. 


Jhésus  par  tes  trois  dignes  noms 
Fay  nous  de  noz  péchiez  pardons, 
]hè8us  par  tes  cinq  rouges  playes 
De  mort  soudaine  nous  dcsiayes. 
Or  rebatons  nostre  char  villainne 
^e  Dieux  saulve  crestienté 
Bt  deffende  de  mort  soudainne 
Et  si  pensons  à  la  grierté. 
De  la  grief  mort  Dieu  souveraine 
Que  piez  croisiez  chief  encline 
Et  bras  tendus  et  en  croix  penez 
Avec  la  playe  du  côté. 

9. 

O  royaulx  vierge  corps  Marie , 
Dame,  tu  fus  à  son  trépas. 
3e  suis  doulente  et  esmarrie 
Quant  ses  nerfs  de  piez  et  de  bras 
Véis  rompre  sa  char  transie , 
Et  sa  face  encliner  sur  son  bras. 
Terre  crola ,  pierre  fut  brisée , 
Souleil  faillit,  mort  suscitas. 
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10.      - 
Par  cest  mort ,  Yray  Diea  de  gloire 
Nous  niéis  à  salvacion. 
Or  nous  garnissiez  de  victoire 
Contre  toute  lemptacion. 
Le  sathan  est  de  grant  mémoire 
Et  nous  de  foible  opinion , 
Se  nous  pourrott  retraire  ancores 
Dieux,  se  nous  n'avions  pardon 
Ornons  relevons  qu*à  Dieu  plaise 
Que  no  penance  puist  valoir. 

11, 
Bâtons  noz  piz  ,  bâtons  no  face , 
Tendons  noz  bras  de  grant  vouloir 
Dieux  qui  nous  a  Tait,  nous  préface 
£t  nous  doint  des  cieux  le  manoir. 
Et  gart  tous  ceulx  qu*en  ceste  place 
En  pitié  nous  viennent  veoir 
Jhésus  ainsi  comme  devant. 


1. 
Ave  regina  pure  et  gente , 
Très-haulte  Ave  maris  Stella! 
Ave  précieuse  jovantc, 
Lune  où  Dieux  s^esconsa. 

2. 

Ave  saincte  glorieuse  ente 
Ave  tu  plena  gracia  ; 
Faictes  finer,  rose  excellente. 
Le  mortuaire  qui  ores  va. 
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I. 


I  créeresse  de  créature 
\m  oncques  ne  (ustes  crée , 
lefendez-nous  de  grief  morsure 
Lre  Dieux,  et  vous  asrenez. 


[éé  !  doolce  royaalx  vierge  et  pure 
tiez  que  pour  nous  soit  pitez. 
LU  peuple  laissiez  Teuvre  obscure 
>e  péchié  si  vous  amendez. 

fous  te  prions ,  Vierge  louée, 
inceste  penance  faisant 
?our  toute  créature  née 
:t  requiers  ton  père  et  enfant. 


^e  cest  mortaire  soit  destoumée, 
St  saint  Esperit  voist  régnant  ; 
St  nos  cuers  par  humble  pensée 
Car  d'ayde  avons  mestier  grant. 

7. 

Se  ne  fùst  la  vierge  Marfe 
Le  siècle  fust  piéça  perdus. 
Bâtons  noz  chars  plaines  d'envie 
Bâtons  d'orgueil  plus  et  plus. 
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Poar  paresse  et  pour  gloatonnie 
Et  poar  ire  qui  het  Tertos  ; 
Pour  avarice  et  lecberie 
Et  pour  tous  péchiez  decéns. 


En  demonstrant  signfllance 
Que  tous  nous  conrendra  morir  ; 
Et  en  terre  en  très  grant  witance 
No  pécherresse  char  pourrir. 

10. 

Enfin  de  nostre  pénitanee 
Nous  fault  à  genoulx  revenir; 
Tous  mourrons  c'est  la  reroembrance 
Qui  nous  fait  tierce  fou  chéir. 

u. 

Jhésu,  ainsi  comme  devant 
Relevons-nous  la  tierce  fois  ; 
Et  loons  Dieu  à  nuz  genoulx 
Jointes  mains  tenons  Tescourgie. 

Crémons  Dieu ,  tîons  les  coers  dovlz 
Et  chantons  à  la  départie^ 
Grâce  Dieu ,  car  elle  est  en  nous  ; 
Prions  pour  Tumaine  lignie. 
Baisons  la  terre ,  levons-nous. 
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(UT*  8làGU.) 
LLADE  SUR  LA  NAISSANCE  DE  CHARLES  Yi 

Ef  DB  vtmn  d'oeléam,  ior  ntu, 

FA&  MSTACHK  DBSCBÀHFS. 


naissance  des  deux  fils  de  Charles  V  fù( 
lilUe  dans  le  royaume  avec  beaucoup  de  joie* 
doute  on  y  voyait  un  double  gage  pour  Taveiiir 
Apérance  que  la  prospérité ,  rétablie  par  la  sa-. 
i  de  Charles  Y,  ne  sérail  pas  interrompue. 
s  9kémoriaux  de  la  chambre  des  comptes  m| 
iqré  querques^  lignes  à  cet  événement  et  çon* 
nt  tous  les  détails  énoncés  dans  la  ballade  qui 
livre  i  «  Le  dimanche  troisième  jour  de  d^n 
re  de  Tan  du  Seigneur  i56S ,  dit  le  regisive 
el ,  premier  jour  de  Tavant,  presqu'au  milteu 
nuit ,  à  cette  heure  où  Ton  chante  :  Seç$  uni$ 
,  90curramti$  oèmam  êahatori  m^tro ,  vint  «a 
le  le  premier  né  de  notre  seigneur  le  roi 
les ,  à  la  grande  joie  de  toute  la  ville  de  Paris, 
srcredi  six  décembre  suivant*  jour  sauit  Micho« 
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las,  dam  Féglise  da  bienheureux  Paul  ap6tre ,  à 
Paris,  à  fat  Iroisième  heure,  fut  baptisé  le  dit  enfant, 
et  le  tint  sur  les  fonts  de  ses  propres  mains,  mon- 
seigneur Charles  de  Montmorency  assisté  de  mon- 
seigneur Charles  de  Dammartin ,  officiant  le  car- 
dinal de  Beauvais,  archevêque  de  Sens,  en  pré- 
sence de  la  reine  de  Navarre,  d*un  grand  nombre 
d'évéques  et  d^abbés ,  et  d*une  multitude  qui  criait  : 
Noëllnoëlf 

Le  samedi  treizième  jour  de  mars  1571, 'une  heure 
après  le  milieu  de  la  nuit ,  deux  heures  avant  le 
jour,  naquit  le  second  fils  de  notre  seigneur  le  roi 
Charles,  dans  Thôtel  de  Saint-Paul  près  Paris. 
Dedx  jours  après ,  il  fut  baptisé  dans  Téglise  dudit 
Saint-Paul  vers  la  douzième  heure.  Louis ,  comte 
.d'Etampes,  fut  son  parrain,  au  nom  de  mon- 
seigneur le  comte  d'Anjou,  oncle  de  Tenfant. 
L'archevêque  de  Reims ,  Jean  de  Craon ,  officia , 
assisté  de  douze  évéques  vêtus  pontificalement , 
et  Ton  nomma  cet  enfant  Louis  de  France.  Il 
fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  monseigneur 
Bertrand  de  Gueiclin^  connétable  de  France,  qui, 
après  la  cérémonie  et  Tenfant  encore  tout  nud ,  lui 
présenta  une  épée  nue ,  et  lui  dit  en  français  : 
Mameigneur^  Je  wms  donne  cette  e»pèe  et  la  mets 
en  vostre  main,  et  prie  Dieu  qu'il  voti«  doint  autel 
et  ii  hon  cœur  que  tous  soyez  encore  aussi  preux 
et  aussi  bon  chevalier  comme  fut  oncques  roy  de 
France  qui  portast  espée.  Amen,amen^  amen  (1).» 

(1)  Histoire  de  Charles  TI,  par  Juvénal  des  TJrsIns,  Édit. 
Iii-f«.  Annotations,  p.  531. 
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tache  Oeschamps ,  auteur  do  la  ballade  sur  la 
nce  des  deux  fils  de  Charles  Y,  fut  un  des 
urs  poètes  du  xiv  siècle.  Écuyer  et  huissier 
ss  des  rois  Charles  Y  et  Charles  YI ,  Eustache 
amps  resta  toujours  fidèle  à  la  maison  de 
e.  Dans  ses  œuvres,  souvent  consacrées  au 
Jes  événemens  contemporains ,  il  aime  à  celé- 
a  gloire  *de  son  pays. 

œuvres  d'Eustache  Deschamps  contiennent 
rhistoire  du  xiv*  siècle  des  renseignemens 
ux  ;  on  peut  y  recueillir  des  faits  politiques 
D  sont  pas  sans  importance ,  mais  on  y  trouve 
is  grand  nombre  des  détails  précieux  sur  les 
s,  les  usages  et  les  coutumes  de  cette  époque. 

poésies  ont  été  publiées  pour  la  première  fois 
J2par  M.  Crapelet;  voici  le  litre  de  ce  vo- 

PoésUs  hiorales  et  hiêtoriques  d' Eustache 
amps ,  écuyer^  huissier  alarmes  des  rois 
fs  y  et  Charles  f^I ,  châtelain  de  Fismes  et 
dp  Senlis. Publiées, pour  la  première  fois  yClc. , 
.  J.  Crapelet^  PariSy  1832.  1  vol.  in-8«. 
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BALLADE. 
Poésies  d'Eustache  Descbâmps ,  page  9. 

1. 

En  Dîmenche ,  le  tiers  jour  de  décembre, 
L'an  mil  ccc  avec  soixante  et  huit, 
Fut  à  Saint-Pol  nez,  dedens  une  chambre, 
Charles  li  roys  ,  trois  heures  puis  minuit, 
FiU de  Charles  cinquiesine  de  ce  nom, 
Roy  des  François,  de  Jeline  de  Bourbon, 
Roiue  à  ce  temps  couiotiitee  de  France, 
Le  premier  jour  de  l'avcnt  qui  fut  bon  : 
Par  ce  sçara  cbascuu  ces  te  aai&sauce. 

3. 

Ou  signe  estoit ,  si  comme  Je  me  membre , 
De  la  Vierge;  la  lune  en  celle  nuit, 
En  la  face  seconde  ;  et  si  remembre 
Qu'au  sixte  jour  du  dit  mois  fut  conduit 
Et  baptisié  à  Saint-Pol ,  ce  scet-on. 
Où  il  avait  maint  prince  et  maint  baron  : 
Montmorency,  L)<imi)marlin  sans  doubtance, 
Tous  deux  Charles  levèrent  Tenfauçon  : 
Par  ce  sçara  chascuu  ceste  naissance. 

3. 

Troi  ans  après,  qnnnt  li  mois  de  mars  entre , 
A  tiers  jour,  sabmcdy,  saicheut  tuit, 
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/an  mil  ccc  lx  et  onze ,  entendre 
*uet  an  cbascun  la  naissance  et  le  bruit 
)e  Loys ,  né  frère  du  roi  Charlon , 
iprés  mienuit  trois  heures  environ  ; 
La  lune  estoit  à  neuf  jours  de  croissance, 
ilarraine  fut  madame  d'Aleoçon  : 
^ar  ce  sçara  chascun  ceste  naissance. 

ERVOY. 

^rinces ,  parrains  fut  Bertran  li  prodom , 
]onnestables  qui  tant  ot  de  renom, 
De  vostre  frère ,  aicz-en  souvenance  ; 
^  Saint- Poul  fut  nez  en  voslre  maison , 
li  baptisiez  fqt  par  Jehan  de  Craon  : 
^ar  ce  sçara  chascun  ceste  naissance. 
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m. 

CHAWSOIV. 

(xi?«ftlèCLE.) 

CHANSON  SUR  LE  NOUVEAU  FORT. 
i375. 


On  sait  quelles  sanglantes  querelles  signalèrent , 
pendant  la  première  moitié  du  xi  v«  siècle,  les  préten- 
tions de  Jean  de  Montfort  et  de  Charles  de  Blois  au 
duché  de  Bretagne.  Ce  dernier  ayant  élé  tué  en  1564, 
à  la  bataille  d*Auray,  Jeau  de  Montfort,  fils  aîné  du 
rival  de  Charles  de  Blois ,  devint  possesseur  de  ce 
duché.  Bien  qu*il  eût  fait  hommage  en  1565  au  roi 
de  France  Charles  Y,  Jean  de  Montfort  n'en  fut  pas 
moins  dévoué  aux  intérêts  de  TAngleterre,  et  en  1572 
une  flotte  anglaise  entrait  dans  le  port  de  Saint- 
Malo.  Aussitôt,  par  ordre  du  roi  de  France, 
Bertrand  duGuesclin,  connétable,  entre  en  Bre- 
tagne, s'empare  de  Rennes,  de  Vannes  et  de 
plusieurs  autres  villes  importantes.  Jean  de  Mont- 
fort est  obligé  de  chercher  un  refuge  en  Angleterre. 
Le  roi  Edouard  s'empressa  de  fournir  des  troupes 
au  duc,  qui  revint  en  Bretagne  et  s'empara,  en  dé- 
barquant, de  la  petite  ville  de  Saint-Mathieu,  puis,  se 


igeant  sur  Saint-Brieux ,  il  mit  le  siège  devant 
le  place. 

'elle  était  la  position  des  deux  partis  quand  eu- 
i  lien  les  événeroens  auxquels  se  rapporte  la 
Dson  suivante.  Je  laisserai  parler  Froissart  qui 
lique  cette  chanson  dont  il  nous  a  conservé  le 
e  : 

Messire  Jehan  Deveraes,  comme  hardi  eten- 
eprenant  chevalier  et  bon  homme  d'armes  de  la  j 

irtie  des  Anglois ,  estoit  pour  ce  temps  en  Tile  i 

B  Camperlé  {KimperU)  et  avoît  toute  celle  saison 
ite  sa  route  à  part  lui,  et  fortifié  une  motte  à  deux 
eues  près  du  dit  Camperlé  que  on  appeloit  an  pays 
Nouvel  Fart.  Et  avoit  le  dit  messire  Jehan  Dcve- 
les,  parmi  raide  de  ses  gens,et  le  retour  et  mansion 
s  ce  nouvel  fort  où  il  tenoit  bonne  garnison,  telle- 
ent  travaillé ,  herié  et  guerroyé  le  pays  que  nul 
osoit  aller  de  ville  à  autre.  TS'i  on  ne  parloit  de 
itre  chose  en  toute  marche,  ni  en  Tisle  de  Cam- 
$rlé  que  de  ce  nouvel  fort  ;  et  proprement  les 
ifans  en  Bretaigne,  et  les  jeunes  fillettes  en 
oient  fait  une  cançon  que  on  y  cantoit  tout 
^mmunément  ;  et  disoit  la  cançon  ainsi.  » 
.près  avoir  rapporté  la  chanson  qu'on  trouvera 
I  loin,  Froissart  continue  en  ces  termes  : 
Ainsi  estoit  messire  Jehan  Deverues  par  sa  che- 
ilerie ,  crié  et  renommé  au  pays.  Et  tant  se  mul- 
plièrent  ces  cançons  qu'elles  vinrent  en  la 
>nnois8ance  de  ces  seigneurs  de  Bretagne  qui  se 
noient  à  Lamballe  :  si  commencèrent  à  penser 
»  et  à  dire  :  Dieu  le  veull  les  enfans  nous 
iprendront  à  guerroyer.  Voirement ,  n'est-ce  pas 


»  elioM  bittt  Eéimte  que  boim  nfAD*  bw  êiuMiaW 

»  si  près  de  nous  qui  ont  toute  celle  saison  rol>é  e( 
»  pillé  le  pays,  et  si  ne  les  allons  point  voir  ?  Il  nous 
»  convient  chevaucher  vers  ce  nouveau  fort  et  taB( 
»  faire  que  nous  Tayons ,  et  measire  Jehan  Deverue» 
»  dedans.  Il  ne  nous  peut  nullement  échapper 
»  qu'il  soit  notre  ;  et  nous  rendra  compte  de  tout 
A  son  pillage.  » 

Àussii6t  les  seigneurs  restés  ûdèles  à  la  France, 
le  aire  de  Clisson,  le  vicomte  de  Rohan ,  le  sire  de 
Lav  al ,  le  sire  de  Beaumauoir  et  le  comte  de  Rocbe- 
fort  qui  ai  oient  esté  ordonnés  principaknuni, 
comme  le  ditFroissart,  à  /iatr^/ronliére contrôles 
Anglais,  se  dirigèrent  sur  Kimperlé  :  «  Adonca^efr- 
»  murent  ces  seigneurs  et  leurs  gens  une  partie  ,  et 
s  une  partie  en  laissèrent  en  Lamballe  pour  la  garder. 
»  £t  chevauchèrent  environ  deux  cents  lances  vers 
»  le  Nouveau  Fort,  et  firent  tant  qu'ils  y  vinrent. 
»  Si  s'arrestèrent  par  devant  et  Tenvironnèrent  de 
a  tous  lez ,  afin  que  nul  n'en  put  issir.  Et  se  mirent 
»  tantost  en  ordonnance  pour  aller  assaillir;  etmes- 
»  sire  Jehan  Deverues  et  ses  gens  en  bon  arroi  pour 
»  eux  delfendre.  Là  eut  par  trois  nuits  grana  assauts, 
9  et  des  blessés  d'une  part  et  d'autre.  Et  tellement 
»  Tavoient  empris  le  sire  de  Cliçon  et  cils  barons  de 
>  Bretagne,  que  de  là  ne  partiroient  si  auroient  con- 
»  quis  ce  nouveau  fort  et  ceux  qui  dedans  estotent, 
»  que  ils  n'en  eussent  point  failli  que  voirement  ne 
M  Teusseut-ils  eu  ;  car  le  Nouveau  Fort  n*estoil  point 
i»  tel  que  pour  tenir  à  la  longue  contre  tels  gens 
»  d'armes.  Et  Teussent  eu  1res  le  premier  jour,  si 
»  n'eust  esté  leur  bonne  apporte  défense  et  la  bonne 
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irtàterie  qui  dedans  estoit  et  dont  il  ParMt  ptMkf  * 
reue.  » 

Mais  la  nouvelle  que  les  barons  français  atta-° 
aient  vivement  le  nouveau  fort  et  «  quHIs  h$^ 
neni  et  oppressoient  durement  rmmseigneur 
han  Deverueê  »  ne  tarda  pas  à  venir  aux  oreilles 
1  duc  Jean  de  Montfbrt,  toujours  retenu  devant 
Lnt-Brieux. 

«k  Quand  le  duc  de  Bretagne  ouit  ce ,  ajouté 
F*roissart,  si  dit  :  Tôt  à  cheval  !  si  clievauchons  coî- 
euseraent  celle  part.  J'aurois  jà  plus  cher  la  piise 
le  ces  cinq  chevaliers  que  de  ville  ni  de  cité  qui 
»oit  en  Bretagne  ;  ce  sont  cils,  avec  monseigneur 
Bertran  de  Glaiquin  {Bertrand  du  Guesclin) , 
[|tiî  m'ont  plus  fait  à  souffrir  et  lesquels  je  désire  le 
plus.  Nous  ne  les  pouvons  plus  aisément  avoir 
)ue  en  ce  parti  où  ils  sont.  Et  nous  attendront  là, 
e  n*en  Tais  nulle  doute ,  mais  que  nous  nous  hâ- 
tons, car  ils  désirent  à  avoir  le  chevalier  messiris 
îehan  bevenies ,  qui  vaut  bien  qu'on  le  secouna 
Bt  rtte  de  ce  danger.  »  A  ces  paroles  es  vous  ces 
lelgneut^  tantôt  armés  et  montés  et  une  partie  d6 
leurs  gens  !  Et  se  partirent  chacun  qui  ttiieut 
thieux,  sans  attendre  Tun  l'autre  ;  et  écuyers  et 
rarlets  commencèrent  à  courir  et  à  suivir  leûl^ 
maîtres.  Ainsi  soudainement  se  délit  le  siège  de 
Saint-Brieuc  des  Vaulx  fl).  » 
On  peut  lire  dans  le  même  chroniqueur  comment 
sire  de  Clisson  et  les  autres  barons  français ,  pré* 


(i)  Chroniques  de  Jean  FroiMart,  liv.  I",  part.  2,  chap  • 
xxxx«  Édit  du  Panthéon  littér.,  1. 1,  p.  698. 
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venus  à  temps ,  échappèrent  an  comte  de  Bretagne , 
et  comment  une  trêve  fut  conclue  entre  les  deui 
partis. 

Jean  Devereux,  d*une  ancienne  famille  normande 
qui  avait  passé  en  Angleterre  lors  de  la  conquéle , 
rendit  de  grands  services,  dans  les  guerres  contre  la 
France ,  aux  rois  Edouard  III  et  Richard  II.  Ce  der- 
nier le  fit  gouverneur  du  château  de  Leeds ,  dans  le 
comté  de  Kent ,  et  le  retint  pour  servir  auprès  de  sa 
personne  avec  cent  hommes  d*armes.  Il  fut  ensuite 
capitaine  de  Calais  ,  connétable  du  château  de  Dou- 
vres, gardien  des  Cinq  Ports,  et  maître  de  la  maison 
du  roi.  Nommé  pour  traiter  avec  les  Flamands  et  les 
Français ,  il  fut  député  au  parlement ,  et  mourut 
en  1590.  Il  avait  épousé  Marguerite ,  fille  de  Jean 
Barre ,  chevalier,  dont  il  eut  Jean ,  baron  De  véreux, 
mort  en  1596  sans  postérité.  * 

Bien  qu'elle  ait  été  composée  dans  la  seconde 
moitié  du  \iy  siècle ,  la  chanson  sur  le  nouveau 
fort  est  remplie  d'expressions  et  de  tournures  usi- 
tées dans  le  xiii*  siècle.  C'est  le  langage  parlé  par 
le  peuple  qui ,  au  dire  de  Froissart,  est  Tauteur  de 
cette  chanson  ;  c'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  en  don- 
ner traduction,  comme  je  Tai  fait  pour  le  xii*  et  le 
xiit*  siècle. 

Quant  au  texte  de  la  chanson,  M.  Lacabane,  qui 
s^occupe  d'une  édition  critique  des  Chroniques  de 
Froissart ,  a  bien  voulu  me  le  copier  sur  les  meil- 
leurs manuscrits. 
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Gardés  vous  dou  Nouyiau  Fort, 
Vous  qui  aies  ces  alues , 
Car  Iakns  prent  son  déport 
Messire  Jehan  Devrues. 


n  a  gens  trop  bien  d'acort. 
Car  bon  leur  est  vies  et  nues , 
N'espergnent  foible  ne  fort. 
Tantost  aront  plains  les  crues 
De  le  Mote  Marciot , 
D'autre  avoir  que  de  vies  oes  \ 
Et  puismenrontà  bon  port 
Leur  pillage  et  leur  conques. 

Gardés  vous ,  etc. 


irdez-voos  an  npaveau  fort,  vous  qui  allez  parées 
,  car  c'est  là  que  vient  se  reposer  messire  Jean 
reax. 

n  y  a  des  gens  qui  s'entendent  pour  trouver  bon 
vieux  et  le  nenf  ;  ils  n'épargnent  ni  les  faibles  ni 

[>rts,  et  auront  bientôt  rempli  les  souterrains  de  la 
Marciot  d'autre  butin  que  de  vieux  œufs  ;  et  pais  ils 

sront  à  bon  port  leur  pillage  et  leur  conqnéte.' 

irdez-voos,  etc. 

22 
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Cliçon ,  Robem ,  Rochefort , 
Biaumanoir,  Lavai ,  entrue^ 
Que  li  dus  à  SaûU-Bneii  dort , 
Chevauchés  les  fraot  akMs 
Fleurs  de  Bretagne  «ilire  htit 
Estre  en  renommée  som  , 
Et  maintenant  on  te  mort. 
Dont  c*est  pités  et  grans  dues. 

Gardés  vous ,  etc. 


Remonstre  11  ton  tÊhii , 

Se  conquerre  tu  les  pues , 
Tu  renderae  maint  touroot 
A  nos  mères,  se  tn  voes. 
En  ce  pays  nnt  à  tort 
Pris  moutons ,  pors  et  ens 


2.  CUmmi»  Rohaa,  RoohefiMrt,  fïemnmmAr^  Lawnl , 
tandis  ^ue  Je  duc  doit  à  Saiot-firieve,  «hevaMhea  las 
francs  alleux.  Fleur  de  Bretagne,  toi  qu'on  ▼•fait  Isn- 
jours  courir  les  champs  aTec  gloire,  voilà  qu'à  présent 

r«n  le  Mfd  I  A!  c'est  pitié  rt  nand  anlheBr. 

• 

4.  lientKeDCoreq!ielleesttaforQe;sitepeaii1e8vii» 
cre,  tn  vendcas  Kmn  des  aqroets  à  nos  mères,  si  te  veen 
Us  ont  à  tort  dans  ce  pays  volé  moatonsi  porcs  €l  l 
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Or  peieront  leur  escot , 
A  ce  cop ,  se  tu  t'esmuès. 

Gardés  vous  dou  Nouviau  Fort, 
Vous  qui  aies  ces  alues. 
Car  laiem  pMil  sdfi  déport 
Messire  Jehan  De^nrues. 


iras.  Or,  paieront  à  ce  coup  leur  écot,  si  tu  te  mets  ||     | 

n  émoi.  \V    f 

Gardez-TOQs  du  nouveatf  fort,  vous  qui  allez  par  ces 
>ays,  car  c'est  là  que  Tient  se  reposer  messire  Jean 
)evereux. 
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IV. 
CHAlVAOIir. 

(Xlf  SIÈCLE.) 

BALLADE  SUR  LA  MORT  DE  BERTRAND  DUGUESCLIN  , 

PAR  EUSTICHB  DE8CHA1IP8. 

1980. 


De  tous  les  hommes  de  guerre  qui  ont  illustré 
notre  pays  dans  le  xiv"  siècle ,  Bertrand  du  Gués- 
clin ,  connétable  de  France ,  est  certainement  le 
plus  remarquable.  Aussi  le  même  honneur  qui  fut 
attaché  au  nom  des  Charlemngne ,  des  Roland ,  des 
Godefroy  de  Bouillon  lui  fut-il  réservé ,  et  la  der- 
nière des  chansons  de  geste ,  écrite  en  vers  français, 
a  été  consacrée  à  célébrer  la  mémoire  de  Bertrand 
du  Guesclin. 

Des  chants  populaires  sur  le  vaillant  connétable 
paraissent  avoir  servi  à  la  composition  de  ce  poème 
long  et  fastidieux  et  qui ,  publié  dernièrement ,  ne 
forme  pas  moins  de  deux  volumes  in-40  (i).  La  perle 
de  ces  chants  est  regrettable,  et  c*est  à  leur  défaut 

(1)  Chronique  de  Bertrand  du  GuescUn,  par  Cuvelier, 
trouvère  du  xiv«  siècle,  publiée  pour  la  première  fois  par 
£.  Cbarrière.  Paris,  1839,  in-4%  2  yoL 
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|ue  je  reproduis  ici  Tune  des  ballades  que  compo- 
èrent  plusieurs  poètes  sur  la  mort  du  héros.  Celle-ci 
îst  rœu?re  d'£ustache  Deschamps  dont  j'ai  parlé 
)récéderoineiit ,  qui  avait  connu  et  approché  Ber- 
rand  du  Guesclin.  Elle  prouve ,  contre  l'assertion 
le  quelque  personne,  que  jamais  la  gloire  du 
raillant  capitaine  ne  fut  mise  en  doute  par  les  con- 
cmporains  et  que ,  même  de  son  vivant ,  il  fut  ap- 
;)récié  comme  il  le  méritait. 


22. 
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BAtLABE. 
Poésies  â'Ettttacbe  DescliâAips,  p9^  Tf, 

1. 

Estoc  d*oneur,  et  arbres  de  vaillance , 

Cuer  de  lyon  esprins  de  hardement, 

La  flour  des  preux  et  la  gloire  de  France , 

Victorieux  et  hardi  combatant , 

Saige  en  voz  fais ,  et  bien  entreprenant , 

Souverain  home  de  guerre , 
Vainqueur  de  gens  et  conqaerreur  de  terre  , 
Le  plus  vaillant  qui  oncques  fust  en  vie , 
Chascun  pour  vous  doit  noir  vestir  et  querre  ; 
Plourez ,  plourez ,  flour  de  chevalerie  ! 


O  Bretaingne,  ploure  ton  espérance  ! 
Normandie  fay  son  entièrement; 
Guyenne  aussi ,  et  Auvergne ,  or  t'avence , 
Et  Languedoc ,  quier  lui  son  monument; 
Picardie ,  Champaigne  et  Occident, 
Doivent  pour  plourer  acquerre 
Tragédiens ,  Arelhiisa  requerre , 
Qui  en  eaue  fut  par  plour  convertie , 
Afin  qu'à  tour  de  sa  mort  les  cuers  serre  : 
Plouiez ,  plourez ,  flour  de  chevalerie  1 
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». 


Hé  !  gens  d'armes ,  aiez  en  remembrance 

Yostre  pérei  téd#  mUit  «1  ëHt^m. 

Le  bon  Bertran ,  qui  tant  ot  de  puissance , 

Qui  vous  amoit  si  amoureusement , 

GueseltB  erioit  Priei  défolement  ^ 

Qu'il  puist  paradis  conquerre. 

Qui  dueit  n'en  fait ,  et  qui  n'en  prie ,  il  erre , 

Car  du  monde  est  la  lumière  faillie  ; 

De  toute  honeur  estoit  de  droicte  serre  : 

Pleurez ,  plourez ,  flour  de  chevalerie  ! 


H 
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V. 

(XIT*  SIÈCLE.) 

CHANSON  CONTRE  Ht  GUES  ÂUBRIOT, 

PR^TOT  PE  PAB18  60U8  CIUBLES  Y. 

1381. 


Soas  le  règne  de  Charles  V,  la  prévoté  de  Paris 
était  confiée  à  un  homme  qui  signala  son  adminis- 
tration par  de  grands  travaux  et  beaucoup  de  sévé< 
rite.  Hugues  Aubriot,  chargé  par  le  roi  de  réta- 
blir le  mur  d*enceinte  de  la  capitale,  fit  établir 
de  distances  en  distances  des  tourelles  élevées  pour 
y  placer  des  sentinelles.  Il  dirigea  les  constructions 
de  la  Bastille  Saint-Antoine  et  du  Petit  Chàtelet. 
Ce  magistrat  s'occupa  aussi  d*embellir  la  ville, 
fit  faire  le  Pont  Saint-Michel  et  creuser  plusieurs 
égouts  qui  furent,  par  son  ordre ,  recouverts  d*ou- 
vrages  de  maçonnerie  ;  enfin  il  détruisit  beaucoup 
de  maisons  qui  obstruaient  le  quartier  des  halles  et 
ouvrit  plusieurs  rues.  Hugues  Aubriot  ne  se  borna 
pas  à  ces  travaux  matériels  ;  il  rendit  une  ordon- 
nance pour  obliger  les  femmes  de  mauvaise  vie  à 
rester  daus  les  \Wu^  qui  leur  çtaient  anciennement 
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assignés  pour  demeure  ;  il  s'appliqua  à  réprimer  les 
désordres  que  ue  cessaient  de  commettre  les  éco- 
liers de  TuniTersité  de  Paris.  S'il  faut  en  croire  les; 
deux  historiens  de  cet  ordre ,  Crevier  et  Duboulay, 
Hugues  Âubriot,  en  entrant  en  charge,  ne  voulut 
prêter  serment  au  recteur  qu'avec  certaines  restric- 
tions ;  le  roi  avait  été  obligé  de  lui  faire  des 
représentations  à  ce  sujet  (i).  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  13éfendit  de  vendre  ou  même 
de  prêter  des  armes  aux  écoliers ,  et  qu'une  lutte 
sans  cesse  renaissante  s'établit  entre  eux  et  lui. 
Le  prévôt,  disaient  ces  derniers,  avait  fait  creuser 
tout  exprès  deux  cachots  dans  le  Petit-Châtelet  et 
les  avait  nommés  le  Clos  Bruneau  et  la  rue  du 
Fouarre,  deux  des  endroits  de  la  ville  affectés  aux 
écoliers  et  où  ils  se  rendaient  le  plus  communément. 

Tant  que  Charles  V  vécut ,  le  prévôt  n'eut  rien 
à  craindre ,  mais  aussitôt  après  la  mort  de  ce  prince 
il  fut  contraint  de  céder  à  ses  puissans  adversaires. 
Pendant  la  cérémonie  des  funérailles,  quelques 
écoliers  ayant  troublé  l'ordre ,  Hugues  Aubriot  les 
fit  arrêter,  mais  il  les  rendit  presqu'aussitôt  à  la 
liberté. 

Le  recteur  profita  de  l'occasion  pour  appeler 
devant  les  tribunaux  ecclésiastiques  cet  adver- 
saire de  l'université.  Hugues  Aubriot  fut  cité  de- 
vant Tévéque  de  Paris,  et  un  jacobin  appelé  Jac- 
ques de  Morcy,  lors  inquisiteur  sur  les  héréti- 
ques, dit  un  chroniqueur  (2),  accusa  le  premier 

(1)  Crevier,  Histoire  de  rUnlversité,  t.  ii,  p.  /k58  et  suiv. 

(2)  Cliroiiique  de  THistoirc  de  Frauce,  citée  par  M.  P. 
Paris  à  la  fin  du  t.  IV  des  Chroniques  de  Saint-Denis. 
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magistrat  de  la  vHIe  âa  ertme  dliérésie.  Celai-* 
ci  dédaigna  de  répondre.  Jugé  par  contumace, 
il  fttt  excommonié  et  dédaré  tel  dana  tontes  les 
égNses  de  Paris,  chacun  Jour  à  la  mesêe  et  àx>^ 
prei.  Surpris  de  cet  outrage ,  filogues  Aubriot  se 
présenta  an  tribunal  de  Tévéque ,  et  il  y  trouva  des 
gens  qui  témoignèrent  contre  loi  du  crime  dont  on 
raccusdt.  Ainsi  il  avait  dit  à  un  ^sergent  qui  s^exeu- 
sait  de  ne  s^étre  pas  rendu  à  ses  ordres  en  assurant 
qu'il  était  à  Téglise  pour  voir  Dieu  :  «  Ribaut,  sais-tu 
pas  bien  que  f  ay  plus  grant  puissance  de  toy  nuire 
que  Dieu  n*a  de  toi  aidier  ?  »  On  lui  reprochait 
encore  d^avoir  rendu  à  des  Juifs  leurs  enfans 
que  des  chrétiens  avaient  enlevés  pour  les  faire 
baptiser  ;  Hugues  Aubriot,  convaincu  dliérésie,  fut 
condamné  à  une  prison  perpétuelle,  et  de  plus  à 
Caire  amende  honorable  publiquement  sur  un  édia- 
faud  devant  le  parvis  Notre-Dame.  Cette  sentence 
fût  exécutée  le  vendredi  17  mai  1581,  «  devant  grant 
peuple ,  dit  le  chroniqueur,  qui  là  estoit  assemblé 
pour  cette  cause.  » 

Hugues  Aubriot ,  délivré  quelques  mois  après  par 
les  MaUlotinêy  eut  la  prudence  de  quitter  Paris  et 
de  se  réfugier  en  Bourgogne,  sa  patrie ,  où  il  ter- 
mina tranquillement  ses  joiurs. 

La  chanson  suivante  a  été  composée  par  quel- 
qu'écolier  au  moment  où  Hugues  Aubriot  fut  con- 
damné. 

Elle  est  d'autant  plus  curieuse  qu'elle  contient  la 
confirmation  des  principaux  actes  attribués  par 
iliistoire  au  prévôt;  par  exemple,  l'élévation  du 
Petit-Chàtelet  et  les  ordonnances  rendues  contre  les 
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écoliers  et  les  femmes  de  mauvaise  vie.  Le  troisième 
et  le  quatrième  vers  du  douzième  couplet  rappellent 
aossi  /^iie  Hugaet  A.ubnoC  avait  donné  à  deux  pri- 
Bons  du  Châtelet  le  nom  du  clos  Bruneau  et  de  la 
rue  du  Fouarre.  De  même  au  quatorzième  couplet 
on  lui  reproche  d'avoir  rendu  aux  juifs  leurs  enfans. 
Les  accusations  de  laxe  et  d*orgaeil  portées  «mtre  le 
prévôt  nous  réfètent  plusieurs  ciroonstanets  de  sa 
vie  privée.  Son  goût  ponr  les  montures  de  prix , 
pour  les  beaux  meubles  et  les  habitations  commodes 
et  bien  peintes  est  signalé  par  l'auteur  de  la  chan- 
son ,  qui  ne  manque  pas  non  plus  de  rappeler  au 
magistrat  déchu  sa  trop  grande  sévérité.  Le  dix- 
septième  couplet  fait  allusion  à  quelques  circon- 
stances du  procès  intenté  i  Hugues  Aubriot  :  on  Tac- 
cuse  d'avoir  cherché,  par  Tentremise  d'un  nommé 
7\irquain ,  son  familier,  à  séduire  TofiScial  ;  mais 
ce  dernier,  incorruptible ,  aurait  au  contraire  fait 
mettre  en  prison  ce  serviteur  trop  zélé.  Le  refrain 
de  cette  pièce  intéressante  «  toujours  composé  d'un 
proverbe ,  ne  manque  pas  d'originalité. 

On  trouve  cette  chanson,  avec  d'autres  pièces 
latines  en  prose ,  dans  un  manuscrit  des  premières 
années  du  xv*  siècle.  M«  P.  Paris  a  publié  cette 
pièce  à  la  fin  du  t.  vi  de  son  édition  des  chroniques 
de  Saint-Denis. 
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ManiMc  de  la  Biblloth.  Roy.\  n*  4041.  B.  f^  ci. 

1. 

Hugues  Aubriot  bien  me  recors 

Quant  fus  prévost  premièrement , 

Que  j'ouy  à  cris  et  à  cors 

Dire  de  ton  avènement  : 

«  Bien  ?iengue  par  qui  liauUement 

»>  Dès  or  justice  régnera, 

»  Or  est  venu  qui  l'aimera/ 


Lors  les  droiz  garder  tu  juras 
Du  roy  et  d'université , 
Et  puis  après  asséuras 
Maintenir  ceux  de  la  cité. 
Or  n'as  pas  tenu  Tcritc  ; 
Car  chascun  de  toy  se  démente. 

Trop  tost  86  vente  gui  aulx  plante. 


Ce  fu  très  bon  commencement  : 
Se  amés  eusses  prudence , 
^e  t'y  tenis  pas  longuement 
Par  ta  foie  oultrecuidance 
Qui  ores  te  met  en  balance 
De  fenir  ta  vie  à  grant  honte. 

Cilprent  mal  coup  qui  trop  hault  monte. 
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Quant  en  hault  degré  te  véis , 
De  tout  te  voulus  entremettre, 
Et  trop  d'ordenances  fcis 
Sur  femmes  et  gens  saichans  lettres  ; 
Pour  ce  en.  prison  t'ont  fait  mètre, 
Come  raison  les  y  contraint. 

Qui  trop  embrasse  pou  estraint. 


5. 


Tant  com  le  grant  Charle  a  vescu 
Tu  t*es  porté  trop  fièrement  ; 
En  tous  cas  estoit  ton  escu , 
Or  va  maintenant  aultrement  ; 
Car  par  ton  fol  desvoiement 
Aucun  ne  f  aime  ne  ne  prise. 

Tant  va  le  pot  à  l'eau  qu'il  brise. 


Par  Paris  aler  tu  souloies 
Sur  mule  et  frison  d'AUemaigne  ; 
Gras  coursiers ,  gros  roussins  avoies 
Et  des  sergens  à  la  douzaine. 
Or  n'y  a  nul  qui  ne  se  paine 
Toy  grever,  Testes  et  dimenciies  : 

Bon  fail  bas  voler  pour  les  branches. 

2S 


«»ait^ 


7. 


Tu  souloies  eoiprisomier 
Les  gens ,  or  es  emprisonnéf  ; 
Riens  ne  vouloies  pai'doniier, 
Ne  sçay  te  mns  t'iert  pirdoaiiét. 
De  rigueur  las  abaoïkNiDét 
Contre  chascun  plus  qu'à  sa  eoMlp*. 

Bien  dois  »vwr  d'autel  pain  êoupê. 


8. 

Je  vis  ta  ehMibre  bien  panée 
De  riches  dras  flioult  aoblmeBl^ 
Et  ta  maison  bien  paiaturée 
Et  hault  et  bas  eoaaninelfDeAt. 
Mais  tu  es  logiés  autremeiit 
Et  as  petite  compaignie  : 

Hélas  I  au  âesmmki  eH  f «i  prie. 


Courouciés  es  de  tes  oiseaux 
Qu'oïr  ne  pues  chanter  en  eaige  ; 
Mais  bien  pues  faire  les  appeaulx 
Four  chanter  en  ton  géolaige. 
Tu  as  perdu  ton  poil  volaige 
Par  trop  estre  à  vent  et  i  pluie , 

Et  diaU^ea  :  bmu  €hanter  emmpê* 
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10. 


Je  ne  voy  par  nulle  manière 
Ck>inment  ta  puisses  esefnpper; 
Car  cil  qui  puissance  a  plenière 
Mieulx  ne  t*en  poorroi t  destrapper. 
Bien  a  esté  fait  toy  happer 
Pour  justicier  et  mettre  en  eetidre; 
En  la  fin  faultil  rendre  ou  pendre. 

11. 

Tu  t*es  mellés  eti  tonte  guise , 

Par  ton  barat  particulier, 

De  descort  mettre  par  î'églyse 

Encontre  le  bras  séculier. 

En  mauvaistié  es  singulier  ; 

De  ton  centre  nuls  biens  n'en  fist. 

Tant  gratte  eMètre  que  mal  jiit. 

11 


APetit-Pom  as  ordené 
Faire  un  chastelet  fort  et  mde  ; 
Et  aux  Chartres  les  as  ddnné 
Les  noms  des  rues  de  Testude  ; 
Tu  y  seras  mis ,  bien  le  cuyde , 
Car  chascun  dist,  que  bien  avient , 
Tant  erie-Ven  mU  qu'il  tient 
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13. 


Tu  as  fais  maiiis  faus  jugemeiis 
Par  ta  pure  forsenoerye, 
Et  si  as  mené  proprement. 
Tout  ton  temps ,  de  Néron  la  vie. 
Cressus  es  qui  ne  s'umilie 
Que  fortune  jus  abatti  : 
Médium  tene  beati. 


14. 

Tu  te  plains  de  faulse  hérésie 
Qui  est  en  toy  très  graut  diffame; 
Tu  es  maistre  de  sodomie , 
Si  com  dient  homes  et  fcmes  ; 
Tu  as  dampné  de  ceulx  les  âmes 
Que  tu  as  aux  juifs  rendus  : 

Dignes  e$  d'être  ars  ou  pendus, 

15. 

Et  quant  aucun  te  disoit  :  «  Sire , 
»>  De  raison  faites  le  contraire ,  » 
Tu  respondoies  par  grant  ire  ; 
«  Or  voe ,  or  voe  ,  laissiez  me  faire  ; 
»  Laissiez  crier  qui  vouldra  braire.  » 
Plus  n'en  vouloies  escoutcr  : 
Mais  séure  chose  est  tout  doubter. 
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16. 


Tu  as  fait  le  moine  ?oler 

Par  force  de  tes  grans  richesses , 

Mais  rien  n^y  vaut  le  flaioler 

Ne  te  fie  point  en  promesses  ; 

Pour  toy  aidier  ne  t'esléesses , 

Savoir  faut  de  toy  n*auront  cure  : 

Tant  vauU  amour  corne  argent  dure. 


17. 

Bien  Ta  fait  Turquain  parcevoir 

Ton  bon  amy  especial  ; 

Par  or  as  cuidié  décevoir 

Et  parvenir  Tofficial. 

Mais  le  vaillant  juge  et  loyal 

T'a  mis  en  prison  sans  poursuite. 

Selon  $eigneur  magnie  duite. 
18. 


Je  croy  bien  tu  as  ainsy  fait 

A  tieulx  qui  n*en  font  pas  semblant , 

Afin  d'anéantir  ton  fait  ; 

Mais  ils  n'en  parlent  qu'en  tremblant , 

Et  aucunes  fois  en  emblant. 

Car  tel  cuide  abaissier  sa  honte 
Ou  vengier,  il  acroiet  et  monte. 

23. 
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J«. 


Afise  se  de  Taultrui  bieo 
As  pensé ,  de  le  bientost  rendre 
A  ceux  ne  donnes  pas  tes  biens 
Qui  c'y  ne  te  pevent  deffendre  ; 
Tes  faits  sont  de  si  grant  esclandre 
Ne  sçay  cornent  il  en  ira. 

Mal  acquis ,  mal  départira. 


20. 

Quant  tu  aloies  par  les  rues , 
Ne  sçay  se  t'en  es  advisés , 
Chascun  en  disoit ,  neis  tes  drues  : 
ce  Bleu  doit  estre  cil  desprisics.  » 
Si  es- tu  ore  et  pou  prisiés. 
Et  disoient  aucuns  souvent  : 

Petite pluye  abat  grant  vent. 


21. 

Laisses  maisons ,  femmes ,  nepveus , 
Et  soies  pour  t'ame  esveillies , 
De  rendre  à  Dieu  grâces  et  veus; 
Mieulx  ne  pues  estre  conseillies. 
Je  tien  ton  corps  pour  essiliies. 
Car  chascun  le  dit ,  bien  y  port  : 
Qui  trestout  convoite  tout  pert. 
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Je  ne  te  veuil  plus  faire  plaît» 
Aubriot,  à  DîAi  le  eoxmmnt ) 
De  tes  folies  me  desplait , 
Or  en  ira  ne  sçay  cometit. 
L*enferoit  bien  un  grant  romant 
t)e  tes  fais ,  mais  cy  je  m^afin  : 

De  bonne  vie  bonne  fin. 
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VI. 
CHAlVSOllî. 

(XJT«  SIÈCLE.) 

BALLADE  SUR  LA  TRÊVE  FAITE  ATEC  L'ANGLETERRE, 

PAR  ECSTACBE  DC8CBAIP8. 

1394. 


En  1594,  une  trêve  de  vingt-huit  ans  fut  conclue 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  à  roceasion  du  ma- 
riage d'Isabelle  de  France  avec  le  roi  Richard  II. 
Froissart  a  consacré  le  chapitre  xliii  du  livre  4  de 
ses  Chroniques,  au  récit  de  cet  événement.  Malgré 
les  assurances  d'amitié  qu'échangèrent  entre  eux 
les  chefs  des  deux  nations,  beaucoup  de  gens  n^ajou- 
turent  pas  foi  à  cette  réconciliation  qui ,  en  effet ,  ne 
fut  pas  de  longue  durée. 

Le  poète  Eustache  Deschamps  partageait  cette 
opinion ,  comme  le  prouve  la  ballade  suivante  dont 
il  est  auteur.  Le  dernier  vers  surtout  exprime  une 
grande  vérité  ,  mais  qui  ne  devait  s'accomplir  que 
plus  d^un  siècle  et  demi  apns.  Calais  rentra  sous 
la  domination  française  seulement  en  1558. 
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BALLADE. 


Poésies  d'Eustache  Deschamps,  page  71. 


Antre  Beau  Raym  et  le  parc  de  Hédin , 
Oa  moys  d^aoust  qu*on  soye  les  fromens, 
M^n  aloye  jouer  par  un  matin  : 
Si  vi  bergiers  et  bergières  aux  champs , 
Qui  tenoient  là  leurs  parliers  moult  grans , 
Tant  que  Bochiers  dist  à  Margot  la  broingne 
Que  Ten  aloit  au  trailtié  à  Bouloigne  , 
£t  que  François  et  Anglois  feront  paix. 
Elle  respont  :  Foy  que  doy  Magueïoingne , 
Paix  n'arez  jà  sUlz  ne  rendent  Calays. 


2. 


Lors  vint  avant  Berthelot  du  Jardin» 
Qui  respondit  :  La  paix  suis  desirans  ; 
Car  je  n'ose  descouchier  le  matin , 
Pour  les  Anglois  qui  nous  sont  destruisans; 
Mais  dire  oy ,  il  a  passé  dix  ans , 
Qu'à  leur  dessoubz  quièrcnt  toudis  aloingne 
Pour  mettre  sur  leur  fait  et  leur  besoigne 
£t  puis  courent  le  règne  à  grans  eslays; 
Maint  Tout  véu ,  et  pour  ce  je  tesmoigne , 
Paix  n'arez  jà  s'ilz  ne  rendent  Calays. 


mi 


m 
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Après  |>arla  par  grant  courroux  Robin 
A  Berthelot ,  et  lui  dist  :  Tu  te  mens  , 
Car  les  François  et  les  Anglois  enfin 
Veulent  la  paix ,  il  en  est  désor  temps  ; 
Trop  a  duré  la  guerre  et  li  contens , 
Ne  je  ne  yoy  nul  qui  ne  la  ressoingne. 
Certes  tout  ce  ne  yault  une  escaloingne. 
Ce  lui  respont  Henris  H  contrefais  ^ 
Encor  faulra  chascun  sa  broingne  : 
Paix  n'arez  jà  s'ilz  ne  rendent  Calays. 


à. 


Car  Vautre  Jour  oy  maistre  Martin 

Qui  racontoit  le  roy  est  mendre  d'ans  j 

Et  qu'il  estoit  une  loy  en  latin 

Qui  deffendoit  rien  vendre  des  enfans. 

En  Guyenne  sont  deux  mille  et  cinq  cens 

Villes,  chasteauls,  qu'Angleis  veulent  qu'on  doingne 

Et  grant  tas  d'or,  et  que  le  roy  esloigne 

De  roy  en  duc  Tommaige  qui  est  fais. 

Qui  fera  ce  !  respon  sote  Caroingne, 

Paix  n'arez  jà  s'ilz  ne  rendent  Calays. 


5. 


Guichars  li  bruns ,  qui  fut  nez  à  Séclin, 
Dist  que  cilz  faiz  est  doubteux  et  pesads  ^ 
Voire ,  cl  qu*Eng!ès  y  pensent  mal  engin 
Pe  retenir  ce  port ,  qui  est  constans; 


Se  ce  ne  fust ,  bien  le  fussent  rendans  ; 
Mais  ils  pensent  barat ,  guerre  et  alloingne 
Faire  au  derrain.  Ne  le  duc  de  Bourgoingne 
Et  de  Berry  ne  feroient  jamais 
Tel  paix  à  eux.  Qui  voulra  ?Si  me  perdoingne , 
Paix  n*arez  jà  s'ifz  ne  rendent  Galays. 


ENVOV. 

Princes ,  là  fut  Bertrisons  et  Hersans 
Et  Alizons ,  qui  moult  orent  de  sens  ; 
Et  jugièrent ,  quand  U  parlers  fut  fait , 
Que  telle  paix  seroit  orde  et  mcschans  ; 
Et  concluirent  aux  bergiers  eulx  disans  : 
Paix  n*«r«x  jà  sHlc  ne  rèodenC  Caiayt. 
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VII. 

COMPLAINTE  SUR  LA  FOLIE  DE  CHARLES  VI, 

PAB  CHRiSmiE  DE  PISAM. 
1503. 


M  on  intention  n^est  pas  de  reproduire  en  tête  de 
cette  notice  la  biographie  de  Christine  de  Pisan , 
déjà  écrite  plusieurs  fois(l).  Je  rappellerai  seulement 
que,  née  en  Italie,  cette  femme  célèbre  fut  amenée 
fort  jeune  en  France  par  son  père ,  et  élevée  à  la 
cour  de  Charles  Y,  qui  lui  fit  sentir  les  bienfaits 
de  sa  protection.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  elle 
consacra  ses  talens  au  jeune  roi  Charles  Y I ,  puis  à 
son  frère  Louis  d*Orléans  ;  mais  elle  devait  perdre 
Tun  après  Tautre  tous  ses  protecteurs.  Jusqu'en  ±4^29^ 
année  où  elle  mourut,  Christine  ne  cessa  de  com- 
poser de  nombreux  ouvrages  en  vers  et  en  prose , 
prête  à  déplorer  toutes  les  infortunes^  toujours 
préoccupée  des  malheurs  de  sa  patrie  adoptive. 

La  complainte  suivante  a  dû  être  écrite  vers  la  fin 

(1)  Voyez  à  ce  sujet  :  Essai  sur  les  écrits  politiques  de 
Christine  de  Pisan,  suivi  d'une  notice  littéraire  et  de  pièces 
inédites,  par  Raimond  Tliomassy.  Paris,  1838,  in-8*. 
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!  i595.  On  sait  qu'au  mois  crnoi!^t  de  l'année  pré' 
dente  »  le  roi ,  marchant  contre  le  duc  do  Bretagne  » 
t  atteint  d'un  premier  accès  de  folie  qui  ne  dura 
le  trois  jours;  mais  au  carnaval  de  Tannée  i595 , 
ani  manqué  de  périr  dans  une  mascarade  ,  le  roi 
mba  malade  de  nouveau  et  languit  jusqu*à  la  fin 
!  Tannée.  «  On  auroit  de  la  peine  à  croire ,  dit 
le  moine  de  Saint-Denis ,  qu'il  eût  méconnu  sa 
femme ,  mais  c'est  bien  pis  de  dire  qu'il  nia  qu'il 
fût  marié,  ny  qu'il  eût  des  enfans,  qu'il  se 
tascha  qu'on  le  traitât  de  roi,  qu'il  soustint 
avec  colère  qu'il  ne  s'appelloit  point  Charles  »  et 
que  non-seulement  il  désavoua  les  fleurs  de  lys, 
mais  que  partout  où  il  voyoit  ses  armes  ou  celles 
de  la  reyne,  il  les  biffa,  jusques  à  les  gratter  avec 
furie  sur  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  (1).  » 
Après  avoir  employé  tous  les  remèdes ,  et  entre 
itres  la  magie ,  pour  guérir  le  roi ,  on  implora  les 
cours  de  la  religion  :  des  prières  publiques  furent 
données  par  tout  le  royaume,  et  les  évéques, 
ec  leur  clergé ,  la  plupart  nu-pieds ,  firent  de 
andes  processions.  C'est  alors  que  Christine  de 
isan  composa  les  vers  qu'on  va  lire.  Elle  aimait  à 
aissocier  aux  douleurs  et  aux  joies  publiques ,  et 
m  trouve  dans  ses  nombreux  ouvrages  plusieurs 
èces  que  j'appellerai  de  circonstance.  Elles  n'ont 
is  toutes  le  mérite  littéraire  de  celle  ci;  et  Ton 
iut  dire  que  le  sujet ,  vraiment  poétique ,  favorisa 
\n  inspiration. 

(1)  Histoire  de  Charles  VI ,  par  un  religieux ,  moine  de 
int-DenIs;  trad.  par  Le  Laboureur,  1. 1,  p.  242.  Paris, 
63,  iu  fol. 

34 
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lùuMuc.  de  la  BibUoth.  Roy.  Honch.  n*  6,  f  xx  t*. 


Noos  devons  bien,  sur  tout  aultre  i 
Plaindre  cellui  du  royaume  de  France 
Qui  ta  et  est  le  règne  et  Téritage 
Des  Cbrestiens  de  plus  hauUe  puissance. 
Mais  le  Dieu  fiert  adès  de  poingnant  lance  « 
Par  quoy  de  joie  et  de  soulaz  mendie  ; 
Pour  noz  péchiez  si  porte  la  penance 
Nostre  bon  roy  qui  est  en  maladie. 


C*est  grant  pitié ,  car  prince  de  son  aage 
Ou  monde  n'iert  de  pareille  vaillance , 
Et  de  tous  lieuz  princes  de  hault  parage 
Desiroient  s'amour  et  s'aliance. 
De  tous  amez  estoit  dès  son  enfance  ; 
Encor  n'est  pas,  Dieu  mercy  reffroidie 
Icelle  amour,  combien  qu'ait  grant  grevance 
Nostre  bon  roy  qui  est  en  maladie. 


SI  prions  Dieu  de  très -humble  courage, 
Que  au  bon  roy  soit  escu  et  déffense 
Contre  tous  maulx ,  et  de  son  grief  malage 
Lui  doint  santé ,  car  j*ay  ferme  espérance 
Que  s'il  avoit  de  son  mal  allégence  , 
Qu'encor  seroit,  quoy  qu'adès  on  en  die  « 
Prince  vaillant  et  de  boïue  ordonnance 
Nostre  bon  roy  qui  est  en  maladie. 


XV"   SIECLE. 


"K 


I. 

CHAIVSON. 

(XT*  SIÈCLE.) 

BALLADE  DE  CHRISTINE  DE  PISAN 

Sl'R 
U  OOMBAT  DE  SEPT  FRANÇAIS  CONTRE  SEPT  ANGLAIS. 

1A03. 


An  commencement  de  Tannée  1402 ,  messire  Jean 
de  Hcrpedenne,  seigneur  de  Belle -Ville  et  de 
Montaigu ,  eu  Poitou,  et  sénéchal  de  Saintonge ,  fit 
savoir  à  la  cour  du  roi ,  à  Paris ,  que  plusieurs  che- 
valiers d'Angleterre ,  ayant  désir  de  faire  armes 
pour  Tamour  de  leurs  dames,  portaient  défi  aux 
chevaliers  de  France  (1). 

Les  Anglais,  au  nombre  de  sept,  trouvèrent 
bientôt  des  adversaires  :  sept  chevaliers  ,  appartc- 

(1)  Jean  Juvénal  des  Ursins,  Histoire  de  Charles  YI, 
«us  Tannée  lû02.  —  11  y  a  quelque  diflërence  entre  ce 
chroniqueur  et  le  moine  de  Saint-Denis.  Ce  dernier,  aprts 
iToirnommé  les  sept  chevaliers,  dit  que  ce  furent  eux 
fui  envoyèrent  un  héraut  défier  les  Anglais.  (Voir  Le  La- 
>oureur,  t.  i ,  p.  449.)  J*ai  suivi  Jcau  Juvénal ,  qui  m'a 
>ani  mieux  informé. 

-    24. 
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nant  tous  à  la  maison  de  Louis,  duc  d^Orléans, 
alors  régeut  du  royaume,  obtim^nt  la  permis- 
non  de  répondre  à  ce  défi.  Un  héraut  fut  chargé 
de  faire  savoir  aux  Anglais  que  Montendie, 
près  de  Bordeaux ,  serait  le  lieu  du  cooibat ,  que 
ce  combat  serait  à  outrance,  mais  que  le  vaincu 
pourrait  racheter  sa  vie  par  on  diamant  pour  toute 
rançon.  Les  chevaliers  anglais  étaient  le  seigneur  de 
Scales,  AymontCloiet,  Jean  Fleury ,  Thomas  Trayes, 
Bobert  de  Scales ,  Jean  Ileron  et  Richard  Wi te vale  ; 
les  ehetaliers  français  :  Arnaud  Guilhem ,  seigneur 
de  Barbazan,  Guillaume  Batailles,  Guillaume,  sei- 
gneur  Duchâtel ,  Guillaume  de  la  Champagne,  Ivon 
de  Carouis  et  Archambaut  de  Yillars. 

Louis  d'Orléans  présida  lui-même  aux  prépa- 
ratifs du  combat;  il  éprouva  quelques  craintes  à 
regard  du  jeune  Guillaume  de  la  Champagne, 
lequel  onques  n'arotf  eêté  en  guerre ,  dit  le  chro- 
niqueur; mais  Barbazan ,  le  plus  fameux  de  tous 
les  chevaliers,  rassura  le  duc,  en  lui  disant  : 
m  Monseigneur j  laiêsez-le venir;  car  ê'ilpeut  tifw 
»/oî«  tenir  son  ennemi  aux  maint ,  il  fahaiîra 
»  etdeiconfira.  » 

Les  combattans  choisirent  pour  chefs ,  les  Fran- 
çais Guilhem  de  Barbazan,  les  Anglais  le  seigneur 
de  Scales,  et  le  jour  de  la  lutte  fut  fixé  au  19  mai. 

Les  Français ,  après  avoir  entendu  la  messe  et  reçu 
le  précieux  corps  de  Jésus-Christ ,  se  rendirent  au 
lieu  du  combat»  où  les  attendait  le  sénéchal  de 
Saintonge  qui ,  d'un  commun  accord ,  avait  été 
choisi  pour  jngc.  Les  doux  partis  en  présence ,  le 
Sénéchal  cria  que  chacun  fit  son  devoir ,  et  la  lutte 
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^engagea.  Des  deux  cAtés  les  lances  forent  bientôt 
oiqpaes  et  remplacées  par  les  haches  d^armes  et  les 
ipées.  Le  combat  derint  terrible;  rachamement 
itait  encore  accrn  par  les  injures  qu'échangeaient 
^es  cheraliers ,  les  Anglais  renvoyant  leurs  adver- 
lires  ff  au  Lrouet  de  la  cour,  »  et  ces  derniers  ré- 
K»ndmt  à  ces  outrages  par  des  reproches  sur  le 
neortre  ignominieux  de  Richard  II.  Archambaut 
le  Villars  porta  d'abord  un  tel  coup  de  hache  sur 
s  tête  de  Robert  de  Scales  qui  luttait  contre  Ca- 
mns,  qo*il  retendit  mort  à  ses  pieds.  Puis  il  firrt 
m  nde  à  Guillaume  Dnchâtel ,  attaqué  par  deux 
Inglm.  Le  jeune  Champagne  ayant  aussi  abatia 
on  adfersaîre,  secourut  Batailles,  qui  ayait  été  ren- 
ersé;  ainsi  les  Français ,  maîtres  du  terrain ,  obli- 
fèrenl  leurs  adversaires  à  rendre  les  armes.  S'il  faut 
n  croire  une  ancienne  tradition  de  la  maison  de 
•"audGas ,  le  seigneur  de  Barbazan  tua  de  sa  main 
B  chef  des  Anglais. 

Le  sénéchal  de  Saintonge  ramena  à  Paris  les 
ainqueurs ,  qui  furent  reçus  en  triomphe  ;  on  les 
Tésenta,  vêtus  de  blanc,  au  roi  de  France  et  aux 
eigneurs  de  sa  cour,  et  ils  furent  comblés  de  pré- 
ens.  Suivant  un  historien  (1),  «  on  conserve  pré- 

>  cieusement  au  château  de  Faudoas  Tépée  de  ce 
»  seigneur  de  Barbazan ,  qu'on  dit  être  un  présent 

que  le  roi  lui  fit  au  retour  de  ce  combat.  On  y  lit 

>  d'un  côté  sur  la  lame  ces  mots  gravés  en  lettres 
'  d'or  :  Ui  lapsu  graviore  ruant ,  et  de  l'autre  : 

>  Barbazan  sans  reproche.  » 

(I)  Histoire  ^néalo^lqne  de  la  maison  de  Fatidoas, 
K  06.  Mootaubltfi,  1724,  in-4% 
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Le  duc  d'Orléans  fut  si  joyeux  de  la  victoire  rem- 
portée par  les  sept  chevaliers  de  sa  maison ,  qu'il 
leur  fit  donner  à  chacun  une  somme  de  mille  francs 
d'or,  ainsi  que  le  prouve  la  quittance  suivante  : 

«  Arnaud  Guillan  de  Barbazan,  Guillaume  sei- 
»  gneur  du  Chastel ,  Guillaume  de  la  Champaigne , 
•  Guillaume  Batailles ,  Pierre  de  Braban ,  dit  Cli- 
»  gnet ,  chevalier,  Archambaut  de  Yillars  et  Ivon 
»  de  Karouis ,  escuiers ,  tous  officiers  et  serviteurs 
»  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans^  reçoivent  d'A- 
»  lexandre  le  Boursier,  receveur  général  des  aydes , 
»  sept  mille  francs  d'or  que  le  roy  a  ordonné  de 
»  départir,  mille  francs  à  chacun  d'eux.  Donné  le 
»  16  octobre  deniter  par  le  roi ,  24  mars  1402.  >» 

Tel  est  le  fait  au  souvenir  duquel  Christine  de 
Pisan  a  consacré  trois  ballades  que  j^ai  publiées 
pour  la  première  fois  dans  la  Bibliothèque  de  l'École 
des  Charles  (1).  L'une  s'adresse  au  duc  d'Orléans, 
l'autre  aux  sept  chevaliers ,  la  troisième  aux  dames 
qui  out  été  lobjet  du  combat. 

Je  me  conieuterai  de  reproduire  ici  la  pièce  com- 
posée à  la  louange  des  vainqueurs.  Comme  ces 
personnages  n'ont  pas  joué  tous  un  rôle  important 
et  que  les  historiens  ne  donnent  que  peu  de  rensei- 
gnemens  sur  la  plupart  d'entre  eux ,  j'emprunte  à 
des  actes  originaux  conservés  à  la  bibliothèque  du 
roi  quelques  détails  qui  les  feront  connaître. 

1.  LESEiaNEURDUCHÀTEL.  Guillaumc  Duchatel, 
chambellan  du  roi  Charles  YI  et  du  duc  d'Orléans. 

(1)  Bibliothèque  de  TÉcole  des  Chartes,  1. 1,  p.  S76, 
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C'est  à  tort  que  M.  de  Barante ,  dans  son  histoire 
des  ducs  de  Bourgogne,  a  confondu  Guillaume  avec 
son  frère  Tanneguy  Ducbâtel ,  et  attribué  à  ce  der- 
nier la  part  que  prit  Guillaume  au  combat  de  Mon- 
tendre. 

2.  Batailles.  Guillaume  Batailles,  chevalier,  était 
chambellan  du  duc  d'Orléans ,  il  donnait  quittance 
en  cette  qualité  le  8  janvier  1403.  Louis  le  nomma 
depuis  sénéchal  d'Angoumois ,  et  après  le  meurtre 
du  prince ,  arrivé  en  1407,  Yalentine ,  sa  veuve , 
[confirma  Batailles  dans  Texercice  de  cette  charge.  11 
nvait  encore  en  1415. 

5.  Bârbazân.  Arnaud  Guillelm  de  Barbazan  fut 
premier  chambellan  du  roi  Charles  VU,  gouverneur 
de  Champagne ,  de  Bric  et  de  Laonois.  Monstrelet 
rappelle  noble  vassal,  expert,  subtil  et  renommé 
m  armes.  D'autres  Tout  honoré  du  surnom  de  che- 
calier  sans  reproche.  Quand  les  amis  du  dauphin 
machinèrent  la  mort  de  Jean,  duc  de  Bourgogne , 
ils  eurent  soin  de  cacher  leur  dessein  à  Barbazan , 
[jui ,  en  ayant  connu  le  résultat ,  blâma  rudement 
cette  action  et  dit  que  «  mieux  vaudroit  estre  mort, 
ï[ue  d'avoir  esté  à  cette  journée.  »  Après  avoir  servi 
fidèlement  Charles  YII ,  il  fut  tué  au  combat  de 
BuUcgneville ,  près  Nancy,  le  2  juillet  1451.  Foyez 
mr  cet  homme  célèbre  rhistoire  de  la  maison  de 
Faudoas ,  et  le  Roman  du  Jouvencel.  Manuscrits 
français  de  la  Bibliothèque  royale,  etc.,  par 
M.  P.  Paris,  t.  u,  p.  137. 

4.  Champaigne.  Guillaume  de  la  Champagne , 
seigneur  d'Apilly,  chambellan  du  duc  d'Orléans, 
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et  depiib  charibellan  de  Charl«i  YI  et  capîtaUM  de 
la  viUe  d^Afrancbe. 

8.  ÂRCHÀMBAtrr.  Archambautâe  Yîlldrs,  écuyer, 
maître  d*hdtel  de  Lonis,  dac  d'Orléans,  capitaine  de 
la  ville  et  du  château  de  Pontorsbn  en  i40r,  pois 
e»fitaine  de  Blois;  il  virai  eneere  en  i4l»i« 

a.  Cligne*.  Pierre  de  Braban,  dît  Clignet,  seî- 
gnetir  de  Landreville ,  chevalier,  conseiller,  cham- 
bellan du  roi,  lientenant-généra!  en  Champagne, 
pensionnaire  de  Louis,  duc  d'Orléans.  C'est  en  qua- 
lité de  chevalier  attaché  à  la  maison  de  ce  prince 
qu*il  combattit  en  l^COa.  Devenu  amiral  au  mois 
d'avril  1405,  en  remplacement  de  Renaud  de  Trie , 
il  perdit  cet  emploi  à  la  mort  de  Louit  d'Orléans , 
•on  protecteur. 

T.  Keralouis.  Ivon  de  Carouis,  chevalier  de 
Bretagne,  fut,  comme  les  six  autres^  attaché  à  la 
maison  de  Louis  d'Orléans. 
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Maniisc  de  la  BibL  Roy.  n*  F.  Honchet»  0,  f  zxanr« 


Bien  Tiengnex  bons,  bien  viengnez 
Bien  TÎengiiez  toi»  ,  chevalier  de  grant  prii. 
Bien  fiengues  preux ,  digne  d'esire  cUnes 
Yaillans  et  fors  et  des  armes  apris. 
Estre  appeliez  devez,  en  tout  pourpris, 
Cheval  eureuiE ,  très-vertueux  et  fermes , 
Durs  à  travail  pour  grans  coups  ramener, 
Fors  et  esleux  ;  et  pour  voz  belles  armes, 
On  vous  doit  bien  de  lorier  couronner. 


Vous ,  bon  seigneur  du  Chaste! ,  qui  amez 
Estes  de  cenlx  qui  ont  tout  bien  empris. 
Yons ,  Bataille ,  vaillant  et  affermez , 
Et  Barbasan  en  qui  n*a  nul  mespris. 
Champaigne  aussi  de  grant  vaillance  espris, 
Et  Archambaut ,  Clignet  aux  belles  armes, 
Keralouys ,  vous  tous  .vu.  pour  donner 
Exemple  aux  bons  et  grant  joie  à  voz  dames , 
On  vous  doit  bien  de  lorier  couronner. 

3. 

Or  avez  vous  noz  nuisans  diffamez; 
Loué  soit  Dieu  qui  de  si  grant  périlz 
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Vous  a  gecté  !  Tant  vous  a  cnamcz , 
Que  vous  avez  dcsconfis  ,  mors  et  piiz 
Les  .vie.  Anglois  de  grant  orgueil  surpris. 
Dont  avez  les  et  d'ommes  et  de  femmes. 
El  puisque  Dieux  à  joye  retourner 
Victorieux  vous  fait  ou  corps  les  âmes, 
On  vous  doit  bien  de  lorier  couronner. 

Jadis  les  bons  on  couronnoit  de  palmes 
Et  de  lorier,  en  signe  de  régner, 
En  hault  honneur  ;  et  pour  suivre  ces  termes, 
On  vous  doit  bien  de  lorier  couronner. 
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II. 


(\y  SIÈCLE.) 

DMPLAINTE  Sl^R  LA  MORT  DE  PHILIPPE-LE-HARDI 
DOC  DE  BOUROOGlli, 

COMPOSÉE  PAR  CHRISTINE  DE  PISAN. 


A  la  fin  du  mois  de  mars  1404,  Philippe-le- 
ardi ,  duc  de  Bourgogne ,  comte  de  Bourgogne , 
i  Flandres  et  d'Artois,  célébra  les  fêtes  de  Pâques 
Arras;  après  quoi  il  se  rendit  à  Bnixelles,  où  sa 
Dte  Vavait  appelé  pour  le  mettre  en  possession  du 
rabant.  Mais  là  il  tomba  malade.  La  saison  était 
alsaine  et  la  mortalité  grande  autour  de  Bruxelles  ; 
duc  voulut  être  transporté  en  Hainaut.  On  le 
lucba  dans  une  litière ,  et,  dans  cet  appareil,  on 
conduisit  jusqu'à  Halle ,  lieu  de  grande  dévotion , 
i  Notre-Dame  accomplissait  des  miracles  signalés, 
e  fut  son  dernier  voyage  :  il  mourut  le  S7  avril , 
rbôtel  du  Grand-Cerf.,  après  avoir  fait  à  ses  fils 
i  sages  remontrances  auxquelles  ceux-ci  n'eurent 
irde  de  se  conformer. 

23 
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II  ne  faudrait  pas  prendre  trop  à  la  lettre  les 
beaux  témoignages  que  Christine  rend  du  défunt , 
dans  la  complainte  qu'on  va  lire.  De  son  vivant , 
Philippe-le- Hardi  avait  moins  songé  à  servir  la 
France  qu'à  établir  sa  dynastie;  il  avait  dépensé 
pour  Tagrandissement  de  sa  maison  les  beaux  écus 
de  son  neveu  Charles  VI.  Lui  mort,  la  fortune  pu- 
blique n'avait  fait  que  perdre  un  dilapidateur  ;  par- 
tant, les  autres  princes  du  sang,  obligés  jusqu'a- 
lors de  partager  avfec  lui,  gagnaient  bien  plus  qu'ils 
ne  perdaient  à  son  trépas;  et  Dieu  sait  s'ils  pleurè- 
rent les  torrents  de  larmes  que  Christine  les  invita 
à  répandre  !  Mais  la  pauvre  poétesse  ne  s'arrêtait 
pas  à  de  pareilles  considérations.  Le  duc  Philippe 
avait  été  l'un  de  ses  protecteurs  ;  c'est  par  son  or- 
dre que ,  cette  même  année  UOÂ ,  elle  écrivait  le 
Livre  des  fais  et  bonnes  meurs  du  roy  Charles  le 
Sage,  Peut-être  perdait-elle  par  sa  mort  la  récom- 
pense promiso^  à  son  travail  »  car  ce  libéral  prince 
laissait  ses  finances  en  un  si  pitoyable  état ,  que  sa 
veuve  déposa  sur  sa  bière  ses  clefs  et  sa  ceinture , 
pour  témoigner  qu'elle  ne  voulait  pas  recueillir  la 
succession  de  son  mari. 

On  dit  proverbialement  Christine-la-Désolée , 
et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  locution 
est  venue  des  pleurs  intarissables  que  Christine 
de  Pisan  a  versés  en  ce  monde.  Mais  en  quelle 
circonstance  cette  pitoyable  veuve  s'est-elle  mon- 
trée plus  désoli^e  qu'à  la  mort  du  duc  Philippe? 
Aussitôt  qu'elle  apprend  celte  triste  nouvelle, 
elle  interrompt  tous  les  travaux  qui  Toccupent  : 
son  livre  de   Muialion  de  fortune  reste  ina- 
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hevé;  son  Histoire  de  Charles  Y  devient  le  dé« 
ositaire  de  ses  regrets.  Voici  les  paroles  qu'elle 
lit  entrer  au  milieu  de  son  récit  :  «  Cotatpe 
obscurcie  de  plaini,  plours  et  larmea,  i  cause  de 
nouvelle  mort ,  me  convient  faire  douloureuse  in- 
troyte  et  commencement  à  la  seconde  partie  de 
celte  œuvre  présente  ;  adoulée  ^  à  bonne  cause  de 
survenue  perte,  non  mie  singulière  à  moy  ou 
k  aulcuns,  mais  générale  et  expresse  en  roaiqtes 
terres  et  plus  en  cestuy  royaume,  comme  des- 
pouillié  et  delTait  de  Tun  de  ses  souverains  pil- 
liers.  »  Et  un  peu  après  :  «  Hélas!  le  très  bon 
prince ,  ameur  de  toutes  bonnes  et  virtueuses  cho- 
ses ,  encore  nous  estoyent  propices  et  comme  né- 
cessaires ses  anciens  jours  trop  tost  faillis  aux 
ordonnances  politiques  de  cestuy  royaulme ,  pré- 
sentement demouré  amortis  de  joye  et  remplis  de 
ténèbres  es  clairs  jours  dé  may,  etc.  (1)  »  Il  ne  man- 
ue  que  le  rhyihme  pour  que  cette  prose  lamentable 
evienne;  complainte ,  aussi  bien  que  le  poème  sui- 
ant. 

(1)  Le  livre  des  fais  et  bonnes  meurs  du  lage  roy 
barles  T,  2'  partie ,  prologue. 
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aianusc.  de  ta  BlbUotb.  Roy.,  o*  7217. 


t. 


Plourez  y  Françoys ,  toat  d*un  comman  Tooloir  : 
Grans  et  petis,  plourez  ôeste  grant  perte  ! 
Plourez,  bon  roy,  bien  tous  devez  douloir; 
Plourer  devez  vostre  grevance  apperte! 
Plourez  la  mort  de  cil  qui ,  par  desserte , 
Amer  deviez  et  par  droit  de  lignaige , 
Yostre  loyal  noble  oncle ,  le  très  saige. 
Des  Bourguignons  prince  et  duc  excellent; 
Car  je  vous  dy  qu*en  mainte  grant  besongne 
Encor  direz  trestnit  à  cuer  dolent  : 
ff  Affaire  eussions  du  bon  duc  de  Bourgongne.  » 


Plourez ,  Bcrry,  et  plourez  tuit  sy  hoir  ; 
Car  cause  avez ,  mort  la  vous  a  ouverte  ! 
Duc  d'Orléans ,  moult  vous  en  doit  chaloir; 
Car  par  son  sens  mainte  faulte  ert  couverte  ! 
Duc  des  Bretons ,  plourez  ;  car  je  suis  certe 
Qu'affaire  arez  de  luy  en  vo  jeune  âge  ! 
Plourez ,  Flamens ,  son  noble  seignourage! 
Tout  noble  sanc,  allez  vous  adoullant! 
Plourez ,  ses  gens  !  car  joie  vous  eslongne; 
Dont  vous  direz  souvent  en  vous  doullant  : 
«  Affaire  eussions  du  bon  duc  de  Bourgongne. 
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Plourez ,  Royne ,  et  ayez  le  cuer  noir 

Pour  cil  par  qai  feustes  ou  trosne  offerte  ! 

Plonrez ,  dames ,  sans  en  joie  manoir  ! 

France  y  plonrez  :  d'un  pillier  es  déserte, 

Dont  ta  reçoys  eschec  à  descouverte  ; 

Gar  toy  da  mat  !  qnant  mort  par  son  oultrage 

Tel  cbe?aUer  Va  tonla ,  c^est  dommaige  ! 

Plourez,  pueple  commun,  sans  estre  lent; 

Car  moult  perdez,  et  chascun  le  tesmoingne , 

Dont  TOUS  direz  souvent  mate  et  relent  : 

«  Aflaire  eussions  du  bon  duc  de  Bourgongne. 


35. 
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Gy  veoit-on  que  par  pltease  ad?enture 
Prince  régnant,  plein  de  sa  voulenté, 
Sang  si  divers  qui  de  Vautre  n*a  cure , 
Conseil  suspect  de  parctalité  , 
Poeple  destruit  par  prodigalité , 
Feront  encor  tant  de  gens  mendier 
Qo'&  ung  chascnn  fauldra  (àîre  mestier. 


Noblesse  fait  encontre  sa  nature  ; 
Le  clergié  craint  et  cèle  vérité  ; 
Humble  commun  obéit  et  endure  ; 
Faulx  protecteur  luy  font  adversité. 
Mais  trop  souffrir  induit  nécessité 
Dont  advendra,  ce  que  jà  voir  ne  quier , 
Qu'A  ung  chascun  fauldra  faire  mestier. 

3. 

Foible  ennemi,  en  grant  desconftture 
Victorien  et  pou  débilité  ; 
Provision  verbal  qui  petit  dure , 
Dont  nulle  riens  n*en  est  exécuté  ; 
Le  roy  des  cieulx  meisme  est  persécuté  ! 
La  fin  viendra ,  et  nostre  estât  dernier 
Qu'à  ung  chascun  fauldra  faire  mestier. 
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IV    ET   V.  '. 

CHAIVSOIVS. 

(XT«  SIÈCLE.) 

VAUX-DE-VIRE 
DO  TEMPS  DE  L'OCCUPÀTIOII  DES  ANGLAIS, 

1A15-U30. 


Dès  le  commencement  du  xv*  siècle,  il  existait  âms 
le  Bocage-Normand  une  société  de  joyeux  confrères 
qui  s*appelaient  les  galants,  les  compagnons  gaiois 
ou  les  galeS'hon-temps,  La  ville  de  Vire  était  leur 
chef-lieu  ;  leur  dévotion  avait  pour  objet  la  bouteille. 
C^est  parmi  ces  bonnes  gens  que  8*est  dévelopfiéc 
en  France  la  chanson  bachique;  leurs  gais  couplets, 
qu'on  nommait  f^atiJ?-<le-inre,  àcause  du  faubourg 
où  se  tenaient  leurs  réunions ,  sont  les  premiers  qiiu 
notre  langue  ait  consacrés  à  l'éloge  du  piot.  Taux- 
de-vire  est  resté  dans  la  langue ,  où  il  est  devenu 
par  corruption  vaudeville ,  mot  dont  Tacception  a 
changé  bien  des  fois  avant  qu'il  arrivât  jusqu'à  non;^. 
On  sait  ce  qu'il  signiflait  du  temps  de  Louis  XIV, 
où  déjà  les  théoriciens  avaient  perdu  de  vue  son 


) 
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étymologie,  quoiquMls  eussent  conservé  le  senti- 
ment de  son  origine  : 

Le  Français,  né  malin,  forma  le  vaadeTlUe; 
Agréable  indiscret  qui,  conduit  par  le  chant. 
Passe  de  bouche  en  bouche  et  s*accroist  en  marchant 
La  liberté  Françoise  en  ses  vers  se  dépioye  ; 
Cet  enfant  du  plaisir  veut  naistre  dans  lajoye. 
(QOPAAO.  '-  4r$  poétique.) 

Or,  pendant  que  les  galants  de  Normandie 
créaient,  sans  s'en  douter,  une  littérature  qui  devait 
faire  si  belle  fortune ,  de  tristes  événementsvinrent 
tout  à  coup  jeter  le  trouble  dans  leurs  fêtes.  Les 
Anglais ,  maîtres  du  pays  par  la  conquête ,  envahi- 
rent leurs  maisons  et  leurs  caves,  prirent  les  vins 
pour  eux  et  laissèrent  Teau  de  la  cruche  aux  vain- 
cus. Croyaient- ils  prendre  la  muse  normande  par  la 
soif  et  la  réduire  A  se  taire  ?  Ils  ignoraient  la  maxi- 
me :  Qu'il  ne  faut  pas  retirer  à  un  peuple  conquis  ce 
qu'il  a  de  plus  cher  au  monde.  Le  désespoir  inspira 
des  vaux-de-vire ,  comme  avait  fait  autrefois  Ti* 
vresse.  On  trouve  cà  et  là ,  dans  les  chroniques  du 
temps ,  des  indices  qui  donneraient  à  croire  qu'il  se 
forma  dans  le  Bocage  une  sorte  de  chouannerie  qui 
ne  laissa  pas  de  repos  aux  Anglais  tant  qu'ils  occu- 
pèrent la  province.  Quelques  vaux-de-vire  de  cette 
époque  confirment  et  prouvent ,  à  n'en  pas  dou- 
ter, que  les  instigateurs  de  la  résistance  étaient 
les  gens  altérés  dont  nous  parlions  tout  à  Theure. 
La  haine  contre  les  goddam  (ou  les  ^odon«,  comme 
ils  disaient  alors  )  les  avait  réunis  autour  d'un  de 
leurs  confrères,  capitaine  de  la  compagnie,  dont 
il  ne  nous  est  presque  rien  resté  que  le  nom. 
Ce  mattrc-galant  ^'appelait  Olivier  Basseliu,  ou 
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asselin ,  ou  Bisselin.  Il  parait  qu'il  avait  couru  la 

er  dans  sa  jeunesse.  Fixé  depuis  sous  les  murs  de 

ire^  à  l'endroit  qu'on  appelle  le  Pont-des-Yaux , 

y  exploitait  un  moulin  à  foulon  ;  il  fut  témoin  de 

prise  de  Vire ,  en  1417.  L'une  des  chansons  que 

)us  donnons  ici  apprend  qu'il  périt  pour  avoir 

is  les  armes  contre  les  ennemis  de  la  France. 

eux  yen,  adressés  à  Farin  Duguast  plus  de  cent 

IS  après  la  mort  de  Basselin,  selleraient  indiquer 

le  ce  joyeux  vivant  finit  ses  jours  à  la  potence  : 

Étois-tu  point  du  temps  que  les  Anglols, 
A  Basselin ,  firent  si  grand  vergogne  ? 

iterprétation  qui  s'accorde  très-bien  avec  les  ter- 

es  de  notre  vau-de-vire  : 

Hélas  I  Olivier  Basselin , 
\ous  ont  les  Anglois  mis  afin. 

Nous  ne  saurions  en  dire  davantage  de  ce  chan- 
nnier  si  fameux  en  son  temps.  Ses  œuvres  ont  été 
ibliées  à  la  fin  du  xvi*  siècle ,  par  un  avocat  de 
ire  nommé  Jean  le  Houx;  mais  celui-ci  s'est  pér- 
is trop  de  corrections  au  style  de  son  auteur, 
)ar  qu'on  puisse  donner  aucune  des  pièces  de  son 
icueil  comme  échantillon  de  la  verve  de  Basselin. 
h  manuscrit  du  xv«  siècle ,  conservé  aujourd'hui 
Bayeux ,  renferme  cent  deux  vaux- de- vire  moins 
ispects,  dont  quelques-uns  ont  été  publiés  par 
l.  Louis  Dubois  en  1821 ,  et  par  M.  Julien  Travers 
n  1835.  C'est  à  ces  nouveaux  recueils  que  nous 
mpruntons  les  deux  pièces  suivantes  :  la  première 
st  UD  appel  aux  armes  qu'on  peut  regarder  comme 
ouvrage  de  Basselin;  l'autre  est  une  lamentation 
ir  la  mort  du  poète  normand. 
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IV. 


ManuK.  de  la  Bibllotb.  de  Bayeux.  Yaux-de-vlre ,  publiés 
nar  Dubois,  d.  177. 


■lit 


par  Dubois,  p.  177. 


v^        1. 

He  !  cuidez-vous  que  je  me  joue , 
Et  que  je  voulsisse  aller 
£n  Engleterre  deunourer  ? 
Ils  ont  une  longue  coue. 
Entre  vous,  genz  de  village 
Qui  aimez  le  roy  françoys, 
Prenez  chascun  bon  courage 
Pour  combattre  les  Engloys. 


Prenez  chascun  une  boue, 
Pour  mieulx  les  desracîner; 
S'yis  ne  s'en  veuillent  aller, 
Au  mayns  faictez  leur  la  moue. 
Ne  craignez  point,  allez  battre 
Ces  godons ,  panches  à  poys  : 
Car  ung  de  nous  en  vault  quatre , 
Au  mains  en  vault-il  bien  troys. 


Afin  qu*on  les  esbafoue 
Aultant  qu^en  pourrez  trouver, 
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Faictcs  au  gibet  mener, 
Et  (ju'en  nous  les  y  encrouc. 
Por  Dieu  !  se  je  les  empoigne , 
Puis  que  j'en  jure  une  foys , 
Je  leur  monstreray  sans  boigne 
De  quel  poisant  sont  mes  doiglz. 
Ils  n'ont  laissé  porc ,  ne  oae, 
Ne  gueme ,  ne  guernelUer» 
Tout  enstour  nostre  cartief. 
Dieu  s'y  mect,  mal  en  leur  joue  ! 


;e 
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V. 

Vaux-de-Tire ,  publlét  par  DoboU,  p«  I09, 


Helas!  Olivier  Vasielin^ 

N^orrons  nous  poinct  de  vos  nouvelles  ? 

Vous  ont  les  Engloys  niys  à  fin. 

Vous  souillez  gayement  chanter 
Et  desmener  joyeulse  vie. 


Et  les  bons  compaignons  hanter 
Par  le  pays  de  JNormcndye, 
Jusqu'à  sainct  Lô  en  Coustentin  ; 
Oncques  ne  vy  tel  peleryn. 

s. 

Les  Engloys  ont  faict  desraison 
Aux  compaignons  du  Yau  de  Vire. 
Vous  n'orrez  plus  dire  chanson 
A  ceux  qui  les  soulloyent  bien  dire. 


Nous  prieron  Dieu  de  bon  cuer  fin 
Et  la  doulce  vierge  Marye, 
Qu'el  doint  aux  Engloys  malle  fin. 
Dieu  le  père  sy  les  mauldye  I 
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VI  A  XL 

BALLADES  DE   CRARLES   D'ORLÉANS 

SUR  SA  CAPTIVITE  ET  SPft  SA  OÎLIYUANCE. 

i4so-i4ao. 


Charles  d'Orléans  réunissait  en  loi  tous  les  avan- 
tages qui  concilient  à  un  prince  Taffection  de  la 
multitude.  Beau,  spirituel  et  débonnaire,  il  em- 
pruntait à  ses  malheurs  quelque  chose  qui  rendait 
868  qualités  encore  plus  aimables.  Privé  de  son  père 
par  un  exécrable  attentat;  témoin  de  la  douleur  à" 
bquelle  sa  mère  avait  succombé  \  voué  dès  l'ado- 
lescence à  devenir  chef  de  parti  ;  puis  partageant 
rinfortune  de  tant  d'autres  à  la  journée  d*Azincourt; 
prisonnier  des  Anglais,  qui  le  gardèrent  vingt - 
cinq  ans  dans  leur  Ile  :  il  y  avait  dans  cette  pauvre 
destinée  de  quoi  toucher  les  âmes  les  plus  dures. 
Aussi  le  chroniqueur  nous  montre-t-il  son  retour 
fêté  en  France  comme  un  grand  bonheur  pour  le 
pays,  u  Partout  où  il  passoit  et  séjournoit ,  on  lui 
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faisoit  aussi  grant  honnear  et  révérence  comme  on 
eost  fait  à  la  personne  du  roy  de  France  on  à  ton 
filz  le  danphin.  Et  avoient  les  gens  moult  grant  con- 
fidence et  espérance  que  par  son  retour  et  despri- 
sonnement  rendroit  grant  consolacion  au  royaulme 
de  France  ;  et  par  especial  la  plus  grant  partie  du 
poeple  y  estoient  moult  affectez  et  désiroient  long- 
temps par  avant  à  le  veoir  en  sa  franchise  comme 
lors  le  véoient  (1).  »  L*intérét  que  les  bonnes  gens 
du  XV*  siècle  portaient  au  duc  d'Orléans  n*est  pas 
diminué  pour  nous.  S'il  ne  lui  a  pas  été  permis  de 
prendre  sa  part  des  grands  exploits  qui  eurent  lieu  de 
son  temps ,  nous  ne  saurions  toutefois  oublier,  sans 
être  coupables  d'ingratitude ,  le  père  de  Louis  XII, 
le  poète  élégant  dont  les  écrits  ont  inspiré  plus  d*une 
fois  Saint-Gelais  et  Marot. 

Charles  d'Orléans  a  excellé  dans  la  ballade.  H  a 
su  y  faire  passer  tour  à  tour  Tenjouement  de  son 
esprit  et  la  profonde  affliction  de  son  cœur.  On 
rencontre  ce  double  caractère  dans  les  six  pièces 
que  nous  reproduisons  ici.  La  première  est  adressée 
au  duc  Jean  de  Bourbon,  son  compagnon  de  cap- 
tivité qui ,  moins  heureux  que  lui ,  mourut  sur  la 
terre  étrangère  le  15  janvier  1454. 

Dans  la  seconde,  le  poète  exprime  de  la  manière 
la  plus  délicate  quels  regrets  venaient  Tassiéger,  à 
la  vue  de  la  mer  qui  le  séparait  de  sa  patrie.  Le  sen- 
timent d^espérance  qui  relève  son  courage  dans  les 
derniers  couplets  assigne  pour  date  à  ces  vers 
Tépdque  où  il  fut  question  pour  la  première  fois 

(t)  Monstrclet,  liv.  II,  chap.  ccui. 
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d'un  rapprochement  entre  la  France  et  l'Angleterre , 
Tannée  1455.  Sans  doute  c'est  le  même  événement 
qui  a  provoqué  les  vœux  exprimés  dans  la  troisième 
ballade.  La  quatrième  est  une  pièce  légère  et  gaie 
qu'il  adresse  à  ses  amis  pour  les  dispenser  de  prendre 
le  deuil  sur  la  foi  d'un  certain  bruit  qui  le  faisait 
passer  pour  mort.  «  Ne  vous  mettez  point  en  frais 
dliabits  noirs ,  leur  dit-il  ;  le  drap  gris  est  meilleur 
marché ...  Je  ne  veux  pas  que  mes  héritiers  pleurent. . . 
La  souris  vit  encore.  >*  Ce  dernier  trait  revient  à  la 
iln  de  chaque  couplet  avec  beaucoup  de  grâce  et  de 
naturel. 

Les  deux  dernières  chansons  imprimées  ici  sont 
de  Tan  1440.  Elles  ont  été  faites  lors  de  la  délivrance 
de  Charles  d'Orléans  et  adressées  par  lut  an  duc  de 
Bourgogne,  Philippe-le-Bon ,  qui  avait  voulu  ac- 
quitter de  ses  deniers  la  rançon  d'un  si  aimable 
prince.  La  vivacité  du  rhythme  témoigne  assez  de 
Fallégresse  du  poète. 

Le  couplet  qui  commence  par  ces  mots  :  Puisque 
je  suis  votre  voisin ,  fit  certainement  époque  dans 
sa  vie.  C'est  le  premier  qu'il  composa  à  son'retour 
en  France ,  soit  à  Calais ,  soit  à  Gravelines  où  les 
historiens  disent  qu'il  s'arrêta  avant  d'aller  se  jeter 
dans  les  bras  de  son  libérateur.  Ce  qui  honore  extrê- 
mement son  caractère ,  c'est  qu'au  lieu  de  se  préoc- 
cuper de  lui-même  dans  cet  instant  d'ivresse ,  il  ne 
songe  qu'à  la  paix  du  royaume.  On  dirait  qu'il  n'est 
heureux  de  sa  délivrance  que  parce  qu'elle  lui  per- 
mettra de  réconcilier  Charles  VU  et  Henri  YL  On 
pressent  tout  ce  qu'il  est  prêt  à  dépenser  d'efforts  et 
de  bienveillance  pour  amener  cette  fameuse  trêve 

tîO. 
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du  90  mai  1444 ,  dont  il  fut  ie  signataire  et  le  pria- 
cipal  négociateur. 

Les  poésies  de  Charles  â*0r1éans  ont  été  impri- 
mées pour  la  première  fois  en  1809 ,  sous  ce  titre  ? 
Poéiieê  de  Charles  â*Oriéan$ ,  père  de  LouU  XII 
et  oncle  de  François  /•',  rois  de  Franee.  Petriê , 
1809 , 1  vol.  in'i%.  Bien  que  cette  édition  ait  été 
liiite  d*après  le  beau  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Grenoble ,  écrit  par  Antoine  Asteian ,  secrétaire  da 
duc  d^Orléans ,  elle  est  remplie  de  fautes.  M.  Aimé 
Champollion ,  qui  prépare  une  nouvelle  édition  de 
ces  poésies,  a  bien  voulu  me  communiquer  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Grenoble  qui  est 
entre  ses  mains.  J*ai  pu  y  copier  les  six  diansoQs 
qui  aiaivent. 
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VI. 


Hanusc.  de  ]%  BlbRoth.  de  Grenoble,  f  cii,  r*. 


AU  DUC  DE  BOURBON. 
i. 

éon  graoieox  eouain ,  duo  de  Rourbon , 

6  TOUS  requier,  quant  vous  aurez  loisir, 

^ue  me  faittes  par  balade  ou  chançon , 

)e  vostre  estât  aucunement  sentir  : 

^r  quant  à  moy ,  saichez  que  sans  mentir, 

e  sens  mon  cueur  renouveller  de  joye , 

)n  espérant  le  bon  temps  advenir, 

^ar  bonne  paix  que  brief  Dieu  nous  envoyé. 


rout  Crestien  qui  est  loyal  et  bon , 

)u  bien  de  paix  se  doit  fort  resjoïr, 

i^eu  les  grans  maulx  et  la  destruction 

>ue  guerre  fait  par  tous  pays  courir  : 

)ieu  a  voulu  Creslienté  punir, 

^ui  a  laissié  de  bien  vivre  la  voye  : 

ifais  puis  après,  il  la  veult  secourir 

^ar  bonne  paix  que  brief  Dieu  nous  envoyé. 


^t  pour  cela ,  mon  très-chier  compaignon , 
(^euillicz  de  vous  desplaisance  bannir, 
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En  oubluint  vosirc  longue  prison , 

Qui  vous  a  fait  mainte  doleur  souffrir. 

Merciez  Dieu ,  pensez  de  le  servir. 

Il  vous  garde  de  tous  biens  grant  montjoye  ; 

£t  vous  fera  avoir  vostre  désir, 

Par  bonne  paix  que  brief  Dieu  nous  envoyé. 

Resveilliez-vous  en  joyeux  souvenir, 
Car  j*ay  espoir  qu'encore  je  vous  voye , 
Et  rooy  aussi,  en  confort  et  plaisir. 
Par  bonne  paix  que  brief  Dieu  nous  envoyé. 


•>soo 


VII. 


Mantuc.  de  la  Biblioth.  de  Grenoble,  (^  xcix ,  v*. 


PRIÈRE  POUR  LA  PAIX. 


Priez  pour  paix,  doulce  vierge  Marie, 
[loyne  des  cieulx  et  du  inonde  maîsticsse  , 
Gaietés  prier  par  vostre  courtoisie , 
^ints  et  Saintes,  et  prenez  vostre  adresse 
Ven  rostre  filz ,  requérant  sa  haultesse, 
^u'il  lui  plaise  son  peuple  regarder, 
^e  de  son  sang  a  voulu  racheter, 
ia  desboutant  guerre  qui  tout  desvoye  : 
3e  prières  ne  vous  veuiliiez  lasser, 
Priez  pour  paix ,  le  vray  trésor  de  jpye. 


Priez,  prélats  et  gens  de  sainte  vie  , 
[Religieux ,  ne  dormez  en  peressc  ; 
Mez  maistres  et  tous  suivans  clergié , 
Zw  par  guerre  fault  que  l'estudc  cesse, 
doustiers  destruits  sont  sans  qu'on  les  redresse , 
>  service  de  Dieu  vous  fault  laissier; 
^uant  ne  povez  en  repos  demeurer, 
^iez  si  fort  que  briefment  Dieu  vous  oye. 
/église  voult  à  ce  vous  ordonner  : 
^riez  pour  paix ,  le  vray  trésor  de  joye. 


m 


-MO- 


Priez,  princes ,  qui  avez  seigneurie, 
Roys ,  ducs ,  contes ,  barons ,  plains  de  nobles 
Geptib  bommes  avec  cbevalerit  ; 
Car  meschans  gens  surmontent  gentillesse  ; 
En  leurs  mains  ont  toute  vostre  richesse  : 
Debatz  les  font  en  hault  estât  monter, 
Vous  le  povez  cbascun  jour  veoir  au  der, 
Et  sont  riches  de  voz  biens  et  monnoye 
Dont  vous  deussiés  le  peuple  supporter. 
Priez  pour  paix ,  le  vray  trésor  de  joye. 

Priez ,  peuple ,  qui  souffrez  tirannia  : 
Car  voz  seigneurs  sont  en  telle  foiblessa , 
Qu'ils  ne  pevent  vous  garder  pour  mestrie , 
Ne  voua  aidier  en  vostre  graut  dastrease. 
Loyaux  marcbans ,  la  selle  si  voua  blesse 
Fort  sur  la  dos ,  cbascun  vous  vient  presser, 
Et  ne  povez  marchandise  mener, 
Car  vous  n^avez  seur  passage  ne  voye 
Et  maint  péril  vous  convient-il  passer. 
Priez  pour  paix,  le  vray  trésor  de  joye. 

5. 

Priez ,  galana  joyeux  en  compaignie  » 
Qui  despendre  désirez  &  largesse  i 
Guerre  vous  tient  la  bourse  dosgamie. 
Priez,  amans ,  qui  voulez  en  liesse 
Servir  Amour,  car  guerre  par  rudesse 
Vous  destoqrbe  de  vos  dames  hanlcr. 


—  su  — 

^ui  maintes  fois  fait  leurs  vouloirs  tourner; 
li  quant  tenez  le  bout  de  la  courroye , 
Jng  estrangier  si  le  voua  fient  oster. 
^riez  pour  paix ,  le  vray  trésor  de  joye. 


)ieu  tout  paissant  nous  vueille  conforter 
routes  choses  en  terre ,  ciel  et  tner  : 
^riez  vers  luy  que  brief  en  tout  pourvoye  ; 
la  luy  seul  est  de  totis  maulx  amander. 
*riez  pour  paix,  le  vray  trésor  de  joye. 
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VIIL 

Manusc.  de  la  Bibliolh.  de  Grenoble,  f  xcn. 
REGRETS  OU  PAYS. 


En  regardant  vers  le  pays  de  France , 
Ung  jour  m'avint,  adouré  sur  la  mer, 
Qu'il  me  souvint  de  la  doulce  plaisance 
Que  souloie  ou  dit  paîs  trouver. 
Si  commençay  de  cueur  à  sousptrer. 
Combien  certes  que  grant  bien  me  faisoit , 
De  veoir  France  que  mon  cueur  amer  doit. 


3. 


Je  m*avisay  que  c'estoit  non-sçavance 
De  telz  soupirs  dedens  mon  cueur  garder; 
Yeu  que  je  voy  que  la  voye  commence 
De  bonne  paix ,  qui  tous  biens  puet  donner. 
Pour  ce ,  toumay  en  confort  mon  pense;; 
Mais  non  pourtant  mon  cueur  ne  se  lassoit 
De  veoir  France  que  mon  cueur  amer  doit. 


Alors  chargeay  on  la  nef  d'espérance 
Tous  mes  soubaitz ,  en  les  priant  d'aler 
Oultrc  la  mer,  sans  faire  demourance , 
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Et  à  France  de  me  recommander. 

Or  nous  doint  Dieu  bonne  paix  sans  larder, 

Adonc  auray  loisir,  mais  qu'ainsi  soit 

De  veoir  France  que  mon  cueur  amer  doit. 


Paix  est  trésor  qu*on  ne  peut  trop  louer  : 
Je  hè  la  guerre ,  point  ne  la  doy  priser; 
Destourbé  m*a  long-temps,  soit  tort  ou  droit, 
De  veoir  France  que  mon  cueur  amer  doit. 


57 


—  su- 
IX. 

lUnusc.  de  la  BIblloUi.  de  Grenoble,  t"  a,  r. 
SUR  LE  BRUT  Qt^N  AVAIT  RÉPANDU  DE  SA  MORI 

1. 

Nouvelles  ont  couru  en  France 
Par  mainU  lieux  que  j'estoyc  mort , 
Dont  avoient  peu  desplaisance 
Aucuns  qui  me  bayent  à  tort. 
Aulires  en  ont  eu  desconfort , 
Qui  m'ayment  de  loyal  vouloir, 
Comme  mes  bons  et  vrays  amis. 
Si  fais  à  toutes  gens  sçavoir 
Qu'encore  est  vive  la  souris. 


Je  n'ay  eu  ne  mal ,  ne  grevance, 

Dieu  mercy!  mais  suis  sain  et  fort  ; 

Et  passe  temps  en  espérance 

Que  paix ,  qui  trop  longemcnt  dort , 

S'esveillera  et  par  accort , 

A  tous  fera  liesse  avoir. 

Pour  ce,  de  Dieu  soient  maudis 

Ceux  qui  sont  dolents  de  veoir, 

Qu'encore  est  vive  la  souris. 


^w  ^ 


Jeunesse  sur  moy  a  puissance , 
MaUYieillesse  fait  son  esfort 
De  m'avoir  en  sa  gouvernance  : 
A  présent  faillira  son  sort. 
Je  suis  asseï  loing  de  son  port, 
De  ploures  vueil  garder  mon  hoir, 
Loué  soit  Dieu  de  paradis 
Qui  m'a  donné  force  et  povoiri 
Qu'encore  est  vive  la  souris. 


Nul  ne  porte  pour  moy  le  noir. 
On  vent  meillieur  marchié  drap  gris. 
Or  tiengne  chascun  pour  tout  voir, 
Qu'encore  est  vivfj  la  souris. 


ii    ,j^ 
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X. 

Maniuc.  de  la  Dlblioth.  de  Grenoble,  f  cv,  r* 
AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 


Des  nouvelles  d'Albion , 
S'il  vous  en  plaist  escouter, 
Mon  frère  et  mon  compaignon , 
Saichiez  qu'à  mon  retourner, 
J'ay  esté  de  çà  la  mer 
Keceu  à  joyeuse  chière  ; 
Et  a  fait  le  Roy  passer 
£n  bons  termes  ma  matière. 

2. 

Je  doy  estre  une  saison 
Eslargy  pour  pourchasser 
La  paix  et  aussi  ma  raençon  ; 
Se  je  puis  seurté  trouver 
Pour  aler  et  retourner, 
Il  fault  qu'en  haste  la  quiere  ; 
Se  je  vueil  brief  achever 
En  bons  termes  ma  matière. 


Or,  gentil  duc  Bourgongnon , 
A  ce  cop  vueilliez  m'aydicr, 
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Comme  mon  cnlcnliou 
Est  vous  servir  et  amer, 
Tant  que  vif  pourray  durer. 
En  vous  ay  fiance  entière 
Que  m'aiderez  à  finer 
En  bons  termes  ma  matière. 


Mes  amis ,  fault  esprouver 
S'ilz  voudront  à  ma  prière , 
Me  secourir  pour  mener 
En  bons  termes  ma  matière. 


27. 


) 
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XI. 

Manuscrit  de  la  BiblloUi.  de  Greuoble,  T  cm,  r*. 
AU  MÊME. 

1. 

Puisque  je  suis  voslre  voisin 
En  ce  pays  présentement , 
Mon  compagnon ,  frère  et  cousin  , 
Je  vous  reqiïier  très-chièrement 
Que  de  vostre  gouvernement 
Et  estât  me  faictes  sçavoir, 
Car  j'en  orroye  bien  souvent , 
S'il  en  estoit  à  mon  vouloir. 


Il  n*est  jour,  ne  soir,  ne  matin , 
Que  ne  prie  Dieu  humblement , 
Que  la  paix  prengne  telle  fin 
Que  je  puisse  joyeusement , 
A  mon  désir  prouchainement 
Parler  à  vous  et  vous  veoir. 
Ce  seroit  très  hastivement 
S'il  en  estoit  à  mon  vouloir. 


Chascun  doit  estre  bien  enclin 
Vers  la  paix,  car  certainement 
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Elle  départira  butin 

De  grands  biens  à  tous  largement  : 

Guerre  ne  sert  que  de  tourment, 

Je  la  hë ,  pour  dire  le  voir  : 

Bannie  seroit  plainement, 

S*il  en  estoit  en  mon  vouloir. 


Ya  ma  balade  prestement 
A  Saint4)mer,  monstrant  comment 
Tu  vas  pour  moy  ramentevoir 
Au  duc  à  qui  suis  loyaument , 
Et  tout  à  son  commendement 
S'il  en  estoit  à  mon  vouloir 
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CHANSON. 

(\y  SIÈCLE.) 

BALLADES  DU  SIÈGE  DE  PONTOISE. 


C'est  ici  Tun  des  plus  beaux  faits  d'armes  du  rè^ 
de  Charles  Yll  ;  non  pas  que  la  ville  de  PonU 
fût  en  ce  temps  la  plus  forte  place  du  royauo 
mais  il  fallut  aux  Français  un  grand  esprit  de  c 
duite  dans  leur  plan  d'attaque  et  une  persévérai 
qu'on  ne  leur  connaissait  pas ,  pour  forcer  une  g 
nison  anglaise  que  soutenaient  deux  années  rôd 
aux  alentours  sous  la  conduite  du  duc  d'Yorck 
de  Talbot.  A  sept  reprises  différentes ,  ces  d( 
habiles  capitaines  ravitaillèrent  les  assiégés  et  of 
rent  la  bataille  aux  Français;  mais  le  roi,ledaup 
et  l'amiral  veillaient  à  ce  que  leurs  gens  n'abandi 
nassent  pas  les  fortes  positions  qu'ils  leur  avai 
fait  prendre  dans  Tabbaye  de  Saint-Martin  et 
toute  la  prairie  de  l'Oise.  Le  chroniqueur  J< 
Chartier  insiste  longuement  en  cet  endroit,  p< 
faire  sentir  de  quelle  importance  il  était  de  n'abi 
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lonner  pas  le  siège.  «  Le  roy  ne  fut  pas  lors  con- 
seillié  de  livrer  bataille  aux  Anglois,  lesquels 
comme  il  sembloit  ne  demandoient  autre  chose  ; 
mais  bien  fut  conseillé  et  se  résolut  de  bien  garder 
et  conserver  toujours  ceste  abbaye  (ce  que  notre 
ballade  appelle  la  elosture  du  Aioustier)  et  le 
pont  qui  estoit  fortifié  de  costé  et  d'autre ,  comme 
dit  est  ;  et  de  là  faire  cependant  tousjours  guerre 
aux  Anglois  estant  dans  icelle  ville,  pour  la  réduire 
enfin  à  se  rendre,  estant  la  seule  cause  pourquoy  il 
estoit  là  venu.  £t  qu'il  se  pouvoit  bien  par  ce 
moyen  passer  de  donner  bataille  aux  Anglois,  qui 
seroit  trop  hasarder;  car  pour  icelle  bataille  don- 
ner, il  auroit  fallu  qu'il  eust  abandonné  la  dite 
abbaye  de  Saint-Martin  et  ce  pont  qu'il  avoit  gran- 
dement fortifié,  et  aussi  lever  et  quitter  entière- 
'  ment  son  siëge  et  de  plus  y  perdre  et  laisser  toutes 
ses  bombardes  et  autre  artillerie  ;  que  mesme  il 
pourroit  bien  arriver  que  quand  il  auroit  fait  tout 
cela  et  qu'il  seroit  du  tout  deslogé ,  qu'il  ne  r.om- 
batroit  pas  pour  cela  les  Anglois  qui  n'auroient  . 
*  pas  voulu  peut- être  alors  donner  bataille ,  ou  bien 

>  que  l'on  ne  les  auroit  pas  veu  on  bon  poinct  pour 

>  les  pouvoir  attaquer,  veu  et  attendu  la  manière 

>  que  souvent  ils  avoient^coustume  de  tenir  en  tels 

>  cas,  c'est  à  sçavoir  de  se  fortifier  en  ces  rencon- 
»  très,  de  bois,  pieux  sur  bout,  de  charroys,  de 

>  canons  et  autre  artillerie.  »  Sans  contredit ,  garder 
es  retranchements  étaitle  plus  sûr  et  le  plus  honora- 
ble; et  si  cette  inaction  valut  aux  Français  quelques 
)rocards  de  la  part  de  leurs  ennemis ,  outre  qu'ils  se 
rengèrent  des  insultes  en  ripostant  sur  le  même  ton 
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(ee  qa^on  va  voir  dans  nos  ballades),  ils  obUoreDl  ftna 
lement  Tune  des  plus  heureuses  victoires  dont  il  soi 
fiit  mention.  Car  étant  venue  la  saison  où  le  du 
d*Yor(à  et  Talbot  furent  obligés  d^aller  se  refkir 
en  Nonnandie ,  le  champ  resta  libre  ;  en  deux  jour 
la  place  fût  foudroyée ,  la  brèche  ouverte ,  Pontoia 
gagnée  au  prix  de  six  hommes  qu'y  perdit  le  rot  d 
France.  Ce  fait  s*accompUt  le  19  septembre  i441 
Il  suffit  de  ce  rapide  eiposé  pour  faire  coroprendr 
la  polémique  en  vers  qui  occupa  un  instant  le 
a^égés  et  les  assiégeants  de  Poutoise. 
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11.  Vil 

hroniquc  de  Jean  Chartler ,  hirtorlcn  de  Charlc»  VU. 
ln-r,p.  in. 

XADEBNVOÏÉE  PAR  LES  ANGLOIS  AUX  FRANÇOIS.  ■  ' 

1. 
A  vous  galans ,  qui  de  nouvel  1  '    | 

Avez  mis  le  siège  à  Pontoise ,  f 

Vous  faites  rage  de  revel , 
Et  d'escrier  bien  à  vostre  aise  : 
Mais  la  fin  en  sera  mauvaise , 
Ains  que  vostre  œuvre  soit  usée. 
Commentement  n'est  paê  fusée. 

2. 

Cuidez-vous  bien  si  tost  conquerra 

Le  droict  payz  appartenant 

Au  roy  de  France ,  d'Angleterre  ^ 

Dont  chacun  de  vous  est  tenant? 

Yuidez  le  tout  incontinent , 

Car  pour  vous  n'y  a  pas  bon  eslre. 

Péché  rompt  le  col  à  son  maitre.  , 

Bien  contrefaites  les  vaillâns  ^ 

Et  semble  qu'ayea  tout  conquis, 

Disant  qu'estes  bons  bataillatts 

Dès  rheur»  que  fustes  nacquis  ; 

Qui  aurolt  bien  partout  enquis ,  \ , 

Entour  vous  plusieurs  y  sont  faux. 

Touêjours  le  mortier  senî  les  aux. 
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4. 
Ceux  qui  ont  été  par  deux  fois 
Des  deux  partis ,  leurs  faicts  sont  beaux! 
Avec  vous  en  a  plus  de  trois, 
Qui  bien  contrefont  les  loyaux. 
Pendues  an  vent  soient  leurs  peaux , 
Pour  monstrer  au  monde  exemplaire  ! 
lYahison  à  DieuTnepeut  plaire. 

5. 
Vous  estes  logez  à  quartier 
Pour  doubte  des  premiers  coureurs , 
En  la  closture  du  moustier  : 
Bien  appert  qu'estes  fort  paoureux. 
Oncques  ne  fustes  si  heureux 
De  nous  venir  aux  champs  combatre. 
Grant  orgueil  est  bon  d  rahatre. 

e. 
De  grand  langage  trop  avez, 
Dont  vous  usez  soir  et  matin  : 
Et  semble  tousjours  que  devez 
Combattre  TAmoral-Baquin 
Mais  c'est  la  mesgnie  Hanequin 
Que  de  vous  à  qui  le  cœur  faut. 
Tant  plus  en  y  a  et  pis  vaut. 

7. 

Si  voulez  oikyr  bon  conseil , 
Allez-vous-en  de  cette  marche , 
Et  prenez  seur  chemin  à  l'œil, 
Pour  doubte  qu'on  ne  vous  desmarche  : 
Car  on  mettra  vos  peaux  en  perche 
Si  longuement  cy  demeurez  : 
Fuyez  losl,  et  vous  en  courez. 
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RESPONSE 

PAITB 

PAR  LES  FRANÇOIS   AUX  ANGLOIS, 

SUR  LA  BALADE  QUE  DESSUS. 


Entre  v3us,  Anglois  et  Normans, 

Estans  léans,  dedans  Pontoise, 

Fuyez-vousen ,  prenez  les  champs^ 

Oubliez  la  rivière  d'Oise , 

Et  retournez  à  la  cervoise 

De  quoy  vous  estes  tous  nourris. 

Sanglans,  meseaux,  puants,  pourris. 

2. 

Vous  dites  que  commencement 
N'est  pas  fusée,  ce  n^est  mon. 
Icy  serez  premièrement 
Tuez,  puis  après  à  Yernon. 
Vous  n*avez  flesches,  ne  canon, 
Qui  vous  puisse  de  mort  défendre. 
Martigny  vous  fera  tous  pendre. 


Péché  rompt  à  son  maître  le  col  : 
Cela  sçavons  nous  tre^tous  bien. 
Apprestcz  chacun  un  licol , 

28 


Ne  vous  souciez  plus  de  rien  : 
Car  ma  foy ,  comme  je  tien , 
Du  pied  ferez  la  bénisson 
Par  la  ville  de  Maubuisson. 


Je  cnide  si  vostre  mortier 
Sent  les  aulx,  que  c'est  bien  petit  ; 
Gueres  ne  vous  y  faut  broyer 
Pour  recouvrer  vostre  apétit. 
Quant  Talbot  d'avec  vous  partit,  » 
n  vous  promit  chiens  et  oyseaux , 
Pour  ce  qu'estes  vaillans  vassaux. 

5. 

Tous  les  inrtiff  dé  Normandie  ; 
Qui  oirt  vô^re  party  tencr, 
Sont  traistres ,  je  n'en  doute  mie , 
Autant  le  grand  que  lé  menu. 
Le  roy  est  cy  devant  venu 
Pour  remettre  tout  à  raison  : 
Car  à  Dieu  ne  plaist  trahison. 


Vostre  grant  orgueil  abatrons , 
Soyez  en  seurs  comme  cfe  mort. 
Et  bien  les  peaux  vous  fourbirons , 
A  la  venue  du  duc  d'Yorck. 
Or  retoumfet  ati  vetit  du  nort , 
Et  ne  parleas  plwi  dé  combatre  ?  . 
Maie  fiébvre  vous  puisse  abatre. 
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7. 


Je  caide  bien  qae  lecorar  faut 
A  vous  tous  ensemble  à  botin , 
Quant  vous  pensez  que  d* un  assaut 
Serez  pris  ou  soir  ou  matin  : 
Oncques  ne  vistes  tel  butin  ^ 
Que  ferez-vous  quant  vos  voisins 
Ferreront  sus  ces  pèlerins  ? 


Le  sûr  est  de  partir  sur  f  *heure^ 
Grand  bien  vous  es^  de  le  cognpistre  : 
Or  ne  faictes  plus  de  demeure 
Et  vous  signez  de  la  main  dextre. 
Au  gibet  par  la  main  du  maistre 
Passerez  comme  je  vous  compte. 
Il  est  temps  que  vous  rendiez  compte. 
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XIII  A  XV. 


(XV«  BitCLB.) 

CHANSONS  SUR  L'EXPULSION  DES  ANGLAIS. 


Dq)uifl  le  mois  de  mai  4444  jusqu*en  mars  4449 , 
la  bonne  intelligence  dara  entre  les  Français  et  les 
Anglais,  quoique  ceux-ci  eussent  encore  en  leur 
pouvoir  les  deux  plus  belles  parties  du  royaume , 
la  Normandie  et  la  Guyenne.  Mais  le  roi  Charles  Yll 
avait  expressément  défendu  qu'on  les  inquiétât, 
parce  qu*il  avait  besoin  de  repos  pour  mettre  Tordre 
dans  son  gouvernement.  Ce  sage  prince  était  donc 
occupé  à  faire  bien  tranquillement  et  du  mieux  qu'il 
pouvait,  quand  tout  à  coup  un  hérault  lui  arrive  du 
pays  de  Bretagne ,  et  lui  apprend  comme  quoi  le 
jour  de  PAnnoncialiou,  un  capitaine  aragonnais,  à  la 
solde  de  rAugleterre,  appelé  François  de  Surienne, 
s'est  emparé  à  Timproviste  de  la  ville  de  Fougères, 
appartenant  au  duc  de  Bretagne  ;  que  ses  gens  se 
sont  répandus  par  les  maisons  et  par  les  églises, 
pillant  les  biens  du  peuple  et  les  objets  sacrés,  vio- 
lant les  femmes  et  les  filles,  emmenant  les  bourgeois 
prisonniers ,  et  mettant  à  mort  ceux  qui  voulaient 
se  défendre  ;  qu'enfin  le  duc  s'adresse  au  roi ,  comme 
à  son  naturel  seigneur,  pour  qu'il  l'aide  à  se  ven- 
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ger  d*un  si  grand  outrage  Tuit  à  ses  sujets  sans  le 
moindre  motif.  Le  roi,  bien  étonné,  envoie  une 
ambassade  à  Rouen^  porter  plainte  au  duc  de  Som- 
merset,  lieutenant-général  du  roi  d'Angleterre  sur  le 
continent.  Celui-ci,  qui  avait  fait  faire  le  coup,  répon« 
ditbonnement  qu'il  désavouait  le  dit  François  de  Su- 
rienne;  «  qni  estoient  paroUes  frivoles,  »  observe 
avec  raison  le  chroniqueur  (i  ),  puisque  le  duc  nedisait 
mot  des  dommages  à  payer.  L'affaire  alla  au  Conseil 
du  roi  d'Angleterre ,  puis  fut  renvoyée  à  un  congrès 
composé  d'arbitres  des  deux  partis;  et  comme  à  ce 
congrès,  ainsi  qu'au  conseil,  ainsi  qu'à  Rouen, 
c*était  toujours  la  même  défaite,  à  savoir  qu'on 
désavouait  la  prise ,  mais  sans  qu'on  s'offrit  jamais 
à  la  rendre ,  le  15  mai  1449 ,  un  capitaine  français , 
nommé  Robert  de  Floqoes  ou  Floquet ,  se  dirigea 
sur  Pont-de-l' Arche  avec  une  bande  de  Bretons,  et 
fit  de  cette  ville  ce  que  messire  François  de  Surienne 
avait  fait  de  Fougères.  Adieu  les  trêves ,  les  pour- 
parlers et  la  domination  des  Anglais  en  ce  royaume. 
Le  roi  Charles  approuva  l'entreprise  de  Floquet  ; 
incontinent  toutes  les  garnisons  de  France  s'ébran* 
lèrent;  les  capitaines  se  mirent  aux  champs ,  tom- 
bant les  uns  sur  la.Guyenne ,  les  autres  sur  la  Nor- 
mandie. Ce  fut  la  iiius  belle  campagne  qu'on  eiU  ja- 
mais vue  en  France,  grâce  aux  nouvelles  ordonnances 
qui  régissaient  les  armées.  En  un  an  et  six  jours ,  les 
Anglais  eurent  tout  perdu  dans  le  nord ,  excepté 
Calais.  Au  midi ,  ils  se  maintinrent  quatre  mois  de 
plus,  mais  ne  gardèrent  pas  un  pouce  de  terrain. 

(i)  Jean  Cliarlier,  édit.  Goclcfroi,  p.  136. 

28. 


—  S30  — 

C*e9t  à  ces  événements  que  se  rap^iortent  les  chan- 
sons <|u*on  va  lire.  La  première  csi  du  fameux  Alain 
Chartier,  qu'on  appelait  au  xvi*  siècle  le  père  de 
téloquencê  française.  Elle  se  trouve  dans  le  re* 
euell  de  ses  œuvres  publié  par  Duchesne  en  i61f  » 
i  vol.  in-40. 

La  seconde  est  un  Tsu-de-vire  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1855,  par  M.  Julien  Travers (I),  et 
composé  après  la  recouvrance  de  Vire.  Il  y  est  fait 
allusion  à  la  bataille  de  Formigny  dans  ces  deux 
vers  de  belle  facture  : 

El  la  dernière  des  balailcs 
Par  leurs  trépas  nous  a  vcn^iés. 

Effectivement,  cetie  journée  mémorable ,  qui  eut 
lieu  le  14  avril  i450,  eutraina  la  conquétA  de  tout 
le  Bocage  normand. 

a  Tost  après  la  deffaicle  de  Fropagoi,  dit  JeaK 
»  Chartier,  et  sans  aucun  intervalle ,  ni  prendre  de 
9  repos ,  toute  la  compagnie  des  François  ala  mettre 
»  le  siège  devant  la  ville  de  Vire,  en  laquelle  estoieot 
»  en  garnison  quatre  à  ciu([  ceus  Anglois  dont  estoit 
m  cappitaine  messire  Henry  de  Norbery...  Mais  ee 
w  siège  n'y  fut  pas  longuement  t^u  de  vaut ,  d'autant 
»  que  ce  cappitaine  la  fit  reocM^iar  conqwsicion.i» 

Enfin  nous  donnons  en  de^Er  lieu  un  chant  de 
triomphe  composé  par  Chafl  d'Orléans  après  la 
soumission  totale  de  laNoruîahdieetdelaGuyenne. 
Ce  n*est  pas  trop  dire  que  d'avouer  que  cette  simple 
ballade  s'élève  jusqu'à  la  hauteur  de  l'ode. 

(1)  Les  vaux-de-vire  édités  et  inédits  d'Olivier  Basselin 
et  de  Jean  Le  Houx.  Paris,  1833,  in-18. 
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xin. 

Œuvres  d'Alain  Cbartier.  Jfan.  delà  Bibl.  roy., 0*7315  *.<• 


ConmeiM»IaBal8«tatfer(Mgiirn4MlMA«cMttMi«M«MMmU  de 
France  pfindieDt  pendtat  «t  durait  lei  trèTC»  f9mvo§  ptr^iircf. 


Angloys ,  Angloys ,  cha8tie;E  vou9 
De  Tung  promettre  et  Taiitre  faire , 
Qui  la  ti^ève  avez ,  comme  fouis , 
Rompue  ,  pour  Fougiers  forfaire. 
Car  David  pria  Dieu  deffaire 
Ceux  qui  voulient  guerre  et  non  ptîx. 
Von  doit  juger  selon  les  faictz. 


Il  n^est  poipt  de  plus  juste  loy 

Que  quant  aucuus,  se  Dieu  me  gard, 

Qui  ont  usé  de  mate  foy 

Sont  puniz  par  leur  mauvais  art. 

Vous  avés  gecté  ung  hazart 

Dont  VQstre  couche  est  dépérie. 

Àuœ  irompeux  de  la  tromperie. 


Mieulx  vous  fust  d'avoir  actendu 
Que  la  Irève  eust  esté  passée, 
Qu'avoir  Fougiers  cueilly,  (ondu 


—  3S2  — 

Et  vostre  foi  ainsi  cassée 
Pour  richesse  avoir  amassée  ; 
Dont  est  reproche  sur  vous  maint. 

Qui  trop  embrasse  poy  estraint. 


Quant  ceulx  partirent  de  Rouen 
Qu^envoyastes  à  Tentreprinse, 
Vous  ne  cuidiez  pas  meschouen 
En  souffrir  marque  ne  prinse. 
Et  puis  les  avez ,  par  faintise , 
Désavoués  tout  en  appert. 

Mal  se  muce  d  qui  le  cul  pert. 

5. 

S'autres  gens  que  vous  faict  l'avoieut 

Chacun  s*en  devroit  esbaïr; 

Mais  ceux  qui  coasturoiers  vous  voient 

D'essaier  à  chacun  trahir, 

Sont  provoqués  à  vous  haïr, 

En  priant  Dieu  qu'il  vous  punisse. 

Sapienee  aussi  vaint  malisse. 

Les  François  n'aultres  leurs  voisins 
Ne  font  point  telles  mirlifiques; 
Non  font  mesmes  les  Sarrazins 
Contre  leur  sermens  auctentiques. 
Et  pour  ce,  les  faux  hérétiques 
Réduis ,  si  portent  deux  fanons. 
Traistres  et  f aulx  sont  maultais  noms 
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A  Dien  et  aax  gens  détestable 
Est  foy  mentie  et  traîson  ; 
Poar  ce  n^est  point  mise  à  la  table 
Des  preux  limage  de  Jason  , 
Qui ,  pour  emporter  la  toison 
De  Colchos ,  se  voult  parjurer. 
Larrecin  ne  se  peut  celer, 

8. 

On  dit  souvent  que  trop  grant  aise 
Si  est  trop  fort  à  endurer, 
£t  pour  ce ,  avant  que  je  me  taise  ^ 
Vueil  encontre  vous  murmurer, 
Tousjours  vous  voulez  forvoicr 
Faisant  ce  qu'oncques  preux  ne  fist. 
Tant  grate  chièvre  que  mal  gist. 


Quant  la  trêve ,  à  vostre  requeste , 
Fut  octroiée  et  confermée , 
Vous  faisiez  de  paix  la  feste 
Pour  cuider  rompre  nostre  armée  ; 
Mais  quant  point  ne  s'est  deffermée , 
Foogières  avez  prins  en  tourne. 
Jl  n'est  chance  qui  ne  retourne. 

10. 

S*en  rompant  la  commune  trève^ 
Soubs  vostre  fiance  et  enseigne, 


r 


L'Arragonnois  a  prins  la  fève 
Ou  gasleau  du  duc  de  Bretaigne , 
Floquet  la  recouvre  et  regaigne 
Gomme  son  servant  et  amy. 
Mneanifê  mg  fauiê  et  dmy. 

a. 
Tant  comme  Us  Cartagiens 
Eurent  sur  Roumains  advantaige. 
Contre  le  conseil  et  les  sens 
Du  vieil  Hannon ,  conseiller  saige, 
Ils  refusèrent  par  oultraige 
Paix  qu'ilz  ne  peurent  recouvrer. 
Quant  tempe  en  e$t  on  doit  ouvrer. 

12. 

Charles,  nostre  bon  roy  françoif 
N'a  point  fait  faire  telz  assaulxj 
Non  a  pas  son  nepveu  Françoys 
De  Bretaigne ,  ne  se^  vassaulx , 
Jusqucs  à  tant  que  pour  vos  maulx 
Chastier,  il  a  pris  des  gens. 
Bon  chien  se  desfend  o  le^  dente. 

13. 

Trop  plus  vous  nuist  le  Pont-derr4fche 
Que  ne  vous  puet  aider  Fougières , 
Car  il  est  près  de  vostre  marche 
De  Rouen ,  et  sur  les  rivières , 
Et  si  est  près  de  noz  frontières 
Que  est  uog  poiitf  4|ui  vom  deçpU. 
Fol  ne  croit  tant  qu'il  reçoit. 


—  iS5  — 


14. 


Vous  Tassiegerie^^  voulentiers 

Et  y  allumissiez  vos  cierges, 

Se  n'eussiez  paour  qu'entrementiers 

Aucuns  vous  chantassent  des  vierges 

Ou  que  Ten  vous  donnast  des  verges 

Comme  à  gens  mauldis  et  haïs. 

TYaiittes  doivent  estre  trahis . 

15. 

Jamab  homme  saige  ne  simple 
Ne  doit  à  vous  passer  contract , 
S'il  ne  veut  estre  d'une  guimple 
Affublé  par  vostre  baiat. 
Qui  s'en  cuide  issir  sans  débat 
Pour  certain  il  est  bien  Jehannin. 
En  la  queue  gist  le  venin. 

16. 

D'autres  gens  que  vous  sont  en  gloire 
Pour  leurs  vertus,  es  temps  allés, 
Comme  il  appert  en  mainte  histoire , 
Qui  depuis  sont  for(  ravaliez. 
Vous  doncques ,  qui  ainsi  alez 
Contre  vertu  gardez  se  heurt. 
Tel  cuide  vivre  qui  se  meurt. 

17. 

Agamemnon ,  Ye  èhevetaine 

Des  Grecs  qui  fithlâtent  là  graAt  Trot^^ 
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Qiinnt  il  revint  à  son  domaine 
De  Grèce ,  comme  droit  roctroic  , 
N'eust  pas  0  sa  femme  la  joie 
D*unc  nuit ,  sans  estre  tué. 

Grant  orgueil  est  tanioêl  mué. 

58. 

Quant  Haunibal ,  duc  de  Cartaige , 

Eust  subjugué  moult  de  Romains, 

Fortune  muable  et  voilage 

Le  remena  du  plus  au  mains  ; 

Tant  que  d'un  cousteau  qu'en  ses  mains 

Pourtoit ,  se  tua  par  sa  coulpe. 

Meurtre  requiert  d*autel  pain  ioupe, 

19. 

Pensez-Tous  que  Dieu  jamais  souffre 
Yoz  iniquités  et  injures , 
Sans  vous  punir,  quant  le  cas  s'offre , 
Gomme  ses  autres  créatures? 
Pas  n'avez  les  têtes  plus  dures 
Que  les  Bretons ,  la  mercy  Dieu  I 

yieillee  dehtes  viennent  à  lieu. 

20. 

Si  vous  conseille  de  bonne  heure 
De  Normandie  vous  départir, 
Et  sans  plus  y  faire  demeure 
Qe  voz  mesfaiz  vous  repentir. 
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Car  j'ouse  dire  sans  meiUir 
Que  Dieu  hait  toute  iniquité. 

A  la  parfin  vainc  vérité, 

91. 

De  Cartage  ayez  en  mémoire 
Et  de  Troye  la  punition  ; 
Que  leur  oultraige  et  vaine  gloire 
Fist  tourner  à  destruction. 
De  France  en  paix  la  nacion 
Laissiez ,  sans  plus  vous  y  bouter. 
La  fin  de  guerre  est  d  douhter. 


20 
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XIV,. 

Vaux-de-vire  publié  par  H.  Trayen ,  p.  2 19. 

1. 

Cuydoyent  toujonra  Toider  nos  vefrfS, 
Mectre  en  chartre  nos  eompaignons , 
Tendre  sur  nos  huys  des  sidones , 
Et  contaminer  ees  tattons. 

2. 

Cuydoyent  tonjoiirs  dessus  nos  trrrcâ 
S'esbattre  en  joye  et  grant  soûlas  ; 
Pour  resconfort  embler  nos  verres , 
Et  se  gaudir  de  nos  repas. 

s. 

Ne  benvant  qu'eau ,  tous  nos  couraiges 
Estoyent  la  vigne  sans  raizin. 
Rougissoyent  encor  nos  visaiges  ; 
Ainçois  de  sildre,  ne  de  vin. 

A. 
S*embesoignant  de  nos  Tutailles 
Dieu  a  féru  ces  enraigiés , 
Et  la  dernière  des  batailles 
Par  leurs  trépas  nous  a  vengiés. 

5. 

Bcuvons  tous  !  des  jours  de  destresse 
Jectons  le  record  dans  ce  vin. 
Ores  ne  me  chault  que  lyesse  : 
Beuvons  tous  du  vcspre  au  matin. 
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XV. 

Ifanue.  4t  la  MbHotli.  àe  Grenoble,  f*  ex,  t*. 

1. 

Comment  voy-je  les  Anglote  es])abis  J 
Re8Joys-i/>y^  frsioc  royaume  de  France. 
On  appe^çoU  que  de  Die^  sont  haïs , 
Puisqu'ils  n'oi^t  plu3  couraige  ne  pufssai^c^. 
Bien  pensoient  par  leur  oultre-cuida^qiice , 
Toy  surmonter  et  tenir  en  servaige  ; 
Et  ont  tenu  à  tort  ton  heritaige  : 
Mais  à  présent  Dieu  pour  toy  se  combat: 
Et  se  monstre  du  tout  de  ta  partie; 
Leur  grant  orgueil  entièrement  abat . 
Et  t'a  rendu  Guienne  et  Normandie. 

2. 

Quant  les  Anglois  as  pieçà  envaîs , 
Riens  n'y  valloit,  ton  sens  ne  ta  vaillance  ; 
Lors  estoies,  ainsi  que  fut  Taîs 
Pécheresse,  qui  pour  faire  penance 
Enclouse  fut  par  divine  ordonnance. 
Ainsi  as-tu  esté  en  reclusaige 
De  desconfort  et  doleur  de  couraige  ; 
Et  les  Anglois  menoient  leur  sabat 
En  grant  pompe ,  baubaus  et  tirannie. 
Or  a  tourné  Dieu  ton  deuil  en  esbat  ; 
£t  t'a  rendu  Guienne  et  Normandie. 


—  s/ko  — 


s. 


N*ont  pas  Anglois souvent  leurs  roys  trahis? 
Certes  oyl  :  tous  en  ont  congnoissance  ; 
Et  encore  le  Roy  de  leur  pays 
Est  maintenant  en  doubteuse  balance. 
D'en  parler  mal  chascun  Anglois  s'avance  : 
Assez  monstrent  par  leur  mauvais  langaige. 
Que  voulentiers  lui  feroient  oultraige. 
Qui  sera  roy  entr'eulx  est  grand  desbat  : 
Pour  ce,  France  que  veulx-tu  que  te  die? 
De  sa  verge  Dieu  les  pugnist  et  bat , 
Et  t'a  rendu  Guienne  et  Normandie. 


Roy  des  François  y  gangné  as  Tavantaige. 
Parfaiz  ton  jeu ,  comme  vaillant  et  saige  : 
Maintenant  l'as  plus  belle  qu*au  rabat. 
De  ton  boneur,  France,  Dieu  remercie. 
Fortune  en  bien  avecques  toy  s'embat , 
Et  t'a  rendu  Guienne  et  Normandie. 


> 
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XVI. 

(XY«  ftlèCLE.) 

BALLADE  SUR  LA  DEVISE  DE  JACQUES  CCELB. 
14/15. 


«  Le  roy  Charles  VII  avoit  en  son  royaume  un 
homme  de  petite  génération,  qui  se  nomrooit  Jac- 
ques Guer,  leifuel,  par  son  sens ,  vaillance  et  bonne 
conduite,  se  façonna  tellement  qu'il  entreprint  plu- 
sieurs grosses  marchandises  ;  et  si  fut  ordonné  estre 
argentier  du  roy  Charles;  dans  lequel  ofllce  il 
s*entretint  long  espace  de  temps  en  grand  règne  et 
prospérité.  Il  avoit  plusieurs  clercs  et  facteurs  sous 
lui ,  qui  se  mesloient  des  dites  marchandises  par 
tous  les  pays  et  royaumes  chrestiens,  et  mesmes 
jusques  en  Sarrasinerie.  Sur  la  mer,  il  avoit  à  ses 
despens  plusieurs  grans  vaisseaux  qui  alloient  en 
Barbarie  et  jusques  i  Babylone  quérir  toutes  mar- 
chandises ,  par  la  licence  du  souldan  et  des  Turcs 
infidelles;  aussi  en  leur  payant  treuage ,  il  faisoit 
venir  des  dits  pays  des  draps  d  or  et  de  soye,  de  tou- 
tes façons  et  de  toutes  couleurs  ;  plus  des  fourrures 

29. 
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servants  tant  à  homme  qu'à  femme ,  de  diverses  ma- 
nières ,  tant  martres ,  gencttcs  el  autres  choses  es- 
tranges,  de  quoy  on  n'eust  sceu  finer  pour  or  ni 
pour  argent  es  marches  de  par  deçà.  11  faisoit  en 
oultre  vendre  par  ses  facteurs ,  tant  à  Thostel  du 
roy  comme  en  plusieurs  lieux  audit  royaume  de 
France  et  dehors ,  toutes  sortes  de  marchandises  de 
quoy  corps  d*h6mme  pouvoit  penser  et  sMmaginer. 
Dont  plusieurs  gens ,  tant  nobles  comme  marchands 
et  autres,  estoient  fort  esmerveillés.  Il  gagnoit  clia- 
cun  an  tout  seul  plus  que  ne  faisoient  ensemble 

tous  les  autres  marchands  du  royaume Au  reste 

il  fit  un  de  ses  enfants  archeveâque  de  Bourges ,  un 
autre  escuyer  tranchant  du  roy ,  l'autre  eschanson 
dudit  seigneur;  il  les  fît  annoblir,  et  finalement  en 
soB  dit  régne  t(  acquit  tant  de  biens  et  de  ohevance 
que  nul  ne  le  sçauroit  estimer.  »  Tel  esC  le  taMetu 
de  la  haute  fortune  de  Jacques  Cœur,  tracé  par  hu 
contemporain  (i) ,  et  le  chroniqueur  n'exagère  pas. 
Ce  qu'il  appelle  le  r^gne  du  mardiand  de  Bourges 
s'ai>{>liqiie  merveilleusement  aux  vingt  années  du- 
rant lesquelles  tout  le  commerce  cxtéiieur  de  la 
France,  et  en  même  temps  toute  l'adiniuistraUoQ 
ftoaucière  du  royaume  ^  furent  concentrés  entre  les 
mains  d*UB  seul  c  usurpation  d'ailleurs  bien  légiti-» 
me  puisqu'elle  s'était  accomplie  par  l'unique  asoett-* 
daot  de  la  probité  et  de  l'intelligence.  De  sooip» 
tUMiK  édifices  témoignent  encore  de  la  puissance  de 
Jacques  Cœur;  la  devise  qu'il  s'était  faite  neus  ré- 
vèle son  génie  :  ^  c<Bur  vaillant  rien  d'impoêêibU. 

(1)  Ifatliieu  de  Coucy,  chap.  ax. 
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!  se  sentait  doué  de  cette  volonté  forte  qai  sur* 
lonte  tous  les  obstacles ,  et  il  osait  le  publier,  ne 
révoyant  pas  qu^un  jour  sa  vertu  et  sa  persévérance 
accomberaieftl  aux  eSoris  de  Ternie. 

Un  pauvre  poète  conçut  pourtant  celte  pensée  au 
loment  où  t'argcniii  r  de  Charles  VII  était  le  plus 
n  faveur.  Témoin  que  la  persévérance  ne  coudui* 
lit  pas  tous  les  hommes  au  but  de  leurs  désirs ,  il 
'avisa  de  trouver  la  devise  de  Jacques  Cœur  in- 
ooaplète ,  et  dans  la  ballade  que  nous  rapportons 
i  après,  il  soutint  avec  assez  d'élégance  et  de  vi- 
acité  que  la  vaillance  ne  peut  rien  si  elle  n*est  se- 
ondée  par  la  fortune.  Il  parait  du  reste  que  le 
onù  de  cette  thèse  repose  sur  un  mauvais  jeu  de 
Dots.  L*auteur  de  la  ballade  s*appelait  Vaillant  -,  il 
itait  pauvre ,  selon  le  privilège  de  son  métier ,  fal- 
ait  tout  au  monde  pour  s*enrichir  et  voyait  la  for- 
une  échapper  à  ses  mains  à  mesure  quHl  s^avançait 
)our  la  saisir.  C'est  donc  autant  pour  son  propre 
»mpte  que  pour  relui  des  autres,  qu'il  discute  la 
naxime  de  Jacques  Cœur. 

Personne  n'a  encore  parlé  du  poète  Vaillant  ;  une 
lixaine  de  petites  pièces  contenues ,  avec  celle  que 
nous  publions,  dans  le  manuscrit 8009  de  la  biblio- 
thèque royale ,  sont  peut-être  tout  ce  qui  reste  de 
lui.  On  voit,  d'après  ce  mince  bagage  poétique, 
qu'il  habitait  la  Tourainc  et  qu'il  soupirait  pour  une 
demoiselle  de  la  cour  appelée  Louise.  Amoureux 
transi  s'il  en  fût,  il  s'est  livré  dans  sa  passion  à  tous 
les  écarts  de  goût  que  Molière  et  Boileau  ont  ridi- 
culisés deux  siècles  plus  tard.  Nous  citerons ,  pour 
terminer  cette  notice ,  quelques  passages  d'une  Ion- 


gue  épitre  de  Vaillant ,  qui  irest  autre  chose  que 
matière  du  fameux  improuiptu  de  Mascarille  : 

Oh  !  oh  !  Je  n*y  prenoto  pas  garde; 
Tandis  que,  saut  songer  à  mal.  Je  toiis  regarde, 
Votre  ceil  en  tapinois  me  dérobe  mon  eoeor. 
An  Tolenrl  an  volenrl  an  Toleur!  au  Tolenrl 

«  Hélas  !  comment  me  pourray-je  recommand 
en  vostre  bonne  grâce  par  façon  qu*il  en  puis 
mieulx  valoir  au  cuer  qui  souloit  estre  mien ,  qui 
présent  est  en  voz  mains  ?  Las  !  je  ne  sçay  ;  mais 
Tavanture  de  toute  ma  puissance  bien  humbleme 
ro*y  recommande ,  et  néantmoins  mes  recommai 
dacions ,  force  m'est  que  de  vous  me  plaigne  et  r 
quiere  justice  à  madame  vostre  très  belle  et  boni 
maistresse ,  se  vous  mesmes  ne  me  faites  raison.  C 
quant  je  party  de  vous ,  vous  me  listes  destrouss 
de  tout  mon  vaillant  et  oster  par  voz  brigans  ( 
boys  mon  povre  cucr  qui ,  combien  qui  feust  vai 
lant,  coutre  enix  ne  peult  résister  lors.  N^oncquei 
puis  le  bois  de  Chasteau-Neuf  où  estoiciit  ambu 
chez,  je  ne  le  vis,  car  crainte  et  honte  qui  foi 
subgiez  d*onneur  me  garderont  de  retourner  et  c 
suyvir  les  diz  brigans  ;  et  me  convint  le  lesser  là  i 
habandonner  entre  leurs  mains....  Elias!  ma  seul 
maistresse ,  ne  vucilliez  pas  ma  mort  ;  ne  veullcz  p« 
avoir  deuz  cucrs  ;  vous  plaise  m'envoier  le  vostr 
qui  tant  sera  chery,  aymé  et  plus  chier  tenu  qn 
mon  euil ,  etc.  » 


ManittC.  de  la  Bibliolh.  roy.,  8009,  f  r*.  ulUmo. 


Que  vous  aiez  vaillant  et  sens, 
Trésor  d'onneur,  et  d'autre  avoir, 
Jaquez  Cueur,  je  le  vous  consens  : 
Chascun  le  peut  veoir  et  savoir. 
Mais,  pour  dire  du  voir  le  voir. 
Fortune  vous  est  fort  paisible; 
Aultrement  ne  puis  concevoir 
Qu*à  cueur  vaillant  rien  feust  possible. 


Pay  cueur  vaillant;  sy  ont  cinq  cens 
Qui  ne  puent  acquester  n^avoir. 
Quant  monter  culde ,  je  descens , 
Combien  que  face  mon  devoir. 
Se  par  fortune  on  n'a  povoir; 
Il  n'est  nul ,  tant  soit-il  sensible, 
Qu'en  rien  y  me  peust  decepvoir 
Qu'à  cueur  vaillant  rien  feust  possible. 


Car  je  me  gouverne  en  tous  sens 
Le  mieulx  que  puis,  matin  et  soir  ; 
Mais  de  fortune  ne  me  sens 
Fors  mal ,  qui  me  fault  recevoir; 


Ne  ne  me  puis  d'elle  r'avoir 
Tant  m'est  dure,  forte  et  terrible. 
Croire  ne  puis ,  sans  son  vouloir, 
Qu'à  cueur  vaillant  rien  feust  possible. 

Prince,  fortune  fait  pleuvoir 

Là  où  lui  plaist ,  bien  est  visible. 

Sans  lui  ne  puis  apparcevoir 

Qu'à  cueur  vaillant  rien  feust  possible. 
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XVII.  '   '* 

LES  ANES  YOLANS. 


I) 

téa  compléta  qu'on  va  lire  étaient  destinéd  à  àc- 
Wmipagncr  nnc  imngc  satirique  cfont  le  manuscrit 
Titsm  a  conservé  là  description  :  «  Un  g  homme  assîâ  jiî  i 

ëtt  nne  chaire  soub2  nng  beau  pavillon,  habillé  { 

comme  ùng  empereur;  et  soude  en  une  trompe  de  1 

laquelle  sort  ung  asne  voilant  qui  est  moiiîé  dans  (à 
f^6mpe  et  moitié  hors ,  et  â  une  rtiittré  en  la  teste 
et  tiiie  crosse  èAtre  les  bras  ;  et  y  a  deux  autres  as- 
fièd  vollaTis.  » 

Quel  est  ce  personnage  assis  sur  un  tfône  et  ha-  \ 

trille  fcomme  un  empereur?  II  est  nommé  Favèut 
àù  premier  vèrS  du  premier  couplet  ;  maiâ  on  a  pris 
trop  de  soin  â  le  parer  des  insignes  foyaux ,  pouf 
que- l'allusion  échappât  aux  lecteurs.  Faveur,  c'est 
Louis  XI,  et  les  ân€9  volans  qui  sortent  de  sa 
trompe,  ce  sont  les  gens  sans  éducation,  mais 
pleins  d'esprit,  dont  il  aimait  à  s'entourer.  Je  ne 
saurais  dire  quel  est  le  premier  âne,  pesant  et 
lourd  j  mtiet  et  sourd  y  qni ,  malgré  ses  infirmités, 
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a  obtenu  de  si  beaux  ofllccs  ;  sa  pesanteur  sVcor 
dcrait  assez  a?ec  rcmbonpoint  de  Jean  de  Montau 
ban ,  amiral  et  réformateur  général  des  eaux  et  fa 
rets.  La  petite  littérature  de  ce  ministre ,  les  belle 
places  qu'il  cumulait ,  les  immenses  revenus  qu*il 
savait  joindre,  justifient  Texpression  de  ung  aine., 
que  fortune  a  voulu  accoler.  Dans  le  second  âne 
si  bien  instruit  des  recettes  du  cabaret  et  issu  d*as 
sez  pauvre  maison ,  je  crois  reconnaître  Charles  d 
Melun ,  petit  vassal  du  comte  de  Dammartin ,  qu 
Louis  XI  éleva  à  la  dignité  de  grand-maltre  de  so 
hôtel,  renommé  d'ailleurs  |X)ur  ses  débauches  e 
tout  genre  (i).  Le  troisième  âne ,  Tâne  mitre  qui  v 
nattre ,  c'est  Balue ,  déjà  conseiller  au  parlement  < 
dispensateur  de  tous  les  bénéfices  du  royaume;  Bi 
lue,  qui  poursuivait  et  allait  obtenir  le  siège  épis 
copal  d'Évreux,  quoiqu'il  ne  sût  pas  le  latin  et  ii 
incapable  de  lire  son  bréviaire.  Cette  dernière  di 
constance  nous  donne  la  date  précise  de  la  chansoi 
puisque  Balue  reçut  l'évéché  d'Ëvreux  en  con 
mande  au  mois  de  décembre  ii64.  On  trouve  dai 
le  même  manuscrit  un  certain  nombre  de  devi» 
eu  vers.  Parmi  ces  devises ,  j*ai  remarqué  celle-c 
qui  n'est  pas  sans  avoir  rapport  â  la  chanson  des  ânei 
«  Des  asnes  abillés  en  advocas  sur  des  mulles  i 
une  femme  nommée  France  qui  leur  chausse  d< 
espérons  :  » 

Se  noiis  avons  prospérité 
Beaucoup  plus  que  nous  ne  valons, 
France  nous  a  mis  aux  talions 
Les  espérons  d'auctorlté. 

(1)  Voyez  ci-après  p.  358. 
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Uaniuc.  de  la  BIblIotb.  roy.,  7685,  f  lxvu. 
1. 

FAVEUR. 

Je  suis  Faveur  qui  au  son  de  ma  trompe 
Souffle ,  et  produiz  des  choses  nompareilles. 
11  n^est  nul  droit  que  par  moi  ne  corrompe 
Tant  soit  il  bon  ou  loial  à  merveilles. 
Je  fais  voler  asnes  à  grans  oreilles 
Soubdainement  assez  haut  par  les  branches. 
Les  gens  sachans  mascheront  ces  groselies, 
Soit  tort  ou  droit  9  c'est  la  façon  des  manches. 


UNO  A.8NB  VOLANT. 

Je  suis  nng  asne  que  Faveur  fait  voler^ 
Lequel  on  voit  ainsi  pesant  et  lourt, 
Que  fortune  a  voulu  accoler 
Et  avancer  par  service  de  court. 
Et  nonponrtant  que  je  suis  muet  et  sonrt , 
Faveur  m*a  fait  avoir  de  grans  offices. 
Asnes  ont  bruist,  selon  le  temps  qui  court. 
En  haulx  estaz  sans  y  estre  propice. 

8. 

LE  SECOND  A8NB  VOLANT. 

Et  moy  je  suis  ung  asne  tout  parfait , 
Né  et  issu  d*une  povre  caverne. 
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Si  m'a  fortune  tant  par  ditz  que  par  fait 
SoufQé  si  fort  que  les  princes  gouverne. 
Tay  bien  aprins  TescoUe  de  taverne 
A  riens  savoir,  affin  d'acquérir  bruit. 
J'abas  tout  bois  soit  de  fou  ou  de  veme , 
Sans  coups  ferir,  pour  le  danger  du  fruit. 


LB  ÏIÊRS  ASNÉ 

iMant  de  la  trompe  Fa?ear. 

Je  ne  suis  pas  encore  du  tout  né 

Ne  sottt  hors  de  la  trompe  Faveur, 

Et  si  ne  say  pas  le  Domine  me , 

Car  norry  suis  de  chardons  sans  saveur. 

Mais  fortune,  où  rien  n'y  a  de  seur, 

Si  m'a  soufflé  en  ung  bon  evèsdié 

Qui  est  ami  de  Faveur,  frère  ou  seur, 

N'est-ce  pas  btefi,^  sans  rieHs  savoir  presdier? 

5. 

L'ACtEtK. 

f 

Retenez  bien,  gens  lectrés  et  sachans , 
Cecy  ne  puet  trop  longuement  durer 
Que  ces  asnes  malheureux  et  meschans 
N'allent  aux  champs  les  chardons  pasturer. 
Mais  cependant  vous  fauldra  endurer 
En  attendant  que  Faveur  ne  soit  plus. 
Vos  bons  renoms  vous  feronf  pardufer, 
Et  le  vray  Dieu  parfera  le  surplus. 


(Xf  BliSCLB.) 

BALLADES  SLH  LA  GUERjEUB  DU  BIEN-PI^BL^Cf 
1409. 


La  gaerre  dn  Bien-Pablic  8eiiri>le  avoir  inspiré 
anCant  de  refrains  que  celle  de  la  Fronde ,  avec  la- 
ijaelle  elle  a  bien  d'antres  rapports ,  quoiqu'elle  ait 
été  plus  sérieuse.  On  lit  dans  le  cabinet  de  Louis  Xi 
que ,  lorsque  le  jeune  frère  du  roi ,  feignant  d'aller 
en  partie  de  diasse ,  s'enfuit  en  Bretagne  avec  mes- 
sire  Odet  d'Aydie ,  on  fit  sur  cette  escapade  une 
chanson  dont  le  premier  couplet  était  conçu  à  neu 
près  en  ces  termes  :  «  Sus  !  sus  !  les  driens  et  les 
»  faucons  !  Qu'on  s'ébatte  et  qufon  se  réjouisse ,  en 
»  attendant  qu'Odet  d* Aydie  mette  en  train  d'autres 
»  amusemens ,  dont  plus  d*un  n'aura  pas  lieu  de  rire, 
31  quoique  rien  n'y  sera  épargné.  Aux  grands  maux 
»  les  grands  remèdes  »  (i).  Pour  bien  comprendre  ce 

<1)  Cab.  de  UnU  XI,  ciiap.  i. 

Or  adUf  sus  cUeBs  et  ofiaaalx» 

Àuwi  toute  gajudiaserie. 
Jusqu*4  ce  que  Oudet  d*Aydle 
Aura  remis  sus  Jeulx  nouveaulz, 
Lesquels  ne  seront  trouvés  beaulzf 
Hais  Ils  pourront  bien  cher  couster. 
Utt$  grût  mal  est  bon  à  oster. 
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oonplet,  il  faut  se  rappeler  que,  depuis  un  an,  Louise 
arait  interdit  la  chasse  dans  les  pays  du  domaine, 
prohibé  les  chiens ,  les  faucons ,  les  filets ,  enf 
tout  l'attirail  de  la  vénerie.  Odet  d*Aydie  était  t 
Gascon ,  capitaine  de  cent  lances  et  bailli  du  G 
tentin  sous  Charles  YII ,  que  le  nouveau  roi  ava 
destitué  à  son  avènement.  Cet  homme  fut  Pâme  < 
toutes  les  intrigues  qui  préparèrent  Tinsurrectioi 
Le  reste  de  Thistoire  est  assez  connu  ;  tout  le  monc 
sait  coomicnt ,  après  la  fuite  du  duc  de  Berry,  l 
grands  seigneurs  de  France  se  déclarèrent  tout 
coup  en  révolte  ouverte,  et  comment  trois  arméei 
réunies  sans  que  le  roi  s'en  fût  douté,  faillirent  s' 
▼ancer  simultanément  sur  Paris ,  Tune  de  la  Bret 
gne ,  Tautre  du  Bourbonnais,  la  troisième  des  pa] 
de  la  domination  bourguignonne.  Mais  Louis  X] 
qui  avait  plus  d'activité  à  lui  seul  que  tous  ses  ei 
nemis  ensemble ,  alla  au  pas  de  course  dissoudi 
les  confédérés  du  midi ,  empêcha  la  jonction  du  di 
de  Bretagne  et  du  comte  de  Charolais,  retarda  c 
dernier  en  lui  laissant  la  douteuse  victoire  de  Mou 
Ihéry ,  et  sauva  sa  capitale  par  tant  de  coups  frapp< 
à  propos.  Lorsque  les  rebelles,  s'étant  enfin  retroi 
vés ,  vinrent  mettre  le  siège  devant  Paris,  ils  étaiei 
las  de  la  campague ,  merveilleusement  disposés 
laisser  là  le  drapeau  du  Bien-Public ,  pour  peu  qu 
le  roi  voulût  avoir  égard  &  leur  bien  particulier.  C 
qui  fut  fait ,  car  chacun  des  chefs  emporta  son  moi 
ceau,  et,  comme  on  dit,  le  peuple  paya  le  dom 
mage  avec  les  intérêts. 

Or,  au  mois  de  juillet  1465,  lorsque  les  Boui 
guignons  s'avançaient  à  la  rencontre  de  leurs  allié 
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leà  Bretons ,  ils  (raverscrcnl  Saint-Denis  et  vinrent , 
par  la  plaine  de  Clichy,  jusqu'au  ponl  de  Snint- 
Gloud ,  dont  ils  se  rendirent  maitres.  Là  ils  firent 
une  assez  longue  halte ,  dans  Tattcnte  que  les  Pari- 
siens allaient  leur  ouvrir  leurs  portes  ;  mais  il  n'en 
fut  rien,  car,  au  lieu  de  capitulation,  ils  ne  reçurent 
à  leur  adresse  qu'un  feuillet  de  papier  où  étaient 
écrites  les  deux  ballades  qu'on  va  lire  (1). 

La  première  est  un  dialogue  plein  de  vivacité  en- 
tre deux  mécontens  qui  s'entretiennent  du  mauvais 
état  des  affaires.  L*un  des  interlocuteurs  conclut  à 
celte  fin ,  qu  il  n'y  aura  de  salut  que  dans  le  con- 
cours des  trois  états  du  royaume;  et  l'envoi,  qui 
s'adresse  au  comte  de  Gharolais ,  est  une  exhorta- 
tion à  ce  prince  de  remettre  la  cause  du  Bien-Public 
entre  les  mains  d'une  assemblée  nationale. 

La  seconde  est  une  satire  contre  Louis  XI ,  dans 
laquelle  sont  énumérés  tous  les  griefs  que  la  no- 
blesse, le  clergé  et  le  tiers  élevaient  contre  lui.  On 
lui  reproche  son  aversion  pour  les  princes ,  ses  pré- 
férences pour  les  gens  de  bas  étage ,  l'empire  ab- 
solu de  ses  favoris,  les  impôts  dont  il  écrase  le 
peuple  ,  les  destitutions  dont  il  frappe  les  juges , 
les  humiliations  qu'il  fait  subir  au  clergé.  Le  ta- 
bleau des  désordres  amenés  par  tant  d'abus  est  of- 
fert à  l'héritier  de  Bourgogne  comme  une  leçon  qui 
doit  lui  apprendre  à  bien  se  gouverner. 

(1)  Mémoire'  'de  Jacques  Duclercq,  liv.  Y,  chap.  xxix. 
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Mémoires  de  Jacques  Diiclercq,édit.  du  Panth.  lia.,  p.  2( 


D'où  venez  vous?  —  D'où  ?  Voire ,  de  la  cour. 
— Et  qu'y  faict  on  ?— Qu'y  faict  on  ?  Rien  quy  vail! 

—  A  brief  parler  quel  est  bruict  de  la  cour  ?— 
Mauvais.  —  Oy  ?  —  Oy  certainement.  — 
Aurons-nous  pis  ?  —  Oy  certainement. 

—  Comment  cela  ?  —  On  en  voit  Tapparence. 

—  Quy  portera  ee  faix  entièrement .' 

— Quy?— Voire  quy i*— Les  trois  estats  de  Franc 


3. 


Dont  vient  cecy  ?  De  quoy  sy  grief  mal  sourd  ? 

—  Dont  voir  deà  ?  —  Dictes  le  hardiment. 

—  Je  criens ,  pensant  qui  tient  Targeut  sy  coui 
Diray-je?  —  Oy;  dictes  le  baudement. 

£t  quy  sont-ils  ?  —  Je  ne  parle  autrement. 

—  En  ont- ils  eu  ?  —  Si  en  ont  à  puissance  î 

—  Quy  leur  en  baille ,  sy  très  abondamment  ? 
— Quy .'— Vuirc  quy  .^— Les  trois  estats  de  Franc 

3. 

Que  dict  Paris.'  Est-il  muet  et  sourd  ? 
N'ose-il  parler  ?—  Nenny,  ne  Parlement. 

—  Et  le  Clergic ,  le  vous  tient-on  bien  court .' 

—  Par  vostrc  foy,  oy  publiquement. 
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—  Noblesse^  quoy  ?  —  Va  moitié  pirement  ; 
Tout  se  périt,  sans  avoir  espérance. 

—  Quy  peut  pourvoir  à  cecy  bonnement  ? 

— Quy  ? — Voire  quy?—  Les  trois  estats  de  France. 


Prince ,  quy  veult  leur  donner  allégeance  ? 

—  A  quy  ?  —  A  eux.  Je  vous  prie  humblemMil. 

— De  quoy  ?— Que  vous  ayez  leur  règne  en  reneflibrance 

—  Qu'y. peut  donner  bon  conseil  prestement? 
— Quy  .î*— Voire  quy  ?— Les  trois  estais  de  France. 


1 

I 


n 
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L,l  SbltJJM)!:   BALLADfc, 


1^ 


Quant  yom  verrez  les  (miicfs  renjUcs 
Kt  nj%  itu>strus  iiiriH  pu  liisfpîirînti  : 
Qu.'iiil  vous  wrvr/  Iin  ^ngos  ,i*i(ii,Hes 
Ffjiir  'ioM^it'jiir  [Hiliee  ri  nniori  ; 
Qii^uU  lis  ilaMOÈtts  lur  \v[\i-  stHÎucliOTi 
Jïifiinnci'oni  U's  st'ii,'ni?!(js  atj  nniiraiit* , 
yuiint  ou  cmînï  di  s  foU  rfï^iitùon, 


guniit  VfjUï*  v4nrc/,  les  iioljk'^s  lUsoli'â 

l*oor  suin^m'lor  hi\s^v.  eotKliiiuu  ; 

(JUtiiJî  YtiiH  verre/  nit^seliniib  ^en\ê  appeU^ 

Ku  ]^^l1llî  es  tuf  cl  dutniihUiou  ; 

Muni  II  le  nieslaiet  jr.iur?i  pM^^nilioii, 

(,>iiaat  vous  veiiL^z  |»l^iuitli'e  k  [Kj^ulaire 

De  iiiangeric  et  «.riuijïnHiiiQti, 

Suyez  a5??eur:^  iju'aure/  tjeLuicuu[^  à  faue. 


3. 


Quant  vous  verrez  le  cîergîé  ravallés  j 
Oler  aux  juges  leur  jurifJïeuori; 
giiariL  vons  verrez  vitiih  servants  dcèoles 
El  (Jtpour^cuîi  tkî  leur  inmisioti  j 
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Quant  le  petit  vouldra  le  grand  desfaire; 
Et  en  TégUse  noise  et  destruction, 
Soyez  asseurs  qa'aurez  beaucoup  à  faire. 


Prince ,  pour  Dieu  ayez  affection 
D^entretenir  la  justice  ordinaire , 
Ou  aultrement  et  pour  conclusion^ 
Soyez  asseurs  qu^aurez  beaucoup  à  faire. 


XIX. 

(xy  SIÈCIf.} 

BALLADE  POUR  LE  COMTE  DE  DAillllBT0f 
CONTRE  CHARLES  DE  MELUN. 


Charles  de  Melun  était  un  assez  petit  seigneur  de 
risle  de  France,  lequel,  sans  que  son  nom  ni  ses 
services  le  recommandassent ,  fut  élevé  par  le  roi 
Louis  XI  aux  plus  hautes  dignités ,  et  placé  même 
au-dessus  des  princes  du  sang  ;  car  non-seulement 
il  fut  grand-maitre  de  France ,  ce  qui  lui  donnait  le 
gouvernement  militaire  de  la  maison  du  roi ,  mais 
encore  il  remplit  les  fonctions  de  connétable  jusqu^au 
moment  où  le  comte  de  Saint-Pol  fut  pourvu  de  cet 
office.  On  ne  saurait  dire  quelle  a  été  la  cause  d'une 
fortune  si  subite.  Quelques  chroniqueurs  repré- 
sentcjit  Charles  de  Melun  comme  un  homme  très- 
actif,  très-entendu'et  très  dévoué  au  roi  ;  d'autres  en 
font  un  joyeux  vivant,  qui  courait  les  aventures  noc- 
turnes avec  son  ami  Balue,  qui  trouvait  à  tout  propos 
le  mot  pour  rire,et  s'acquittait  au  mieux  des  devoirs  de 
la  table,  «  appelé  pour  cette  cause  le  Sardanapalle  de 


359  — 

son  temps,  grand  engorgenr  devins  et  de  bronets (i) .  ^ 
A  TaTénement  de  Louis  XI ,  it  s'était  montré  âéê 
pins  âpres  contre  Antoine  de  Chabanne ,  comte  de 
Dammarlin ,  dont  il  était  vassal  ponr  sa  terre  dd 
Nantouillct.  Ayant  obtenu  pour  lui  la  confiscation 
de  tout  ce  que  son  seigneur  possédait  dans  Tisle  dcf 
France ,  il  se  jeta  sur  celte  proie  avec  une  avidité 
qui  fait  frémir.  Il  emballa  lui-même  et  fit  transporter 
dans  ses  châteaux  tous  les  effets  du  disgracié.  It 
chassa  la  comtesse  de  Dammartin  sans  lui  laisser 
emporter  une  chemise ,  et  cette  pauvre  dame ,  qc(î 
avait  alors  un  enfant  à  la  mamelle ,  eût  été  réduite 
à  mendier  ou  à  mourir  de  besoin ,  sans  la  charité 
d'un  paysan  qui  la  recueillit  dans  sa  chaumière. 
Une  si  grande  dureté  fut  payée  son  prix  par  mes- 
sire  Charles  de  Melun.  Après  la  guerre  du  Bien- 
Public,  le  roi  se  réconcilia  avec  Antoine  de  Cha- 
bannes ,  et  le  favori  de  la  veille  fut  non-seulement 
dépouillé  de  ses  offices^  m^is  encore  accusé  de 
haute  trahison ,  et  livré  comme  tel  au  prévôt  des 
maréchaux ,  qui  lui  fit  couper  la  tête  sur  le  marché 
des  Andelys. 

Nous  avons  encore  les  actes  du  procès  subi  par 
Charles  de  Melun.  Les  chefs  qui  motivèrent  sa 
condamnation  sont  loin  d'y  être  légalement  établis  ; 
et  &  ce  propos  Lestoille  dit  plaisamment  qu'on  luy 
fit  accroire  qu'il  estoU  criminel  de  lèze  majesté  ; 
mais  il  est  démontré  aussi  que ,  lors  des  pour- 
suites dirigées  contre  le  comte  de  Dammarliu 
en  1465 ,  il  avait  détourné  la  déposition  d'un  témoin 

(1)  Cabinet  de  Louis  XI,  chap.  i. 
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fayortble  aa  prévenu.  Ce  seul  grief  suflOsait  à  1 
haine  d*un  ennemi  qui  voulait  prendre  sa  revancbi 

Notre  ballade  nous  transporte  à  Tan  1466,  au  me 
ment  où  Ton  avait  déjà  obtenu  la  disgrâce  de  CharU 
de  Melun ,  sans  toutefois  qu'il  fût  encore  questio 
de  le  livrer  à  la  justice  criminelle.  Le  chansonnic 
nous  le  montre  livré  à  ses  réflexions ,  ne  riant  plus 
mais  toujours  occupé  du  soin  de  sa  marmite  ;  fai 
sant  le  gracieux  devant  tout  le  monde ,  pensant 
quelqu'un  que  Fauteur  ne  nomme  pas ,  mais  que  I 
lecteur  devinera  facilement.  Puis  vient  le  refrain  qv 
s*adapte  avec  beaucoup  de  naturel  à  tous  ces  trait 
satiriques. 

Cette  pièce  n'a  jamais  été  imprimée.  Nous  la  don 
nons  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royah 
qui  paraît  avoir  été  exécuté  au  commencement  de 
XVI*  siècle. 
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Hanuac.  MippL  fr.  u*  208. 


Dont  vîens-lu ,  Martin?  —  De  Melun. 
Et  que  dit-on?—  J'ay  veu  Chariot. 

—  Par  ta  foy  ?  —  Il  est  tout  commun, 
Aussi  camus  comme  ung  rabot. 

—  Eu  bon  point?  —  Rond  comme  ung  sabot. 

—  Quelle  chière  fait -il?— Triste  et  morne. 

—  Et  que  fait -il?  —  Sans  dire  mot , 
Il  actent  que  le  vent  se  tourne. 


Est-il  gracieulx?  —  A  chacun. 

—  Et  courtois?—  Comme  ung  angelot. 

—  A-il  plus  de  portier?  —  Nés  ung, 
En  sa  vie  tant  ne  me  plot. 

Il  contrefait  le  dorelot  ; 
Il  se  liève  dès  quMl  ajourne. 

—  Que  peult*il?  —  Assez  faire  un  plot, 
Il  actent  que  le  vent  se  tourne. 


s. 

—  Que  dit-il  ?  —  Ses  heures  à  jung, 
En  regardant  bouillir  le  pot. 

—  A  quoy  passe  il  temps!»—  A  quelqu'un , 

Contemplant  le  bon  temps  qu'il  ot.  ! 
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—  Est-il  asseuré?  —  Noo ,  pas  trop.  ' 

—  De  quoy  a-il  peur?  —  Qu'on  Tenfoume. 

—  Qu'ateod-il  ?  -«  U  B'ast  pM  «  sot , 
11  actent  que  le  veut  se  tourne. 

Prince .  que  dix-tu?  —  Ce  falot 
Craint  que  ses  coups  on  Uiy  retourne  ; 
Pour  retourner  à  son  Iripot 
Il  actent  que  le  vent  se  tourne. 
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XX. 
CHANSON. 

(W*  SIÈCLE.) 

COMPLAINTE 

DES  NEUF  PAYS  PU  DUC  DE  BOURGOGNE. 


i 


ffl 


PMUppe  de  Valois ,  duc  de  Boorgogoe  et  de  Bra-i 
bant^  eorote  de  Flandre,  d'Artois,  de  Hoinaut, 
de  Hollande ,  de  Zêlandc  et  de  Bourgogne  (Franche- 
Comté),  etc.,  etc.,  mourut  le  lundi  i9  juin  i467,  à 
Tâge  de  7i  ans.  11  avait  été  le  prine«  le  plus  tow|^« 
tueux  de  son  temps,  le  seigneur  le  plus  aimé  de  ses 
sujets.  Le  surnom  de  Bon ,  qui  lui  fut  décerné  peu*' 
dant  sa  vie  j  lui  restera  éternellement  dans  Thisloire. 
Il  fut  regretté  de  tout  le  monde ,  et  surtout  des 
peintres ,  musiciens ,  littérateurs  et  autres  gens  de 
condition  libérale  pour  lesquels  il  avait  toujours  eu  1 

la  plus  grande  estime.  De  là  les  rimes  sans  nombre 
qui  ont  été  consacrées  à  la  mémoire  du  bon  duc. 

Entre  autres  dicts  ou  pièces  d'apparat  composées 
en  cette  circonstance,  on  peut  remarquer  l'œuvre 
rVnn  fsei^nenr  de  la  cour  de  Bonrîrogne  ,  appelé  do 


•  ; 
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fton  nom  et  de  son  fief,  Jehan  Dehaynin,  sire  de 
Louvignies.  C'est  une  complainte  dans  laquelle  sont 
transformés  en  panégyristes  du  défunt ,  les  duchés 
et  comtés  de  la  domination  bourguignonne.  Chacun 
de  ces  personnages  prend  la  parole  à  son  tour  ei 
expose  sa  doléaiice  en  un  langage  tout  infecté  d< 
prononciation  flamande ,  sentant  les  lieux  que  fré- 
quentait l'auteur.  Du  reste ,  comme  si  Tinvention 
de  celle  allégorie  était  trop  peu  pour  le  génie  du  sin 
de  Dehaynin  ,  il  a  voulu  rendre  sa  tâche  bien  plw 
difficile  en  s'astreignanl  à  commencer  tous  les  sen 
de  chacun  de  ses  couplets  par  une  même  lettre ,  d< 
telle  façon  que  les  initiales  des  neuf  couplets  for- 
massent un  acrostiche  dont  le  mot  est  Phitippus 
Si  ce  n'est  pas  là  ce  que  le  poêle  appelle  pleuret 
acec  art ,  ou  ne  peut  disconvenir  que  cette  façoi 
d'exprimer  sa  douleur  ne  soit  tout  à  fait  originale 
L'auteur  de  ce  tour  de  force ,  sans  doute  biet 
ndmiré  dansrnnricn  temps,  était  d'ailleurs  un  bravi 
chevalier,  quicombairit  vaillamment  pour  son  sei 
gneur,  toutes  les  fois  que  Toccasion  s'en  présenta 
et  qui  nous  a  laissé  des  mémoires  instructifs  sur  le 
guerres  de  son  temps.  C'est  dans  ces  mémoires  qui 
se  trouve  insérée  la  complainte  des  neuf  pays  d( 
Bourgogne  (i). 

(1)  Voyez  Laserna  Santader,  Mémoire  hUtorique  sur  l 
Bibliothèque  de  Bruxelles.  Bruxelles,  1809,  in-8«,  p.  137. 
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BOURGOGNE. 


Plorer  me  faut ,  ie  ne  puis  m^en  tenir 
Pour  tant  que  j'ay  le  corps  décapité. 
Plaisant  solas  me  souloit  maintenir, 
Pensant  tel  estre  à  toujours  respité 
Pareil  de  luy  en  proesae  et  pité  ; 
Per  double  fois  dironiqner  le  témoigna 
Portant  mon  nom  Philippe  de  Boorgoigne. 

BRABANT. 

Hier  florissoit  la  fleur  des  fleurs  du  monde  ; 

Hector  très-preux ,  Ulixes  en  prudence , 

Huy  comme  ung  aultre  est  corps  vil  et  immonde, 

Horreur  le  tient  et  n'a  pas  de  credense. 

Ha ,  triste  mort  remplie  dUmpudense , 

Haïr  le  doy,  car  tu  as  en  robant, 

Honneur  osté  au  pays  de  Rrabant. 

FLANDRE. 

Joie  rendoit  son  plaisant  corps  en  vie, 

Jadis  à  tous  en  bien  te  regardant. 

Jaloux  des  bons,  non  travaillé  d'envie, 

Joniie  toujours  de  cœur  au  regardans, 

Jà  ne  verres  sodoier  sont  gardans, 

Joindre  à  leur  gré  pour  leur  front  sang  espendre 

J'ai  mieux  trouvé  au  bon  pasteur  de  Flandre. 

ARTOIS. 

Longue  jonesse  eust  mieux  vallu ,  néaiitmains 
Loé  soit  Dieux  qu'il  nous  a  tant  duré  ; 
•  u. 
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Les  yeuls  au  oliiel  joignons  pour  hii  les  m;iin« 
Liiy  plustost  mort  on  eust  plus  enduré, 
Lyons  souvent  pour  droit  aventuré, 
Leaulté  plu9  prisant  que  les  bauUs  rois, 
Le  plus  de  tout  doit  sa  mort  plaindre  Artois* 

UAINAUT. 

Intellectif ,  diseret  et  sage  i  droit , 
Juste  en  Jugeant,  vray  naturel  Lyon, 
Impétneui  alors  non  orondroit. 
Je  dis  à  cbeus  où  fu  rébellion 
Juge  piteux  fu  amant  million  ; 
Invaincu  chief  fauU  à  ses  so4pier9     ^^ 
Ja  recouvrable  aq  corps  des  Haynuiersi. 

nOLLANDE. 

Pourquoy  plorés  gent  ainsi  forsenée , 
Ployés  vos  pleurs  oar  il  n^est  à  ravoir, 
Puisqu'il  est  mort  de  manière  senée. 
Prions  pour  luy  et  nous  ferons  savoir 
Princbe  nouvel  succède  à  recbevoir 
Pais  luy  doint  Dieux,  bopneur  et  gloire  grand 
Plus  n^en  diray  quoiqu*en  die  Hollande, 

ZÉLANDE. 

Proesse  et  sens  sont  mis  en  riobe  lame 
Plaindre  leur  fauU  :  mes  quoy  il  faut  penser, 
Pompeux  atour  ne  fait  point  rlehe  Tame , 
Pecbié  se  doit  de  vertu  compenser. 
Plaise  toy  donc  du  bon  duc  d'y  penser. 
Père  piteux  et  recboyt  ceste  offrande , 
Peuple  le  fait  qui  le  pleure  en  Zélande. 
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NAMUR. 


Ung  deul  nouvel ,  quelque  chose  on  en  die, 
Vient  à  mon  ceur^  Qn  CQntQmpIadl  sa  mort. 
Vertu  y  pert ,  discrétion  mendie 
Voirre  en  son  temps  ou  sans  plus  sa  mort; 
Vaillant  pryerre  ^  grant  pul98dnce  aroort 
Vive  es  chieux  l*ame  en  ait  partie 
Vissf  exoluf  la  oomtA  de  Namur. 


LE  COMTÉ  DE  BOURGOGNE. 

Son  bruyant  bruit ,  dont  lu  y  vif  abondoit , 
Sous  terre  gist  ne  reste  mie  que  la  famé  ; 
Ses  faits  sont  fès,  il  a  fait  come  on  doit. 
Sa  mort  Tamort  qui  toute  riens  affame» 
Soit  Taroe  en  bruit  come  en  terre  on  Ta  fome. 
Sainte  et  sain  chiès  vive  et  sans  vergogne 
Saplie  à  Dieu  le  comté  de  Bourgogne. 


XXI    ET   XXII. 

CHAIV(iOIVS« 

(XV«  SlàCLE.) 

BALLADES 

SUR  LA  RIVALITÉ  DE  LODI&  XI 

ET  DS  CHARLES-LB-TÉXÉRAIRE. 

1407. 


Si  jamais  deux  homoies  ont  été  faits  pour  se  1 
c'a  été  Louis  XI  et  Charles  de  Bourgogne.  «  E 
ces  deux  princes ,  dit  Georges  Chastellain  (i' 
tout  temps  y  avoit  rancune ,  et  quelque  paciflci 
qui  s'en  péust  faire  huy ,  demain  tout  revint  ei 
tourna  en  son  premier  estât.  Avoient  condicioi 
meurs  incompatibles,  et  volontés  toutes  dis 
dantes.  Et  plus  alloient  avant  les  jours ,  et 
enchéoient  en  gransdifférens  ensemble  et  eu  d< 
pérables  aigreurs ,  plus  toutes  fois  Tung  que  Tai 
Pung  dissimulant,  et  Tautre  par  semblant  n 
accontant  et  plus  soy  descouvraut.  Le  roy  cei 
estott  homme  subtil  et  faint  :  savoit  reculler 
saillir  plus  loing  ;  savoit  faire  Tumble  et  le  doi 
couverte  fin ,  savoit  concéder  et  donner  pour  i 

(1)  Chronique  des  ducs  de  Rourgogne,  part,  m,  cha| 
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voir  ail  double ,  et  savoit  porter  et  souffrir  grief  sur 
Tespérance  de  sa  vertu ,  qui  de  tout  enflu  lui  poroit 
rendre  vengeance.  Ainsi  donques  cstoit  ce  roy  ici 
fort  à  craindre ,  à  cause  de  son  engin  le  plus  agu  du 
monde.  Et  le  duc  Charles  faisoit  à  craindre,  à  cause 
de  son  grant  corage,  lequel  il  descovroit  et  sembloit 
inonstrer  par  effect ,  qui  de  nul  ne  tenoit  compte , 
ne  de  rien  ni  d*empereur.  Et  quant  ce  venoit  à  la 
guerre  aux  Franchois ,  si  se  tenoit-il  fier  et  fort 
assez  aveucques  son  Edouard,  contre  tout  homme.  » 
Le  cbroniqueuc  habile  qui  a  fait  ce  parallèle  et  qui 
connaissait  si  bien  les  deux  princes  dont  il  a  retracé 
rhistoire,  Georges  Chastellain,  est  Tauteur  de  Tune 
des  ballades  imprimées  ci^après.  Il  la  composa 
vers  le  milieu  de  Tannée  1467,  au  moment  où  les 
Liégeois,  pour  la  troisième  fois  depuis  trois  ans, 
venaient  de  se  soulever  contre  le  duc  de  Bourgogne, 
à  rinstigation  du  roi  de  France.  On  s'attendait  à  une 
guerre  générale.  Le  roi  avait  fait  avancer  vers  la 
Champagne  400  lances  et  6000  francs  a:  chers  des- 
tinés  à  soutenir  les  Liégeois.  De  part  et  d*autre  on 
se  provoquait  par  des  écrits  injurieux.  Rien ,  mieux 
que  la  ballade  de  Chastellain ,  ne  montre  quelle  in- 
dignation régnait  à  la  cour  de  Bourgogne.  Le  poète 
appelle  Louis  XI  Vuniverselle  araignée ,  par  une 
image  aussi  juste  que  hardie  \  il  lui  reproche  son 
ingratitude ,  Thospitalité  qu'il  a  reçue  dans  la  maison 
de  Bourgogne ,  la  défaite  qu*il  a  essuyée  à  Mont- 
Ihéry.  Les  tpiatre  derniers  vers  sont  une  menace 
contre  les  révoltés  de  Liège.  Charlcs-le-Téméraire 
est  le  personnage  dans  la  bouche  duquel  sont  mises 
ces  furibondes  apostrophes.  Le  lyon  rampant ,  qui 
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revient  à  la  fin  de  cluquc  couiilct ,  est  une  alliisit 
au  lion  grimpant  sur  une  montagne,  qui  faLiait 
devise  du  duc  de  Bourgogne.  Le  eerfwlant,  se 
ennemi ,  c'est  le  roi  de  France ,  qui  avait  pour  en 
blême  un  cerf  ailé. 

Ces  commentaires  n'aplaniront  pas  toutes  d 
fiouUés  pour  le  lecteur.  Le  style  poétique  de  Cba 
tellatn  est  tourmenté,  obscur,  hérissé  de  mo 
étranges  qu'il  forgeait  luf-roôme  quand  la  langue  i 
Jes  fournissait  pas.  Son  imagination  et  son  érud 
tion  rentratnaient  à  des  écarts  où  Ton  a  grand'peii 
é  le  suivre.  Il  a  été  le  Ronsard  de  son  temps  i  admii 
comme  celui-ci  tant  qu'il  a  vécu  ;  tombé  dans  Toi 
bli  après  sa  mort.  Il  était  Flamand ,  natif  d'Aloi 
Peut-être  est-ce  à  cause  de  son  origine  étrangèi 
que  ses  innovations  ne  firent  pas  fortune  en  Fraoc( 
peut-être  aussi  sentait-on  déjà,  au  xv*  siècle,  qi 
les  seuls  ornemens  dont  la  langue  fût  susceptible 
étaient  ceux  qui  ne  nuiraient  ni  à  la  clarté  ni  à 
simplicité.  U  faut  avouer  que,  sous  ce  dernier  ra| 
port ,  les  poètes  français  du  règne  de  Louis  XI  aoi 
bien  supérieurs  à  Chastallain.  Sans  nous  écarter  ( 
notre  sujet ,  nous  en  produisons  un  exemple  frai 
pant  dans  la  ballade  qui  fut  écrite  en  réponse  à  cel 
du  Lyon  rampant.  Elle  est  d'un  certam  Gilles  d 
Ormes ,  qui  n'était  ni  vanté ,  ni  admiré  comme 
poète  flamand  ;  mais  certes  ce  qu'il  voulait  dire  il 
disait  mieux  que  son  antagoniste;  çt  s'il  s'élé^ 
moins  haut  que  lui ,  il  a  aussi  l'avantage  de  tomb< 
moins  bas.  La  manière  ingénieuse  dont  il  retouri 
le  refrain  des  boiirgui|i;non8  lui  assure  la  pnlme  < 
la  rontroverpp. 
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Uanusc.  7686, 1 1,  r. 


1. 

Souffle ,  Triton ,  en  ta  bucce  argentine  ; 

Muse ,  en  musant  en  ta  doulce  musette , 

Donne  louange  et  gloire  célestine 

Au  dieu  Phébus  à  la  barbe  roussette. 

Quant  du  vergîer  où  croist  mainte  noisette ,  |  b 

Où  fleurs  de  lys  yssent  par  millions ,  *  * 

Accompaigné  de  mes  petitz  lyons , 

Ay  combatu  Tuniversel  araigne 

Qui  m*a  trouvée  par  ses  rebellions 

Lyon  rampant  en  croppe  de  montaigne.  1  ]  ^ 


Le  cerf  voilant  qui  nous  feit  cest  actine 
Fut  recueilly  en  nostre  maisonnette , 
Souef  nourry,  sans  poison  serpentine , 
Par  nous  porté  sa  noble  coronette  ; 
Et  maintenant  nous  point  de  sa  cornette  ! 
Ce  sont  povres  rémunéracions. 
Mais  Dieu  voyant  mes  opéracions^ 
M'a  fait  avoir  victoire  en  la  Champaigne , 
Et  veult  que  soit  sur  François  mencions 
Lyon  rampant  en  croppe  de  montaigne. 


■  \i 


^m^ 


y 
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3. 


Louange  à  toy,  glorieuse  Yirgine, 
Dame  Palas ,  qui  régis  mon  aubette , 
Quant  de  Testoc  où  je  prins  origine 
Ay  extirpé  la  venimeuse  herbette  ! 
Tant  qu'il  n'y  a  homme  qui  plus  barbette 
Sans  excepter  royne ,  roc  ne  pyons , 
Comme  ung  Hector  ou  ung  des  Scypions, 
Ou  comme  Arthns  en  la  Grande -Bretaigne , 
•  Suis  demeuré  entre  les  cham pyons 
Lyon  rampant  en  croppe  de  montaigne. 


Tremblez',  Liégeois  !  Tremblez  par  légions  ! 
Car  vous  verrez ,  si  je  veul  ou  je  daigne , 
Comme  je  suis ,  es  basses  régions, 
Lyon  rampant  en  croppe  de  montaigne. 
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11. 


Manufc  7686,  f  lu,  r*. 


Changez  propos ,  cerf  volant ,  nostre  chef, 
Disposez-vous  à  guerre  et  à  bataille  ; 
Yestez  armet  en  lieu  de  couvre-chef, 
Et  en  vos  mains  glaive  qui  poigne  et  taille. 
Fayles  crier  le  ban ,  et  que  tout  aille 
Sur  ce  lyon  qui  vostre  honneur  entame  ; 
Qui  prent  voz  biens  et  dit  qu'il  ne  craint  âme , 
Ne  roy,  ne  roc,  n'en  ville  n'en  Cliampaignc. 
Lors  le  ferez ,  au  plaisir  Notre-Dame , 
Lyon  couchant  au  pied  de  la  montaigne. 


N'actendez  plus  :  courez  luy  sus  et  brief  ; 
Ne  le  doubtez ,  je  vous  supply ,  pas  maille  ! 
Car,  si  Dieu  plaist,  jà  ne  vous  sera  grief. 
S'il  a  grans  gens,  le  plus  n'est  que  canaille 
Qui  n^ont  hamois  ne  conduite  qui  vaille , 
Et  ont  le  cueur  failly  comme  une  femme. 
En  Tassailiant,  acquérez  loz  et  famé, 
Et  vous  tendrons  ung  second  Charlemaignc. 
Lors  le  ferez ,  au  plaisir  Nostre-Darac , 
Lyon  couchant  au  pied  de  la  montaigne. 

32 
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S. 


Je  vous  requiers ,  évitez  ce  ineschef , 
Ne  souffrez  plus  qu'il  vous  rançonne  et  taille. 
Or  sans  hurter  n'en  vîtndraE  je  i  dief , 
Car  il  est  fier  comme  est  un  rat  en  paille. 
N'ayez  jà  peur  que  gendarme  vous  faille 
Ne  le  commun  qui  tant  vous  craint  et  ame. 
Adventurez  à  ce  cop  corps  et  ame , 
Il  eu  est  temps ,  ou  à  perte  ou  à  gagne  ) 
Lors  le  ferez ,  mi  plaisir  Notre-Dame , 
Lyon  couchant  tu  pied  de  la  tnentaigne. 


Prince  puissant ,  que  VÉg\He  réclame 
Très  chrestten ,  si  voOh  pouvez  sans  blasme , 
Tirez  à  vous  Thermyne  de  Bretaigne  ; 
Lors  le  ferez,  au  plaisir  Noslre-Dame , 
Lyon  couchant  au  pied  dé  la  montaigne. 
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XXIII. 

(Xf«  SliCLB.) 

PLAINTES 

DES  NORMAND»  CONTRB  LEB  GENS  DE  GUERRE. 
YB18  ia74i 


Voici  un  vau-de-vire  qui  est  resté  lopg-temps 
dans  le  répertoire  populaire.  Le  sieur  de  Bras  de 
Bonrgueville ,  qui  a  fait  imprimer,  eu  1388 ,  une 
descriplion  historique  de  la  Normandie ,  dit ,  on 
parlant  de  Vire  :  «  C*est  aussi  le  pays  d*où  sont 
procédée9  les  chansons  que  Ton  appelle  vaux  de - 
vire  j  M  et  il  donne  pour  exemple  : 

En  la  duché  de  t^oroiandle 
U  y  a  si  grand  pillerie  (1). 

Témoigpant,  par  cette  courte  citation ,  qu6  de  sou 
temps  tout  le  monde  en  eavait  la  suite.  Cetr<»  eltan- 
son  célèbre  était  perdue  pour  nous,  lorsque  M.  Louis 
Dubois  la  reirouvîi  dans  le  manuscrit  de  Bayeux , 
dont  j'ai  parlé  ci-dessiis  (9).  M.  Pluquet,  savant 

(1)  Dt' Bourgaeville ,  les  recherche*  et  antiquités  de  In 
province  de  Normandie ,  p.  56, 

(2)  Voyeï  p.  299, 
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antiquaire  de  Normandie ,  ayant  été  consulté  sur 
celte  pièce,  déclara  qu'elle  était  de  Basselin,  et 
qu'elle  avait  trait  à  quelque  circonstance  de  la  do- 
mination anglaise  (1).  Je  ne  |)arlage  pas  cet  avis. 
Les  gens  dont  se  plaint  le  chansonnier,  et  qu'il 
appelle  les  court- té  tus,  ne  sont  certainement  pas 
les  Anglais.  Ou  le  voit  par  le  second  couplet,  où  il 
dit  qu  il  leur  donnerait  bien  volontiers  s'il  avait  quel- 
que chose  à  lui.  Or,  jamais  les  compagnons  de  Vire 
n'ont  été  disposés  à  faire  courtoisie  aux  en- 
nemis du  royaume.  Les  court-vétus ,  selon  nous,  ce 
sont  les  gens  de  guerre  que  Louis  XI  entretenait 
en  Normandie,  dans  la  crainte  d  une  nouvelle  sur- 
prise. On  sait  que  depuis  1465  jusqu'en  1482,  ce 
roi  fut  obligé  de  maintenir  ses  étals  sur  le  pied  de 
guerre.  Durant  ce  temps,  le  désœuvrement  des  gar- 
nisons engendra  par  toutes  les  provinces  des  désor« 
dressans  nombre.  Malgré  les  édilsles  plus  sévères, 
les  gens  d'armes  vicoient  sur  le  peuple ,  comme  on 
disait  alors,  c'est-ù  dire  qu'ils  faisaient  main -basse 
sur  l'argent,  le  grain  et  les  bestiaux  des  laboureurs, 
ou  qu'ils  forçaient  les  villages  à  se  racheter,  moyen- 
nant finances ,  des  dégâts  dont  ils  les  menaçaient. 
Les  francs-archers ,  à  rimitatiou  des  cavaliers,  se 
mirent  aussi  à  faire  butin  sur  les  gens  de  pauvre  état. 
Comme  ils  étaient  habillés  aux  frais  de  leurs  parois- 
ses, ils  se  faisaient  donner  sans  cesse  de  nouveaux 
équipemens  pour  les  vendre  ;  et  comme  les  capitai- 
nes s'étaient  créé  un  petit  droit  de  courtage  sur  ces 
changemeus  d'habits ,  ils  en  favorisaient  l'abus  au 

(1)  Voyez  les  Vaux-de-Virc  de  Basselln,  piil>lié8  par 
M.  L.  Di\boU.  Cacn,  1821  ;  ln-8%  p.  159. 
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Heu  de  le  prohiber.  Ceux  de  Guyenne  et  de  Nor- 
mandie étaient  les  plus  intraitables;  ils  avaient 
amassé  tint  de  bardes ,  de  bagages  et  de  dépouilles , 
qu*il  leur  fallait  faire  réquisition  forcée  de  charret- 
tes et  de  chevaux  lorsquUl  s'agissait  de  passer  d'une 
garnison  dans  une  autre.  Je  ne  saurais  donner 
une  plus  juste  idée  de  ces  excès,  qu*en  rapportant 
ici  le  préambule  d'une  ordonnance  rendue  à  Paris  le 
ia  janvier  \À1S,  dans  le  but  d'y  porter  remède  > 

«  Loys ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roy  de  France ,  à 
tous  ceulx  qui  ces  présentes  verront ,  salut.  Comme 
plusieurs  plaintes  et  doléances  nous  aient  esté  faic* 
tes  des  grans  et  aucuns  innumérables  maalx ,  dom- 
maiges,  pilleries,  concussions,  exaccions,  qui  ont 
esté  par  cy  devant  et  encores  sont  chacun  jour  fais , 
commis  et  perpétrez  en  diverses  manières ,  au  faict 
et  entretainement  de  noz  francs  archiers ,  et  soubs 
umbre  et  à  Toccasion  d'icculx,  à  la  très  grande  foule, 
charge  et  oppression  de  noz  subgetz  et  habitans  de 
nostre  royaulme;  et  à  ceste  cause,  nous,  désirans 
de  tout  noàtre  cuer  reprimer  et  du  tout  abattre  et 
oster  les  dictz  maulx ,  pilleries  et  autres  maleflces 
deffendtts,  et  nos  dictz  subgetz  relever  des  charges 
et  oppressions  indeues,  ayons,  par  Tadvts  et  déli- 
beracion  de  plusieurs  seigneurs  de  nostre  sang ,  de 
noz  chiefs  de  guerre ,  des  gens  de  nostre  royaulme  , 
de  nostre  grant  conseil ,  de  noz  finances ,  faict  les 
ordonnances  qui  son  suivant,  etc.,  etc.  »  (i). 

Notre  chanson  n'est-elle  pas  d'accord  dans  tous 
ses  termes  avec  cette  relation  si  authentique? 

(1)  Voir  la  suite  dans  le  tome  xvni  desOrdonnaoceg  des 
rois  de  France,  p.  73. 

S2. 
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Vam-dcrVlrc,  pul)|léip»r  t.  Pulioif,  p,  157, 


1. 

A  U  duché  d0  Nornuindie 
Il  y  •  li  grant  pill^rya 
Qm  Ton  n*y  peult  «voir  foyion, 
pieq  ^mi  qiVM^  sq^i  app^yaie, 
pp  il  fauldrj)  qu^  Ton  s'^pfuy^ 
}^i  jains^r  Pt)?scMn  84  fp^y^n, 
Q^m  à  moy  je  n'y  §pr^y  plus 
I^our  la  duul^te  (}^9  poMr^  yesti^s 
Plqs  ça  :  n'y  {i  point  d'ays^i^^fit 
Qui  nous  yiegnent  VQir  trop  spubvept. 


Ib  vi^ngn#nt ,  par  gi^iit  md0f  ye , 
O^mandjBr  ce  qpe  q'avqos  niye 
Et  nous  doppent  maint  boripn. 
Encor  fauU-il  que  Ton  leur  dye  : 
Mea  bons  9eig^P^r8 ,  je  yqus  en  prye  | 
Prenez  tpu(  ce  que  pouç  avqp. 
Je  leqr  donnasse  voulentiers , 
Se  je  pensoye  avoir  de  quoy^ 
Mes ,  sur  ma  foy  !  tous  mes  deniers 
Et  tout  mon  bien  est  bora  de  moy. 


Je  ne  puys  faire  cortoizie  ; 
Car  povreté  me  contrarye 
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Et  me  tient  en  snbgectioii. 
Je  n'ay  plus  amy  ne  amye , 
En  France  ne  en  Normandye 
Qui  me  donnast  up^  porion. 
Dieu  veuille  mectre  bonne  paix 
Par  toute  la  crestienneté  ! 
Mais  que  ce  «oy(  à  (ont  j#WW  î 
Si  vivrons  tous  en  loyaulté. 


Se  crestienneli  fgit  UQVI  t 
Noi^  roenasspn  joyeulse  yye 
Et  mectrions  tristesse  en  prison. 
Ceulxpar  qui  c'est ,  Ri^u  les  mauldye 
El  aussy  la  vierge  Marye , 
Sans  avoir  jamais  guarison  ! 


il 
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XXIV. 
rilAIVMOlV. 

BALLADE 
Sl'R  LA  MORT  DU  DtC  DE  BOURGOGNE. 

1477. 


C'était  lin  beau  sujet  pour  les  pûètes  que  I 
sastit;  ei  la  inait  de  CliaHes-!c  Téméraire  so 
inuL'â  de  Nancy.  Lui,  le  plus  redûulablc  de§  c 
liera  ^  il  avait  tourué  le  rios  devant  Heuê  de 
raine ,  un  adole^eut  soutenu  par  quelques  h 
de  soudards  recrutés  en  Allemagne;  lui.  le 
puiflsaut  prince  de  rEuroi>e ,  il  avait  été  assi 
dans  un  coin  ^  sans  bruit  et  sans  gloire ,  dép 
Gomtiie  un  mort  vulgaire  ^  et  son  corps  était 
trois  jours  la  pâture  des  corbeaux  et  des  loups, 
te  rois  cette  grande  inrortuue  n'inspira  guère  qu 
déeiamatîons  vide^  de  sens.  Des  panégyrtstei 
diserélLOii ,  ou  des  détracteurs»  sans  pi  lié,  oi 
pbitc  à  Tenvi  lu  mémoire  du  prince  déchu  ;  m 
iU  élever  la  pot^îe  a  ec  seniimenl  profond  du 
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hciir,  jii  bien  exprimé  ilniis  rîmmortelle  pro  e  do 
Philippe  de  Comiiics  (1)  : 

«  Je  Tay  vu  inaiotes  fois  habiller  et  deshabiller  en 
grande  révérence  et  par  grans  personnages  ;  et  à 
ccste  dernière  heure  luy  estoient  pasiés  ses  hon- 
neurs. Et  périt  luy  et  sa  maison  au  lieu  où  il  avoit 
consenty  par  avance  de  bailler  le  connestable ,  et 
peu  de  temps  après.  Dieu  luy  veuille  pardonner  ses 
péchés  !  Je  Tay  vu  grant  et  honorable  seigneur,  et 
autant  estimé  et  requis  de  ses  voisins,  un  temps  a 
esté ,  que  nul  prince  qui  fust  en  chrcslienté,  ou  par 
advcnture  plus...  11  désiroit  grande  gloire,  et  eut 
bien  voullu  ressemblera  ces  anciens  princes,  dont  il  a 
esté  tant  parlé  après  leur  mort  ;  il  estoit  autant  bardy 
comme  homme  qui  ait  régné  de  son  temps.  Or^  sont 
finies  toutes  ces  pensées  !  Et  le  tout  a  tourné  à  son  pré- 
judice et  honte  ;  car  ceulx  qui  gaignent  ont  toujours 
rhonneur.  »  Il  est  honorable  à  un  ennemi  de  parler 
ainsi  de  Thomme  qui  le  détestait  le  plus  au  monde. 
Voici  une  pièce  inédite ,  écrite  avec  assez  de  verve , 
mais  dans  laquelle  on  regrette  de  ne  pas  trouver  la 
même  modération.  Elle  est  extraite  du  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  royale,  Franc,  suppl.,  208;  elle  a 
pour  titre  :  NouvtlUs  portées  en  enfer  par  ung 
Hérault  de  la  mort  du  feu  duc  de  Bourgogne,  le 
jour  qu'il  fut  tué  en  bataille  devant  Nancy, 

Réveillex-voiu,  Charon,  ne  donnex  plus 
Sur  l'obscur  bord  des  infernaux  paluz. 
Equipex  tost  vostre  barque  ennuyeuse 
Où  vous  passex  mainte  âme  douloureuse. 
Venex  quérir  ccste  ombre  tant  cruelle 

^1)  Mémoires,  llv.  v,  chap.  ix, 


—  S$2  — 

Qui  a  laissé  sa  cbaroigne  mortelle , 

Qui  ne  fust  onques  du  sang  humain  saoulée, 

Du  propre  sang  de  luy  talnte  et  souillée. 

O  noble  duc  de  Lorrelne  René  t 

De  bonne  heure  certes  vous  fustes  né, 

D'avoir  vaincu  avec  les  AUemens 

Cil  qui  troubloit  les  quatre  élémensl 

Grâces  sont  deues  et  mérites  aussy 

4.  la  noblesse  et  peuple  de  ]!i[aaey, 

Qui  résisté  ont  à  son  entreprise, 

Jusques  à  tant  que  par  vous  ait  mort  prise, 

Et  font  la  An  qu'il  avolt  desservie, 

Correspondant  à  sa  damnable  vie. 

De  trahison  estoit  plain  et  d^orgueii: 

Or  gist  en  vers,  couché  soubz  ung  cercueil 

Qui  six  pies  a  tant  seulement  d'espace. 

Bien  doit  avoir  aux  enfers  lieu  et  place; 

Car  il  n'aima  onques  paix  ne  concorcMi 

Ne  n'eust  pité,  foy  ne  miséricorde. 

Mais  cmauité,  feionnie  et  rancune. 

Qui  veult  le  pleure ,  Oleu  J'en  loue  et  fortUBft. 

I^  même  seiitiment  d'implacable  RUCURa  d^ 
pfirfi  la  chanson  que  je  reproduis  ici,  comiiM  |jt 
meilleure  qui  ait  été  composée  sur  la  bataille  de 
Nancy.  L'auteur  n*en  est  pas  connu  »  mais  Téloge  de 
Louis  XI,  qui  termine  le  quatrième  couplet,  expluioe 
assez  que  sa  muse  était  aux  gages  du  roi  de  France. 
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Hannsc.  d«  it  MkUotb.  Ikiy*  a*  7089»  f  iiltv. 
IMto  d«  It  mort  do  due  de  Boorgoogne  qoi  hil  tué  à  Naocr  eo  Lorraine. 


Or  est  le  p^vt  orgtiilleut  destendu  ; 
Le  fléf  lyon  ne  Ta  pas  bien  g^rdé. 
Il  a  très  mal  son  latin  entendu , 
£t  à  son  cas  siraiilement  regahlé. 
Il  a  trouvé  avoir  nng  peu  tardé 
Au  desloger  du  pays  de  Lorraine, 
Car  à  la  fin  il  y  est  demouré , 
£;t  les  moutons  ,*  la  toison  et  la  laine. 


Devant  le  choc  il  a  trop  attendu 
£t  de  plusieurs  s'est  mal  contre  gardé  ; 
Aucun  torfait  luy  a  esté  rendu. 
Myeulx  lui  vaulsist  s'en  estre  retourné 
Il  se  fust  bien  autre  part  séjourné. 
Mais  advenir  luy  devoit  Tadventure , 
Longtemps  y  a  qu'il  fut  prophétisé  : 
Cent  ans  accreu  tout  se  paye  en  une  heure. 


Le  fier  courage  d'un  homme  est  abbatu 
Pour  peu  de  chose  quant  à  droit  est  mené  ; 
On  s'est  à  luy  hardyment  combatu 
Oncques  ne  fut  n'a  point  ramené. 


—  38ft  — 

Tellement  Tut  ilec  son  démené 
Pris  à  néant  |)ar  Taçon  dangcrcnse, 
Qu^un  dernier  jour  luy  Tut  là  ordonné 
Et  luy  survint  une  heure  malheureuse. 


à. 


Maints  povres  gens  ont  du  mal  soustenu , 
Trop  plus  par  luy  que  plusieura  n*ont  cuyd< 
Mais  qu'a  il  fait  ne  qu*est-il  devenu 
Luy  qui  estoit  sus  tous  oultrecuydé? 
Il  a  le  parc  piteusement  vuydé. 
Puisqu^il  est  mort  ayons  bonne  espérance  : 
Car  celluy  seul  à  qui  Dieu  a  aydé 
S'est  travaillé  de  mettre  paix  ep  Jf  rapce. 


Pour  ce  pencez  à  ce  qu^cst  advenu 
Sur  ung  tel  chef  qu'estoit  tant  estimé  ; 
Regardez  bien  quoy  qu'il  est  devenu , 
Souvieigne  vous  comment  il  est  fine 
Luy  qui  eust  d'or  ung  milion  fine. 
D'hommes  autant  et  estoit  si  grant  maistre. 
Tant  fut  desfaict  et  tant  exterminé 
Qu'à  peine  nul  ne  le  pouvoit  congnoistre. 
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XXV. 
CHANSON. 

(  %y  SiftCLE.  ) 

CHANSON  OE  MOtlNET 
Srn  LA  JOURNÉE  DE  GUINEGATE. 


Moimet  fut  nn  chanoine  de  Yalenciennes ,  pen- 
.^ionoé  de  la  maison  de  Bourgogne ,  et  qui  a  écrit  en 
son  temps  Dieu  sait  combien  de  vers  et  combien  de 
prose.  Sans  discuter  ici  son  mérite  littéraire ,  nous 
lui  appliquerons  ce  que  Rabelais  a  dit  du  chroni- 
queur Enguerrand  de  Mouslrelet ,  savoir  «  quMl  est 
baveux  comme  ung  pot  à  moutarde.  »  Les  trente 
couplets  de  la  chanson  qu'on  va  lire  sont  plus 
que  suifisans  pour  établir  ce  point. 

La  bataille  de  Guinegate  eut  lieu  le  7  août  1479 , 
à  peu  de  distance  de  Therouenne.  Molinet  rappelle 
dans  ses  chroniques  la  journée  de  la  Viefville  ou  de 
Guinegate ,  à  cause  que  le  plus  fort  de  l'action  se 
passa  entre  deux  villages  ainsi  nommés.  Voici  dans 
quelles  circonstances  eut  lieu  cet  engagement  mémo- 
rable. Le  jeune  archiduc  d'Autriche  Maximilien, 
marié  depuis  i^cu  à  Théritière  du  duc  de  Bourgogne, 

33 
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était  veuu  mettre  le  siège  devant  Théroueime , 
porté  par  les  Français  dans  la  campagne  de  1477. 
capitaines  de  T  Artois,  de  la  Champagne  et  de  la  Pi 
die,  inrormés  de  cette  entreprise ,  se  réunirent 
hâte  et  obtinrent  du  roi  la  permission  de  livrer 
bataille,  quoique  depuis  eelle  de  Montlhéry  Louii 
n'aimait  plus  qu'on  tentât  la  fortune  en  si  grand  a| 
reil .  Mais  cette  fois  les  catiitainès  montraient  si  bo 
volonté,  leurs  compagnies  étaient  si  bien  disciplin 
$i  bien  en  point ,  comme  on  disait  alors ,  qu'on 
raagina  que  ce  serait  le  dernier  jour  des  Flamai 
A  la  tête  des  Français  était  le  maréchal  Philipp 
CrèvecŒur,  autrefois  attaché  aux  ducs  de  B( 
gogne  ;  mais  qui  depuis  la  mort  de  Charles-le- 
méraire  s'était  jeté  dans  Tautre  parti.  Il  avait  i 
lai  les  pitis  renotnttiés  généraux  du  tetnps ,  cm 
Jean  de  Dnillmi ,  seigneur  dd  Lude  ^  gouveri 
du  Dauphiné ,  le  maréchal  André  de  Laval ,  sir 
Lohéac ,  Jean  de  Torcy ,  grand-mattre  des  art 
triera  de  France,  et  d'autres  encore  qu'on  trou 
nommés  dans  le  quatorzième  couplet  de  notre  cl 
son»  Les  Flamands ,  quoi  qu'en  dise  Molinet , 
valent  de  chefs  expérimentés  que  le  prince  d'On 
et  Jacques  de  Savoie ,  comte  de  Romont»  Ces  i 
hommes  habiles  suffirent  pour  assurer  à  leur  ] 
utie  victoire  que  leurs  ennemis  n'eurent  pas  | 
l'avoir  crue  trop  facile.  Car,  pendant  que  les 
d^armes  français  s'occupaient  les  uns  à  poursi 
quelques  fugitifs ,  les  autres  à  piller  les  char 
l'infanterie ,  qu'ib  auraient  dû  défendre ,  fut  éci 
par  le  comte  de  Romont  ;  toute  l'artillerie  fut 
levée ,  et  quand  nos  coureurs  et  nos  pillards  vc 
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lurent  reveairàla  charge,  iU  trouvèrent  que  la 
bataille  éiait  perdue  pour  eux. 

SUl  en  est  qui  désirent  en  savoir  plus  long  sur  la 
journée  de  Guinegaie,  nous  les  renvoyons  aux 
chroniques  de  notre  Molinet.  Ils  y  trouveront  ample- 
ment de  quoi  satisfaire  leur  curiosité  au  chapitre  66, 
lequel  commence  par  ces  mots  :  <«  Tant  excellens 
»  et  de  merveilleux  compte  furent  les  haults  et 
»  glorieux  exploits  du  duc  Maximilien  et  de  sa  ha- 
n  ronie  à  la  jotirnée  de  la  Viefville  ,  que  ma  foible 
»  plume  assez  rude  n*en  poiroit  escrire  le  dixiesme,» 
Mais  le  bon  chanoine  se  moque  un  peu  de  son  lec- 
teur en  parlant  de  la  sorte ,  car  certainement  il 
n'est  personne  qui  ne  trouve  son  récit  dix  fois  trop 
long.  Notre  crainte  est  qu'on  ne  porte  le  même  ju- 
gement sur  son  poème.  Toutefois ,  nous  rapportons 
celui-ci  dans  son  intégrité  parce  qu'on  y  trouvera  les 
choses  les  plAs  plaisantes  :  par  exemple,  cette  proso- 
popée  du  commencement,  dans  laquelle  le  poète  évo- 
que tous  ensemble,  les  instrumens  à  vent,  à  corde  et 
à  percussion  qui  étaient  en  usage  de  son  temps.  Ils 
sont  vingt-neuf  substantifs,  qui  s'alignent  en  huit 
vers;  c'est  Tinventaire  d'un  luthier  mis  en  rimes. 
Par  contre,  vous  lirez  plus  loin  des  strophes  com- 
posées uniquement  d'épithètes.  Puis  viennent  les 
outrages  les  pins  bizarres  prodigués  aux  vaincus  ; 
les  éloges  non  moins  étranges  dont  sont  rémunérés 
les  vainqueurs.  Après  quoi  Molinet  amène  tant  bien 
que  mal  une  furibonde  invective  contre  Therouennc, 
dans  laquelle  il  expose  les  antiquités  fabuleuses  de 
cette  ville.  Enfin,  il  termine  par  des  vivats  en  l'hon- 
neur de  Maximilien. 
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Cette  singulière  composition ,  les  dévelopficm 
dont  elle  est  surchargée ,  les  jeux  de  mots  dont 
abonde ,  tout  cela  est  fait  pour  donner  un  curi 
échantillon  de  ce  qu'était  le  bel  esprit  en  Flandr 
la  fin  du  XV*  siècle. 
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Manusc.  70&;},r  ui%v,  v% 


Chanle  Clyo ,  joue  de  la  miiseHe 
El  si  Vaccordi^  à  la  barpe  ori^liéiiic  ; 
Chanle  Ainpbion,  desgorge  ta  voîseLle, 
Qui  de  tu  harpe  assez  prnpte  et  donj^^elle 
Édi ïl aa  h  cy  1  ^  '£hé h è i ii e . 
Chanle  Mercure,  à  la  verge  atirdue. 
Qui  les  cent  yeulx  ArgUB  feil  sommeiller, 
Vet-y  le  temps  qu'on  ne  doîcl  réveiller. 


t. 


Chanle  Appolo  joyeusement  à  fin 
Que  du  dieu  Pan  la  Heute  se  accorrfe  ; 

Cbanlc  Arioti  qui  fiiz  par  nn  dauli^lun 
Kageaut  en  mer  porté  Mir  sou  dtu  fui. 
Quant  il  ouyl  In  doulseur  r!e  la  corde. 
IVympiies  de  \ms,  déesses  de  cojicorde. 
Dieux  amoureux  et  sereines  de  mer, 
Chamez  de  voix  doulses  sans  point  tVamer. 


Sonnez,  taboulé ^  tromper,  lubes ,  clarom, 
Flustcft ,  bedons ,  simphouyes ,  vebellea  , 
Cymball^^îi,  cors  douh.  maMifordions, 
Dci-nco !  t les ,  ûhoros ,  ps ;d  1  e i* i o n s , 
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Orgues,  herpo(:,  iinqmîrcs,  cliallemellcs, 
Bons  érhkpiiers,  guisterneft,  doulcemelles 
Cornemuses ,  timbres ,  cloches  sonnantes , 
Pipctz  ,  flajoli ,  lucqs  et  marionnettes. 


Chantez ,  nottez ,  deschantez ,  gringotez, 
Petitz  enfans  qui  sçavez  contrepoinct, 
Et  nous  monsirez  par  voz  ehaniz  fleuretez 
Comment  François  ont  esté  escrotez, 
Ruez  par  terre  et  gallei  mal  à  point. 
Regraciez  Dieu  et  n'obliei  point 
Que  c'est  œuvre  sainete  et  mîraeoleufle 
Pour  réprimer  leur  vantise  orgaeilleate. 


5. 


Ung  jeune  prince ,  humble  et  plain  de  vaillan 
A  rué  jus,  auprès  de  la  Yiesviïle, 
L*orgueil  de  France  et  dix-huit  cens  lances , 
Dont  les  cin(|  cens  vertes ,  perces  ou  blances 
Ont  sur  le  champ  receu  mort  noire  et  vile , 
Et  de  leurs  francs  archiers  plus  de  dix  mille, 
Tesmoing  tous  ceulx  qui  d^avoir  furent  digni 
Pour  six  patars  deux  de  leurs  brigandines. 


li  a  gaigné  par  sa  chevallerie , 

Le  champ ,  le  val ,  la  montaigne  et  la  plaiiM 

De  ces  François  riches  de  pillerie , 

Et  trente-cinq  pièces  d*artillerie , 
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Vivres  el  vins  pour  boire  à  pance  plaine. 
Chantez ,  Flamans ,  betivez  à  longue  allcine 
Ches  vins  franchois  en  lieu  de  keutc  ou  bicrre, 
Voz  euqemiz  sont  motif,  et  mis  en  bierr^. 

7, 

Chantez  comment  Françoi«  furent  domptez,, 
Battuz,  boutez,  pillez,  esparpillez, 
Desordonnez,  desroropuz,  desmontez, 
Desbrigandez ,  desfaiciz,  desbarrçtez, 
Esgar^ate^ ,  esgueuUez ,  ailles, 
Percez ,  lancez ,  despouillez,  de^billei, 
Escoqtillez  de  terribles  taillans 
Onccp^es  Flamans  ne  furent  si  valUans. 


Chantez  comment  furent  Frai^ois  vaîncuz, 
Desbuissonnez ,  desmembrez,  deavestu?, 
Desbastonnez,  desmanche;;,  desfuUez, 
Escarieilez ,  esbouillez  i  esbauUe^ , 
Ewervellez,  esbahyz,  esperduz, 
Chassez ,  confuz ,  cravante^ ,  confonduz , 
Perduz,  pendoz ,  noyez  et  mis  en  coffre, 
A  telz  pardons  il  n*y  a  point  grant  offre. 

Chantez  comment  François  furent  gallez, 
Chollez,  foulez,  roulez,  escharbouillez , 
Affistollez,  pour  bondiz  pestellez, 
Hallez ,  touillez  et  batluz  de  tous  lez  » 
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Ëscnrmonfflez ,  fatroiiillez,  bndrouillez , 
Traînez,  taillez,  reloiirnez,  rctouillez, 
De  sang  souillez  en  très-grant  habondauce. 
Oncques  François  ne  furent  à  tel  dance. 


10. 


Ruthéniens ,  gens  de  fer  et  d'acier, 
Hardiz  Fiamans,  vigoureux  léonceaux, 
Il  n'est  canon,  ne  traict  de  franc  archier 
Ne  François  nul  qui  vous  puist  desmarchier, 
Ains  devant  vous  fuyent  comme  porceaulx. 
Hz  ont  senty  les  comuz  espinceaulx 
Dont  vous  sçavez  achever  tels  poupars  ; 
France  vous  craint  comme  petitz  lyepars. 

11. 

Devant  Courtray ,  les  espérons  dorez 
Chéurent  jadis  en  vostre  astre  et  parroche, 
Mais  maintenant  vous  estes  estorez 
En  ce  hault  loz  cremus  et  adorez. 
Honneur  vous  vient ,  prouesse  vous  approche 
Vive  Romont ,  chevallier  sans  reproche , 
Qui  vous  acquiert  avec  les  desmanchez 
Le  très-bon  hruyt  dont  estes  exaulsez. 

12. 

Tygrcs,  grifons,  lyons ,  dragons  fumans 
Ne  sont  plus  fiers  que  ceulx  qui  condnisoient 
Anglois,  Flamans,  Bourguignons,  Allemans, 
Et  ceulx  qui  lors  féirent  aux  sncqiiemans 
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François  fuytifz,  qui  combatrc  n'osoycnl. 
Ains  par  despit  vivandiers  occisoient 
Prestresy  lieraiilx,  uièreâ,  enfans  pctit2, 
Et  les  paiges  des  chevalliers  geiililz. 


13. 


O  qu*as-lu  fait,  France  trés-creslienne, 

Tu  es  rabie  ou  fol ,  ou  hors  du  sens  ; 

Avoir  soulois  faveur  celestienne, 

Mais  tu  as  or  fureur  hérodienne 

Puisque  tu  as  occis  les  iniiocens 

Qui  vont  criant  par  milliers  et  par  cens, 

Vengeance  à  Dieu  de  cenlx  qui  sont  soubz  France; 

Ung  jour  viendra  que  France  aura  soufrancc. 


14. 


France  soustient  tirans  et  Mamehitz , 
L'eiivre  et  le  nom  tesmoigne  ce  que  c'est. 
Barbarius,  Turcs  et  Tartarins  veluz 
Ont  plus  beaulx  tioms  et  sont  py teux  trop  plu 
Que  Crievecueur,  Chamc,  Maigny,  Clociiel, 
Torcy,  Daillon ,  de  Loheac ,  Brochet  y 
Sauvagiere,  Mannoury ,  Pot-la-Yache , 
Querquelevant ,  Pombriant  et  Gobache 


15. 


O  fleurdc  lyz  plaine  de  scorpions , 
Tu  ne  cc«iuras  tantost  quel  sainct  reqiicrre. 
Holant  est  mort ,  noz  vaillans  Scipions 
Viennent  en  bniyt  et  sont  mis  à  In  guerre  ; 


n;^i; 


Preux  et  hardiz  au  besoing  pour  conquerre 

La  toison  d*or  en  Tisle  de  Colcoit, 

Et  pour  donner  aux  François  de  leurs  cops. 


16. 


Nous  avons  ducs,  maint  conte  et  maint  vassal, 
Julliers,  Rommont,  Sainct-Pol,  Nanssau,  Joigf 
Cleves,  Crohy,  Luxembourg ,  Mingoval , 
Bernes ,  Fiennes,  de  nostre  ost  mareschal , 
Bevres,  Lannoy,  Haubourdin,  Montaigny, 
Santcs,  Boussut,  Cliunteiaine,  Wargny, 
Renli ,  Famars ,  Damprecan ,  Capdoraz , 
£t  Sallfzart  qui  vauU  d*or  cent  carala. 


17. 


Regarde  ,  France ,  et  voy  comment  besongne 
Ton  fort  flayau,  le  hanlt  prince  d'Orange; 
Il  a  conquis  tel  bonneur,  qui  qu*en  groingne, 
Sour  les  tiens  ou  pays  de  Bourgongne. 
Qu'il  n'y  a  roy  ne  roc  qui  ne  s'y  renge  ; 
Son  bi-uyt ,  son  loz ,  sa  vertu ,  sa  louange 
Sont  renommez  en  Puille  et  en  Calabre. 
Il  fait  trembler  France  comme  feuille  en  Tarb 


58. 

Que  te  semble  il  du  comte  de  Chimay , 
De  nostre  barbe  et  du  sanglier  d'Ardaiunc? 
Hz  ont  tenu  François  en  tel  esmay 
Vers  Luxembourg  de[)uis  le  mois  de  may. 
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yu'ilz  n'ont  rompu  mur,  tranché,  ne  doz  d'anc. 
Mais  plus  battuz ,  plus  pelleï  que  Ant  d*ane , 
En  leur  poUfpHs  nous  tendent  virfclon; 
Cop  après  cop  gros  chesncs  abbât-on. 

Toy,  Therouetine ,  âbisttieosc  tàisniére, 
Gueulle  d'enfer,  gouffre  de  Saihanie, 
Tu  fuz  jadis  par  iflumphaut  manière, 
Terre  troyentie  et  royale  bauière, 
Terte  d'bonneur,  terre  sans  zizanie. 
Maintenant  es  terre  de  tiranye 
Terre  sans  fruiclz,  terre  prophane  et  vainc, 
Tcne  stériile  et  Vile  terrewainc. 

30. 

Merovéus,  de  Troye  fugitif, 
Duc  courageut ,  descendu  de  hault  roc, 
Fut  tout  puissant  père  progénilif 
Et  le  donna  nom  et  bruit  primitif, 
Ainçois  «lue  France  eut  eu  ne  roy,  ne  roc. 
Rome  n'avoit  ne  corps,  ne  chef,  ne  croc  , 
Quant  tu  avois  Aganipus  à  roy, 
Tu  as  changé  ion  nom  et  ton  arroy. 

31« 

Datid  régnant  en  Sion  la  moiitaigne 
Des  Belgiens  les  tours  bien  amassées. 
Puis  vint  Artus ,  roi  de  la  Grant-Bretiigne , 
Qui  te  brûla  mieuU  cpie  verte  chasiaigne , 


r 
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Sfiiiitiire,  loui^s  et  murailles  cassées. 
Mais  BrunehauU ,  dont  on  voit  les  chaussées 
Te  donna  roy,  rccouvrance  et  richesse. 
Quant  guerre  ruyl ,  tout  amoureux  ry  cesse. 


32. 


Le  roy  Suart  et  Terulphe ,  son  filz , 
En  ton  giron  furent  roys  coronnez  ; 
César,  depuis ,  te  vint  prendre  en  ses  filz 
£t  les  enfaus  furent  puis  desconfiz 
Par  les  Wandelles  en  irès-grant  courroux  ue 
Ruez,  tramez  et  par  terre  vannez; 
Et  lors  tu  fus  Thérouenne  appellée 
Terre  tremblant ,  terre  vaine  et  pellée. 


"^ 


23» 


Nous  congnoissons  et  de  plante  et  de  laict, 
Ton  nom ,  ton  sang,  ton  père  et  ta  naissance 
Tu  crois  François  qui  ont  assez  de  plait 
Et  ont  séduit,  de  quoy  il  nous  desplait , 
Ton  simple  cueur.  Reviens  à  congnoissance 
Car  si  tu  faiz  planiére  obéissance 
A  Marie  ta  princesse  et  ta  dame , 
Pardon  auras  enfin  de  corps  et  d'âme. 

2A. 

Quel  nom»  quel  bruyt,  quel  liltre  te  donra 
Prince  invaincu ,  puissant  duc  d'Autriche  ? 
Tu  as  dompté  par  ton  liarily  courage 
^oz  cnnemys  plains  de  fouldre  et  d'orage , 
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Dcs^iuelz  France  e»l  la  honteuse  iiourrice. 
Mercy  à  Dieu  et  A  sa  génitrice! 
Tu  as  acquis  par  hauUz  faix  glorieux 
L'excellent  nom  de  très-victorieux. 


25. 

Duc ,  archiduc ,  duc  sans  per  et  sans  peur. 
Doc  sur  tous  dncz  le  plus  resplendissant , 
Tu  es  seul  fliz  de  roy  et  d'empereur 
César  Auguste ,  aucteur  et  réparcur 
Du  bien  publique  en  son  poing  florissant. 
A  ton  père  est  ce  monde  obéissant , 
Chascun  luy  doibt  foy,  tribut  et  hommage 
Ou  nom  de  Dieu  dont  il  porte  Tymage, 

m; 

Ce  que  se  fait  par  juste  élection 
Comme  ung  romain  empereur  triumphant. 
Et  de  plus  grant  poix  et  perfaiction 
Que  n'est  ung  roy  dont  la  succession 
Directement  vient  de  père  à  Penfant. 
L'un  est  mouton  ;  Vautre  est  droit  éléphant, 
Et  si  des  roys  aucuns  sont  bons  et  sages 
Dix  en  y  a  qui  ont  autres  usages. 


87. 


Tous  autres  roys  portent  simple  coronne 
Et  sont  sacrez  de  main  episcopalle  ; 
Mais  l'empereur  qui  le  inonde  avirouue 
D'or  et  d'argent  et  de  Ter  se  coronne 

H 


Et  esl  bénitl  dt  profNre  maiii  pa|NiUe. 
Dedan»  Rome  la  cité  printipélto. 
Chef  de  ce  nondi  «1  teMOti  d« 
Reçoit  le  ttuki  de  Tenipin  tn  eee 


Or  eM«  donoiiiilttsdorof  deeroye^ 
Filz  dTevrMMri  ils  d«  ploi  gnst  du 
Nul  sinon  toy  ■*»  Iroiifé  m  sii  rolti 
Si  noble  seag,  il  IM»  bm  ne  si  roids^ 
Car  seul  respleM  en  gloire  noMe  el  noade 
Et  en  toy  e#id  hettHe  noMetee  halNNide 
Plusqa'esMil  aotre.  EMOresld  et-la 
Que  tu  iMeei  teoe  entre»  en  verta. 


Tu  as  bonté  ^  beenté,  f>ylié«  i 
MagmficeiMe»  avelorilé,  paiiiMice» 
Force,  jusiioe  f  leeupéreiieef  prudenee, 
Raison ,  8€ieiiee«  adfie,  eep?ek?eeeaoe , 
Bénivolettcc ,  humtlilé,  sageeee  » 
Reaeiii^  nctiette,ftKNMMitr,pon^  hardiesse, 
Grandeur»  iNialtene^  enteademenl,  mteoirei 
Sérénité,  bruyt^  Iriimpiie  el  victoire. 


r 


H, 


Vive  ton  ils ,  ton  eepowe  el  Um  fpère  I 

Viz  et  pids|iére  en  U  félkilé! 
Dieu  est  pour  toy,  iMrUMW  s'y  adhère 
Qui  considère  et  voit  le  dur  mystère  , 
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Et  peine  austère  où  les  tiens  ont  esté , 
£t  prens  py(c  de  leur  adversité. 
Tu  as  dompté  noz  enneinys  cornuz  ? 
Vive  le  duc  MaximilianiM  ! 
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XXVL 

(  XY«  SiteLE.  ) 
BALLADE  SUR  LA  PATX  D'ARRAS. 


La  paix d' A rras,  signée  le  25  décembre  448 
le  dénouement  du  règne  de  Louis  XL  Elle  c< 
tiinit  la  Franco  dans  les  limites  que  lui  donii 
deux  siècles  plus  t.ir!  les  conquêtes  de  Louis 
et  (ce  qui  charmait  davantage  le  vulgaire]  elle 
dait  le  repos  à  la  France ,  forcée  depuis  dix-se| 
de  se  tenir  sur  le  qui- vive.  Il  était  naturel  q 
conclusion  si  heureuse  mit  toutes  les  populatic 
liesse  ;  aussi  les  chroniqueurs  abondent  en  c 
sur  les  réjouissances  qui  signalèrent  le  comm 
ment  de  Fan  1485.  «  D'icelle  bonne  paix , 
chronique  scandaleuse ,  fut  resjoy  et  joyeulx 
noble  et  très-révérend  père  en  Dieumonseign 
cardinal  de  Bourbon ,  qui ,  à  Toccasion  d'icell 
faire  en  son  hostel  de  Bourbon,  à  Paris,  une 
belle  moralité ,  sottie  et  farce ,  où  moult  de 
allèrent  pour  les  veoir  jouer,  qui  moult  priser 
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qui  y  fut  faict.  Et  eussent  les  choses  dessus  dites 
esté  plus  triumphanles ,  n*eust  esté  le  temps,  qui 
moult  fui  plouvieux  et  mal  advenant ,  pour  la  belle 
tapisserie  et  le  grant  appareil  fait  en  la  cour  du  dit 
bostel  ;  laquelle  cour  fut  toute  tendue  de  la  tapis- 
serie de  mondit  seigneur  le  cardinal ,  dont  il  avoit 
grande  quantité ,  et  belle.  »  Par  tontes  lergrandes 
villes  il  y  eut  mêmes  divertissemens.  G*est  à  Reims 
que  fut  composée  la  ballade  qu'on  va  lire ,  proba- 
blement à  Foccasion  d'un  groupe  que  la  ville  avait 
fait  scnlpter  pour  les  fêtes,  et  qui  représentait  la 
Flandre  et  la  France  réconciliées  par  la  paix. 

Maître  Guillaume  Goquillard,  officiai  du  diocèse 
de  Reims,  est  Fauteur  présumé  de  cette  pièce. 
Elle  se  trouve  dans  le  recueil  imprimé  de  ses  œu* 
vres(l). 

(1)  Les  poésies  de  GuUlaame  Goquillart,  officiai  de  Té- 
glite  de  Reims.  Paris,  GonsteUer,  1735,  in-i). 


Sa. 


P«éttet  à»  GoillMUM  G«i«illarC,  p.  lU. 

Ball/idtf  ^qaud  oq  cria  la  |»ais  à  fteiim. 


Vont  eflpeHtp  et  vtrluêuli  oaufeget , 
PlaiMBs,  homitttas ,  rofuiHi  et  pusiflifiiM , 
SallM  à  ûop  d^  voi  noblci  bamagies, 
Bngiilt  flobiilB ,  CMili  a|  tdeiitiAquM, 
Bi  rtgardM  im  êmrm  àmêqms 
Dimt  Diau  mm  a  «i  ciinckniiiiil  dmm , 
Que  tous  nous  deux  sont  au  jour  d'uy  n^ii^z 
£n  joyes  et  chants ,  en  plaisirs  et  en  jeax, 
Pir  aM  iroyi  dame»  lea^iualids  ey  voyaa  t. 
Cest  Fraoee  et  FtandM  at  la  Paii  entra  danx. 


Vouloir  divin  a  produit  ces  ouvrages, 
Par  luy  sont  faitz  ces  œuvres  mirifiques  ; 
Du  ciel  sont  cheutes  ces  plaisantes  images 
Doulx  maintiens  et  humains  angeliques, 
Ne  sontce  pas  précieuses  reliques? 
Pensez  que  ouy ,  ainsi  fault  que  croyez 
Et  pour  ce,  enfans,  soyez  tous  avoyez 
De  rendre  loz  à  Dieu  celestieutx 
Pour  ces  trois  corps  qui  vous  sont  envoyez , 
Cest  France  et  Flandres  et  la  paix  entre  deux 
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Tremblai  A  cop,  envenimM  ling aiges,  j 

Cuers  desloyaulx  et  gens  diabolicques,  i 

Perfers  maiûditz,  pleins  de  crueux  oiiltraiges ,  ; 

Ne  descordei  A  ces  Joyêaix  cintUiaes.  i 

Muer  ¥0us  fault  \oi  Unces  et  vos  picques, 

Et  que  d'armures  vous  soyez  désarmez, 

Affin  que  nmAx  ce^ts  pais  advo$2  ;  :> 

Et  que  de  euer  loyaulx  et  vertueux  1 

yom  mainUiMs  ton^our*  e#A  poims  ii#g, 

Cest  France  et  Flandre  et  la  Paix  entre  deux.  ! 

Prince  François ,  tes  faictz  glorifiez  j. 

Nous  gratolons  d*nng  désir  convoiteux  ;  J' 

PuJfqiMMitfoifMisiinMeiaUiiS  f 

C*0ei  Frvnoi  «(  FhadM  ec  la  Paix  entre  deux.  j 


XXVIl,  XXVllI  ET  XXIX. 

CHANSON». 

{xy  ftiÈcus.) 

LES  VERTS  MANTEAUX. 
BALLADES  SUR  LES  FACTIONS  DE  1484. 


Aux  fomeux^UU  de  4484,  pendant  que  les  princ 
du  sang  intriguaient  auprès  des  députés  pour  se  foi 
adjuger  une  part  dans  le  gouvernement ,  au  mép 
des  dernières  volontés  de  Louis  XI,  le  duc  de  Le 
raine  s'avisa  de  venir  présenter  sa  requête  comi 
les  autres.  Il  ne  pouvait, pas  se  dire  de  la  fami 
royale  vu  qu'il  n*y  touchait  que  par  sa  mère,  fl 
du  roi  René  ;  mais  à  défaut  de  naissance  il  fais 
sonner  bien  haut  Timmeiise  service  qu'il  avait  rem 
à  la  monarchie  en  détruisant  la  puissance  bourgt 
gnonne.  Il  voulait  qu'on  lui  donnAt  voix  au  conse 
plus  le  duché  de  Bar,  que  son  grand -père  avi 
engagé  à  la  couronne ,  plus  la  Provence ,  dont  il 
prétendait  injustement  déshérité.  C'est  le  4  1 
vrier  1484  que  ces  demandes  furent  exposées  d 
vaut  les  états  ;  rassemblée  s'en  référa  au  conse 
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Les  princes  français ,  qui  considéraient  le  duc  de 
Lorraine  comme  un  étranger,  trouvèrent  fort  mau* 
vais  qu'il  vint  se  mêler  des  affaires  du  royaume  : 
mais  Anne  de  Beaujeu>  qui  avait  bien  retenu 
cette  maxime  de  son  père  :  «  qu'il  faut  diviser 
pour  régner»  »  se  montra  plus  favorable  aux  préten- 
tions du  nouveau  venu.  £lle  lui  fit  rendre  le  duché 
de  Bar,  avec  remise  de  la  somme  pour  laquelle  cette 
terre  avait  été  engagée;  et  à  Tégard  du  comté  de 
Provence,  elle  lui  promit  que  la  validité  de  ses 
droits  serait  examinée  et  que  justice  lui  serait  faite 
dans  le  terme  de  quatre  ans.  C'était  lui  accorder  une 
partie  de  ce  qu'il  demandait ,  celle  qu'on  ne  pouvait 
décemment  retenir,  eu  lui  laissant  l'espérance  du 
reste ,  qu'on  était  bien  résolu  de  ne  lui  donner  ja- 
mais. Au  moyen  de  cette  transaction  à  laquelle  se 
laissa  prendre  le  duc  de  Lorraine ,  il  devint  chef  de 
parti ,  dévoué  à  la  régente  et  en  opposition  ouverte 
à  la  faction  des  princes  dirigée  par  le  duc  d*Or- 
léans. 

Il  semble  que  nous  soyons  bien  loin  de  nos  bal- 
lades ,  nous  y  touchons.  Les  gens  du  duc  de  Lor- 
raine portaient  le  vert  pour  livrée  :  de  là  la  déno- 
mination de  verts  manteaux  donnée  à  ceux  de  son 
parti.  Ce  sont  donc  les  Lorrains  qui  parlent  dans  la 
première  des  chansons  qu'on  va  lire.  Ils  menacent 
leurs  adversaires  de  les  mettre  à  la  raison  s'ils  ne 
cessent  de  mécontenter  tout  le  monde.  Dans  la  se- 
conde ,  un  affidé  des  princes  répond  que  personne 
ue  sera  mis  à  la  raison*sinon  les  vers  de  terre,  et  ce, 
par  Toffice  du  bourreau  et  le  moyen  de  la  potence. 
Là  cesse  la  polémique.  La  troisième  ballade  est  une 


ouvre  de  tiers  ptrii.  Ce  loiil  les  doléinees  d^i 
qui  prévoit  dans  les  dissensions  de  la  eour  une 
velle  guerre  du  Bien  Public.  Li  pensée  qui  tei 
le  dernier  eouplet  fait  iiopneur  à  Tauteur,  quel 
soit ,  qui  Ta  conçue. 

Ces  trois  ballades  se  trouvent  parmi  les  m 
de  Goquillart  (4).  11  est  impossible  qu*il  les  ait 
toutes  les  trois;  mais  on  peut  lui  en  attribuer 
Les  opinions  émises  dans  la  troisième  sont  < 
qui,  je  crois,  lui  conviendraient  le  mieux. 


I. 


1. 

Princes  qui  tenez  les  très-grans  estez, 
Sans  regarder  la  façon  et  manière , 
Vous  courroucez  tant  de  gens  en  ung  tas 
Que  pour  vous  va  c*en  devant  derrière. 
Pour  ce  maintenez  raison  droiturière , 
Qu'en  ce  printemps  et  novelle  saison 
Les  Vers  Manteaulx  en  feront  la  raison. 

2. 

Que  pensez-vous  ?  Prenw-vous  vpz  esbatz 
A  mectre  sus  une  telle  matière? 
Par  ce  moyen  vous  forgez  grans  desbalz 
Qui  dureront  au  moins  Tannée  entière. 
.  Et  vous  dy  bien,  se  ce  temps  dure  guère 
Et  Dieu  reçoit  de  cbascun  Voraison , 
Les  Vers  Manteaulx  en  fefont  la  raison. 

(1)  Poétles  de  Coquillart,  p.  ne. 
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3. 

Vous  faicles  tant  de  gens  crier  «  hélas  !  » 
£n  haalte  voix,  faisant  à  Dieu  prière, 
Qu'ensemble  touz  puissez  descendre  en  bas 
Ou  puits  (fenfer,  la  leste  la  première  ; 
Car  aussi  bien  sont  métanlx,  champs,  banière , 
Ce  temps  d'iver.  Vous  verrez  qu'à  saison 
Les  Vers  Manteaulx  en  auront  la  raison. 


Prince,  regarde  à  qd  baiillié  to  «s 
Toute  la  charge  en  ta  noble  maison  ; 
Et  pense  bien  comment  garder  porras, 
Les  Vers  Manteaulx  en  feront  la  raison. 


_  AM 


11. 


Verrez  Manleanlx  appelez  vers  de  terre 
Qui  sans  raison  vous  plaignez  des  estatz , 
Advisez  de  la  paix  ou  de  la  guerre 
Lequel  des  deux ,  pour  prendre  voz  esbaz , 
Vous  vauldra  mieulx;  car  je  croy  que  ung  tas 
Se  n'y  pensez  par  bonne  occasion , 
Arbres  et  fourches  en  feront  la  raison. 

5. 

Quant  on  vouldra ,  serez  tenus  en  serre 
De  si  très-près  que  vous  crierez  «  hélas  !  » 
Que  vous  fault-il  ?  Quérez-vous  la  desserre 
Des  malheureux  tombez  jusquez  au  bas  ? 
Je  vous  promelz  que  desditz  et  desbatz 
Pour  le  plus  tard  celle  noble  saison , 
Arbres  et  fourches  en  feront  la  raison. 

5. 

Aller  vous  fault,  gens  paoureux,  ailleurs  que 
Que  ceste  cour  ;  ce  n'est  pas  vostre  cas. 
Tirez  avant ,  se  n'est  pas  une  aultre  erre , 
Et  que  ce  soit  plus  viste  que  le  pas  ; 
Ou  aultrement  par  le  juste  compas, 
Pour  le  plus  tard  celle  noble  saison , 
Arbres  et  fourches  en  feront  la  raison. 

Prince  royal ,  qui  debvez  tout  conquerre , 
Ne  pardonnes  si  grande  desraison 
A  lelz  mignons  ;  que  |)our  devoir  aquerre , 
Arbres  et  fourches  en  feront  la  raison. 


—  400  — 

1. 

S^il  advient  que  les  Manteaux  Vers 
Ayent  cours,  comme  chascun  pense , 
Et  que  tout  votse  de  travers, 
Je  dis  :  ains  que  l*an  ne  commence  , 
IMal  contens ,  ayez  espérance  : 
Congnoissez  que  le  temps  s'applique 
De  ramener  sans  différence 
Ung  autre  nouveau  bien  publique. 

2. 

Soubz  umbre  de  sermens  couvers 
On  baille  à  qui  veult  la  puissance , 
Bfaiz  les  fais  seront  descouvers , 
S'il  plaist  à  la  divine  essence. 
Lors  on  verra  la  conséquence 
De  leur  faulse  et  dampnée  pratique  ; 
Car  par  eulx  reviendra  en  chance 
Ung  autre  nouveau  bien  publique. 

tJng  tas  de  rassotez  couars 
Ont  voulu  par  leur  aliance 
Fraper  à  tors  et  à  travers 
Sur  les  bons  serviteurs  de  France  : 
Qui  fut  la  vraye  cause  et  substance 
Du  jadis  maulvais  bien  inique  ; 
Et  les  seigneurs  pleins  d'arrogance 
Forgent  ung  nouveau  bien  publique. 

Ha!  prince  de  hanlte  excellence ,  • 
On  te  met  en  une  grant  picque  , 
Car  sôubs  ton  manteau  d'innocence 
Se  forge  ung  nouveau  bien  publique 
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INTRODUCTION 

DE   LA    DEUXIÈME    SÉRIE. 


Le  nombre  assez  considérable  des  chansons  histo-» 
riques  relatives  à  l'histoire  du  xvr  siècle  m'a  forcé 
de  faire  quelques  changements  dans  la  disposition 
typographique  de  cette  seconde  série.  Âu  lieu  de 
consacrer  une  notice  particulière  à  chaque  chanson , 
j'ai  réuni,  dans  trois  notices  générales,  les  diKrentes 
remarques  qui  m'ont  paru  nécessaires  à  l'intelligence 
des  documents  dont  ce  volume  est  composé.  L'bis- 
toii*e  moderne  commence ,  ainsi  que  chacun  le  sait , 
avec  le  règne  de  François  I".  Ce. te  partie  de  nos 
annales,  plus  étudiée  que  la  précédente,  est  aussi 
mieux  connue  ;  c'est  pourquoi  de  longues  explica- 
tions au  sujet  des  événements  qui  s'y  rapportent 
deviennent  inutiles  :  j'ai  donc  préféré  restreindre 
mes  commentaires  et  augmenter  le  nombre  des  pièces 
que  je  publiais. 


On  troufera  dans  ce  Tolume ,  sur  presque 
les  événements  remarquables  de  notre  bîstoirf 
XVI*  siècle ,  «ne  on  plasieurs  chansons.  Je  suis 
cependant  d*aToir  pu  réunir  toutes  les  pièces  du  m 
genre  composées  à  cette  époque  :  chaque  jom 
voyait  paraître;  et  ces  chansons,  imprimées  sép 
ment  ou  dans  des  recueils,  étaient  répandues  ; 
profusion  parmi  le  peuple,  qui  se  plaisait  à  les  r 
ter.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  multipi 
des  pertes  qu'on  a  dû  faire  en  ce  genre  ;  on  compi 
que  le  hasard  seul  a  laissé  venir  jusqu'à  nous  q 
ques-unes  de  ces  feuilles  destinées  k  reprodnin 
impressions  fugitives  que  les  événements  faisa 
naître.  En  considérant  sous  ce  rapport  kg  chaa 
historiques ,  elles  méritent  de  fixer  notre  atteot 
C'est  donc  avec  raison  que  les  bibliographes, 
bibliophiles  et  surtout  les  éiùUamaneê  red 
chent  avec  un  soin  minutieux  lo«.s  ces  recueili 
chansons  imprimés  pendant  le  xvi*  siècle.  On 
trouve  plusieurs  dans  les  grandes  bibliothèques 
bliques,  mais  beaucoup  d'autres  (et  des  plus  curi< 
font  l'ornement  de  cabinets  parliculîer&  Grâc 
l'obligeance  des  amateurs,  j'ai  pu  choisir  dans  < 
tains  de  ces  recueils  différentes  pièces  qui  ne  i 
pas  les  moins  importantes  du  volume  que  je  put 


—  m  — 

Je  nommerai  ici  MM.  JérémePiehon,  Auguste 
Veinant  et  Giraud,  auxquels  j'Mresse  floea  renier^ 
dments. 

Dans  rimpossibîKté  6ù  j'étais  d'imprimer  toote» 
les  pièces  qbe  je  cobnaissais^  j's(i  ctn  deToir  ajouter 
à  cette  série  noe  table  cbronotogique  et  bibliograptn-» 
que  dés  chansons  relatites  k  l'histoire  dé  xvi*  sièek) 
seulement  j*ai  en  le  soin  de  faire  imprimer  )e  inot 
indication  ati  commencement  du  titre  des  diflK- 
rentes  pièces  qui  n'ont  pas  trouvé  place  dans  mon 
Tolame.  i'y  ai  joint  le  titré  eiact  de  tous  les  recueils 
de  chansons  que  j'ai  eoiisultés. 

Un  caractère  particolier  di^ngne  une  gradde  par« 
tîe  des  chansons  dotit  ce  volume  est  composée  Elles 
sont  l'œuvre  des  soldats  et  doivent  compter  au  nom* 
bre  des  ehanè&ns  populaires.  Chez  toutes  les 
nations  de  TEorc^ei  on  trouve  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  des  documents  littéraires  de  cette  nature* 
En  France,  chaque  temps,  tbaque  événement i  cha- 
que province,  en  a  produit  plusieurs;  mais  elles  n'ont 
jàdàis  été  l'objet  d'uii  i*ectieil  ou  d'utf  travail  com- 
plet (1).  Malheureusement  I  cette  tâche  devient  tous 

(1)  Parmi  les  travaux  particuliers  sur  ce  sujet,  il  faut  mettre 
au  premier  rang  l*ouvrage  de  M.  de  La  Yillemarqué  :  Darias- 
Brelx,  Chants  Populaires  de  la  Bretagne,  2  vol.  in-S',  Paris  1839 . 
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les  jours  plus  diflBcfle  à  remplir  :  le  souvenir  de 
vieux  refraios  s'efface;  et  les  hommes  de  la  gé 
ration  du  dernier  siècle,  qui  en  savaient  encore  qi 
ques-uns,  disparaissent  peu  à  peu. 

J'ai  signalé,  dans  Tintroduction  de  la  premi 
partie  de  ce  recueil,  quelques  chansons  populai 
relatives  à  des  événements  des  xiv*  et  xv*  siôcl 
mais  comme  je  n'ai  pu  recueiUir  que  des  indicatîi 
ou  des  fragments  assez  courts,  je  n'ai  pas  insisté  i 
le  caractère  ni  sur  le  rhy  thme  poétique  qui  appartii 
h  la  chanson  populaire.  Je  crois  devoir  y  rêve 
aujourd'hui  avec  d'autant  plus  de  raison  que  ce 
recherche  m'a  conduit  à  constater  un  fait  qui  n'est  { 
sans  importance,  à  savoir,  que  le  rhythme  empk 
dans  la  chanson  populaire  n'a  jamais  varié  pai 
nous ,  et  qu'il  est  le  même  que  celui  qu'on  retroi 
dans  nos  plus  anciens  monuments  poétiques  en  lang 
vulgaire.  Ce  rhythme  est  Vassonance  :  «  J'app< 
»  ASSONANCE  dans  l'ancienne  poésie  française,  a 

On  trouve  encore  dans  différents  ouvrages  sur  les  villes  et 
provinces  de  la  France  quelques  chants  populaires  :  Oli^ 
Ukè^  Histoire  de  Valence,  in-8\  18S 1 ,  page  207  ;  Mélanges  ï 
gyapMqocs  et  bibliographiques  reiatifi»  à  l'histoire  littéraire 
DaDphiné,  par  MM.  Colomb  de  Batines  et  Olivier  Jules,  In 
fS38;  pages  210,  211,  214,  215;  Mémoires  de  la  Société 
Antiquaires  de  France,  1. 1,  page  190;  Chansons  en  dialecte  f 
tevin,  p.  208,  216,  tome  virr,  p.  225 


9  M.  Raynourd ,  la  correspondance  imparfaite  et 
»  approximative  du  son  final  du  dernier  mot  da  vers 
»  avec  le  même  son  dn  Ters  qni  précède  ou  qui 
»  suit,  conrnie  on  a  appelé  rime  la  correspondance 
»  parfaite  du  son  identique  final  de  deux  vers  for- 
»  mant  le  distique  (1).  » 
Voici  un  exemple  : 

Si  le  roi  m'avoit  donné 

Paris  sa  gtandMUe, 
Et  qU'U  m*eût  fallu  quitier 

L'amour  de  ma  mie, 
Xawois  du  au  roi  Henri  .• 
Reprenei  votre  Paru, 

J'aime  mieux  ma  mie 
Oyai! 

J^aime  mieux  ma  mie. 

Quand  on  étudie  avec  attention  les  anciens  poèmes 
Iiistoriques  désignés  sous  le  nom  de  chansons  de 
Geste,  on  retrouve  YiMsonanceàim  un  grand  nom- 
bre de  passages.  Certaines  versions  de  ces  poèmes 
sont  même  écrites  dans  cette  forme  ;  celle  de  la 
bataille  de  Roncevaux  *  par  exemple ,  publiée  par 
M.  Francisque  Michel  sous  le  nom  de  Chanson  de 
Rotand.  Il  suflSt  de  comparer  un  fragment  de  ce 
poème  avec  les  chansons  populaires  de  toutes  les 

(1)  Journal  des  Savants,  Juillet  I8S3. 
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ëtx^oed  pb^r  fàmtet  cjiie  c'est  éôHji^ti  ÏH  m 
rNjlhmë.'  Toici  Quatre  verâ  de  \à  charisôfi  de  ROI& 

Ll  rels  Marsilui  esleU  en  Sarraguce 
iilck  ei  éil  eh  uH  vèi^éf  8ul  Vuthbre 
9«r.i]Q  pefriXi  dé  m^bre  b)oi.«è  culcAr* 
Eovirun  lui  plut  de  viot  mille  humes  (1). 

Une  aotre  règle,  également  sigtliilM  t^^i*  lll:  i 
nonard,  dans  celte  sorte  de  poétique  naissante,  c 
siste  à  ne  pas  compter  ïz  muet  de  la  qattrième 
labe  du  vers  de  cinq  fiieds,  tii  fcMhi  ift  i^  sixi( 
dans  les  Ters  Alexandrins.  En  voici  mi  mmple 
du  romau  de  Garin  : 

N'est  pas  richolse  oe  de  nir  pe.de  gris 

Malt  est  richolse  de  parens  et  d'amins 

Li  cuers  d'un  homme  vaut  tout  Tor  d*un  pais  (S). 

Otiâiit  âii  dkhétèhe  dé  fcë  getttè  dé  tol&positl 
il  i  aiiSîil  tobjbtiH  m  lé  tflëltië  :  sittipHéHé  1)1 
H'ëitii-bsSidn;  ()di  ii*étdut  pdi  cet)éndiltlt  l'ë^pril  ;  c 
thiils  ifi\\i  saiiH()bbs;  hSI-dM  ))àrfbiâ,  Mais  ilbsSi  I 
Jôiirë  M\v:  Vôid  titië cbâttson qu'on  béi-ger  delà 

.  (1)  La  Chanson  de  Jtolaud  ou  dç  Roncerauic,  du  ni*  siè 
publiée  pour  là  première  fols  par  Franc  Michel ,  1  vol.  ii 
fake  l. 

(9)  Roman  de  GarIn-leLohcrain ,  publié  pour  la  preno 
fols  par  M.  P.  Paris,  1. 11;  p.  312. 
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logne  a  chantée  l'année  dernière  à  Ton  de  mes  con- 
disciples de  rÉcole  des  Ghartés,  M.  Aletandre  Teulet, 
qui  me  l'a  communiquée,  je  m'empresse  d'autant 
pins  de  la  puMier  qu'elle  a  un  caractère  historique 
et  semble  faire  alldsiôti  à  ^ticlqti'oiié  des  grandes 
fiiTorites  qui  ont  été  céîèhres  pendant  les  denx  der« 
niers  siècles. 


1  C'est  le  roi  eotiatat  dani  Plviie; 

Salua  toutes  les  dames;  T 

141  première  qu*U  éafaia  | 

Cest  la  belle  marquise.  l 

ï 

i  Éâr(juls,  t'èk  pliis  heurêuît  ({ti'iiti  Hil  -\ 

.  lyavo^  nne  femme  si  belle,  jj. 

si  tu  voulais  J'aurais  ilioi^eur  f, 
be  coacUëf  IrVeè  elle. 

3  ^  Ah  I  mon  roi,  ça  vous  est  permis,  i 

Car  vous  êtes  roi  de  ^France  $  ; 
Mais  si  vous  n'étiez  pas  mon  roy, 

J^en  aurais  ma  vengeance.  f 

a  —  Mary,  ne  té  fâché  donc  pas, 
Tauras  ta  récompense. 
Je  te  ferai  dans  mes  armées  i 

Beau  maréchal  dé  ï^àtice. 

5  —  Habille-toi  bien  proprement, 
Coiffure  à  la  deulelle. 
Habille-toi  bien  proprement,  , 

Comme  une  demoiselle. 
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0  Adieu,  ma  mie,  adieu,  mon  cceur, 
Adieu,  mon  espérance, 
Puisqu'il  te  faut  senrir  le  roi. 
Séparons-nous  d'ensemble. 

7  Mais  la  reine  lui  fit  un  bouquet 

De  ses  belles  fleurs  de  lyse, 
La  bonne  odeur  de  ce  bouquet 
Fit  mourir  la  marquise. 

8  Le  roi  lui  fit  faire  un  tombeau 

De  ces  belles  pierres  de  lyse. 
Il  envoya  son  Hirebeau 
A  la  mort  de  la  marquise. 


On  trouve  encore  dans  les  différentes  provinces 
te  France  des  chansons  populaires  pleines  de  grâa 
de  poésie.  En  voici  une  qui  appartient  à  la  Fr 
che-Comté,  et  dont  je  dois  communication  à  M.  ï 
9ceuv,  l'auteur  de  Marie, 


LES   TROIS    PRINCESSES. 


1  Derrlèr*  cliez  mon  père 
(Vole,  mon  cceur,  vole!) 
Derrièr'  chez  mon  père 

Y  a  un  pommier  doux,  (bis) 

Tout  doux, 
Etioul 

Y  a  un  pommier  doux. 
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2  TroU  belles  princesses 

(Vole,  mon  cœur,  voici) 
Trois  belles  princesses 
Sont  couchées  dessous,  {bis) 
Tout  doux, 
Et  iou  I 
Sont  couchées  dessous. 

3  —  Çà,  dit  la  première 

(Vole,  mon  cœur,  vole!) 
Çà,  dit  la  première, 
Je  crois  qu*U  fait  Jour  {bin) 

Tout  doux, 

Et  Iou  I 
Je  crois  qu'il  fait  Jour. 

A  —  Çà,  dit  la  seconde 
(Vole,  mon  cœur,  vole  I) 
Çà,  dit  la  seconde. 
J'entends  le  tambour,  (bis) 

Tout  doux, 

Et  Iou! 
J'entends  le  tambour. 

5  —  Çà,  dit  la  troisième, 
•   (Vole,  mon  cœur,  vole!) 
Çà,  dit  la  troisième, 
C'est  mon  ami  doux,  {bis) 
Tout  doux. 
Et  iou  I 
C*est  bon  ami  doux. 


0  n  va  à  la  guerre, 

(Vole,  mon  cœur,  volel) 
Il  va  à  la  guerre 
Combattre  pour  nous,  {bis) 


.i.A 
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Tout  doui, 
Etioul 
Combattre  pour  nous. 

7  S'iisagnebauiile, 

(Yole,  mon  cœur,  volet) 
S*U  gagne  baUllie« 
11  aara  met  amours,  {bis) 

Tout  doux, 

Etioul 
U  aura  mes  amours. 

8  Qu'il  perde  ou  qu*U  gagne, 

(Vole,  mon  cœur,  ?ole!) 
Qu'il  perde  ou  qu'il  gagne, 
11  les  aura  toujours,  (6i<) 

Tout  doux, 

Etioul 
Il  les  aura  tot^ours  (1). 


Je  terminerai  ces  observations  préliminair 
indiquant  ici  les  différentes  pièces  de  ce  toIurk 
faut  ranger  parmi  les  chansons  pdptllai^es  : 


Page  5S.  Chanson  des  aventuriers  engagés  au 

du  roi  de  France  par  Pierre  de  Ni 

Page  &5.  Chanson  des  aventuriers  sur  le  dép 

roi  pour  la  conquête  du  Milanais. 

(1)  M.  X.  Ifarmler,  page  xx  de  son  Introduction  des  < 
l'opuiaires  du  Kord,  a  cité  plusieurs  couplets  de 
ctiaosou. 
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Page  «4. 

Page  6S. 
Page  73. 
Paoe7«. 
Page  80  à  84, 
Page  86  ^  91. 

Paon  M  «t  M. 
Page  104. 
Page  105. 
Page  110. 
Page  114. 
Page  118. 

^age  128. 
Page  140. 
*abe  182. 
'âge  184. 
»age  187. 

»agea  100  à  202. 
»age  287. 
*age  200. 

âge  321. 

âge  542. 

ageé  540  et  suir. 

aget405etsuiv. 


diaufloo  des  «renUiriarf  sur  k$  Suiasea  à 
Marignao. 

Première  chanson  sur  Hézières. 

Quatrième  chanson  sur  Hézières. 

SJiJèfM  cbaoïoo  sur  If éiièfts. 

Trois  diaqsons  sur  le  ai4ge  de  Hi^idj^. 

Les  trois  premières  chansons  sur  la  bataille 
de  Pavic. 

Chanaans  sur  le  icopaéubic  de  BoutImml 

Chant  de  Victoire  des  mariniers  de  jPéem>t?. 

Chanson  contre  les  Flamands. 

Chanson  sur  le  siège  de  Péronne. 

Chanson  sur  la  guerre  de  Piémont. 

État  de  la  noblesse  tant  du  roi  que  de  l'em- 
pereur. 

Chanson  nouvelle  des  Galloiz  et  Provençaux. 

Chanson  sur  le  prince  d*Orange. 

Chanson  sur  la  duchesse  d'Etampcs. 

Chanson  sur  un  tournoi  fait  à  Blois. 

Chanson  sur  le  duel  de  Jamac  et  de  La 
Chatcigneraye. 

Cinq  chansons  sur  le  siège  de  Metz. 

Le  Convoi  du  duc  de  Guise. 

Chanson  des  trompettes  de  Tannée  fran- 
çaise sur  la  mort  du  prince  de  Condè. 

Chanson  sur  le  pillage  d*Âuvers  par  les  Es< 
pagnols. 

Chanson  sur  le  siège  de  Sommlère. 

Chansons  sur  les  différents  sièges  de  villes 
pendant  les  guerres  de  religion. 

Chanson  en  l'honneur  du  duc  de  Guise 
après  la  victoire  d'Auneau. 
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J*espérais,  dans  cette  seconde  série,  termini 
Recueil  des  chants  historiques  français  ; 
l'abondance  des  documents  relatifs  au  xvi*  s 
m'a  forcé  de  faire  pour  cette  époque  un  volume  séf 
Dans  mie  troisième  série ,  je  publierai  les  chan 
relatives  aux  xTU*et  xvui'' siècles,  un  appendice 
Recueil ,  et  une  table  générale  de  noms  d'homm 
de  lieux. 


CHANSONS 

RELATIVES 

AUX  RÈGNES  DE  LOUIS  XII  ET  DE  FRANÇOIS  I*' 

ANNÉES   l€00  A   1547. 


NOTICE. 


Les  ëvénemente  du  règne  de  Louis  XII  ont  été  le 
sujet  d'un  cerlain  nombre  de  compositions  poétiques. 
Mais  ce  sont  plutôt  des  œuvres  savamment  élaborées  par 
les  rimeurs  officiels  de  cette  époque ,  que  des  chansons 
échappées  à  la  verve  plaisante  et  satirique  de  la  nation  : 
aussi  je  n'ai  pas  dû  les  faire  entrer  dans  mon  recueil,  et 
je  me  suis  contenté  de  les  signaler  dans  mes  indications 
bibliographiques.  Cependant ,  déjà  vers  cette  épo«iue 
on  commence  à  rencontrer  les  traces  de  ces  chansons 
populaires  composées  par  les  soldats  aventuriers  de 
France  et  qui  deviennent  si  communes  pendant  le  régne 
de  François  P'  et  celui  de  sou  fils.  Ainsi ,  Brantôme 
nous  a  conservé  un  couplet  de  celle  qui  fut  chantée , 
en  1515»  après  la  déroute  de  Novarre;  et  j'ai  pu  repro- 
duire la  ballade  caennaise  qu'un  certain  Pierre  de  La 
Longue,  écolier  de  cette  ville,  a  faite  contre  les  Lansque- 
nets que  Louis  XII  avait  pris  à  son  service.  Quant  à  la 
ballade  sur  la  reddition  de  Géues ,  c'est  Toeuvre  de 
Jean  d'Auton,  chroniqueur  officiel  du  roi  Louis  XII. 
L'auteur  nous  apprend  lui-même  dans  quelle  circon- 
stance elle  a  été  écrite  :  «  En  Ast  se  reposoit  le  roi 

.1 


HMHij 


u  lors  ;  et  lui  un  jour,  se  sentant  délibéré ,  dit  (\ 

•  vouloit  essayer  en  son  hamok  et  chevaucher  i 
»  coursiers  de  son  écurie  pour  s*en  aidera  la  bî 

•  U([aelle  chacun  espéroît Tandis  qu*il  m 

»  armer,  je  dépliai  mon  papier,  et  m'approchent 
»  et  lui  dis  :  «  Sire,  j'ai  fait  une  petite  ballade  touch 
»  Genevois  {Génois)  ;  s*il  est  vostre  plaisir  de  l'o 
>»  Fai  ici.  »  Lors  me  commanda  que  je  la  lusse  ;  ce 
»  fis  comme  s'ensuit  (1).  » 

Le  même  chroniqueur  a  composé  différentes  p< 
épf très ,  rondeaux ,  lais  ou  ballades  sur  les  événe 
du  règne  de  Louis  XII.  Ce  ne  Tut  pas  le  seul ,  et 
M  arot,  André  Delavigne,  Satst-Gelais  et  d*atitres  | 
moins  connus  se  sont  exercés  sur  le  même  sujet. 
de  Bretagne,  femme  de  Louis  XII,  a  été  prineîpaf( 
exaltée  par  ces  poètes.  La  chanson  en  ringt-quatn 
plets  que  Jehan  Le  Maire  de  Belges  a  consacrée  à  li 
valescence  de  celte  princesse ,  est  tin  modèle  ( 
sortes  de  compositions.  Mieux  inspiré  que  de  coui 
Jehan  Le  Maire  a  rencontré  dans  cette  pièce,  beai 
trop  longue,  quelques  traits  poétiques.  A  vrai  dire, 
de  Bretagne  fut  une  princesse  digne  en  tout  point 
spirer  de  pareils  éloges.  Pleine  de  grdees ,  pleîi 
vertus,  elle  apporta  sur  le  tr6ne  toute  Télévationd 
totito  la  bonté  de  cceur  qui  font  les  grands  princes 
mérita  de  partager  le  sceptre  avec  celui  qai  fut 
nommé  le  Pète  du  peuple. 

Les  deux  petites  pièces  de  Jehan  Marot  n*ont  Ji 
té  imprimées.  Elles  nous  révèlent  un  fait  de  sa  vi 
ti^était  pas  encore  connu. 

(1)  Chrofriqaes  de  Jeean  iPAntoii,  poMtées  pour  la 
tolère  foU  en  entier,  etc  ,  pcir  L.  Jacob,  bibliophUe.  ] 
1S50,  ln-8%  l.  III,  p.  2B8. 
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Si  je  n'ai  fHi  trouTer  qa*un  petit  nombre  de  pièces 
ayant  rapport  an  règne  de  Loois  XII,  en  récompense,  je 
suie  panrena  à  réunir  sur  eelui  de  François  P'  des  do- 
cuments aosai  multipliés  que  remplis  d'intérêt  Les 
chansons  que  je  publie  relatives  à  cette  époque  s*élèveni 
à  plus  de  quarante ,  et  j*en  indique  beaucoup  d'antres 
que  je  n*ai  pas  cru  devoir  faire  entrer  dans  mon  travail. 
Aucun  des  événements  remarquables  du  règne  de  Fran  • 
çois  I«'  n*est  passé  sous  silence,  et  plasieurs  de  ces  évé* 
nements  sont  apprédéa  sous  un  jour  tout  nouveau. 
Ainsi ,  la  victoire  de  Marignan ,  le  siège  de  Mézière#« 
la  défaite  de  Pavje  et  la  captivité  da  roi,  la  trahison  du 
connétable  de  Bourbon,  les  querelles  longues  et  san* 
glantes  de  François  I*vet  de  Charles-Quint,  soiit  tour  à 
tour  célébrés  dans  ces  chansons. 

Prés  de  la  moitié  des  pièces  qui  vont  suivre  se  dis- 
tingue par  un  caractère  particulier,  celui  que  j'ai  assigné 
précédemment  aux  chansons  populaires.  Elles  sont  Taiu- 
vre  des  soldats  aventurière^  ces  enfants  perdus  de  nos 
années  an  xvi*  siècle,  ceux  là  même  que  le  connétable  de 
Bourbon  entraîna  avec  lui  dans  ses  grandes  expéditions. 
Brantôme,  qui  avait  connu  personnellement  plusieurs 
chefs  de  ces  bandes  indisciplinées,  en  parle  de  la  u)anière 
suivante  i  «  D*aotres  les  ont  appelez  advanturitre  ûe 
»  ptiirrsfir0ipifski^a#monfx,etaussiquetelsles trouve- 
»  rezvous  mesmeSjdanslesvieuxromaiisduroiLouijXII 
•  et  du  roi  François  premier,  au  commencement;  et  peints 
»  et  représentez  dans  les  vieilles  peintures,  tapisseries  et 
»  vitres  de  maisons  anciennes;  et  Dien  sçait  comment 
»  représentez  et  habillez  plus  à  la  pandarde  vrayemeut, 
»  comme  Ton  disoit  de  ce  temps,  qu'à  la  propreté,  por- 
«tans  des  chemises  à  longues  et  grandes  manches, 
n  comme  Boh^mf  s  de  jadis  ou  Mores,  qui  leur  duroicnt 
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a  vcsiiis  pliM  de  ùeux  ou  ttoii  mois  sans  chan^r 

•  que  j'ay  ouy  dire  à  aucuns  ;  monstrans  leurs  poi 
»  relues,  peluesel  toutes  descouvertes  ;  leschauan 

•  bigarrées,  découpées,  déchiquetées  et  ballafréei 

•  plupart  monstroieiit  la  chair  de  la  cuisse ,  ?oi 
»  fesses  (1).  • 

François  !•'  avait  été  obligé  d'employer  ces  ti 
indisciplinées  pendant  les  guerres  d'Italie.  Eli 
tardèrent  pas  à  devenir  un  véritable  fléau  \h 
France  ;  et,  comme  les  RoutUn  des  xu«  et  xiii*  s 
et  les  Granclea  Compagnies  du  \iy  (9),  elles  rava, 
plusieurs  de  nos  provinces.  La  Normandie  eut  pri 
lement  à  souffrir  de  leurs  désordres  et,  dès  Tannée 
une  ordonnance  royale  avait  été  promulguée  dans 
de  les  arrêter.  Cette  ordonnance  parle  des  aveni 
avec  plus  de  mépris  encore  que  ne  le  fait  Bran 
«  Et  par  les  dites  longues  guerres,  y  lit  on,  se  8< 
»  vez  f|uelques  admnturUrt,  gens  va^bondz,  c 
»  meschantz,  flagilieux,  abandonnez  à  tous  vice 
»  rons ,  meurtriers ,  rapteurs  de  femmes  et  de 
»  blasphémateurs  et  renieurs  de  Dieu ,  cruelz , 
»  mains,  immiséricordieux,  faisants  de  vice  vertu 
H  ravissaniz,  faictz  pour  nuyre  à  chascun,  ne  voi 
»  ne  sachantz  nul  bien  ne  service  faire;  constum 
>»  manger  et  dévorer  le  peuple,  le  desnuer  et  desp 
»  de  tout  son  bien ,  perdre ,  gaster  et  dissiper  i 
»  qu'i!z  trouvent,  battre ,  mutiler,  chasser  et  m< 
•  bonhomme  hors  de  sa  maison  ;  tuer,  martyris 
ji  pauvres  subjectz,  et  leur  faire  plus  d*oppresse,  ( 

(1)  Capitaines  françols,  t  ut,  p.  S44. 

(2)  Voyez ,  au  sujet  des  noutîers  du  xu*  siècle  et  des  i 
Compagnlet ,  deux  «rtldet  de  la  Blbllolhèque  de  i'Éc 
Chartes,  de  MM.  Geraud  et  Frevllle ,  t.  m,  p.  126  et 
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•  lence  et  cniauUé  que  nulz  ennemiz,  fassent-Us  Turcz 
m  el  infidèles,  ne  voudroient  faire  ny  penser  (i).  » 

Comme  on  doit  le  croire ,  de  tels  hommes  n'ont  ap- 
porté, dans  les  chansons  qu'ils  consacraient  au  récit  de 
lears  exploits  ,  ni  beaucoup  d*art,  ni  beaucoup  de  dé- 
licatesse. En  revanche,  ils  ont  toujours  présenté  un  ta- 
bleau fidèle  des  événements  dont  ils  parlaient.  Au 
point  de  vue  historique ,  il  est  Juste  d'accorder  à  ces 
chants  populaires  une  certaine  valear.  Ils  peuvent  servir 
à  l'éclaircissement  d'un  fait  ignoré  ou  mal  connu. 
Comme  exemple  «  je  citerai  la  seconde  des  chansons, 
relative  au  règne  de  François  P',  qui  se  rapporte  au 
capitaine  Pierre  de  Navarre. 

Menacé  par  une  grande  partie  de  TEurope,  le  roi 
n^hésita  pas  à  employer  tous  les  moyens  pour  résister  à 
la  ligue  redoutable  formée  contre  lui  ;  c'est  potirquoi  il 
fut  heureux  de  pouvoir  engager  à  son  service  Tun  des 
chefs  d'aventuriers  les  plus  célèbres  de  ce  temps  , 
le  comte  Pierre  de  Navarre.  Après  avoir  été  long- temps 
à  la  solde  de  TEspagne  et  rendu  de  grands  services  à 
cette  puissance  contre  les  Maures  d'Afrique ,  Navarre 
fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ravenne,  en  1512  ;  il 
languît  pendant  deux  années.  Soit  dédain,  soit  tout  autre 
motif,  Ferdinand  refusa  de  donner  un  seul  ducat  ponr 
le  racheter  :  aussi  le  capitaine  accepta-t-il  avec  empi*es- 
sement  les  offres  de  François  I".  Brantôme  a  consacre 
à  Pierre  de  Navarre  une  page  curieuse. 

«  Les  Espaignols  pour  lors  parloient  de  luy  de  ceste 
»  façon  :  «  Ce  comte  Pedro  de  Navarre  esloit  un  homme 
j»  qui  avoit  atteint  de  grands  honneurs  en  guerre,  pour 

(1)  Floquet,  Histoire  du  Parlement  de  Normandie,  t.  ii,  p.2l , 
au  sujet  des  Aventuriers.  Voycx  aussi  Rabelais,  Gargantua, 
nvre  1,  cbap.  xxvi. 

1. 
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»  une  finesse  eitrange,  art  et  singulière  façon  à  pr 
»  places ,  sans  pourtant  qu'il  eust  autrement  ai 
M  splendeur  de  lignage.  • 

»  Voilà  comment  ils  en  parloient  ;  et  pourtar 

•  donnèrent  le  titre  de  comte  et  de  don.  Prenez  I 

»  qu'il  ne  le  fust  de  race,  mais  il  Festoit  par  sa  ^ 

D  et  ses  mérites.  Je  Pay  ainsy  ouy  dire  aussi  à  B 

»  Montluc  que  les  Espaignolz  le  tenoicnt  ainsy,  poj 

»  de  despitquMls  eurent  contre  luy  de  quoy  il  les 

w  quicte^,  et  pris  le  party  des  François  ;  car  il  n'y  a 

»  au  monde  qu'ils  baysseut  plus  qu'un  révolté 

»  deschiffrent  le  plus  et  en  disent  plus  de  mal, 

»  qu'eust-il  Taict,  le  pauvre  diable  ?  Le  voylà  pria,  le 

»  confiné  en  une  prison  et  puis  mis  à  rançon.  Jumai 

»  roy  ne  luy  voulut  donner  un  seul  ducat  pour  le  ra< 

»  1er.  Voylà  le  roy  Françoys  qui  le  void  desespe 

M  mal  content,  luy  offre  la  délivrance  de  sa  rançc 

»  prison,  et  le  prend  à  son  service.  J'ay  ouy  dire  q 

M  roy  Ferdinand  n'en  fist  plus  cas,  le  soupçonnant 

»  n'eut  pas  bien  faict  en  ceste  bataille,  ou  qu'il  eut 

»  ce  jeu  exprès  pour  faire  perdre  la  bataille  ;  et  pou 

H  le  quicia  là  et  le  desdaigna.  Son  avarice  en  fut 

N  aussy  la  cause.  Tant  y  a  que  le  roy  ne  se  repentit  i 

«  de  se  servir  de  luy  en  plusieurs  bons  endroictz,  coi 

M  à  la  prise  du  chasteaii  de  Milan ,  où  il  cuyda  mo 

N  soubs  la  mine  et  les  pierres  qui  le  couvrirent  tout, 

»  sans  grand  danger  de  sa  vie  (1).  » 

D'après  la  chanson  faite  par  les  aveuturierâ  et  que 
placée  avec  raison,  je  crois,  sous  rannée  1519  (2),  F 
çois  l'^  comrpença  par  donner  à  pierre  de  Navarr 


(1)E 
plétM, 


Brantôme,  Capitaines  étrangers,  1. 1  des  Œuvres  c 
ln-8%  p.  M. 

(9)  Voir  la  chanson ,  n'  vi. 
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commandeinenl  de  dix  mille  aventuriers  gasoont  que  ee 
dernier  fit  embarquer  à  Lyon  pour  aller,  soi-disant , 
eombattre  lee  Infidèles.  Notre  chanson  seule  parle  de  ce 
fiiit,  qui  n'est  pas  sans  importance.  Il  semble  être  con* 
firme  par  ee  passage  d*nne  lettre  qu'écrivait  à  ses  alliés 
le  roi  Ferdinand,  en  les  engageant  à  se  méfier  du  nou<* 
veau  roi  de  France  et  des  préparatifâ  de  guerre  qu'il 
faisait  :  n  Est-ce  pour  défendre  la  Bourgogne  qu'un  train 
»  immense  d'artillerie  défile  dans  le  Lyonnais  et  gagne 
»  insemiblement  les  montagnes?  Est-ce  encore  pour  dé- 
»*feDdre  la  Bourgogne,  que  TAllemagne  lui  fournit  jus- 
9  qu'à  ùi%  mille  Lansquenets,  que  le  duc  de  Gueldres  lui 
9  rassemble  dans  ses  états  six  mille  fantassins  d'élite, 
•  que  Pierre  de  Naverre^  mon  sujet  reWle,  vient  Jus- 
9  que  tvr  U$  frontièreê  de  mon  royaume  leur  dix 
»  mille  Gatcons  ou  Baignes  (1)?  » 

Un  pareil  témoignage  donne  encore  plus  d'intérêt  e( 
de  piquant  aux  faits  qui  nous  sont  réyélés  par  cette 
chanson. 


CHANSONS 

SUA  LA  BATAILLE  DE  MARI6NAN. 

Le  roi  Ferdinand  n'avait  pas  tort,  ear  aussitôt  que 
François  I*'  eut  rassemblé  les  troupes  nécessaires,  il  se 
prépara  à  reconquérir  le  Milanais.  Il  passa  les  monts, 
et  battit  les  Suisses  qui  étaient  chargés  de  les  défendre. 
Enhardis  par  ce  premier  succès,  les  Français  coiHinuè- 
peut  leur  marche  et  se  rendirent  maîtres  d'une  grande 
partie  du  Milanais.  Ils  avaient  à  leur  tête  un  roi  jeune 

(1)  HUtoIre  de  François  1*' ,  par  Gaillard ,  1. 1,  p.  137. 
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et  hardi ,  plein  de  confiance  dans  son  armée ,  qui 
conduite  par  de  vaillants  capitaines.  Bayard,  La 
moille,  Montmorency,  le  connétable  de  Bourbon 
Palice  marchaient  à  côté  de  François  I*'.  Cest  p 
quoi  les  Aventuriers  qui  accompagnaient  Tarmée  r 
taient  la  chanson  qui  commence  ainsi  (i)  : 

Le  roi  s*en  va  delà  les  monts  (6t«), 
Il  menra  force  piétons , 
Ils  iront  à  grant-peine. 
L*aleine,  Taleine,  me  fault  Taleine. 

Le  roi  vint  camper  sous  les  murs  de  Marignan  ; 
I  à  qu*après  avoir  été  sur  le  point  de  conclure  la  paix, 
attaqué  par  les  Suisses,  dont  le  cardinal  de  Sion  ava 
nimé  le  zèle  et  qu*il  avait  poussés  de  nouveau  au  cov 

François  I*'  accueillit  avec  joie  Toccasion  d'une  gr 
bataille,  et  vit  bientôt  toutes  les  chances  tourner 
aveur.  Il  se  comporta  vaillamment  ;  car,  ainsi  que  1 
Brantôme,  «  n*ayant  pas  encore  vingt-deux  ans,  il 
»  si  grandes  appertises  d'armes  que  jamais  on  n 
»  mieux  faire  en  combattant.  Il  s'y  mêla  si  bien  qi 
»  fust  en  grand  danger,  car  sa  grande  buffe  luy  fui 
»  cée  à  jour  d*un  coup  de  pique  (2).  » 

On  sait  que  la  nuit  ayant  surpris  les  combattant 
couchèrent  tons  pèle  mêle.  Les  Suisses,  aux  prei 
rayons  du  jour,  s'étant  précipités  de  nouveau  sut 
tillerie  française,  furent  vigoureusement  repoussés 
viron  dix  à  douze  mille  restèrent  sur  le  champ  é 
taille  ;  les  autres  se  sauvèrent  avec  leur  général,  lecai 
de  Sion ,  «  en  quoy,  remarque  Brantôme ,  ils  ne 

(1)  Voir  la  chanson ,  n*  u. 

(S)  Capitaines  françois,  1. 1,  p«  St5,  édit.  ln-8\ 
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»  ce  qui  est  dit  dans  un?  chanson  des  advantnriers  de  ce 
a  temps,  »  dont  il  nous  a  conservé  un  couplet. 

Surpris  pnr  la  nuit  au  milieu  de  ses  hommes  d*armes, 
François  1^  coucha  sur  le  timon  d'une  charrette,  trouva 
quc1<|ues  heures  de  sommeil ,  et  le  lendemain  fut  aussi 
frais  et  disposé  à  mener  les  mains  comme  auparavant^ 
ainsi  qu'il  le  fit  bien  paraître. 

La  victoire  que  les  Français  remportèrent  à  Marignan 
eut  beaucoup  de  retentissement  dans  les  différentes  cours 
de  TEurope,  et  Ton  conserve  aux  Archives  du  royaume 
une  lettre  de  l'ambassadeur  de  France  en  Angleterre 
dans  laquelle  ce  dernier  rapporte  qu*à  la  nouvelle  de 
celte  bataille  Henri  VIII  ne  put  cacher  son  dépit ,  et 
même  qu'il  versa  des  larmes. 

Des  poésies  de  toute  nature,  mais  principalement 
plusieurs  chansons,  furent  composées  sur  la  bataille  de 
Marignan.  Ainsi,  outre  les  trois  pièces  que  je  publie, 
je  cite  le  couplet  d'une  chanson  faite  par  les  Aventu- 
riers, le  seul  que  Brantôme  nous  ait  conservé.  De  même 
dans  le  recueil  intitulé  GalanUries  dee  roii  de  France, 
attribué  à  Sauvai,  il  est  dit,  en  parlant  de  la  mort  de  Made- 
moiselle de  Limeuil ,  fille  d'honneur  de  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis ,  qu'elle  se  faisait  répéter  la  Defaicfe 
dei  SuUiee  (1).  Eufiu ,  il  ne  serait  pas  impossible  de 

(1)  Quand  Theure  de  sa  fin  fut  venue ,  elle  fit  venir  son  valet 
appelé  Julien; celuy-cy,  entr*autres  talens,  )ouoit  parfai- 
tement du  violon:  •  Julien,  luy  dit-elle  alors,  prenez  votre  vio- 
lon et  sonnés  moy  toujours ,  Jusqu'à  ce  que  vous  me  voyiez 
morte,  car  je  m'y  en  vais,  la  Deflalte  des  Suisses.  Et  quand 
voua  serez  sur  le  mot  :  Tout  est  perdu,  sonnez  le  pas  quatre  ou 
cinq  fois  le  plus  piteusement  que  vous  pourrez.  »  Ce  que  fit  Ju- 
lien ,  et  cUe-méme  luy  aidolt  de  la  voix  ;  et  quand  ce  vint  Tout 
eu  perdu ,  elle  réitéra  par  deux  fols  et ,  se  retournant  de  l'autre 
couslés  du  clievet ,  elle  dit  à  ses  compagnes  :  •  Tout  est  perdu 
&  ce  coup.»  Et  à  bon  escient,  car  elle  décéda  à  rinstant.  (Anec- 
dotes secrètes  et  amoureuses  de  la  cour  de  France,  depuis 
iSOO  Jusitu'en  1600,  par  Sauvai.  Manuscrit.) 
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reCroufêr  encore  d^autret  pièces  relativet  «u  n 
sujet. 

Des  trois  chansons  que  j*aî  réunies  sor  la  tialail 
Marignan,  la  première  est  Tœuvre  de  Jean-Ge 
Alipne  d'Asti ,  qui  florissait  daiu  les  dernières  an 
du  XV*  siècle  et  au  commencement  du  xvi*.  Ce  jo 
chanteur  consacra  ses  veilles  à  la  composition  de  f< 
populaires,  moitié  françaises,  moitié  italiennes.  U  é< 
aussi  plusieurs  petits  poèmes  et  quelques  chansof 
Traiiçais,  destinés  à  célébrer  les  victoires  des  seigc 
d*Ajti,  sa  ville  natale,  qui  n'étaient  autrea  que  les 
de  France,  devenus  possesseurs  de  ce  comté  en  1 
par  le  mariage  de  Valentine  de  Milan  avec  Louis  d 
léans,  second  fils  de  Charles  Y. 

Alione  expia  par  une  assez  dure  captivité  la  lie 
de  quelques  unes  de  ses  poésies  ^  aussi  la  plus  rei 
quable  de  ses  œuvres  est  consacrée  à  la  liberté,  i 
une  pièce  de  vers  qui  commence  ainsi  : 

Il  n'est  estât  plus  digne  en  lien  terrestre 
Que  liberté 

Les  ceuvres  d*Alione  sont  de  la  plus  grande  rai 
M.  Brunet^'  notre  habile  bibliographe,  en  ayant  ac 
un  exemplaire,  réimprima  ces  œuvres  en  i8S6  (1 
c*est  d'après  cette  réimpression  que  je  donne  la  chai 
sur  la  bataille  de  Marignan. 

La  seconde  pièce,  composée  par  les  Aventurier 
Tarmée  française,  se  trouve  dans  un  recueil  de  chan 
Imprimé  dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle,  et  ( 

(1)  Poésies  françaises  de  J.-G.  Alione  (d'Astf),  compc 
de  M04  à  1590,  publiées  pour  la  nrcmière  fois  en  Fra 
avec  une  notice  biograplilque  et  bibliographique ,  par  J 
Rrunel;  Paris,  SihesU-e,  183Ô,  ln-8'.  Golh. 
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le  libraire  Teeheiier  a  donné  une  édition  tirée  à  aotiante- 
setze  eieroplaires  en  1886,  dans  m  Collection  de  jof  pu- 
setez,  facéties  et  folâtres  imaginacîonSi  etc.  Cette  pièce 
est  à  la  fin  do  recoeii  intitulé  la  flbuh  des  chansoits. 
La  troisième  chanson  est  extraite  d'an  livre  fort  curieux 
dont  voîei  le  titre  : 

LE  DIFFICILE  DES  CHANSONS.  PAEMIER  LIVRE,  CON- 
TENANT XXII  CHANSONS  NOUVELLES  A  QUATRE  PARTIES, 
EN  QUATRE  LIVRES,  DE  LA  FACTURE  ET  COMPOSITION 
DE  MAISTRB  CLÉMENT  JBNNEQUIN.  IMPRIMÉES  NOU- 
VELLEMENT A  LYON  PAR  JACQUES  MODERNE,  DICT 
GRAND  JACQUBSf  DEMOURANT  EN  RUE  MERGÎBRE,  Pftte 
NOSTRE-DAME  DE  CONFORT. 

Ce  titre  est  suivi  de  la  table  des  chansons,  et  la  dix- 
septième ,  intitulée  la  Gwrref  est  celle  que  }e  publie. 
De  chaque  côté  de  ces  mots,  la  Guerre,  sontUgurés  deux 
petits  canons.  Le  volume,  composé  de  trente  et  un  feuil- 
lets, a  la  forme  d^un  petit  in-4<»  oblong  tout  à  fait  pareil 
à  nos  albums  actuels.  Chacune  des  chansons  est  ac- 
compagnée de  la  musique,  et  c^est  principalement 
cette  musique  qui  donne  de  Timportance  aux  paroles^ 
assez  insigniflantes,que  Jennequin  a  jointes  à  son  œuvre. 
Pendant  le  xvi*  siècle ,  cette  chanson  de  la  Guerre  eut 
beaucoup  de  célébrité.  On  se  plaisait  à  Tentendre  ré- 
péter; ainsi,  Noël  Dufail,  seigneur  de  La  Hérissaye,  qui 
écrivit  dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle  son  livre 
intitulé  :  Les  Contes  et  Discours  d'Euirapel  (1), 
dit  à  ce  propos  les  paroles  que  voici  :  «  Comme ,  par 
Il  exemple ,  quand  Ton  chantoit  la  chanson  de  la 
ytGutrre^  faite  par  Jennequin,  devant  ce  grand  roi 
ti  François,  pour  la  victoire  qu^it  avoil  eue  sur  les  Suisses, 

(1)  Les  Contes  et  Discours  d*Eutrapel,  par  le  feu  seigneur 
de  La  Hérissaye,  geaUlliomme  breton,  15S5  ;  Rennes  i  ln-a% 


—  4i  — 

»  il  D*y  avoît  eeluy  qui  ne  regardas!  si  son  espée 
»  au  fourreau,  et  qui  ne  se  hauasast  sur  les  orteil; 
»  se  rendre  plus  bragard  et  de  la  riclie  taille  (1). 
Je  dois  à  M.  Gîraud  la  communicatiou  du  rare 
rieux  volume  des  chansons  de  Jennequin,  dont  il 
voulu  m'autoriser  à  reproduire  aussi  la  musique. 


CHANSONS 

SUB  LA  LEVÉE  DU  SIÈGE  DE  MÉZIÈRES  PAR  LES  IMPf 
ÉLOGE  DU  aiEVALlER  BATARD. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1521,  la  ville  de  Mouzor 
été  surprise  par  les  Impériaux,  le  comte  de  Nassj 
marchait  à  leur  tête,  résolut  de  sVmparer  de  Me 
Il  espérait  par  ce  moyen  se  faire  un  point  d^appui 
lieu  de  la  France.  Cette  conquête  semblait  facile,  < 
zières  était  à  peine  en  état  de  défense  ;  les  fortifi 
tombaient  en  ruines  \  armes,  vivres,  soldats,  tout 
quait  ;  mais  Bayard  en  était  gouverneur.  Aussi,  1 
taine  Grand-Jean  Picart  (|ui,  du  service  de  Franc 
était  passé  à  celui  de  Tempereur,  disait  au  coi 
Nassau  :  «  Je  vouerais  gu'il  y  eûl  dant  la  placi 
mille  hommes  de  plus,  et  le  chevalitr  Bayi 
moins.  » 

Jean  Picart  avait  raison ,  car  Bayard ,  somme 
rendre,  répondit  qu'il  s'en  garderait  bien  et  c 
corps  entassés  des  ennemis  seraient  le  seul  pont 
quel  il  sortirait  de  la  ville.  Le  siège  commença  c 

(i)  Page  105. 
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les  Impériaux  déployèrent  contre  la  ville  tous  les  moyens 
qui  étaient  en  leur  pouvoir;  «  ce  n*éloit ,  di  t  Du  Bellay,  que 
«canonnades,  que  bombes,  que  boulets  enflammés.  » 
Bayard,  abandonné  par  une  partie  de  ses  troupes,  ne 
s'intimida  pas,  ei  résista  pendant  plus  de  six  semaines, 
avec  moins  de  mille  soldats,  à  une  armée  de  trente-cinq 
mille  hommes  et  à  une  forte  artillerie.  Il  imagina  tant 
de  ressources  quUl  donna  le  temps  au  connétable  de 
Bourbon  et  aux  ducs  de  Vendôme  et  d'Alençon  de  ve- 
nir à  son  secours.  Une  lettre  de  François  I*'  à  sa  mère 
nous  apprend  comment  ce  prince  accueillit  cette  nou* 
vclle  : 

u  A  MADAME , 

»  Madame,  tout  à  sUeure  ynsi  que  je  me  vouloys 
mettre  o  lit,  est  arivé  Laval,  lequel  m*a  aporté  la  série- 
neté  du  levement  du  syége  de  Mésyères.  Je  croy  que 
nos  anemys  sont  en  grant  peine,  veu  la  honteuse  retrète 
qu'il  ont  fêle  :  pour  tout  le  jour  de  demayn,  je  soré  le 
chemyn  qu*ys  prendront,  et  selon  cela  il  nous  fodia 
gouverner  ;  et  s'il  ont  joué  la  Passion,  nous  jourons  la 
Yanganse.  Vous  suplyant ,  Madame ,  vouloir  mander 
partout  pour  faire  remereyer  Dieu ,  car  sans  poynt  de 
fotp,  il  a  montré  se  coup  qu'il  est  bon  Françoys. 

»  Et  fesant  fyn  à  ma  lettre ,  remettant  le  tout  scur  le 
porteur,  pry  à  Dieu  qu'yl  vous  doint  tiès-boune  vie  et 
longue. 

»  Votre  très-humble  et  très- obcyssant  fils, 

»  Françoys.  » 

La  défense  de  Mézières  est  un  des  plus  beaux  faits 
d'armes  de  la  vie  du  chevalier  Bayard,  qui  abonde  en 
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•ciKNM  de  ce  genre.  Aussi  ii*e«l-il  pus  surprenai 
des  chtmont  popalairet  en  aient  eonsecré  le  toir 
Les  pîèees  que  )e  reproduis  Ici  sont  copiées  d 
les  originmix  conserfés  dans  un  Tolume  de  la  fi 
tbéque  royale.  Il  en  exbte  d*au(res  encore,  ainsi 
peut  le  TolTt  dans  nos  indications  biMIographifpM 


CHANSONS 

SUR    LA    PRISE    d'hBSDIN. 

La  veille  de  Noël  de  Tannée  1511,  François  l* 
son  armée  manœuvrait  entre  Douai  et  Valenci 
pour  s'opposer  aux  troupes  impériales;  on  apprit 
à  coup  que  la  ville  d^Uesdin  avait  été  presque  abai 
née.  Le  rot  envoya  aussitôt  le  connétable  de  Boi 
avec  ordre  de  s'en  emparer.  Voici  comment  Du  I 
rapporte  cette  expédition  : 

«  Estant  donc  nostre  armée  remise  ensemble 
»  plaine  d^Artois,  anivërent  nouvelles  que  dedan 
»  din  il  n  y  avoit  aucuns  gens  de  guerre;  et  en  eut 

•  vertissement  monsieur  de  Yendosme,  et  que  le  l 
»  main  se  devoit  faire  une  grande  assemblée  au  di 
»  de  Hédin,  pour  faire  les  nopccs  de  la  fille  du  reCi 
tt  général  d'Artois,  soubs  opinion  que  nostre  armé 
»  eucore  de  là  Teau.  Par  quoy  le  roy  conclut  d'] 
n  voyer  en  extrême  diligence  monsieur  de  Bot 
»  avecques  la  trooppe  qu'il  avoit  amenée ,  et  mon 
»  de  Yendosme  avecques  sou  arrière-garde,  et  le  c 
»  de  Sehtci  Pol  avecques  les  six  mine  homtMs  des 

*  Il  avoH  la  charge ,  lesquels  partans  d'Andinfei 
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•  etioift  à  troM  liaa«t  de  Ârrat,  encore  qoe  lee  pimet 
»  luseent  eoïKiimellet,  feirent  telles  dîligenee  que  eetw 
»  de  UédiD,  detant  qulla  seeuaseni  le  ptrt^iiieiit  de 
m  Dûftre  armée,  le  virent  devant  leurs  portes.  La  ville 
»  soudain  fut  assaillie,  laquelle,  après  avoir  enduré  qna- 
»  rente  ou  cinquante  coups  de  canon,  fut  emportée  d'as» 
I»  saut.  Et  y  fut  trouvé  un  merieilleux  butin,  car  la  ville 
»  eetoit  fort  marebande,  parce  que  de  toute  ancienneté 
«  les  dm»  de  Bourgongne  y  avoient  Isict  leur  demeure 
»  principale  (i).  » 

Tel  est  le  fait  auquel  se  ra|iporient  trois  chansons  eom- 
pœéee  par  les  aventuriers  français.  On  s*aperçoit  aisé« 
ment  que  les  deux  premières  ne  sont  que  la  même  pièce 
avec  variantes  et  additions  ^  il  m'a  paru  curieux  de  re* 
produire  une  double  version  de  ces  chants  populaires. 


CHANSONS 

FUR  LA  BATAHXB  DB  PAVIK  ET  SUR  LA  CAPTH'rré 
DB  FRANÇOIS  l*'. 

La  balaille  de  Pavie  et  la  captivité  de  François  1*%  que 
cette  bataille  entraîna,  doivent  être  comptées  au  nombre 
des  grands  événements  du  xvi«  siècle. 

81  le  conseil  des  plus  vieux  généraux,  de  La  Tremollle, 
de  La  Palisse  et  d*autres  avait  été  suivi ,  ce  désastre  ne 
serait  pas  arrivé;  ramiral  Bonnivet,  principal  moteur 
de  cette  bataille,  ne  racheta  qu'à  demi  son  imprévoyance 
en  se  falaant  bravcnoent  tuer  par  les  Lansquenets  de 

(I)  aiéoMlrei  de  Martin  Da  Bellay,  liv.  i,  aenée  1^1. 
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Bourbon.  Quant  à  François  I<^,  il  se  conduisit  da 
cette  batallie  comme  un  brave  chevalier.  On  lit  av 
plaisir  ces  lignes  écrites  par  Brantùme  : 

«  Ce  grand  roy  François  donc,  faisant  ceste  journ 
m  Toffice  d*uu  bon  capitaine  et  d'un  brave  giterrii 
»  donne  si  vaillamment  dedans  les  ennemis  que  d^aU 
»  dade  il  tue  de  ses  mains  royales  don  Hernando  Ca 
•  triota,  illustre  capitaine,  descendu  des  roys  de  Mat 
»  doine  ;  il  tue  encore  de  §a  main  Talfier  du  comte 
»  Salme,  qui  esloit  capitaine  d*une  compagnie  d'Ail 
»  mans;  et  tua  aussi  dom  Hugo  de  Cordons,  al  fier 
»  la  compagnie  de  gendarmes  du  marquis  de  Pescaii 
»  Eufin  là  où  donna  le  roy  et  sa  trouppe  furent  mis 
»  pièces  deux  compagnies  et  la  cavalerie  de  Bavièn 
M  que  Ferdinand,  roy  des  Romains,  avoit  envoyé  à  Ve 
»  pereur  son  frère.  Et  ce  roy  avec  sa  trouppe  esbrai 
s  si  bien  la  bataille  de  dom  Charles  de  Lannoy  et 
M  Bourbon ,  que  si  un  chacun  eut  faict  comme  luy, 
»  M.  de  La  Palice  qui  fil  la  première  charge,  la  bâtai 
M  esloit  gaignéc  pour  le  roy  (1).  » 

Jacques  de  Chabannes,  seigneur  de  La  Palice,  q 
les  Espagnols  appelaient  souvent  el  capiian  La  Pâli 
grand  mareschal  di  Francia ,  fut  lue  à  cette  batail 
Après  avoir  long-temps  combattu,  La  Palice,  privé 
son  cheval ,  se  jetait  à  pied  au  milieu  des  Suissi 
quand  le  capitaine  Castaldo  le  fit  prisonnier.  En  cou 
dérant  ce  beau  vieillard,  TEspagnol  reconnut  à  la  ridiei 
de  son  armure  que  c'était  un  chef  de  Farmée  et  qu  il 
pourrait  avoir  une  bonne  rançon,  quand  un  autre  ca] 
taine,  appelé  Buzarto,  survint  et  prétendit  partager  ce 
prise  avec  Castaldo,  qui  s'y  refusa  :  «  Eh  bien,  dit  Paut! 

(1)  Capiiainct  illustres  françois,  1. 1,  p.  220.  Françoii  I* 
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ce  ne  sera  ni  pour  toi  ni  pour  moi,  »  et  d*un  coup  d'ar- 
quebuse il  cassa  la  téta  au  malheureux  prisonnier.  Cha- 
bannes  avait  assisté  à  toutes  les  grandes  batailles  livrées 
sous  Charles  YII,  Louis  XII,  et  François  P';  à  celle  de 
Fornoue,  en  1495  ;  à  Cerignole,  en  1505  ;  à  Aignadel,  en 
1509  ;  à  Ravennes,  à  Guinegate  en  151S  et  1515,  à  Ma- 
rignan ,  enOn  à  plusieurs  autres  expéditions  dans  les- 
quelles il  s*était  toujours  couvert  de  gloire. 

Ce  n*est  donc  pas  sans  raison  que  dans  la  chanson 
des  aventuriers  de  France  (voir  la  seconde  chanson  sur 
la  bataille  de  Pavie)  on  le  désigne  comme  un  nobU  gem 
d'armée,  et  quUI  partage  avec  François  I"  les  honneurs 
de  la  complainte  populaire. 

La  Palice  ne  fut  pas  le  seul  grand  capitaine  qui  mou- 
rut à  Pavie;  ainsi  La  Tremoille,  Bonnivet,  Chaumont 
d*Amboise,  Lambesc,  le  bâtard  de  Savoie,  le  maréchal 
de  Foix  et  d*autres  encore  périrent  avec  lui.  François  1*^ 
loi-méme  nous  a  laissé  dans  une  éptire  en  vers  Thistoire 
de  cette  bataille  ;  il  donne  quelques  détails  sur  la  ma- 
nière dont  il  fut  fait  prisonnier. 

Et  là  je  fuz  longuement  combatu 
Et  mon  cheval  mort  sous  moy  abatu. 
Dr  hors  du  parc  pensans  sauver  leur  vie. 
Des  nostres  assez,  estant  peu  leur  amie, 
Furent  rompuz,  prisonniers  et  deffaitz  ; 
Ceulz-là  je  nomme  en  vertu  imparfattz. 


Le  roi  dit  encore  en  parlant  à  la  dame  pour  qui  son 
épitre  a  été  écrite  : 

Assez  souvent  sy  me  fut  demandée 
La  myenne  foy  qu*a  toy  seule  ay  donnée» 
Mays  nul  ne  peult  se  vanter  de  Tavoir. 

s. 
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Il  eotititioe  : 

De  toutes  parts  lors  dépouillé  je  fus. 
Rien  ne  servit,  dcffense  ny  refus, 
Et  la  manche  de  moy  lant  estimée 
Par  lourde  main  fut  toute  despecce. 
I^s  !  quel  regret  en  mon  cœur  fût  bouté , 
Quant  sans  dt ffense  afnsy  me  fut  osté 
L'heureux  présent  par  lequel  ]*ay  promis 
Point  ne  fouyr  devant  mes  ennemysl 
Mais,  qimy  !  j'fstoys  soubi  mon  eheval  à  terre 
BDtre  eonemis  alon  porté  par  leite , 
Dont  ma  deAmae  i  Theore  ne  f  alut  ^ 
Contre  mon  gré  aussi  Dieu  le  voulut, 
Bien  me  trouva  en  ce  piteux  »rroy» 
Eiécuiant  leur  chef  I9  yicerroy, 
Quand  il  me  vit ,  Il  descendit  sans  faille 
AfSn  qu'ayde  à  (el  besoing  me  baille. 
Las  !  que  diray  ?  Cela  ne  veux  nier, 
Vaincu  je  fus  et  rendu  prisonnier; 
Parmi  le  camp  en  tous  lieux  fut  mené 
Pour  me  roonstrer  çA  et  là  pourmené  (i). 

Des  poésies  de  toute  patiire  nous  ont  transmis  le  ^ 
venir  de  la  malheureuse  journée  de  P^vie,  i$  qie 
appliqué  à  recueillir  lee  ebaiiaops  que  nos  soldais 
composées  sur  eetle  défaite.  Des  cinq  pîèees  qui  ayi^ 
trois  leur  appartiennent  ineontestabiemenl.  Je  le 
copiées  dans  un  volume  imprimé  au  xvi*  siècle,  intî 
la  Fieur  des  Chansons,  La  quatrième  est  une  compla 
rclèbre  dont  on  répète  encore  quelques  vers  Ainsi, 
ne  dit  plus  : 


(1)  Ifamucrlt  de  la  Bibliothèque  ItAyale,  Poériei  de 
cols  I". 
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Momimir  de  ta  Patice  est  mort 
Mort  devant  Pavie. 

lis  bien  : 

Mort  de  maladie. 

Bnfin  la  cinquième  est  remarquable  et  par  le  souvenir 
'elle  consacre,  et  par  le  nom  de  François  V*^  qui  en 
Tauteur.  Elle  se  trouve  dms  le  petit  recueil  déji 
inlionné  préeéderoroent  de  U  Fleur  de$  Chamonê. 


CHANSONS 

HCR  E.B  CONNÉTABU  DB  BOITBBON. 

Charles  de  Bourbon,  oonnétable  deFranee,  a  été  Tun 
I  pirsonnayM  les  plus  fameui  du  xvi«  aiècle.  On  tait 
'•prés  avoir  aervl  le  roi  avec  on  grand  dévouemeut, 
ilé  du  procès  injuste  que  la  mèra  de  François  l"  lui 
entai  il  consentit  à  se  lier  aux  ennemis  de  la  France, 
RoU  pBr  s'enfuîf  auprès  de  Tempereur  Charles  Quint, 
i ,  aprèa  lui  avoir  promis  de  le  marier  à  Ëléonore,  veuve 
roi  de  Portugal,  se  contenta  de  lui  donner  un  corfis 
troupes  à  commander  en  Italie. 
U  duchesse  d'Angoolémc,  dont  le  connétable  de 
prbon  avait  dédaigné  Tamour,  eut  tort  d'entamer 
ulre  ce  prince  un  procès  bonteuB  et  qui  eut  pour 
mltat,  en  ruinant  le  connétable ,  de  lo  décider  A  une 
iBUce  long-temps  refusée  ;  mais  ce  dernier  fut  plus 
iipable  encore  de  céder  à  son  dépit,  d'écouter  de  per- 
ce conseils  et  de  prêter  1^  maina  à  une  conapiraiion 


qui  avait  pour  but  le  partage  de  la  France  eutn 
Tempereur  et  Henri  YIII. 

Étant  parvenu  avec  beaucoup  de  peine  à  quii 
royaume,  Bourbon  arriva  en  Franche-Comté  8ur  la 
l*aunée  1525,  où  le  cardinal  de  la  Beaume  le  fit  esc 
puis,  gfignant  le  Trentin,  il  se  rendit  à  Mantoue, 
duc  son  cousin  lui  donna  un  équipage  ;  il  vint  ei 
à  Plaisance ,  et  y  attendit  les  ordres  de  Pem| 
Charles-Quint. 

Bourbon  ne  tarda  pas  à  s*apercevoir  de  la  fau(< 
avait  commt^e  :  du  rang  de  premier  prince  du  sang 
charge  de  connétable  de  France,  la  plus  importai 
royaume,  il  descendit  à  un  office  de  général  pour 
pereur  dans  le  duché  de  Milan.  Ccsi  en  cette  < 
qu*il  assista  aux  revers  des  Français  en  Italie,  p( 
les  années  1525  et  1524.  C'est  alors  qu'il  vit  monr 
gloire  le  brave  chevalier  Bayard  et  qu'il  eut  la 
d*e8suyer  les  reproches  de  ce  loyal  serviteur. 

En  1825,  Bourbon  fut  un  des  principaux  c\ 
Parmée  qui  vainquit  François  I*'  à  Pavie.  Ayant 
le  danger  auquel  était  exposé  le  roi ,  il  fit  propc 
prince  de  se  rendre  à  lui.  François  P'  déclara  qu' 
serait  jusqu^à  la  dernière  goutte  de  son  sang  plut 
de  se  rendre  à  un  traître.  Bourbon  ne  craignit  f 
pendant  d*approcher  le  roi  prisonnier.  Celui- 
tourna  le  dos. 

Malgré  les  revers  dont  la  France  était  affligée 
que  Bourbon  Pavait  trahie,  il  n*en  était  pa! 
heureux.  Mal  vu  à  la  cour  de  Charles-Quiut,  qi 
vait  pas  tenu  à  son  égard  toutes  les  promesses  q 
avait  faites ,  Bourbon  voulut  tenter  la  fortune.  ] 
liarvenu  à  réunir  autour  de  sa  personne  un  gran< 
bre  de  ses  amis  ;  il  avait  aussi  à  son  service  be( 


d^aventariers,  principalement  des  bandes  italiennes  et 
espagnoles  fort  aguerries;  mais  Targent  lui  manquait. 
Ce  fut  alors  qu*i!  prit  la  résolution  de  faire  le  siège  de 
Rome,  de  s*emparer  de  cette  ville,  et  de  8*enrichir  ainsi 
[{lie  son  armée  par  cette  audacieuse  tentative. 

Couvrant  son  entreprise  des  intérêts  de  l>mpereur, 
Bourbon  déclara  à  ses  troupes  que  le  pape  ayant  violé 
la  trévè  devait  être  puni.  Toutes  ces  bandes  affamées  de 
pillage  et  dévouées  à  leur  général,  approuvèrent  ce  des* 
sein  ;  dans  les  premiers  jours  de  mai,  Rome  fut  investie. 
fje  5,  vers  le  soir,  Monsieur  de  Bourbon,  comme  dit 
Brantôme,  étant  venu  au-dessus  du  Belveder  de  Rome, 
plaça  son  camp ,  visita  ses  gardes  et ,  ordonnant  ses 
troupes  pour  le  lendemain  à  Tassault,  il  les  harangua 
pour  la  seconde  fois.  Il  leur  remontra  aisément  tous  les 
avantages  que  la  prise  de  Rome  devait  leur  procurer; 
puis  le  lendemain,  à  la  naissance  du  Jour,  vêtu  d*armes 
blanches  afin  d'être  mieux  reconnu ,  Bourbon  donna  le 
signal.  A  peine  avait-il  monté  deux  échelons  qu'un 
coup  d'arquebuse  le  blessa  mortellement.  Il  eut  encore 
assez  de  force  pour  dire  au  capitaine  Jonas,  Tun  de  ses 
familiers ,  de  le  couvrit  de  son  manteau ,  afin  que  sa 
mcri  ne  fût  oceasion  aux  autres  de  laiss(r  Venf re- 
prise si  bien  encommencée  y  et  il  expira.  Comme  on  h 
voir,  ce  n*est  pas  sans  raison  que  dans  la  chanson  des 
aventuriers  on  dit  : 

Un  coup  d'artillerie 
Fut  ^on  dernier  remort. 

Chacun  fait  que  Tarmée  du  connétable  s*empara  de 
Rome  et  que,  pendant  deux  mois  consécutifs,  la  cité 
sainte  eut  à  souffrir  toutes  les  horreurs  du  pillage. 

On  assure  que  la  mort  du  connétable  excita  encore 


m^ 
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1m  bindM  itidad«iiMi  qa*ii  tf ait  MurniandéM,  i 
comme  l«  dil  DranCAine  »  •  |ei  «old«U  lyani  d«i 
»  le  veut  de  «a  mort,  en  eombeltireat  plus  endiabl 
«  pour  la  venger,  laquelle  oertep  le  fut  Iras  bieo, 
use  miât  à  crier  :  Carne ^  earne^  êat^grê,  m 
«  êterra^  sterra,  Boiu'bon,  Bourlion  (!)•  « 

Le  sao  de  Rome  a  été  le  aujet  de  pluaienra  ohi 
populairea.  Deui  de  eca  chants  sont  parvenus  j 
nous,  et  il  en  a  eii*té  un  plus  grand  nomiira;  car 
pas  retrouvé  celui  que  lea  aventuriers  de  rarméed 
nétable  répétaient,  et  dont  Brantûme  noua  a  seul 
conservé  quelques  vers. 

La  diansoii  qui  précède  oelles  aur  |a  prise  et 
et  sur  la  mort  du  eonuéiable  f  e  rapporte  à  une  tei 
que  fit  ce  général  contre  la  ville  de  Marseill*  pi 
Tannée  i5M.  Il  avait  regardé  la  prise  de  eeila 
comme  facile  :  •  Trois  coups  de  canon,  avait'll  dit 
neront  ces  timides  bourgeois  à  nos  pieds,  lea  clc 
main  et  la  oorde  au  cou,  »  Bourbon  a*était  trompa 
mille  habitants  de  Marseille  ou  des  eampagnea  en 
nantes  se  joignirent  à  la  garnison  et  firent  éehoi 
projets  du  connétable. 

La  chanson  »  qui  parait  avoir  été  composée  pat 
quea  compagnons  aventuriem,  vante  beaucoup  U 
taiue  Banee ,  celui-là;  même  dont  parle  Du  Beila< 
SOS  Mémoires  (à  la  fin  ilu  livre  ii]  :  «  Le  roy  adve 
»  chemin  que  prenoit  le  dit  de  Bourbon,  de|)es 
»  seigneur  /tance  de  Ctre,  homme  fort  expert  au  f 
»  armes,  et  avecqnes  luy  le  seigneur  de  Brion  et  ei 
«  deux  cents  hommes  d*armes  0t  trois  mille  hoRU 
V  pied  pour  se  mettre  dedans  MaraoUte.  » 

(I)  CapiUlnet  étrangers,  discours  vlnetièpie. 
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la  eliintoiB  parle  encore  des  coupe  d^aiiillerie  lancée 
\mr  lea  Françaie  confia  les  troupes  alliées. 

On  rapporte  en  effet  que,  le  marqols  dé  Pescai re  étant 
b  la  nessa  dans  sa  lente,  un  boalel  de  eauon  y  entra, 
tua  le  prêtre  qui  dleait  la  messe  et  deui  gentilshominrs 
le  Pescaire  qoi  Ventendateot.  Boorbon  aceoart  m  bntll 
Bi deinande ce  ifne  c'est  *  «  Ce  sont^  réfiond  Pescaire, 
cea  ilioMes  lioofigeois  (ptl  tiennent  à  vos  pieds,  Is  corde 
Hi  ool  et  las  clefs  â  la  main  (I).  » 

BraoïdiM  nous  a  eonserté  cotte  chanson  fille  par  les 
iventuriers,  et  II  dit  â  ee  sitjef ,  en  parlant  de  Tamiral  de 
llrioH  s 

•  Çoand  M.  do  Booriron  fini  potir  pretidre  Marseille, 
t  M.  ée  Mon  j  eetoll  dedans  et  y  acrptbt  beatieotfp 

>  d'honneur  ;  aussi  fust  II  très-bien  assisté  des  habitan^y 
»  qui  sont  très-braves  et  vaillansgens,  et  de  tout  temps 

>  immémorial  atnsy  que  la  ville  est  antique  et  noble  et 

>  de§  pins  de  la  France. 

»  Et  s*y  cstoit  aussi  jette  dedans  le  seigneur  Rance  de 
»  Cere  gentilhomme  romain  de  grand  maison,  brave  et 
*  vatlhntt  qui  avolt  sauvé  de  la  desnmtc  de  Tadmlral 

>  Bonnivet,  et  ■  amené  delà  lea  monta  troîa  mille  bons 

>  vîein  routîan  de  guerre  qui  revoient  longtemps 
»  par  delà  les  Innanéei  Anasi  M.  de  Bovrbon  ne  crai- 

>  gnoit  rien  tant  ijna  le  dit  Haiice  et  ses  compagnons , 

>  te  Imoîngle  refrain  de  la  vieille  chanson  des  advantu- 
»  rîers  de  guerre  d'alors  (a).  » 

Je  u*ai  pas  voulu  séparer  les  trois  chansons  qui 
le  ra|)portent  au  counétable  de  Bourbon;  aussi  ai  je 


(1)  Gaillard ,  Histoire  de  François  I",  t.  ii,  p.  196 ,  éd.  in  8*. 
();  Bnmtéfltt,  Capffalitesffaiicofi,  t  ii  des  oeuvres  con- 
^ètes,  p.  270. 
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placé  au|>aravaitt  celle  qui  a  élé  composée  en  Thoi 
de  la  victoire  qu'Autoine  dit  le  Boo ,  duc  de  Lori 
remporta  sur  les  paysans  de  T Alsace.  Ce  prince, 
de  Claude,  son  frère,  comte  de  Guise  et  duc  d'Au 
et  d*un  certain  nombre  de  gentilshommes  français 
ces  révoltés^  Loupstein  et  à  Chenonville ,  et  les 
d'évacuer  Saverne,  dont  il  s*é(aient  emparés.  «  C'él 
»  dit  Vjfrt  de  vivifier  Uê  dates  (1),  des  sectaires  1 
»  riens,  anabaptistes,  vaiidois,  qui  sédui!»oient  le  p 
»  par  le  double  appAt  de  la  liberté  de  religion 
»  I  aiïianchisscment  de  la  servitude  féodale.  » 

Celle  victoire  eut  beaucoup  de  retentisseme 
France,  et  à  Paris  principalement  ;  le  parlement  c 
quMI  serait  écrit  aux  deux  frères  princes  de  Lo 
lH>ur  les  féliciter  (9). 


CHANSONS 

fias  HAnlNIfeHS    DE    DIEPPE,   SUR  LE  SiAgE  DE  PÉ 
PAE  LES  TBOUPES  DE  l'EHPBUITB, 
SUR  LE  MARIAOB  DE  MADELEINE,  FILLE  DU  RO 
ET  SUR  d'autres  ÉVÉNEMBirTO 
DU  RÈGNE  DE  FRANÇOIS  I®'. 

Je  n*ai  que  peu  d'observations  à  faire  sur  ces 
rentes  chansons.  Elles  sont  pour  la  plupart  cons; 
au  récit  des  événements  divers  qui  Ont  signalé  la 
entre  François  l"  et  Charles  Quint.  Cette  lutte  es 

(1)  Art  de  vérifier  les  dates»  édiu  In-fol.»  t.  m,  p.  &7. 

(2)  Ibid.,  U  n,  p.  703. 


—  25  — 

célèbre  et  trop  bien  connue  pour  que  j*aie  besoin  d*en 
rappeler  les  faits  principaux;  aussi  je  me  contenlerai 
de  quelques  observations  sur  certaines  de  ces  pièces. 

La  chanson  qu*un  compagnon  aventurier  composa  à 
Foccasion  des  victoires  remportées  sur  la  mer  par  les 
mariniers  de  Dieppe  est  fort  curieuse;  elle  se  rapporte, 
je  crois,  aux  expéditions  qui  furent  entreprises  pendant 
le  cours  des  années  1584  et  1555. 

Les  trois  pièces  qui  la  suivent  ont  consacré  le  souvenir 
du  siège  de  Péronne,  que  le  maréchal  de  Fieurange  sut 
faire  lever  aux  troupes  impériales  avec  une  si  grande  ha- 
bileté. Elles  ont  été  composées  par  les  aventuriers  fran- 
çais, ainsi  qu^on  le  voit  au  dernier  couplet  de  la  troisième 
de  ces  chansons: 

Qui  flst  la  chansonnete 
Ung  noble  adventurier 
Qu'au  partir  de  Péronnc 
N*avoit  pas  ung  denier. 

Ce  qu*il  y  a  de  remarquable  c'est  qu*on  y  trouve  les 
mêmes  formes  et  presque  les  mêmes  vers  que  dans  la 
chanson  sur  le  siège  de  Marseille,  dont  j*ai  parlé  précé- 
demment. La  gloire  du  maréchal  de  Fieurange  y  est  fort 
exaltée,  on  y  parle  aussi  beaucoup  du  coihre  de  Damp* 
martin,  qui  fut  tué  en  effet  pendant  les  opérations  de 
ce  siège. 

De  méme^  Jehan  Leseot^  compagnon  aventurier  dau- 
phinois, se  déclare  Tauteur  d*une  chanson  fort  curieuse 
relative  à  la  campagne  du  Piémont. 

Le  caractère  de  la  complainte  populaire  se  retrouve 
encore  dans  la  chanson  composée  sur  le  mariage  de  Ma- 
deleine, fille  de  François  I",  avec  Jacques  Y,  roi  d'É- 

3 
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cotM«  Cette  «llîanee  n^fot  p»  Heu  tôt»  d^heurem 
pices.  François  l***  était  an  pim  fort  de  sa  lutte  ; 
Cliariet-Quiiit;  et  les  troupes  Impériales  enrahisN 
une  grande  partie  de  la  Frauoe.  Aussi  iroufe-l 
dans  les  historiens  fort  peu  de  détails  sur  ee  nar» 
Cepeadaut  je  1b  dam  les  Mémoires  de  Martin  Du  I 
lay^  aous  Taniiéa  i9H  t  *  1^  roy^  tiés'iors  qu'il 
»  donné  ordre  à  Lion  pour  toutes  les  fruutiéres  de 
>  myaume,  iMofea  de  Lyon  ;  el  sur  le  diemin  au  I 

•  de  la  montagne  de  Tarare,  entre  le  dit  lieu  de  Ta 
»  et  Mnt^mphorien ,  oA  y  a  un  lieu  qui  s*ap|i 
»  La  GtuqieHe ,  anquel  Heu  eatant  là  an  dianer  le 
s  trouter  le  roy  d*Éeosse.  » 

Du  Bellay,  après  avoir  rappelé  que  ce  roî  ane 
au  secours  de  François  I'"  seize  mille  hommes,  aj( 
qiril  accourut  en  toute  diligenca  pour  ne  pas  maB(] 
ci  la  ba(aille  que  Charles^Quifil  allait  Rtreri  il  àppri 
chemin  la  retraite  des  Impériaux  I  «  Ce  qui  ftitoccai 
»  qu'il  modéra  sa  diligence.  AftfiSj  continue  Du  Bel 
»  le  roy  envoya  au-devant  de  luy  pour  le  hasler  et  r 
»  laisaaat  venir  son  iraiii  après;  ei  trouva  le  dict 
»  d'Ecosse  ainai  que  j'ay  dkt  cy-devant,  à  la  ditte.c 

•  pelle,  au  qiiel  lieu  il  fut  grandement  recueilly  du  i 
»  Et  après  piusteiir»  autres  propos  Niy  demanda  Vub< 
«  ses  filk-s  en  mariage.  » 

Béas  que  François  i*'  vit  dans  ce  proie!  des  diflku 
assez  grandes  à  cause  du  roi  d'Angleterre,  il  ne  vo^ 
paa  cepeadant  refuseï*  Jacques  Y,  •  eonsidéraui 
»  franche  volonté  dont  il  avoU  usé  envers  luy,  consi 
»  rant  aussi  Tancienns  ailiaace  des  deux  royaumen 
»  France  ei  d'Écesse ,  et  que  le  |>ère  du  dit  roy  ei 
>•  mort  e»  bataille  pour  le  party  du  feu  roy  Louis  d 
»  ilèuMi  ne  luy  voulut  aussy  plaittement  aceordei*!  n 
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B  fMAitt  ta  elHiM«n  délibération  d^tntre  tm  dsiM  a^ès 
»  qi^  la  dit  ray  aoroit  fau  la  dama.  « 

C^Ue  cnfrafiia  fut,  èaa  qu*ii  parait,  favorablaàla  jaaiia 
prioceiaef  car  aa  eommancemaiit  da  Tannée  auivanta,  ia 
rai  étant  i  Blois,  dit  Martin  Du  Ballay,  «  lût  eonelu  la 
»  mariage  du  roy  d^Éaoste  a? ee  madame  Madeleine  et  là 
»  furent  fiante,  remises  les  nopeea  à  faire  é  Paria.  «EUcs 
furent  célébrées  à  Paria  1o  i*^  janvier  ilW,  dana  Tégliae 
de  Notre-Dame  ;  le  repaa  des  noees ,  qui  ftit  probable- 
ment la  seide  fête  donnée  à  cette  occasion,  eut  lieu  dana 
ta  palais  épiaropal. 

Madeleine,  née  à  Saint-Germain  en-[jiye  le  10  août 
15S0,  était  la  troisième  fille  de  François  I•^  Ella  ne 
vécut  pas  long»  temps  dans  cette  sauvage  Ecosse,  oà  elle 
vint  ai  triste  de  quitter  Blois,  la  cour,  ses  compagnes, 
al  Celui  qu'on  avaiifait  mourir  miehanmênl  et  gu'$lk 
rtgriiiaU  awe  iatit  d'umêriuwê.  Six  mois  après,  la 
S  juillet  de  la  même  année,  elle  mourut.  Kt  cependant 
Jacques  V,  ton  mari ,  n>tait  pas  un  prinoe  ordinaire. 
Plein  de  courage  et  d*tiabileté,  il  avait  aussi  de  grandes 
qualités  de  cœur,  et  quelques  histof  iens  Pont  surnommé 
Jacquesrlc-Bon.  Oo  peut  lire  dans  THiatoire  d'Éoosee, 
par  Walter  Scott  ^  plusieura  traita  qui.  font  honneur  à 
ee  prince  (i). 

La  phsnson  sur  le  mariage  de  Madeleine  est  exiraite 
d'un  |H*tit  volume  apparlenaut  à  la  Bibliotbèque  royale. 
Il  eat  iptiinlâ  x  L$  BêeueU  de  touteê  lu  êorteê  4e  ehan- 
ions  noutellee,  rutîiqut»  et  mueleal^e,  et  auni  eeuse 
qui  eoni  dam  la  déploration  de  Finue;  Lyon,  IMfl, 
in^M. 

(I)  piitoire  d'Écoise,  chap.  xxiv,  t,  xxvi ,  p.  321  et  suiv. 
deg  Œuvres  complètes,  traduites  en  Français  par  Dcfauconprel  ; 
Paris,  Gosaelin ,  18Sa,  in-a*. 
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Im  avMituriers  français  ne  te  sont  pas  bornés  i 
brcr  les  différentes  victoires  auxquelles  ïU  a?aiei 
part  :  ainsi,  des  quatre  chansons  composées  sur  1 
qui  eut  lieu  en  1558,  deux  leur  appartiennent, 
trouve  un  récit  des  cérémonies  et  des  fêtes  qui  1 
célébrées  dans  cette  mémorable  occasion. 

Des  huit  pièces  qui  terminent  Thistoire  politiq 
règne  de  François  !•%  les  plus  curieuses  appartic 
»ans  contredit  aux  compagnons  aventuriers.  D 
première,  il  est  question  d'un  certain  Da  nohiêy 
compagnon,  pendu  pour  ses  méfaits  à  Rouen,  sans 
par  suite  de  Tordonnance  de  François  l^  dont  j'ai 
au  commencement  de  cette  notice. 

Celles  qui  suivent  ont  été  aussi  composées  p 
aventuriers;  elles  se  rapportent  aux  guerres  qui  t 
lieu  en  1845  dans  la  Picardie  et  TArtois.  On  y 
beaucoup  le  comte  de  Nassau  et  les  Hennuyers  qui 
battaient  sous  ses  ordres,  du  mauvais  succès  de 
attaques  ;  enfin  ces  chansons  renferment  des  détai 
rieux  au  sujet  d'une  victoire  remportée  sur  les  ] 
riaux  par  les  Français  entre  Saint-Pol  et  Bétl 
auprès  d'une  petite  ville  appelée  Fins.  Du  Belli 
terminant  le  neuvième  volume  de  ses  Mémoires , 
des  avantages  obtenus  par  les  Français  dans 
guene ,  mais  il  ne  dit  rien  des  faits  constatés  |i 
chansons  dont  je  parle.  Je  les  ai  copiées  dans  un 
recueil  appartenant  à  la  Bibliothèque  royale;  d*api 
exemplaire  original  imprimé  en  caractères  gothiq 
dont  voici  le  titre  en  entier  :  s'bnsuyt  la  RENa 

ET  DESCONFITURE  DES  HENNOYBRS ,  FAICTB  1 
SAINT- POL  ET  BETUNE,  ET  A  LA  JOURNÉE  DE  FIN,  F 
DES  DENNOYERS  PAR  NOZ  GENS  MIS  A  FIN  ET  31 
FORT    ANOYEZ   AVEC  LA  SUMMATiON    D*ARRAS;    1 


'¥ 
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CHANTE  SUn  LE  CHANT  :  HÉLAS  !  JE  L*AY  PERDDE  CELLE 
Q0E.J*AYMOIS  TANT.  ON  LES  VEND  A  PARIS,  EN  LA  RUE 
NEUVE  NOSTRE-DAMB,  A  L*ENSEfG.\E  DE  L*ESCU  DE 
FRANCE. 

Les  deux  chansons  sont  précédées  d*unc  pièce  de 
vers  écrite  par  Tnn  des  aventuriers  et  qui  contient  le 
récit  du  combat.  On  y  fait  principalement  Téloge  du 
capitaine  de  ces  aventuriers ,  appelé  Mailly  ;  voici  cette 
pièce,  qui  est  assez  courte  : 

Vive  le  roy  et  sa  noble  puissance , 
Venant  en  bruit,  en  triunfle  et  crédit; 
De  par  le  Dieu  qui  a  la  congnoisssance 
Des  batailles,  ainsi  comme  Ton  dit; 
C'est  Mars  lequel  en  ses  faictz  Tenhardy, 
Car  tout  partout  de  luy  obtient  victoire. 
Et  mesmement  de  Pasques  le  vendredy 
Mailly  en  fit  une  neufve  mémoire. 

Entre  Sainct-Pol  et  Tantique  Beihune, 
Dessus  la  terre  de  nos  faulx  ennemis, 
Fusmes  courir,  comme  est  nostre  cousinme , 
Trente  chevaulx  et  deux  cens  et  demy 
Adventuriers ,  à  quoy  fusmes  commis. 
De  par  du  bien  et  prismes  bonne  proye , 
Vaches ,  chevaulx  et  villains  du  pays. 
Nostre  cas  fait,  retournâmes  en  voye. 

Au  point  du  jour  Mailly,  nostre  capitaine , 
Ung  bataillon  fit  faire  à  sa  devise 
De  se^  gens  à  plaine  compaignie , 
Puis  sen  alla  reic  comme  vent  de  bise , 
A  Contay,  où  est  la  forte  église , 
Donner  assault,  combattre  main  à  main  ; 
Ce  oneques  tel  fort  sans  tret  ne  fut  acquise 
Les  maillotins  sont  drois  passé  Rommains. 


—  30  — 

Quant  vint  au  fori^  onc  homme  prînl  tel  pei 
Que  fiit  Mailly  pour  bien  escannoucher  « 
n*auUre  coslé  capitaine  d^enseigne 
Sur  tous  les  autres  se  voulut  avancer, 
Tant  qu'il  se  fist  par  conipaignons  hausser, 
Depuis  entra  eu  une  verrière, 
Le  lieu  conquit  et  monta  au  clocher  ; 
Tel  homme  doit  bien  porter  la  banière. 

Incontinent,  vecy  la  villenye 
Et  roartingaqlt  qui  commence  à  sonner  ; 
A  tous  costez  c'est  droicte  Jac(|uei*ie , 
Mais  nonobstant  ne  jaissasmes  à  mener 
Nostre  butin  et  plusieurs  prisonniers^ 
Deux  lieui^  dç  long  noiis  donnèrent  la  casse 
Tant  que  nous  y  convint  la  bataille  donner, 
Victoriens  dcmourasmes  en  la  place, 

Yuetlle^  sçayoir  que  en  icelle  bataille 
Le  marichnl  des  logis  tint  la  main. 
Sus  son  cheval,  découvrant  la  ehenaijlei 
Vint  à  dire  icelluy  Sainct-Eomain  ; 
Cappitnine,  sans  étendre  h  demain, 
Chargeons  8U9  euU ,  ce  o*eit  que  villenie. 
A  ce  mot  les  François  ^ussi  roide  que  daiinf 
Sont  relourpay  çt  de  chf  re  hardye, 

Onoques  Priant  no  loqs  les  AU  de  Troye 
Telle  prouesse  ne  passa  par  leun»  niains* 
Par  quoy  FrapQoys  doivent  avoir  grant  joye 
Il  esioit  bien  dix  contre  ung  du  mom 

Père ,  enfans  •  coiifins  germains , 
Et  Allemens  qui  leur  \mme  faisoiept  i 

Saichea  qui  «ont  passe?  par  mains 
Et  mis  à  mort ,  Dieu  leur  ame  pourvoye  ! 
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Remémorés  la  prouesse  et  vaillance 
Du  capitaine  qui  est  nommé  Mailly; 
Jamais  lion  ne  bâtit  à  oultranre 
Son  ennemy  comme  a  fait  celuy  ; 
Deux  de  ses  frères  avoir  avec  luy 
Qui  ont  faict  fer  en  icelle  victoire , 
Oncques  bon  sang  ne  peut  flillly  ; 
A  tout  jamais  il  en  sera  mémoire. 

Alors  serg^ns,  gens  et  officiers  de  bende 
Ce  sont  gettés  à  pied  comme  il  fut  dit , 

hà  picque  au  poing  et  a(Dn  que  on  Tatteude. 
Ils  ont  acquis  ce  Jour  là  bon  credy. 
Ceux  de  Hedin  furent  à  la  boucberle. 
Boufgulnons,  ne  soyez  plus  si  Iiardy 
De  vostre  falet,  ea  n*est  que  mocquerie. 

L^  cronique  fut  fait  et  composé 
l^  Jour  saint  Marc ,  environ  minuyt , 
D'un  compaignon  qui  à  mainte  Journée 
En  la  guerre  demene  son  déduit. 
De  riiétorique  H  n'est  pas  fort  aduit; 
Dont,  sMI  vous  plaist,  le  tiendrez  en  excuse; 
i*lt  a  fallly,  point  n*en  fénlt  faire  bruit  t 
Peu  fatet  chopper  se  ung  homme  ne  se  ahiise. 

La  dernière  des  éhanions  polil{qii9s  pelatif  es  tu  règne 
ÔM  Froncis  I^  est  une  compiainte  sftîriqne  sur  la  mort 
d0  PhilibfH  d'Orange,  princa  de  Nassau,  tué  au  siège 
de  Flort née ,  è  peine  âgé  de  trente  ans.  Brant^ma  a 
écfic  son  éloge  dans  la  Via  da9  capitaines  étrangers  (i). 
Ca  ftu  fliar  dépit  que  ce  prinoe  devint  l*ennami  de  la 
Franoa  i  »  Eatani  vanu  trouvar  la  roi  pour  luy  offrir  son 

(1)  Tome  I  te  ORavres  sowplfttei,  p.  il?. 
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»  service,  avec  fort  belle  compagnie,  le  jour  du  1 
M  de  monsieur  le  dauphin ,  le  roy  n*en  fist  le  < 
u  devoit  ;  et  mesmcs  c|ue  le  logis  qn*on  luy  avoit 
M  et  donné  luy  fust  osté  et  donné  à  un  autre; 
»  faulte ,  ajoute  Brantôme ,  dont  il  partist  fort  n 
li  tent  et  de  despit  s*en  alla  trouver  Charles  d' A 
u  qui  fust  du  depuis  em[iereur,  pour  s'offrir  à 
»  nele  refusa  pas.  » 

Le  prince  d'Orange ,  après  que  le  connétable  d 
bon  eut  été  frappé  mortellement  au  moment  d* 
Rome,  prit  le  commandement  des  troupes  ;  plus 
combattit  souvent  avec  succès  contre  les  arméi 
çaises.  Il  ne  faut  pas  être  surpris  si  la  fin  malh 
el  prématurée  de  ce  vaillant  homme  de  guerre 
qu*exciter  la  moquerie  de  nos  soldats. 

Parmi  les  indications  de  chansons  historiques  i 
aux  règnes  de  Louis  XII  et  de  François  I''  qu' 
contre  dans  les  œuvres  de  Brantôme,  j'ai  recueil 
ques  vers  d'une  complainte  sur  les  amours  du  c 
François ,  et  sur  la  mort  imprévue  de  ce  jeune 
qui  fut ,  dit-on ,  occasionnée  par  le  poison.  Cet 
ment,  Tun  des  plus  lugubres  du  règne  de  Fram 
en  est  aussi  Tun  des  plus  obscurs.  Malgré  le  i 
que  le  roi  fit  subir  à  Lyon  au  comte  de  Montecuci 
versa ,  au  moins  les  juges  le  déclarèrent-  ils  ainsi,  1( 
dans  la  coupe  du  jeune  prince,  il  est  encore  inoi 
la  mort  de  ce  dernier  fut  violente  ou  naturelle 
tome  nous  a  conservé  le  récit  que  Ton  faisait  à  la 
cet  événement  (1).  Je  regrette  de  n*avoir  pu  retn 
texte  complet  de  la  chanson  sur  la  maîtresse  du 
car  il  est  certain  qu'on  y  parlait  de  sa  mort.  Rien 

(f)  nrantôme,  OBurret  complètes,  t  ii|  p.  MI4 
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bixarre  qae  la  réticence  de  Brantôme  au  sujet  du  nom 
de  cette  maftredse,  lui  qui  ae  vante  de  Tavoir  eue  pour 
cousine  germaine,  «  fille  de  ma  tante,  dit-il,  sœur  de 
mon  père(l).  »  C'était  mademoiselle  de  TEstrange,  fille 
d*honneur  de  la  r«*ine,  celle-là  même  dont  Clément 
Marot  a  dit  dans  ses  Ëtrennes  : 

A  la  beauté  de  TËstrange, 
Face  d*ange, 
Il  donne  longue  vigueur, 
Pourven  que  son  gentil  cucur 
Ne  se  change. 

La  chanson  que  j'ai  rejetée  à  la  fin  du  règne  de  Fran  - 
çois  I"  est  fort  curieuse.  C'est  une  suite  de  couplets 
dans  lesquels  rhumeur,  la  condition  diverse  des  beautés 
les  plus  célèbres  de  la  cour  sont  indiquées  sous  le  voile 
d'une  allégorie  ;  on  les  compare  chacune  à  une  des  con* 
stellations. 

C'est  principalement  depuis  les  premières  années  du 
XVI'  siècle  que  la  cour  de  France  a  mérité  cette  répu- 
tation de  politesse  et  de  galanterie  qui  l'a  rendue  célèbre 
chez  tous  les  peuples  de  TEnrope.  Une  des  causes  qui 
ont  le  plus  contribué  au  développement  de  cet  esprit 
de  politesse ,  c'est  l'usage  qui  s'est  peu  à  peu  établi  de 
réunir  à  la  cour  un  certain  nombre  de  femmes,  et  de  les 
attacher  particulièrement  à  la  personne  des  reines  ou 
des  princesses  du  sang  royal. 

S'il  faut  en  croire  Brantôme ,  Anne  de  Bretagne  a 
établi  Tusage  que  les  reines  de  France  fussent  accompa- 
gnées d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  dames 
chargées  de  les  suivre  partout  :  **  Ce  fut  la  première , 

(1)  T.  U,  p.  550. 
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«  dil-ii,  qui  ttommtftiça  à  dresser  te  grande  eoiirC  A 
n  dames  que  nous  avons  veue  depuis  alla  jusques  à  ae 
I*  heure ,  car  elle  en  avoit  une  très-grande  suite ,  et  à 
^  dames  et  de  flilesi  et  nVn  refusa  jamais  aucune,  Igi 
•  s*en  faut  qu*elle  s*ei:querrDit  des  gentils  hommes  leui 
»  pères  qui  estoiciit  à  la  cour»  s*ils  avoieiit  des  6Uea 
u  quelles  elles  estoient,  et  les  leur  demandoicnt.  » 

Malgré  rimportance  d*un  pareil  témoignage,  il  ne  fai 
pas  croire  que  la  cour  de  nos  anciens  rois  ait  été  con 
pléiement  dépourvue  de  feinmes.  En  attachant  à  sa  pe 
sonne  tout  ce  que  la  noblesse  comptait  de  dames  illa 
très,  Anne  de  Bretagne  donna  seulement  plus  < 
solennité  è  un  ussge  depuis  long-temps  établi.  Il  auf 
de  parcourir  les  comptes  de  dépenses  de  la  maison  roya 
pour  s'assurer  que  depuis  Philippe* A oguste  jnsqu 
François  W  plusieurs  dames,  prbea  dana  la  noblesa 
accompagnaient  toujours  la  reine.  Le  nombre ,  à  vr 
dire,  n*en  était  pas  aussi  grand  que  sous  Anne  de  Bn 
tagne^  Éléonore  d'Autriche  et  principalement  Catherii 
de  Médicis.  A  cet  égard,  le  témoignage  de  nraotAme  i 
doit  pas  élre  révoqué  en  doute.  Cest,  du  reste,  ce  qu 
a  voulu  dire,  comme  le  prouvent  les  détails  Fort  ouriei 
qu*il  ajoute  sur  Tétiquette  introduite  par  Anne  de  Br 
tagne  dans  le  service  particulier  de  sa  personne. 

Cette  coutume,  bien  loin  de  se  perdre  sous  les  règn 
suivants,  ne  fit  que  s'accroître,  et  Ton  aait  tout  le  paj 
que  TastucicusQ  Catherine  de  Médicis  en  tira. 

L'on  s*ctait  si  bien  plié  é  cette  mode ,  que  sans  I 
dames  et  ûlles  d'honnepr  do  la  reine,  il  semblait  q 
la  cour  ne  pouvait  exister  ;  ainsi  BraïUdoie  dit  é  ce  suje 
«I  Bien  «ouvcnt  ay-je  veu  nos  roys  aller  aux  ehamp 
»  aux  villes  et  ailleurs,  y  demeurer  et  s'esbattre  quelqu 
»  jours  et  n'y  mener  point  les  dames  :  mais  nous  estio 
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»  si  esbahisi  ei  perdus^  fascliez,  que  pour  huict  joun  qae 
»  nriis  f  lisions  de  séjour  séparez  d^elles  el  do  leurs  beaux 
»  yeux,  ils  nous  paroisseut  un  an  et  toiisjours  à  sou^- 
»  hatter  (i).  » 

Ce  fut  principalement  sous  le  règne  de  François  I*' 
que  Tusage  de  réunir  a  la  cour  les  femmes  <ft  les  filles 
dcé  plus  grands  seigneurs  du  royaume  lut  établi.  Lei 
habitudes  galantes  de  ce  prinoe  61  de  luus  écui  qui  l'en- 
TiroBoaûnt  en  fureni  I*  principale  raison.  Non  seule- 
ment il  se  oomplatsail  dans  les  intrigues  galantes,  tliais 
il  aimait  beaucoup  à  y  voir  ki  autres  occupés^  «  J*ai 
«  9nj  contera  aucuns»  remarqué  Brantôme  en  ses  Domf  a 
»  Gcr/aiilfa(A),qu'il  voitloit  fort  qoo  lei  lioiinfst<*s  gen* 
»  tils  hommes  de  sa  cour  mé  fusseaf  iamals  sans  des 
»  maîtresses)  et  s*ils  n'eti  ffaisoîent,  il  les  estimoit  dos 
»  fats  et  des  sots;  et  bien  souvent  aux  uns  et  aux  autre» 
»  leur  en  demandoit  ie^  noms  et  promettoit  les  y  servir 

•  et  leur  eft  dire  do  bien^  tant  il  estoit  bon  et  familier  » 
«  el  souvent  aussi,  quand  il  les  voyoit  en  grand  arrat^ 

•  sonnemeni  avee  leurs  maîtresses,  il  les  venoit  accoster 
4  et  leur  deteandcf  quels  bons  propos  ils  avoicut  avec 
»  elles 9  et  s'il  lie  les  trouvoit  bons,  il  les  corrigeoil  ei 
M  leur  en  apprenott  d*aotres.  • 

Geahabiliidesjointcs  au  grand  respect  que  FrançoisP^ 
voulut  toujours  qu*on  eût  poinr  les  femmes,  contribué- 
relit  à  développer  pendant  «oh  règne  cet  esprit  de  po- 
lilOise  dont  la  boime  compagnie  ne  8*eirt  jàmaio  plua 
ékégnée  à  Tégard  des  femmes. 

DiM  la  chanson  si  bien  Uppelée  le  Cel  âê  la  Cûuf, 
toutes  les  femmes  qui  se  signalèrent  par  quelque  intrigue 

(1)  Capitaines  illuslres  françols,  t;  i.  François  1". 
(J)  Meom  vtti  t^  vn  fk  Pédlti  ki-r ,  p«  &5a. 
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sont  désignées  sous  le  nom  d'une  conslellatiou  ; 
trouve  cette  chanson  dans  le  premier  volume  d'une 
lection  fort  curieuse  de  chansons  historiques  toutes 
latives  à  la  France  du  xvr  au  xvm*  siècle.  Cette  col 
tioDf  composée  de  trenlc  cinq  volumes  in-folio,  a 
•voir  été  formée  avec  beaucoup  de  soin  |>ar  le  min 
de  Louis  XVI,  M.  de  Maurepas,  fait  partie  du  cat 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale. 

A  la  marge  des  différentes  pièces  de  cette  collect 
on  lit  de  petites  notes  historiques  dans  le  genre  de  o 
que  je  reproduis  au  bas  des  couplets  du  Ciei  d 
cour.  Diaprés  ces  notes,  le  séraphin  du  seizième  cog 
serait  le  cardinal  de  Lorraine.  Les  lignes  suivantes, 
je  copie  dans  les  Dames  Galantes  de  Brantôme,  p( 
ront  faire  juger  si  ce  prélat  méritait  de  figurer  dans  c 
chanson. 

n  J'ay  ou!  conter  que  quand  il  arrivoit  à  la  cour  q 
«que  belle  fille  ou  dame  nouvelle  qui  fust  belle , 
»  venoit  aunsi  tost  accoster,  et  l'arraisonnant,  il  d 
»  qu'il  la  vouloit  dresser  de  sa  main.  Quel  dresseur 
9  crois  que  la  peine  n'cstoit  pas  si  gi*ande  cornu 
M  dresser  quelque  poulain  sauvage.  Aussi  pour  lors 
»  soit-ou  qu'il  n'y  avoit  giiéres  de  dames  ou  filles  i 
y  dentés  à  la  cour  ou  fraischement  venues  qui  ne  fus 
»  desbauchées  ou  atrappées  par  son  avarice  et  pa 
»  largesse  du  dit  caràinal  ;  et  peu  ou  nulle  sont*< 
»  sorties  de  cette  cour  femmes  cl  filles  de  bien.  A 
»  voyoit-on  pour  lors  leurs  coffres  et  grandes  gai 
»  robbcs  plus  pleines  de  robbes ,  de  cottes ,  et  d'oi 
>•  d'argent ,  et  de  soye ,  que  ne  sont  aujourd'huy  c< 
a  de  nos  reyncs  et  grandes  princesses  (i).  » 

(1)  Dames  Galantes,  tome  vu,  p.  530  des  GEuvrcs  compl 
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BALLADE 

SUA  LA  PRISE  DE  GÊNES,  PAR  JEAN  D'aITTON. 
150Ô. 

1  Les  Genevois f  de  leur  propre  nature, 
N*ont  foi  ni  loi,  si  ce  n^est  d'aventure 
Par  feintise ,  qu'on  ne  doit  soutenir. 
Jà  tafat  de  fois  ont  mis  à  la  rupture 
Leurs  promesse,  qu'il  n'y  a  créature 
Raisonnable  qui  s'y  veuille  tenir  ; 
Yoire  et  cuident  par  force  entretenir 
Leur  bon  crédit,  et  mener  leur  affaire, 
Sans  le  devoir  et  tribut  vouloir  faire 
Â  vous,  sire,  ne  à  droit  vous  supplier; 
Mais  slls  sont  forts,  pour  leur  effort  défaire, 
Leur  force  faut  par  force  humilier. 

SL  L'historiale  et  prouvée  écriture , 
Nous  montre  assez ,  et  fait  claire  lecture 
De  leurs  faux  tours ,  dont  nous  dut  souvenir  : 
Sur  nos  gens  lors  firent  déconfiture 

4 
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En  leurs  détroits ,  sous  ombre  et  couverture 
De  leur  vouloir  aider  et  subvenir. 
Le  roi  Louis  les  sut  bien  prévenir, 
Quant  en  enfer  ordonna  leur  repaire  ; 
Au  roi  Charles  tinrent  parti  contraire; 
Puis  les  voyez  contre  vous  rallier. 
Que  reste  plus  ?  pour  venir  au  parfaire , 
Leur  force  faut  par  force  humilier. 

S  Faites  sur  eux  et  dessus  leur  clôture 
Un  tel  échec  et  si  ample  ouverture , 
Qu*on  y  puisse  sûr  aller  et  venir^ 
Sans  leur  laisser  ni  vivres  »  ni  i»âture , 
Place ,  ni  fort ,  or,  argent ,  ni  voiture , 
Tant  qu'il  en  soit  mémoire  à  l'avenir. 
Et  que  tous  ceux  qui  les  verront  punir, 
Aient  tout  temps  crainte  de  vous  méfaire  ; 
Mais  au  surplus  qui  voudroit  satisfaire 
A  son  défaut,  il  faut  tout  oublier  ; 
Aux  rebelles  qui  ne  se  voudront  tan% , 
Leur  force  fout  par  force  humilier. 

4  Prince,  à  la  fin  qu*on  y  soit  à  refaire. 
Prenez  tous  ceux  qui  ont  voulu  forfaire , 
Et  les  faites  bien  baguer  et  lier, 
Pour  les  traiter  comme  il  vous  pourra  plaire, 
Et  en  faire  des  antres  l'exemplaire  ) 
Leur  force  feul  par  force  humilier. 


Vue  autre  hnî  advicndjôil  ik  léger, 
{jm  i*ar  Oi^ffiut  lit?  Us  hmt  lorriger 
Ue  \mir^  tlilit .  riutU  \h  n\  oui  Xm{  Uni , 
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De  faire  un  tour  pour  vous  endoniiiiager. 
Si  à  ce  coup  ne  les  faites  ranger 
A  la  raison,  il  est  bien  à  songer 
Qu'ils  en  feront  encore  bien  autant 
Une  autre  fois. 

Puisque  autrement  on  ne  s'en  peut  venger^ 
Chàtie2-Ies  ores  pour  abréger, 
Un  coup  pour  tous,  en  tous  y  ébattant. 
El  cela  fait  >  soyea  assûr  de  tant 
Qu'eux  et  autres  douteront  le  danger 
Une  autre  fois. 


tî 


CHANSON 

SUR  LA  CONYALEStiBNGB  1>*ANNB  DB  BRETAGNE. 

Ce  8ont  la  ttngt- quatre  couplet*  de  la  valelude  et  eontatêtuncê 

dé  ta  rofne  trèe-threttiennè  madûme 

Anne  de  Bretagne ,  d$m/9i$  royM  dt  Pranée. 

1512. 

En  temps  obscurs,  de  pitoyable  et  merveilleuse  per- 
plexité, je  vois  au  pourpris  royal  de  Bloys  deux  trèsr 
hanltes  et  très -nobles  princesses,  de  grandeur  spectable 
et  magnificence  incrédible,  dont  une  sembloit  estre 
mère ,  et  Tautre  fille ,  toutes  deux  également  dolentes 
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ci\  «cmblance,  et  de  trouble  maintien.  Lesquelles,  •] 
avoir  rœmiiicment  jette  plusieurs  exclamations  pite( 
avec  interjections  confuses  (toutesfois  en  bruit  I 
turne),  finalement  raffcrmërent  leurs  voix  et  rasséîi 
Ieui-8  habitudes  par  plaincte  modérée,  facile  à  entenc 
et  se  mirent  à  genoux,  joingnanz  les  mains  au  ciel,  | 
par  xxiiij  coupletz  différentz  en  résonance  armoniei 
exprimèrent  la  très  profonde  doléance  de  leurs  coei 
comme  en  manière  de  psalmodiation  par  répétitions 
tematives. 

FRANCE. 

1  Vray  Dieu  du  ciel  dont  le  pouvoir  ne  fine. 
Dieu  qui  forma  Thumaine  créature 

A  ta  semblance  digne , 
Escoute-moy  par  ta  grâce  bénigne  : 
Car  mise  suis  en  grande  desconfiture, 

Et  mortelle  ruyne, 
Si  ton  soleil  à  ma  bonne  adventure 
N*esclarsist  ma  bruyne. 

BRETAGNE. 

a  O  mon  vray  Dieu ,  dont  le  pouvoir  ne  fine, 
Dieu  qui  resplends  en  Tordre  serapbine 

Sur  toute  essence  pure , 
Las!  prends  de  moy  aujourd*huy  soing  et  cure, 
Ou  autrement  tout  bien  de  moy  décline; 

Et  fauldra  que  j'endure 
Tous  les  malheurs  que  de  faire  est  encline 
La  mort  cruelle  et  dun\ 

FflAVCE. 

3  RoyiiP  iVs  rieux,  pleine  de  toutes  grAcesl 
Bégartle-notis  en  res  irgioiifi  basses , 
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El  ton  cher  fllz  supplie 
Que  le  fier  dard  de  la  mort  rompe  ou  plye , 
A  tout  le  moins  retarde  aucune  espaces, 

Et  si  retienne  en  vie 
Nostre  royne  Anne,  à  mortelles  menasses 
Durement  asservie. 

BRETAGNE. 

4  S'il  est  pitié  en  toy  qu'on  chante  ou  dye 
Vierge  sans  per,  au  moins  que  j'en  mendie 

Trente  ou  quarante  brasses. 
Ce  sont  unt  d'ans  qu'encor  vivre  tu  faces 
Celle  qui  toute  à  t'aimer  se  dédie. 

Ses  forces  sont  jà  lasses 
Mais  il  n'est  rien  que  te  nye  ou  desnyc 

Ton  fll«,  si  tu  l'embrasses. 

FRANCE. 

8  Espritz  du  ciel,  espritz  archangéliques 
Sainctes  et  sainctz,  nobles  vierges  cehques, 

Yefves  et  continentes, 
Offrez  à  Dieu  requestes  pertinentes 
Dont  on  voirra  les  exploitz  mirifiques 

Car  maintes  gens  et  gentcs 
Scavent  qu'elle  a  voz  maisons  magnifiques 
Rendu  plus  réfulgenles. 

BRETAGNE. 

6  Hélas!  oyez  noz  prières  présentes, 
De  toute  faincte  ypocrisie  exemptes 

Sainctz  confès  calholîques, 
Et  vous,  martyrs,  desquels  maintes  reliques 
Elle  a  orné  de  beauUez  excellentes. 
Voyez  les  maulx  publiques 


.«.«m  v^n  ..^  4)  ... 

Et  deslournez  nos  personnes  dolenies 
Dliûures  tant  obliques. 


FRAVCS. 

7  Peuple  françois ,  o  tréstranche  noblesse , 
Si  ce  malheur  trop  apparent  nous  blesse, 

Plus  grand  mal  devons  craindre. 
Par  quoy  nous  fauU  nos  cueurs  mesmes  estr^i 
De  prier  Dieu  que  ceste  paour  nous  cesse 

Et  noz  larmes  espraindre. 
Car  grand  douleur  poursuit  nos  princesses 
Pour  ses  vertus  estaindre. 

BRETAGNE. 

8  Franc  Breton  noble,  à  qui  la  mort  veult  (aindi 
Le  blanc  en  noir  et  trop  au  vifaltaindre 

Ton  coeur  par  grand'aspresse , 
Faictz  de  tes  yeux  une  fonlalne  expresse , 
Et  garde  bien  lA  dedans  y  remaindre 

Fors  douleurs  et  tristesse } 
Mais  toutesfols  alns  que  du  tout  se  plaindre 

Espérance  est  roaistresse. 

FRANCE. 

9  Or  priez  donc,  vous,  nobles  virginettes , 
Enfans  d^honneur*  toutes  personnes  nettes , 
Vierges  sans  taches  et  sacrées  nonettea, 
Suppliez  Dieu  de  cœur  et  de  pensée. 
Entendez-y,  pucelles  mignonettes , 
Offrez  A  Dieu  piteuses  chansonnettes; 
Allez  nuds  piedz,  6  mères  honneslea 

Sur  Therbe  verd  ^  sur  sablon  et  chaussée* 
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BRETAGNE. 

10  FiBininin  teie,  aussi  doaix  qae  rosée, 
Hélas!  par  tous  soit  la  face  arrosée 
De  maiole  larme  en  amour  embrasée 
Pour  vous  ieoter  do  péril  où  vous  estes  | 
Car  si  la  mort  jà  preste  ou  disposée, 
Rooit  son  dard  où  droiet  prend  sa  visée, 
En  dueil  sera  la  vostre  vie  usée 

Et  n'eustes  oncq  tant  de  maulx  ny  molestes. 

7RANCB. 

11  Sexe  viril»  Fran(oyS|  Breton,  Latin» 
Priez  à  Dieu,  tant  au  soir  qu'au  matin» 
Qu'Atropos  face  autre  part  son  butin, 

Et  cherche  proye  ailleurs  que  sur  noz  lieux. 
Tous,  moyne  et  carme,  hermite  et  augustin 
Religieux,  prescheur  observantin , 
Et  prehstre  et  clerc,  chanoyne  et  célestin, 
Faîcies  chascun  endroict  soy  qui  myeui  myaux. 

BRETAGNE* 

12  Mettez-vous-y  trestons,  Jeunes  et  vienix, 
Priez  du  cneur  et  larmoyez  des  yeux 

Pour  la  meilleure  qu*on  ayt  veu  soubz  les  cieulx 
Depuis  qu*Hé1éne  engendra  Constantin; 
S*ores  la  prend  le  poisfant  Dieu  des  dieux, 
Vous  nous  verrez  advenir  des  maulx  tieulx 
Que  de  cler  sang  courront  aval  les  rieulx. 
Par  ce  meschef  soubdain  A  repentin. 

FRANCE. 

15  Vostre  roy  plore  (ô  noble  sang  de  France) 
D'un  cueur  piteux,  de  loyale  souffrance; 
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Perfé  de  dneil  au  vif  et  à  oultrance; 
Seeourez-Ie,  soyei-lai  compassibles. 
Sa  fille  aisnée  eo  a  lelle  desplaisaoee. 
Comme  elle  doibC  par  naturelle  uaanee  ; 
L*aatre  fort  jeune  est  eneore  en  enfance 
Qui  ne  cognobt  les  mescbeb  tant  nuisybles. 

BIETAGNE. 

14  A I  francz  Bretons,  par  tous  moyens  possibl 
Veille»  en  pleurs  et  larmes  indicibles; 
Ne  soyez  plus  joyeux,  gays,  ne  risibles 
Tant  que  sachez  que  soit  à  délivrance 
Yostre  princesse  ayant  douleurs  sensibles 
Au  médecin  du  tout  incognoscibles , 
Mais  à  Dieu  seul  cogneoes  et  visibles 
Qui  donner  peut  salut  et  recouvrance. 

FRANCE. 

I»  Roy  très  illustre  et  père  du  pays, 
Voy  tes  subjectz  estonncz,  esbabis» 
De  tes  douleurs  dont  ils  sont  envahis 
Et  comme  toy  en  portent  peine  et  dueil, 
Couchez  en  terre  aussi  platz  que  plays 
Crient  à  Dieu  :  Ah  !  sire  Dieu,  trahis 
Nous  sommes  bien;  nous  as- tu  tant  hays 
Que  tu  nous  oste  à  chascun  son  autre  œil? 

BRBTAGNE. 

16  Royue  bénigne,  et  nostre  doux  recueil, 
Plust  or  à  Diftu  qu'ilen  fust  à  mon  voeil 
Et  que  des  miens  passer  le  mortel  seuil 
Dcusseiit  graiit  nombre  aujourd'huy  qui  sont 
Et  je  te  veisse  en  royal  appareil 
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f  jiysant  au  monde  ain»i  qu*iin  beau  aoleil , 
Comme  autrefois  Tay  veu  à  mon  devis. 


FRANCE. 

17  Tu  monseigneur,  hauU  espoir  des  Françoys; 
OducFrançoys, 
Des  grandz  princes  le  choys , 
Seconde  fleur  des  plus  nobles  du  monde , 
\o\s  or  comment  on  se  lamente  à  Bloys 
Bien  l'apperçoys  ; 
Dont  certes  tu  reçois 
Après  le  roy  peine  extrême  seconde. 

BRETAGNE. 

iS  Ce  danger  grand  qui  sur  nous  deux  se  fonde 
Sur  luy  redonde 
Et  trouble  la  dere  unde , 
Voyant  sa  mère  en  dangereux  destroictz, 
Voyant  pâlir  sa  perle  dere  et  ronde , 
Qu*en  luy  abonde 
Une  pitié  parfonde , 
Certes  son  cueur  faietz  ses  naturels  droictz. 

FRANCE. 

19  Despoulle-toy  de  fleurs  et  de  verdure , 
Si  ceci  dure, 
Et  prend  nostre  vesture , 
Printemps  nouvel ,  entrant  au  mois  de  mars. 
Trop  bayrons-nous  ta  verde  fioriture , 
Si  ta  figure 
A  si  mauvais  augure , 
Qu'à  ton  venir  mort  nous  jçtte  ses  dardy. 
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BRETAGNE. 

^  Ne  chantez  plus,  vos  oyseletz  espars 
De  toutes  pan , 
Laissez  vos  cbaotz  gaillardz  ; 
El  lamentei  en  trés-piteux  marmure, 
Jusques  tant  que  jeunes  et  vieiUardi , 
Pasteurs  en  parez , 
Gendarmes  et  souldarti 
Ne  doubtent  plus  ceste  mortelle  injure. 

FRANCE. 

Si  Ne  flotte  plus,  ne  reflotte,  la  mer, 
Si  cest  amer 
Que  nul  ne  doibt  aymer, 
N^est  avant  hors  de  ma  triste  mémoire. 
Poissons  nageantz,  laissez-vous  tous  pasmê 
El  abismer 

Sans  plus  d'eau  humer 
Si  ce  mal  tombe  au  grand  fleuve  de  Loire. 

BRETAGNE. 

sa  Si  la  royne  ist  de  ce  val  transitoire, 
Honneur  et  gloire 
Autant  qu'on  peut  croire 
Adieu  vous  dict  pour  mon  dueil  exprimer. 
Adieu  clémence  et  vertu  donatoire , 
Pitié  notoire 
Aulmosne  méritoire 
Et  tous  les  biens  qui  sont  à  estimer. 

FRANCE. 

25  Bretagne,  Aile,  ayons  en  Diiu  fiance, 
Car  ma  créance 
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Bndine  à  espéranee , 
Tant  eni  nos  gens  feîct  prières  et  veqx. 
Dieu  tout  puisniit  poiie  tout  eu  Muiee  ; 
Mais  quand  sa  lance 
A  nous  punir  s*avance, 
Pitié  le  rend  vers  ses  senranU  piteux. 

BRETAGNE. 

24  France,  ma  mèrei  hélas  !  ce  cas  hideux 
Touche  à  nous  deux  ; 
Mais  si  Dieu  glorieux 
Youloit  monstrer  sa  grand  resplandi&sance 
Son  nom  haultain,  son  nom  victorieux 
Feroit  heureux 
Maintz  pauvres  langoreux 
Qui  jà  de  paour  n*ont  vertu  ny  puissance. 


III 
FRAGMENT  D*UNE  CHANSON 

COMPOSéB  PAR  LES  AVENTURIBIS  SUR  LA  DEROUTE 
DE  NOVARRE. 

1513. 

On  lit  dans  Brantôme,  1. 1,  p.  85  des  Grands  Capi- 
taines françois  : 

«Si  ne  fust-il  (le  roi  Louis  XII]  trop  content  du  dit 
n  M.  de  La Trimouille  après  sa  desroote  de  Novare  et  de 
»  Tappointemeut  qu'il  fist  à  Dijon  avec  les  Suisses,  que 
a»  le  roy  desapprouva,  et  pour  le  commencement  ne  le 
»  voulut  poiut  tenir  i  tousles  fuis,  après  avoir  bieu  pesé 
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-  le  tout,  et  que  pour  chasser  son  enneniy  il 
•  nullement  espai^gner  un  pont  d^argent,  quoic 

>  une  chanson  qui  commence  ainsy  : 

HoIàlholàîdictUTrimouille, 
Leroy  est-il  TOitreamy? 

—  Ouy,  ouy,  mon  capitaine , 
Car  il  n'est  pas  nostre  ennemy. 

Mais  nous  voulons  le  comté  d'Ast 
fit  le  chastcau  de  Milan  aussi, 
El  des  escus  quatre  cent  mille 
Pour  retourner  en  nos  pays.  — 

—  Vous  avez  vos  flebvres  quarlaines 
Avec  force  coups  de  lance 

Pour  vous  chasser  en  vos  pays. 


IV 

LES    LANSQUENETS    A    CAEN. 

Balladt  caennaite. 

1514. 

i  Gens  obstinez,  d'étrange  nation 
Et  d'une  vie  abominable  et  vile, 
Cuidiez-vous  par  obsrinalion, 
Mettre  sous  pieds  de  Caen  la  bonne  ville 
Qui  de  long- temps  a  liberté  civile? 
Et  maintenant  vous  troublez  les  Canaîs» 
Fuyez  vous-cn,  ords.  vilains  Lansquenet-. 
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2  S*on  a  souffert  de  vous  dedans  Bayeux, 
A  ArgenUn,  à  Ses,  ou  à  Falaise, 
Pas  ne  s'ensuit  que  dans  les  autre»  lieux 
Vous  dominiez  et  faciez  à  votre  aise. 
Ne  sommes  mie  à  traicter,  n'en  desplaise, 
Comme  foireux  ou  comme  des  quenels. 
Fuyez-vous-en,  ords,  vilains  Lansquenets. 

5  Vous  estes  ords,  puans,  paillards,  gloutons, 
De  vostre  paîs  déboutez  et  banis  ; 
Et  de  Naples  portez  les  gros  boutons, 
De  quoy  nos  lits  et  couches  sont  honnis; 
Comme  pourceaux  vous  traictez  en  vos  nids,     , 
De  voslre  estât  tous  sont  plus  ords  que  nets. 
Fuyez-vous-en,  ords,  vilains  Lansquenets  I 

4  Vostre  venir  estoit  assez  plaisant» 

Mab  le  maintien  vostre  vouloir  descouvre  ; 
Vostre  partir  a  esté  déplaisant. 
Pourquoi  concluds  qu'en  la  fin  on  loue  Toenvre  ; 
Si  dedans  Gaen  jamais  pour  vous  porte  ouvre, 
Mieux  vous  vanldroit  a  esire  morts  que  nez. 
Fuyez-vous-en,  ords,  vilains  Lansquenets  ! 

5  Prince  !  ils  beuvoient  chascun  vingt  pots  de  bière 
Et  nostre  vin  ils  ont  beu  à  canèz. 

Cidre,  cervoise,  tout  passe  par  llierbière. 
Que  vous  puissiez  de  bref  gésir  en  biérel 
Fuyez-vous-en,  ords,  vilains  Lansquenets  ! 
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BALLADE 

ENVOYÉE  PAR  MAISTRK  JEHAN  MAROT 
A  MONSKUSNKIIR   Ut  DUC  DE  VALL0I8   (PRANÇÛ 
lorsqu'il  fut  retenu  en  son  service. 

1Ô14. 

Puisqu'aiiisf  c«f,  lrè»-î!lo8trc  «eîgnear. 
Qu'il  vom  a  pieu  me  faire  cest  honneur, 
Gnice  et  bienfaici,  que  de  me  retenir 
L*un  de  vos  Mrfe,  dont  me  sens  le  mynei 
Grâces  vous  rens,  car  ce  m'est  tant  bonhe 
Que  de  roeilhmr  ne  pourroi»  obtenir, 
Ces  jour»  passeï,  eaptrtnt  adf  enir 
Joye  après  deuil.  J'ay  crié  parhahan  s 
P^U  t€Hekra$  efo  ipero  iuctm. 
Ain»  que  Job  souffraat  maulx  à  planté. 
Et  qu'il  ioit  vray  il  y  a  prés  d'un  aa 
Que  deo^uré  je  suia  nud  comme  Adam, 
Mince  de  biens  et  povre  de  santé. 

Dès  lors  que  mort  priut  des  daipes  la^u 

Que  France  eucor  regrette  en  couvert  pic 

Mez  sens  perdiz  puissance  et  contenir. 

Car  povreté,  néeessiié,  malheur 

Et  maladie  à  la  triste  couleur 

Malgré  mes  dons  vindrent  m'entretenir. 

Et  d'avec  moy  iyesse  forbannir. 

Lors  eussiez  veu  le  ^ovrc  maistre  Jehan 

Plus  eslonné  que  n'est  ung  chahuan 
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De  tous  oyseatilx  balu  et  lourmenié; 
J'avois  le  teint  de  couleur  d'esperlan 
Plus  maigre  et  sec  que  les  jambes  d*un  pan, 
Mince  de  biens  et  povre  de  santé. 

Mais  Dieu  voyant  que  Tamère  liqueur 
De  povreté  n'a  toau  matter  le  coeur 
Et  qu'espérance  ay  eu  eu  souvenir, 
Saichant  aussi  que  comme  belliqueur 
Garny  d'espoir  suis  demeuré  vainqueur, 
A  fait  santé  par  devers  moy  veuir, 
Et  a  chassé  jusques  au  revenir 
Infirmité  plus  J4iulne  que  safran. 
Dont,  monseigneur,  j'espère  mesouan 
Bien  vous  servir  de  cueur  et  voulenté. 
Et  crier  tant  :  Malheur,  va-t*en,  va-t*en, 
Que  ne  seray  (vous  aydant)  comme  antan 
Mince  de  biens  et  povre  de  santé. 

Prince  excellent,  plus  beau  que  le  dieu  Pan, 
Franc,  libéral  comme  le  pellican, 
Je  vous  supply,  par  vous  soyt  débouté 
Malheur  maudit  qui  tant  m'a  fait  de  tan  ; 
Afiit  que  plus  ne  soye  en  son  carcan, 
Mince  de  biens  et  povre  de  santé. 
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Vî 


RONDEAU 

DU  DIT  MARROT  A  MON  DIT  SEIGNEUR  LE  DUC  DR  \ 
1514. 

En  bon  estât  long  temps  a  ne  peuz  estre, 
Je  ne  scay  s'il  tient  à  moy  ou  au  prestre, 
Mais  tant  y  a  cela,  cognois-je  bien, 
Que  je  ne  puis  trouver  aucun  moyen 
De  recevoir  soit  en  église  ou  cloistre. 

La  croix  s*enfuit  et  ne  veut  apparoistre 
Devant  mes  yeulx,  mais,  vray  Dieu,  que  peut-cc 
Car  une  fois  je  me  sens  crestien 
En  bon  estât. 

Pour  ces  raisons,  mon  hault  seigneur  et  m; 
Fleuron  de  lys  que  Termyne  fait  croistre , 
Espoir  françois,  des  Bretons  l'intretien, 
Je  vous  supply  que  me  faciez  ce  bien 
De  me  oouscher  en  voz  papiers,  et  mettre 
En  bon  estât. 


CHANSON 

BS  AVANTURIBHS  ENGAGÉS  AU  SERVICE  DU  ROI  DE  FRANCS 
PAR  PIERRE  DE  NAVARRE. 

1515. 

1  Tous  compaignons  avanturiers, 
Qui  soiDines  partis  de  Lyon 
Pour  aller  sur  la  mer  salée , 
Pour  acquérir  bruit  et  renom , 
En  Barbarie  nous  irons 
Contre  ces  mauvais  mécréans; 
Mais  devant  que  retournions, 
Nous  leur  aurons  donné  mal  an. 

9  Le  comte  Petre  de  Navarre 
Du  roi  a  la  commission 
De  mener  sur  la  mer  grant  guerre 
Et  amasser  des  compaignons. 
Le  tour  qui  nous  fist  n*cst  pas  bon, 
Car  nous  sommes  très  mal  nourrys. 
Pour  Famour  du  roy  rcnduron, 
Puisque  la  foy  luy  oos  promis. 

s. 


—  54  — 


5  Nous  en  irons  à  la  Romaigne, 
Par  devant  le  pape  Léon, 
Qui  nous  donra  la  pardoniiance, 
Car  autrefoys  servi  Tavoii, 
L'année  i\m  vient,  nous  espérons 
Que  sur  la  terre  aura  bon  bruyt. 
Jamais  sur  la  mer  nous  n'yrons, 
Si  réchappons  ce  coup  icy. 

4  Quant  m'y  souvient  de  la  poulaille 
Que  mangier  floiiiioni  sur  les  champs, 
En  vuydant  barris  et  boteilles, 
En  nous  y  donnant  du  bon  temps. 
Et  nosfre  hoste  allions  bâtant 
Quant  ne  nous  donnoit  de  bon  vin; 
Cher  nous  est  vendu  maintenant, 
Manger  il  nous  faut  du  biscuit. 

5  Nous  estions  vingt  et  troys  galères 
Au  port  de  Ligorne  «rriveai 
Et  si  estions  grant  compaignie» 
N*avions  ne  maille  ne  denier. 
En  jouant  les  cartes  et  les  dea 
Nostre  argent  nous  est  bien  failly, 
Les  poux  que  j'avotis  amassez    ' 
De  les  tuer  c'est  bon  déduit. 
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II 


CHANSON 

BS  AVANTURIBR8  DB  FRANCE  SUR   LE  DEPART  DU  ROI 
POUR  LA  CONQuéTE  DU  MILANAIS. 

Iâi5. 

1  Le  roy  s*en  va  delà  les  mons, 

Le  roy  s'en  va  delà  le«  inona. 

Il  menra  force  piétons , 
Ils  iront  à  grant  peine, 
L'alaine,  Talaine,  me  fautt  Tulalne. 

9  Les  Espaîgnolz  nous  vous  lairrons. 
Les  Espaîgnolz  nous  voua  lairroua; 
Le  roy  de  France  servirons  ;  {hi$) 

Nous  en  avons  la  peine» 

L*alaine,  etc. 

5  A  noz  maizons  a  ung  moaton» 

A  noz  maisons  a  ung  mouton  ; 

Tondre  le  fault  en  la  saison  (dîi) 

Pour  en  avoir  |a  Uiii«, 
L'alaine,  etc. 

4  M'aroie  avoit  nom  Jhaneton, 
M'amie  avoit  nom  Jhaneton  ; 


Point  n*y  avoit  de  laine, 
L'alaine,  etc. 

5  Geluy  qui  fist  ceste  chanson, 
Ce  fust  un  gentil  compaignon 

Vestu  de  laine. 
L'alayne ,  Talaine,  my  fault  Palaine  ! 
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!'•  CHANSON 

8Ua   LA    BATAILLE   DR   MAaiGNAl 

Chaman  nouvelle  de»  Suyeee  sur  la  baiaille  de  Mai 

''"^r  la  teneur  de  .Venez  au  pont  de  pierree 
Brugheline  et  Cktntoit, 

1515. 

1  Seigneurs,  oyez  des  Suyces 
Qui  tant  font  du  grobiz, 
Ils  ont  laissié  leurs  lices, 
Leurs  Taiches  et  brebiz, 
Venanz  pères  et  filz 
Sur  le  franc  roy  de  France. 
L'argent  du  crucifix 
Les  mist  en  cesle  dance. 

2  Ce  fut  quant  pape  Jule 
Les  fist  ses  protecteurs, 
Les  nommant  par  sa  bulle 
Des  princes  donateurs , 
De  l'Église  recteurs» 
l^t  de  la  sainte  ligue 
L'empire  et  les  trompeurs  j 
Au  roy  firent  la  figue. 

5  Leur  conductier  se  clame 
Cardinal  de  Syon, 
Qui  fait  bruyre  sa  famc 
Jusqu'au  mont  de  Syon. 


Il  a  fait  maint  sermon 
Pour  unir  ces  bellitres , 
Tant  qu'a  trouvé  façon 
D'avoir  chappel  et  mittres. 

4  Par  Monferra  passèrent, 
En  Ast  vindrent  après. 
Marraboys  y  trouvèrent , , 
Buvans  nosire  vin  frès. 
Eux  ensemble  à  grans  tretz 
En  emplirent  leurs  gaves , 
Et  pour  l'avoir  plus  près 
Couchirent  en  noz  caves. 

5  En  la  povre  Astesane 
Quatre  mois  embuscha 
La  gent  marrabesane , 
Maint  bon  homme  y  torcha. 
Aux  femmes  n*attoucha , 
Montault  scet  de  leur  stille, 
Car  ung  d'eulx  embrocha 
Le  curé  de  la  ville. 

6  En  la  povre  Astesane 
A  mangié  maint  poullet 
La  gent  marrabesane 
Et  baillié  maint  soufflet. 

Piz  est  que  ung,  s'il  vous  plet, 
Caballieros  grant  maislre , 
Par  faulte  de  mulet 
Ylnt  chevauchier  le  prebstre. 

7  D'Ast  se  partirent  Suyces , 
Quant  eurent  rasibus 
Embourré  leurs  pellices 
D^  melons  et  cabqs. 
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Or  feront  ragibus 
Sur  le  roy  qui  s*avauc8 , 
Et  feust  il  Belgibiis 
Trouver  Tyroot  en  Franco. 

8  My  passer  la  montagne , 
My  mater  Monceiiiz; 

My  brusler  la  Champagne, 
M  y  squarcer  fior  de  liz , 
M  y  pigler  Saii-Denyz, 
My  scacer  roy  Francbique 
M  y  voler  qu'à  Paris. 
Tout  spreke  à  la  todiscfue. 

9  Vers  Piémont  et  Saluées 
S'addressent  à  grans  flotz , 
Garniz  de  poulz  et  puces 
Mieulx  que  de  cavalotz. 
Leurs  tabours  et  fiflutz 
Par  tout  ont  ouverture; 
Pynerol  jusqu'à  los 

En  senty  la  poincture. 

10  Ils  ont  prins  le  passaige , 
Mais  mal  Tout  retenu , 
Car  mauigré  leur  visaige 
Françoiz  Tout  obtenu. 
Le  roy  deçà  venu 
Leur  fist  telle  vesarde 
Que  bien  eusseut  vollu 
Tourner  à  sauvegarde. 

il  A  Yillefranche  vindrent 
Marraboys  joindre  au  pas , 
François  là  les  surprindrent 
A  rheurc  du  repas. 
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Eschapper  n'en  sceut  pas 
Seigneur  Proipre,  leur  malstre  ; 
Lui  et  ses  saltrapas 
Payeront  la  mciiestre. 

12  Suyceslorss'esraayrent,. 
Si  se  sont  deslogiez; 
Saigement  se  retirent 
Tous  ensemble  arrciigiez. 
Cinnme  chiens  enragins 
Sur  Chivas  se  vengièrent  ; 
François  les  ont  cbargira, 
A  Milan  se  cachièrent 

15  Soubz  umbre  de  cône orde 
Messaiges  ont  trammis 
Au  roy  qu'il  se  regarde 
Qu'ilz  feurent  bon  amii. 
Ëncor  le  serontilz , 
Se  pour  argent  ne  r«8te, 
Si  que  tout  fut  remii 
Et  la  peocune  preste. 

14  O  franc  roy,  ne  te  fye 

De  ces  Suyces,  fauli  gars; 
Car  leur  foy,  je  t'affye , 
Ne  vault  pas  deux  lyars. 
En  jouant  de  leurs  ars 
Ung  tour  la  practicquèrent, 
Du  Milanois  fringars 
Leur  couraige  monstrèrent. 

15  Trente  milyouerliques, 
Oultre  ceux  de  Milan, 
Yindrent ,  traynnant  leurs  pieques^ 
Tout  droit  à  Marignan, 
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Cuidans  secrètement 
Trouver  gaulx  eu  surprînse  ; 
Mais  on  a  ben  souvent 
Oy  corner  sans  prinse. 

16  Sur  le  franc  roy  sallirent, 
Comans  comme  vachiers , 
Françoys  les  recoeillirent 
A  guise  de  bouchiers. 
Landsknccts,  aventuriers 
Si  bien  les  enlardèrent 
Que  le  moins  deulx  entiers 
A  Milan  retournèrent. 

17  Vingt  mil  et  davantaige 
De  ces  Suyces  mastins 
Sont  remaiz  en  hostaige 
Autour  de  ces  haultins. 
Plus  ne  buvront  noz  vins, 
Gaulx  ont  percié  leurs  trippes , 
Au  deable  les  quattrins 
Qu'ils  eurent  en  leurs  gippes. 

18  Pour  leur  doeil  plus  accroistre , 
Deux  mil  d'eux,  en  fuyant, 
Feurent  ars  en  ung  cloitre, 
Cuidans  estre  à  garant. 

Pou  feust  le  demourant 
Se  le  roy  à  sa  gloire 
£ust  esté  consentant 
De  suyr  la  victoire. 

19  Leur  cardinal  s'en  tricque 
Qui  remaint  là  son  dan , 
Plus  n'y  vault  sa  praticque 
De  prescbier  à  Milan, 
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Laissant  Maximian 
Deffendre  la  fortresse  ; 
Mais  ne  la  lint  pas  Tan, 
Car  trop  eut  grande  oppresse. 

3CI  Comme  saige  abandonne 
Chasteau,  peuple  et  cité , 
Do  roy  qui  lui  pardonne 
Sera  bien  appoincté, 
Et  par  trop  mieulx  traicté 
Qu'en  celle  brouderye  ; 
Oullre  monts  est  troté 
Vers  France  et  tyre  vye. 


IV 


2«  CHANSON 

SUR    LA    BATAILLE    DE   MARIGNAN. 

Chan$6n  nouvelle  de  la  journée /aicle  contre  les  Suyue»  pour  le 

IrèMnciorieux  roy  de  France  François  /",  roy  de  ce  nom, 

9ur  le  chant  de  Gentil  Promoguel. 

1515. 

1  Qui  vous  esmeut^  Suysses, 
Venir  contre  la  loix  » 
£t  branler  droit  vos  picques 
Contre  ung  si  noble  roy? 
Vous  feistes  le  pourquoy, 
Avez  perdu  la  gloire  ; 
Gens  sans  droit  et  sans  foy 
Jamais  n'auront  victoire. 
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9  Orgueil  et  avarice 
Vous  ont  rendu  confus , 
Quant  de  paix  et  Justice 
Avez  fait  les  reffus. 
On  cognoit  les  abus 
Qu'avez  fait  contre  France  ; 
Mais  Dieu,  qui  est  lassus^ 
Eu  a  fait  la  vengence. 

5  Mal  fcistes  le  devoir, 
Attendu  la  richesse 
Que  vous  deviez  avoir 
Pour  tuer  la  noblesse 
De  France,  qui  vous  blesse, 
Et  met  en  déshonneur. 
Gens  faillans  de  promesse 
Jamais  n'auront  honneur. 

4  En  criant  :  France ,  France 
Enteadisles  la  voix 

Et  sentistes  la  lance 
Du  noble  roy  Prançoys, 
Qui  chargea  plusieurs  foys 
Sur  vous  d^estoc ,  de  taille , 
Tellement  que  deux  fois 
Perdistes  la  bataille. 

5  Mieux  eut  valu  là  hayre 
Pourter  pour  voz  haiiieys 
Que  crier  :  Hatre ,  hairt , 
Et  mourir  soubz  voz  boys , 
Le  jour  de  SaincleGroix. 
Ou  dira  pour  mémoyre 
Que  contre  les  Françoys 
Perdistes  la  victoire* 
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6  En  tout  est  abolye 
La  réputation 

De  TOUS  en  Italye 

Et  aultre  iiatîûii. 

Le  cardinal  Syon 

A  lnUly  à  son  ooni|>te  | 

Mais  pour  solution 

Après  orgueil  vient  honte. 

7  Snyitet  et  eantons , 
Bien  estes  escorncz , 
Chantés  en  dirers  tons 
Pour  vos  mors  et  cornez; 
Car  bras ,  testes ,  corps ,  nez 
Furent  hachez  d'espée. 
Ceux  qui  ne  sont  pas  nez 
Maudiront  la  journée. 

8  Vous  vous  disiez  dompteurs 
Des  princes  et  des  roys( 
Vous  estas  grans  vanteursi 
Et  fiers,  plain  de  desroya. 
Trop  vous  ont  les  Frauçoys 
NouiTis  et  supportez, 
Mais  par  le  roy  Frauçoys 
Vous  estes  bien  domptez. 

9  Françoys,roy  magnifique, 
Prince  victorieux, 

Qui  maint  canon  et  pjoqne 
Avez  veu  de  T09  yeuîx  • 
Rendez  grâces  aux  cieulx 
Dont  vient  toute  victoire; 
Tousjours  serez  heureuU 
Se  à  Dieu  donnez  gloire. 


"1 
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3-  CHANSON 

SUR    LA    BATAILLE   DE   MAEIGNAN. 

1515. 
Chans(m  des  Aventurière  tur  Us  Suisses, 

On  lit  dans  Brantôme ,  Discours  xlv,  art.  de  2 
çois  I"  : 

«  Une  chose  rare  et  peu  advenue  advint  en  cesti 
»  taille ,  car  les  Suisses  ne  se  contentans  du  combi 
»  jour  précédent,  que  la  nuit  par  trop  tost  avoit  ii 
M  rompu  et  que  François  et  eux  estoient  logez  et  cou 
»  qnazi  peslc  mesle,  de  fort  grant  matin  vindreiit 
»  commencer  et  à  donner  mieux  jusques  à  nostre  z 
»  leiie  ;  mais  ils  furent  si  bien  receus  des  nostres  q 
»  furent  bravement  repoussez  et  taillez  en  pièces  si 
M  champ  environ  dix  à  douze  mille;  et  le  reste  se  s 
»  comme  il  peut  avec  leur  général,  le  cardinal  de  Si 
M  en  quoy  ils  ne  firent  ce  qu'en  dict  une  vieille  chai 
9  des  adventuriers  de  ce  temps  : 

De  Milan  par  un  homme , 
Tout  droict  à  Marignan 
Vous  aurez  la  bataille. 
Ouy,  sire,  en  bonne  foy, 
J'ay  veu  partir  les  Suisses 
En  vous  fort  menaçant, 
Traisnant,  branlant  la  picque, 
Pour  tuer  tout^  vous  et  vos  gens.  » 
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VI 
4*  CHANSON 

SUR   LA    BATAILLE    DE    MARIGNAN. 

1515. 

La  Guerre,  par  Jannequin. 

1  Escoutez,  escoutez 
Tous,  gentilz  Gallois, 
La  victoire  du  noble  roy  Françoys, 
Du  noble  roy  Françoys  ; 
Et  orrez  (si  bien  escoutez) 

Des  coups  ruez 
De  tous  cofttez,  de  tous  costez, 
Des  coups  ruez  de  tous  costez. 

S  Soufflez,  jouez,  soufflez  tousjours, 
Tornez,  virez,  faictes  voz  tours, 
Phifrez,  soufflez,  frapez  tabours, 
Soufflez,  jouez,  frapés  tousjours, 
Tomez,  virez,  faictes  voz  tours, 
Phifrez,  soufQez,  frapez  tabours, 
SoufQez,  jouei,  soufflez  tousjours 

S  Tonnez,  tonnez,  bruyez,  tonnez, 
Gros  courtault  et  faulcons, 
Pour  resjouyr  les  couipaignons. 
Pour  resjouyr  les  compaigiious, 
Les  corn,  les  com,  les  compaignons. 
Von,  von,  von,  von, 
Von,  voii,  von,  von, 
Paripatoc,  von,  von,  von,  von,  von,  von, 
Paripatoc,  von,  von,  von,  von,  von,  von. 

6. 
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1 


Armés,  boaclés  ,j'**'V»n«, 

Frapés  dedans,' 
Soyez  hardis 
Enjoyemk, 
Chascuii  sa  saison.» 

Ai,-„/f"*"  personne.  '     ' 

A'armo  alarme,  alanne,  alarme, 
Suivez  tous  le  rqy         ' 
Prançoys; 

Sonr*"''"''"™nne. 
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REFRAIN. 


Au  fan  feyne 
Frerelelan,  fatifan,  feine 

Frerelan,  fan, 
Frère  le  lan  bn  ftinc  fan  l 

l 

Boutez  selle, 

Boutez  selle, 

Boutez  selle  ^ 

Boutez  selle! 

Avant,  avant. 
Gens  d'armes,  9  cheval, 
Gens  d*armes,  4  cheval. 
Gens  d'armes,  à  cheval, 
Tost  à  Teslendarl,  tosl  9  Tistendarl, 

Avant,  avant. 

Fan,  fan,  fan,  bn, 
Fan,  feyne,  fan. 
Frère  le  lan,  fan,  feyne. 
Frère  lan,  fan,  feine,  fan.  [ter.) 

Farira,  rirara,  lala,  farira  ri, 
La,  la,  la,  la, 
Tricque/lrac,  tricque,  trique,  trac, 
Patac,  tricque,  tricque,  trac. 
Patîpatac,  patipatac. 
Alarme,  alarme^ 
Choc,  choc,  pattpataç,  patipatac. 
Escampe  toute  frelore 
La  tintelore  frelore, 
Escampe  toute  frelore 
La  tintelore  frelore. 
Escampe  toute  frelore,  bigot  I  {ter.  ) 
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!'•  CHANSON 

SUR    LR   SIÉGB    DE   MÉZIÈRES. 

ihOGM  DB  BAYASD. 
1521. 

lei  htmrgwy»  de  Miiiiret  a«z  bout  capilainei  et 
du  diet  Mizièret. 

1  Dieu  doint  honneur  et  longue  vie 
Aux  bons  protecteurs  de  Mézière, 
Qu'ils  nous  ont  saulvé  notre  vie 
Tant  par  devant  que  par  derrière. 
Ceulx  qui  sur  nous  avoient  envie 
Ont  trouvé  si  forte  barrière, 
Que  maulgré  leur  dens  et  leur  vie 
Furent  contrainctz  courir  arrière, 

2  On  doibt  bien  avoir  souvenance 
De  Bayart,  Montraoreau,  Boucart, 
Larochepot,  et  leur  vaillance. . 
Bayart  mordoit  comme  ung  liepart; 
Moreau  rua  trop  par  oultrance, 
Lorge  secourt,  confort  Bnucart. 
Sans  eulx  le  royaume  de  France 
Estoit  en  danger  d'uug  bon  quart. 

5  L*aigle  ne  sceut  pas  enfronter 
i^ochepot  plus  forte  que  pierre. 
Nansot  ne  Poza  confronter  ; 
Maulevrier  la  broche  tint  serre. 
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Tous  ensemble  feirent  troter 
Les  fdulx  Henouyers  de  grand  herre. 
Le  roy  les  commanda  froter 
A  Bapaulme,  dedans  leur  terre. 

\  Et  faut  il  mettre  eu  oubliance 
L*ardent  et  furieux  eouraige 
Qu*avoit  dlceulx  toute  aliance? 
Piéton  françoys  disoit  :  J*enraige 
Que  nous  ne  marchons  eu  deffense. 
Brief  n*y  avott  pas  le  bagaigé 
Qu^il  ne  voulsist  mourir  pour  France  ; 
Combien  que  soit  ung  dur  passaige. 

O  très  chrétien  roy  de  France, 
Si  vous  sçaviez  Tardent  désir 
De  batailler,  et  la  vaillance, 
Les  labeurs  qu'ont  voulu  saisir 
Vos  bons  adventuriers  de  France, 
Tant  qu^il  en  a  fallu  gésir, 
Leur  donnez  quelque  récompense. 
Se  c*esloit  vosire  bon  plaisir. 


VIII 


2*  CHANSON 

SUR    LE   SIÉGB    DE   MÉZIÈRES. 

1521. 

la  RépliqMe  dft  bourgoyt  de  Minières  au  eomtt  de  Nantot 
et  à  it»  ffene. 

i  Comte  Nansot,  Félix,  Francisque, 
Qui  cuydés  user  de  finesse, 
FaïUse  nacion  trop  inique, 
Comment  avez  la  hardiesse 
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Contrevenir  au  roi  Frandiqu^? 
Aditpartoydejeulilesse, 
Piiys  qu'à  luy  voulié8  avoir  ptcqu^ 
Qu'fl  se  vengeroil  par  rudesse.      ' 

2  Vous  avez  bru» lé  des  vîllalges 
Qu'à  vous  fut  grande  villenle; 
Cestoyent  voz  nutritifz  patsaiges 
Pour  venir  en  France  JoKe 
Quérir  naraciaux  bruvaiget, 
Des  quclz  voua  faisiez  vbèm  ïye. 
Fustea  plus  aotz  qu'oiseaulx  vollaiget 
D'avoir  commis  ceale  follye. 

5  Lors  disiez  que  le  roy  couvoit, 
Puis  qu'il  ne  venoit  en  défense, 
En  son  noble  cueur  concevoit 
La  voslre  folle  oullrccuydance. 
Contre  vous  guerre  ne  mouvoit, 
De  sa  foy  n'avoll  oubllance. 
Quant  a  congneu  qu'on  le  grevoît, 
S'est  venu  venger  de  roflfensc. 

4  Vous  veniez  par  une  couverte 
Commencer  la  marche  assaillir, 
Avoit  encoires  la  main  verte 
Contre  vous  ne  vouloit  faillir. 
Voslre  pensée  fut  ouverte 
Dedans  Mouzon,  et  au  saillir 
Toute  trahison  futaperte; 
Vérité  ne  peult  défaillir. 

»  Combien  que  fussiés  grosse  armée, 
Gantoys,  HespagnalU,  Bourgqygnons, 
Guerre  de  paysans  amassée, 
Lancequenetz  et  Brodions. 
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Henuoyers,  coupeurs  de  ramée, 
Vous  ne  valiez  pas  dentx  ougnons, 
Car  v<>9lre  avant- garde  afTamée 
En  vain  gfcia  tous  ses  canons. 

6  Vous  ne  vouliez  auoun  dommaiiei 
Au  royaulme  do  Frauon  foire  ; 
:iemb]oit  â  vostre  doulx  langaige 
Que  n^estiez  motifs  de  i*aiïaire. 
D*ung  faulx  maulvais  traistre  couraigc 
Vous  avez  faict  tout  le  contraire. 
L'on  80  vengera  du  dommalge 

£t  s'on  ne  Vtteilt  eomme  vous  faire. 

7  Après  que  voelre  aigle  trop  fiere 
Eut  baiu  Tair  atBs  povoir  prandro 
La  noibrt  petite  Méaière^ 

Craiognant  moult  fort  la  salamandre, 
Elle  8*envolla  par  derrière, 
Cuydant  à  Saint  Qtfentiti  descendre. 
Le  blanc  lyon  de  sa  grlffière 
Luy  feit  bien  ses  aelles  descendre. 


IX 
3*  CHANSON 

SUR    LE   SIEGE  DE   MÉZIÈRES. 
1521. 

S'tnsujft  une  ballade. 

Cheval  fauveaii,  au  pied  Wanc,  demy  mort. 
Fut  à  Mmtton  aveugle,  sans  voir  gowtle  ; 
Honte  le  suyt  <fiii  le  piqtie  et  le  mort 
Comffie  vieillard  efféminé  par  goutte* 
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Bayart  hanist  et  demande  la  jouUe; 
Bourgoigne  fuyt,  l'empire  est  en  decours, 
France  poursuyt,  boiitereux  ont  eu  cours, 
Lorrayne  dort,  Escosse  est  en  escoutte  ; 
Allemans  ont  peur,  Metz  les  assauts  redoui 
Flandres  ymagine  à  recouvrer  secours  ; 
Les  Henoyers  se  mutinent  tousjours. 

Espaignolz  sont  esbahiz  sur  tout  homme; 
Bannys  ne  sont  bien  asseurez  à  Borne, 
Crainte  conduict  hors  P^eapolitains, 
Gueldres  en  secret  fait  ouvraiges  haallaîns 
On  fait  à  tort  grand  oultraige  à  Guyse 
Qui  est  absent  :  son  fer  trempe,  aguyse  ; 
Mars  brûle  et  art  ses  glaives  de  sang  taies. 

La  salamand  nourrist  et  s'y  estainct; 
Quant  du  lyon  assiz  sur  la  terrasse 
Le  cerf -voilant  espérance  conduict, 
De  soy  venger  le  tigre  prent  déduyt. 
Promesse  court  entre  France  et  Yenize; 
Pape  est  pensif,  et  Leuter  prophétise. 
Le  Liège  est  tainct  de  rouge,  espérant 
De  faire  Taigle  à  Millau  impérant. 

L'aigle  a  dueil  de  quoy  son  bien  expire, 
Mais  de  deux  maulx  fault  éviter  le  pire. 
Ne  veult  Murger  plus  de  florins  bailler. 
Ne  Allemans  sans  argent  batailler. 
Suysscs  plus  prestz  à  manier  la  picque 
Que  maistres  aux  arts  recouvrer  pragmatiqi 
Navarre  entend  à  recouvrer  le  sien  : 
Quant  de  la  Marche  on  n  y  entend  plus  riei 
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£n  la  balauce  est  la  paix  et  la  guerre 
Pour  eu  juger  en  mode  d'£ngleterre  ; 
Mais  Luxembourg  u'atcnd  plus  que  hazart  : 
TqI  veult  sans  droict  le  bien  d'autruy  conquerre 
Qui  du  sien  propre  il  pert  la  plus  grand  part. 


X 

4«  CHANSON 

SVn.   LE   SIEGE   DE   MÉZlàfiES. 

Sur  le  ehani  :  H  n'est  chance  qui  me  retourne. 

1Ô21. 

1  L'empereur  a  faict  une  armée. 
Monsieur  de  Nansolt,  lieutenant  ; 
n  a  monstre  qu'il  est  meschant, 
Car  il  ne  Ta  pas  bien  menée. 

2  Nous  n*yrous  plus  à  Yalenciennes, 
Car  Tempereur  s'en  est  allé; 

Au  départir  il  a  plouré, 

Car  sa  bource  n'étoit  pas  plaine. 

5  Chasteau  Bouchain  sur  la  rivière, 
Le  roy  passa  le  pont  d'Aulgny, 
El  là  trouva  ses  enncmys; 
Il  les  a  faict  tourner  arrière. 

4  Millort  Cambry  a  mis  grand  peine 
De  pourchasser  i\ip[)oinctemont; 
^ous  leur  donnons  trcsvrs  ung  an, 
C'est  pour  reprendre  leur  alleinc. 

7 


—  74  - 

Nous  n'yrous  plus  à  Yaleocieiines, 
£n  France  uous  fault  retourner. 
Nous  garnisons  nous  (ault  cherclier 
En  attendant  que  Testé  vienne. 


XI 

5«   CHANSON 

SUR    LE   SIÈGE   DE    MÉZIÈRES. 

Chanion  tU  la  folU  tntreprUe  det  Henoyer» ,  dtuui  k  ci 
Cy  congé  prens  de  mes  belles  amours. 

1521. 

1  Le9  Henoyersy  remplis  d'ouUrecuydance^ 
Se  sont  en]oincU  avec  les  Flamaiis , 
Pour  venir  faire  le  vendenger  en  France, 
Se  sont  partiz  à  tout  grosse  puissance 
Tant  Barbansons,  Namurois,  Allemans. 
Mais  les  dronquars,  godalliers  ignorans, 
Du  boys  torlu  n'ont  point  gousté  le  ihiîct  ; 
Sur  Heuoyers  les  Françoys  ont  !e  bruyl. 

2  Ces  quenteleurs  ont  fait  plusieurs  efforts 
Devant  Mezières  sans  lui  livrer  assault, 
Disant  ensemble  :  Nous  sommes  les  plus  for 
Mais  aux  portes  sont  venus  les  Françoys, 
Sont  rués  jus  et  mortz,  le  cueur  leur  fault, 
Mais  ung  Bayart  leur  fist  fiaiichir  leur  sauU. 
Car  devant  luy  toute  1  aruiéc  h'enfuyt, 
b'ur  Henoycr»  les  Françoys  ont  ie  bniyt 
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5  Hz  ont  cherchez  et  ne  sçavent  trouver 
Le  cueiir  du  roy  très  chrestien  Françoy». 
Par  leur  follîé  ils  atoicnt  mis  couyeîr 
Picquarâ,  Normans,  Beauvoisins  et  François 
Qui  sont  esclotz  drus,  puissans,  prins  au  choix, 
Desquelz  de  bref  Henault  sera  dcstniict. 

Sur  Henoyers  les  Françoys  ont  le  bruyt. 

4  Povre  Henault,  regardez  à  Bapaulme, 
A  Landrecy  et  Quesnay-le-Conte, 
Qui  sont  boutez  à  feu  et  flamme, 
Et  n'y  habite  ne  beste,  homme  ne  femme. 
Il  semble  à  veoir  que  vous  n'en  faictes  conte  ; 
Vous  devenez  avoir  au  cœur  grand  honte  ; 
Vous  enfuyés  et  Tarméc  vous  suyt 
Sur  Henoyers  les  Françoys  ont  le  bruyt. 

5  Sotz  Henolins,  laxatiques  droncquars, 

Vous  estes  dignes  que  Ton  vous  maine  paistre. 
Ne  craindés  vous  ne  Françoys,  ne  Piquars  ? 
N'estes-vous  pas  bien  glorieux  coquars, 
De  vous  Jouer  ainsy  à  vostre  maistre 
Qui  a  puissance  de  vous  tous  i  mort  mettre 
£t  de  voz  biens  prandre  ce  qu'il  luy  duyt? 
Sur  Henoyers  les  François  ont  le  bruyt. 

6  Marchez,  truans,  le  passaige  est  ouvert^ 
Venez  en  France  pour  requérir  voz  veaulx  ; 
Vostre  grand  orgueil  est  assez  découvert, 
Povres  sotars,  vous  estes  prins  sans  vert. 
Nus  et  bastuz,  on  vous  fera  la  moue  ; 

Tout  est  perdu,  le  ruy  de  vous  se  joue, 
Pour  reconfort  tout  le  peuple  s'en  rit. 
Sur  Hnnotins  le<  Franrovs  ont  le  brnvf. 
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Où  est  vostre  prince,  qui  esloil  si  vaillant  ? 
Je  croy  qu'il  couve  des  sotz  à  la  fuinée. 
Il  est  allé  faire  son  ny  à  GancI  ; 
O  quel  honneur  pour  piince  sy  puissant 
D'abandonner  de  sy  loing  son  armée! 
Il  a  rayson,  car  il  craint  la  trouvée 
Du  bon  Françoys  dont  tout  honneur  reluyst. 
Sus,  Hanotins  !  les  Françoys  ont  le  bruyt. 


XII 
6*  CHANSON 

SUR    LB    SIÉGR    DE    MÉZIÀRES. 

I  Chfinson  nouvelle  sur  Madame  a  reçu  le  bont. 

y 

\b9A. 

1  Parlons  du  comte  de  Nansolt 

Et  de  sa  grand  folye  ; 
Il  s'est  monstre  ung  très-grand  sot 
Devant  Mézières  la  jolye  ; 

Avoit  cinquante  mille 
Tous  Hanouyers  et  Aliemans  ; 
Les  Bourguignons  s'en  vont  fuyans. 


2  Le  roy  catholique  l'envoya 
A  Mesière  mener  la  guerre  ; 
Le  qu'il  fist  il  se  y  en  alla 
Pour  cuyder  grand  honneur  acqnerre. 
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Il  n*y  avoit  nulz  gens  dedans  ; 
Les  Bourguignons  s*en  vont  fuyant. 

5  A  Cedam  point  ne  s'arresta 
Au-devant  vouloit  mettre  le  !»iége 
Car  certes  trop  fort  le  trouva  ; 
Demandez-le  à  ceulx  du  siège 
Qui  a  bien  souvent  payé  le  paie 
An  cul  d'une  prison  dedans; 

*.    Les  Bourguignons  8*en  vont  fuyant. 

4  Quand  fut  sans  ce  déclairer 
Au  Françoys  à  mener  guerres 
Mesiëre  est  venu  assiéger 
Où  il  trouva  des  gens  de  guerres. 
Et  Iny,  pensant  t  son  affaire. 
S'en  est  fuy  comme  meschant  ; 
Les  Bourguignons  s'en  vont  fuyans. 

8  Du  roy  estoit  le  lieutenant 
Monsieur  de  Bayart,  dans  la  ville, 
Lequel  c'est  monstre  bien  vaillant 
Pour  leur  garder  la  bastille. 
La  Rochepot  point  je  n'oublye, 
Et  Monmoreau,  Bayart  et  ses  gens  ; 
Les  Bourguignons  s'en  vont  fuyans. 

6  Celuy  qui  a  fait  la  chanson, 
II  est  du  pays  de  l'empire  ; 
Jamais  ne  fut  en  sa  maison  .* 
Aussi  son  cas  trop  fort  empire 
Il  a  composé  tous  ces  chantz. 

Les  Bourguignons  ft'en  vont  fùyans. 
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CHANSON 

SITR   LES  FLA)IANS  HE50UYRh.S  ET  RAABAVROM 

Sur  le  chnnl  df  :  A  vous,  belle,  je  me  complaina. 

i  Dieu  si  vueille  garder  de  mal 
Le  roy  Françoys  le  premier  de  ce  nom  ; 
Il  est  hardy,  franc,  courtoys  et  loyal, 
A  tous  costez  il  baille  son  renom. 

Il  a  cueur  de  lyon, 

Puissance  de  griffon. 

Contre  les  eunemys 

Ressemble  au  pclicant 

Qui  son  cueur  va  parsant 
Pour  ses  amys. 

2  Quant  nous  TÎmsmes  auprès  de  Cambresy, 
Pour  mestre  tous  en  nos  subjeciions. 
Ont  apporté  tous  les  clefz  du  pays 
De  bourcz,  de  villes,  de  chateauU  et  dongoi 

En  demandant  pardon, 

Grâce  et  rémission 

Au  roy  des  fleurs  de  lis. 

El  les  mestre  eu  rançon 

Affin  que  de  cueur  bon 

Mous  garde  leur  pays. 

5  De  la  ontreimses  en  Henault, 
Cuydant  trouver  les  villaiiis  Haiiotins, 
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V  Landrccy  baillismes  troys  a^saiilx 
Depuys  nonne  devant  que  vcspre  vint; 
Mes  les  coquins 

Devant  qu'il  fut  matin 

S  en  allèrent  fuyant, 

INe  sçavons  le  chemin 

Que  tindrent  les  matins 

^'ous  aller  eschapant. 

4  Trois  jours  après  trouvâmes  Hanotins 

Qui  venoyent  fort  pour  nous  bailler  le  choc; 
^iouii  les  trouvâmes  arrengés  au  chemin, 
L'artillerie  d'Efia  les  batoyt  fort  ; 

Quand  ils  voient  le  fort 

El  aussy  le  confort 

Du  noble  roy  Françoys, 

Nous  tonrnirent  le  dos 

Et  s'enfuyrent  tous 

A  Valenctennes  droyt. 

5  Bapaulme,  Bouchain  et  la  forte  Boussin, 
Nous  mismes  tout  en  grand  destruction  ; 
Villes,  chasteaux,  auss^y  f  iltages  plains. 
Nous  mismes  tous  en  feux  et  charbon. 

Quel  désolation. 
Et  quel  perdition 
Tout  partout  le  pays  î 
Maintes  femmes  enceintes, 
Mains  petits  en  fans  sont 
Demoure2  orphelins. 

«>  Trembler  feismes  Valenlicïirtë,  Douây, 
Aussi  Arras  et  le  pays  voysin. 
Et  la  vi'ismcs  bailler  un^  grand  effroy 
ICi)  U  ville  qu'on  appelle  TTcdin  ; 
(iîu*  h»s  matin*». 
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Tons  remplis  de  yenin 
Altendirent  le  choc. 
Mais  ils  furent  tous  prins 
Et  mis  à  povre  fin, 
Puis  pillez  bas  et  hault. 


XIV 
!'•  CHANSON 

SUR    LA    PRISE    D*HEffDÎN. 
1521. 

i  L*autre  jour  je  chevauchoie 
A  Hcsdin  la  bonne  ville, 
Rencontra  y  trois  Bourguignons, 
Je  leur  dis  mal  advcnture. 
Vive  le  roy  î 

3  L'artillerie  du  roy  Françoys 
A  troys  lieues  fut  assiégée. 
Du  premier  coup  qu'il  frappa, 
Fut  au  bordeau  de  la  ville  ; 
Kt  du  second  coup  d*après, 
Fut  à  Tentour  de  la  ville. 
Vive  le  roy  î 

5  Les  advcnturiers  françois 
Sont  outrés  dedans  la  ville. 
Ils  monièrent  sur  les  murs 
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F.eur  enseigne  desploiée, 
En  plantant  la  fleur  de  lis. 
Eu  criant  :  Ville  gaignée! 
Vive  le  roy  ! 

À  Les  daines  sont  au  carneaulz, 
Qui  piteusement  s^escrient  : 
Hélas  !  monsieur  de  Bourbon, 
Voicy  piteuse  justice, 
De  prendre  ainsi  noz  barons, 
Mettre  le  feu  dedans  la  ville. 
Vive  le  roy  ! 

5  Lancequenetz  et  Bourgoignons, 
Des  pierres  nous  ont  gettées; 
Se  sont  retirez  au  fons 
Et  aux  carrefours  de  la  ville. 
Les  adventuriers  françois 
En  ont  fait  la  boucherie. 
Vive  le  roy  I 


XV 
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SITR    LA    PRISE    D*HBS1)IN. 

i  L^aulre  jour  m'y  cheminoye 
'  Devant  Hedin  la  bonne  ville, 
Rencontray  Borguignons, 
Dieu  leur  doing  malle  aventure  ! 
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Vive  le  roy  ! 
Hencontray  Rorgingnons, 
Dieu  leur  doîng  malle  aventure  ! 
Nuyct  et  jour  nous  font  cheminer, 
Coucher  au  bois  sur  la  verdure. 

Vive  le  roy  î 
Nuycl  et  jour  nous  font  cheminer, 
Coucher  au  boys  sur  la  verdure. 

2  Mais  par  ung  jeudi  au  matin, 
Que  le  soleil  ne  luysoit  mye, 
L'artillerie  du  roy  Françoys 
Devant  Hesdin  fut  assiégée. 

Yive  le  roy  ! 
L'artillerie  du  roy  Frauçois 
Fut  assiégée  devant  la  ville. 
Le  premier  coup  qu'elle  frappa, 
Ce  fut  aulx  portes  de  la  ville. 

Vive  le  roy  ! 
Le  premier  coup  qu'elle  frappa, 
Ce  fut  aux  portes  de  la  ville. 

5  Et  le  second  coup  d'aprè?, 
Tout  à  Tentour  de  la  ville. 

Vive  le  roy  ! 
Le  second  coup  diaprés, 
Tout  à  Tenlour  de  la  ville. 
Les  Françoys  ils  sont  entrez, 
A  renseigne  desployée. 

Vive  le  roy! 
Les  Françoys  ils  sont  entrez, 
A  renseigne  desployée. 

À  Lis  Bourguignons  et  Lansqnenez 
Grosses  pit-rrcs  nous  ont  ruez, 
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Vive  le  roy  ! 
Les  Borguignoiis  et  Laiisquenez 
Grosses  pierres  nous  ont  ruez. 
Et  puis  se  sont  retirez 
A.U  grand  carrefour  de  la  ville. 

Vive  le  roy  I 
Et  puis  se  sont  retirez 
Au  carrefour  de  la  ville. 
Mais  les  avanturiers  françoys 
En  ont  fait  la  boucherie. 

Vive  le  roy  ! 
Mais  les  avanluriers  françoys 
En  ont  fait  la  boucherie. 

5  Les  dames  sont  aube  caraeaulx, 
Qui  à  haulte  vois  s'éerieat  : 
Hélas!  monsieur  de  fiourbon. 
Voici  cruelle  justice, 

Vive  le  roy  î 
Et  las  !  monsieur  de  Bourbon, 
De  piller  ainsi  nos  biens. 
Bouter  le  feu  dedans  nos  villes. 

Vive  le  roy  ! 
De  piller  ainsi  nos  biens, 
Bouter  le  feu  dedans  nos  villes. 

6  Prandre  nos  barons  prisonniers. 
Et  leur  livrer  de  tous  marlires  ; 
Et  les  prenez  à  ranson, 

Las  I  ils  ne  vous  la  paieront  mye. 

Vive  le  roy  ! 
Et  les  prenez  à  ranson, 
Las!  ils  ne  vous  la  paieront  mye. 
Vous  tuez  nos  validons, 
Et  si  efforcez  noz  filles. 

Vive  le  roy  ! 


IV 
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XVI 
AUTRE. 

1521. 

i  Gentille  Tille  de  Hedin, 

£a  Artois  bien  assise, 
Tu  soulois  estre  Bourguignon, 

Mais  les  François  font  prinse. 

2  Le  premier  qui  entrit  dedans. 
Se  fut  Tung  des  six  milles  ; 
.  Il  a  monté  dessus  les  murs, 

L'enseigne  desploiée, 
Et  puis  à  haute  voix  cria  : 

Ënfans,  la  ville  est  prinse, 

£t  puis,  à  haulte  voix  cria  : 

Enfans,  la  ville  est  prinse. 

5  II  advisa  les  Bourguignons, 
Suivant  par  voz  la  ville, 

Qui  se  arriérent  dedans  uug  parc, 
Auprès  la  grand  église; 

Qui  se  arriérent  dedans  ung  pnrc, 
Auprès  la  grand  église. 

4  Le  premier  qu'il  a  renconlray 
Luy  a  demandé  qui  vive? 
Vive  le  roy  des  fleurs  de  lis, 

Et  Franc«!  la  jolie. 
Vive  le  roy  des  fleurs  de  lis, 

El  France  la  jolie. 
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5  Las!  sellui  là  si  s*est  rendu, 
Les  aultres  ne  le  sont  inye. 
Rens  toy,  reus  toy,  faulx  Bourguignon, 
Nous  te  saulveroiis  la  vie. 
Je  ne  me  rendray  pas  pour  toy, 

Ne  pour  tout  tes  six  mille. 
Je  ne  me  rendray  pas  pour  toy, 

Ne  pour  tout  tes  six  mille. 


XVII 
CHANSON 

CO>TR£    LES    PROTO.NOTAIRES. 

1524. 

Brantôme  commence  aiu:»!  son  discoufs  xxviij*,  dans 
la  f  te  des  grands  capitaines  et  hommes  illustres 
français  : 

m  Monsieur  de  l'Escun,  frère  de  M.  de  Lautreq.  fut 
')  un  bon  capitaine,  mais  pourtant  plus  hardy  et  vail- 
»  lant  que  sage  de  conduite.  11  avoit  esté  desdié  à  la 
»  robe  longue,  et  estudia  long  temps  à  Pavie,  du  temps 
»  du  grand  maistre  Cbaumont,que  nous  tenions  Testât 
*>  de  Milan  paisible  ;  et  rappelioit-ou  le  prothenotaire 
»  de  Fuix,  mais  je  pense  que  c'esloit,  comme  dit  i'Ë«pa- 
»  gaol,  un  lelrado  que  no  ténia  muchas  Utras,  c'est- 
»  à-dire  un  lettré  qui  it*avoit  pas  beaucoup  de  lettres, 
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»  comme  estoit  la  consluitic  de  ce  lemp>-là  des  pr 
»  notaires,  et  inesmeti  de  ceux  de  bonne  maken,  de  ii 
»  gnèrcs  sçavaus ,  mais  de  se  donner  dn  bon  te 
»  d'aller  à  la  ehaase,  de  jouer,  de  se  pourmener^ 

»  Pamour,  et  la  plupart  faire les  psnvres  g 

•  hommes  qui  estoiont  à  la  guerre.  Aussi,  de  ce  tein 
»  cliaiitoit  une  chanson  d'une  dame  : 

Passerez -vous  fou«jours  par  cy  (b(9), 
Prothenotaire  sans  soucy? 


XVIII 
!'•  CHANSON 

SLR    LA    BATAILLE    DE    PAVIK. 

La  chanson  nouvelle /aie  lé  jxir  les  avanluners  eslan»  a  lajom 
de  Pacie  du  noble  roy  de  France, 
Sur  Im  choHi  :  UcdUI  fleur  de  aoble^M;. 

1  O  noble  roy  de  France 
Tant  aymé  et  requis, 
Des  nobles  la  substance, 
De  vaillance  le  prb. 
Ung  chacun  te  guémente, 
En  te  plaignant  très  fort. 
Pi^ends  du  cas  passieuce 
Eu  prenant  reconfort. 
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2  Se  fut  devant  Pavie, 
Là  se  fist  la  journée  ; 
IVEspaiguolz  treille  mille, 
Il  avoit  10(1$  armé. 
Des  Laiisciuenel?.  graut  Hiyte 
Il  furent  amené 
(Jullre  ceulx  de  Pavie 
Oui  dessus  ont  donné. 

3  Dessus  les  bons  Franroys 
Se  sont  venus  getter, 
Préparant  leurs  hamoys 
Pour  du  tout  les  grever. 
£n  usurpant  leurs  droys, 
Qu*avoyent  en  la  duché, 
Dieu  souffrant  et  courtoys 
Le  leur  vendra  bien  cher. 

Â  Le  roy  en  la  bataille 
Si  n'a  point  reculé, 
Frappant  d'estoc  et  de  (aille 
Sans  nully  espargné. 
Mais  alBn  que  ne  faille, 
Je  vous  dis  vérité, 
Trois  chevaulx  de  paraige 
Soubz  lu  y  furent  tués. 

5  Dieu  vueille  avoir  Tàme 
Des  nobles  trespassez 
Qui  ont  passé  la  lame 
Dont  leurs  {oars  ont  flnez. 
Sa  este  sans  difTame, 
Car  bien  si  sont  portez. 
Prions  Dieu,  Noî^lre  Dame 
Qui  les  vueille  saulver. 
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6  La  fleur  de  noblesse 
Il  monstra  soo  eiïect 

Si  treiïort  qu'en  la  presse 
Ont  estez  prins  de  fect. 
Mauldit  soit  qui  ne  cesse 
Procurer  trahison  ; 
Cest  d'envie  le  sexe 
Qui  promet  ce  guerdon. 

7  Qu'a  faicte  la  chansonnette, 
Ce  sont  gentilz  galans, 
Qu'estqyent  en  la  deiïaicte 
Bien  marris  et  dolens, 
Voyant  le  roy  leur  maistre 
Combattre  vaillamment; 
Mais  par  gens  deshonneste 
Fut  laissé  lâchement. 
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2*  CHANSON 

SUR    LA    BATAILLE   DE    PAVIB. 

Chanson  nonvelU. 

1525. 

Aidez-moy  tous  à  plaindre,  gentilz  avantnriers, 
Aydez-Ic  moy  à  plaindre,  le  noble  roy  Françoyi 

C'est  un  noble  sire,  partout  a  triumph(^, 

Le  nonpareil  en  armes,  tant  à  cheval  que  à  pied 
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Le  jour  saint  Mat  h  i  as,  ce  noUe  chevalier, 
Aventuriers  estoyent  en  armes  ce  jour  pour  diflincr. 

Nous  le  devons  bien  plaindre,  le  noble  roy  Françoys, 
Sur  tous  seigneurs  du  monde,  plus  gentil  et  courtoys. 

Manldictz.soyent  les  traistres  qui  Tout  abandonné  ; 
En  faict  de  villennie  tousjours  si  sont  monstres. 

O  la  faulse  canaille  !  ilz  ont  le  roy  trompé, 

Au  point  de  la  bataille  n'ont  point  voulu  Trappe, 

Le  noble  roy  de  France  ils  ont  abandonné. 

Monsieur  de  La  Palisse,  La  Trimoille  aussi, 
Estoyent  nobles  gensdarmes,  noblement  ont  frappé  \ 
Pour  toute  récompense  ilz  ont  leurs  jours  fine. 

Avanturiers  de  France  et  aussi  lans(pjenets 
Entrèrent  en  bataille,  vaillamment  ont  frappé^ 
N^est  ce  pas  grand  dommaige?  ils  y  sont  demeurez. 

Princes,  seigneurs  de  France  et  nobles  chevaliers, 
Ayez  en  remembrancé  les  nobles  trespassez, 
Ayez  en  souvenance  le  noble  roy  Françoys. 

Gentil  duc  d* Albanie  si  fusse  à  la  journée, 
Le  noble  roy  de  France  n'y  fust  pas  demeuré. 
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3-  CHANSON 

SUE    LA    BATAILLE    DE    PAVIE. 

DéfaiU  de  la  halaille  de  Pavie,  ckanwn  mr  : 
Que  dites- vous  ensemWet 

1635. 

i  Que  dites-vous  ensemble, 
Chevaliers  de  regnoro, 
Du  nuble  roy  de  France, 
Frauçoys,  premier  du  nom? 
Car  pour  nobles  affaires 
De  son  noble  pays, 
Prins  a  esté  en  guerre 
Sans  vouloir  départir. 

2  Qui  diroit  du  contraire, 
Menliroit  faulcement; 
Hardiement  en  bataille 
Combattant  vaillemment  ; 
Soustenant  sa  querelle 
En  Phonneur  des  Françoys, 
Son  hardy  cueur  monstra 
Comme  Ogier  le  Dannoys. 

5  Son  cheval  Tut  tué  : 
Là  on  vil  Olivier, 
Roland,  aussi  Richard, 
Démenant  leur  meslier, 
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Combdtant  tout  à  pied, 
Comme  Hector  troyaniiois; 
Oncques  tel  n*en  sortit, 
Du  beau  nom  de  Yaloys. 

4  £t  là  Tu  bieu  con^Deii 
Sa  noble  loyauté, 

De  Absalon  aussi 
Sa  forme  et  sa  beauté. 
Criant  qu'il  se  rendist. 
Là  fut  prins  tout  armé  ; 
Qui  Teut  aecompagué. 
N'eust  pas  ainsi  esté. 

5  Qui  vit  jamais  au  monde 
Ung  roy  si  courageux 
De  se  meure  en  bataille. 
£t  délaissé  de  ceux 

En  qui  toute  fiance, 
Et  qui  tenoit  asseur 
L'ont  laissé  en  souffrance , 
Et  véez  là  le  malheur! 

6  S'il  perdit  la  bataille 

On  ne  s'en  doist  esbahir. 
Charlemaigne-leGrand, 
Qui  le  tnontte  conquisf, 
Si  vesquit  en  souffrance, 
Et  par  Gannes  trahyt, 
Où  mourut  pers  de  Frahce, 
•  Dont  puis  mal  lui  en  pfittt. 
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/!•   CHANSON 

SUR    LA    BATAILLE    DE    PAVIE. 

ChoMon  êaliriqMe  sur  la  bataille  de  Parte. 

1575. 

1  Hélas  !  La  Palice  est  mort, 
Il  est  mort  devant  Pavie. 
Hëlns!  s'il  ifestoit  pas  mort, 
Il  seroit  encore  en  vie. 

2  Quant  le  roy  partit  de  France, 
A  la  malheur  il  partit; 

Il  en  partit  le  Dimanche, 
Et  le  Lundy  il  fut  pris. 

5  II  en  partir,  etc. 

Rens  rens  toy,  roy  de  France, 
Rens  toy  donc,  car  tu  es  pris. 

Â  Rens,  etc. 
Je  ne  suis  point  roy  de  France, 
Vous  ne  savez  qui  je  suis. 

8  Je  ne  suis,  etc. 
Je  suis  pauvre  gentilhomme, 
Qui  s'en  va  par  le  pays. 

6  Je  suis,  etc. 
Regardèrent  à  sa  casaque, 
Avisèrent  trois  fleurs  de  lys. 
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7  Regardèrent,  etc. 
Regardèrent  à  son  espée, 
Françoya  ils  virent  escry. 

8  Regardèrent^  etc. 

Ils  le  prirent  et  le  menèrent 
Droit  au  château  de  Madrid. 

9  Ils  le  prirent,  etc. 

Et  le  mirent  dans  une  chambre 
Qu*on  ne  foiroit  jour  ne  nuit. 

10  Et  le  mirent,  etc. 

Que  par  une  petite  fenêtre, 
Qu*estoit  au  che?et  du  lict. 

11  Que  par,  etc. 
Regardant  par  la  fenestre 
Un  courrier  par  là  passit. 

la  Regardant,  etc. 

Courrier  qui  porte  lettre, 
Que  dit  on  du  roy  à  Paris? 

15  Courrier,  etc. 

Par  ma  foy,  mon  gentilhomme. 
On  ne  sait  s'il  est  mort  ou  vif. 

14  Parmafoy,  etc. 
Courrier  qui  porte  lettre, 
Retourne-t'en  à  Paris. 

15  Courrier,  etc. 

Et  va -l'en  dire  à  ma  mère, 
Va  dire  i  Montmorency. 
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16  El  va-fcn,  etc. 

Qu'on  fasse  battre  moniioie 
Ans  quatre  coins  de  Paris. 

i7  Qu'on  fasse,  etc. 

S'il  ny  a  de  Tor  en  Franc*»» 
Qu'on  en  prenne  n  Saint- Omis. 

18  S'il  n'y  a  de,  etc. 

Que  le  dauphin  en  amène, 
Et  mon  petit  Tils  Henry. 

19  Que  le  dauphin,  etc. 

Et  à  mon  cousin  de  Guise 
Qu'il  vienne  icy  me  reqtiery. 

20  Et  à  mon,  etc. 

Pas  plus  tôt  dit  la  parolie 
Que  monsieur  de  Guise  arrivy. 


XXII 
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SUR    LA    BATAILLE    DE    PAVIR. 

ChanMH  nouvelle  /aide  et  eompoièe  par  le  roy  notlre  tyre  Fmnçoyi 
liremier  de  ce  nom,  luy  estant  à  Atadrige,  en  Efpoigne. 

i  Si  la  fortune  l'i  la  diversité 
Se  rejoinct,  voyez  radveisitè, 
Fil  triiimph mt  «nr  In  prospi^ritê. 
KsJro  vaincno. 
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2  Voyez  aussi  que  la  vérité  iniie 
Eu  Terme  cucur  n'est  jamais  abalue. 
Par  trahison,  que  eu  liiy  est  couguue, 
Avec  le  temps. 

5  Dont  je  me  tieus  du  uombre  de^  conicus, 
Bien  que  je  n'aye  eu  ce  que  je  préteuss. 
Si  congnoi»*)e  la  in  ffiie  j^entens 

En  ma  pensée, 

À  Que  par  prison  rien  n'en  est  ofleusée  ; 
Car  estant  libre,  elle  est  récompensée, 
Faisant  la  fin  d'cstre  recommencée, 
Pour  me  finer. 

^  Car  Ton  ne  peult  Tesperit  confuier 
Sonbz  nulle  loy,  ny  son  vouloir  muer, 
Mais  à  la  preuve  Ton  ne  peult  afliuer 
En  peine  dure. 

6  Que  est  plaisante  à  celluy  qui  Tondure, 
Car  la  menasse  est  celle  qui  Tasseure. 
Cueur  résolu  d'auUre  chose  n'a  cure 

Que  de  l'honneur. 

7  Le  corps  vaincu,  le  cueur  reste  vaiucueur, 
Le  travail  est  Testime  de  son  heur  ; 

Ce  seul  vouloir  ne  eongnotst  nul  malheur 
Qui  ne  mesprise. 

8  Donc  je  concludz  :  heureu^te  rst  ronirepi  i^^e 
Que  rend  fortune  indigne  de  surprise. 

Par  fenneté  qui  vaut  bien  qu'on  la  prise; 
•Or  en  jugez. 
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CHANSON 

Sl^n    LE    CONNÉTABLE    DE    BOUHBON 

QUI  VOULUT  PRBNDJW  ||AIU|£,Lï^ 


1625. 


i  Quand  Bourbon  vid  Marseille, 
Il  a  dit  à  ses  gens  : 
Vrai  Dieu,  quel  capiuine 
Trouverons -nous  dedans? 

2  II  m'en  chaut  d'un  blanc 
D'homme  qui  soit  en  France, 
Mais  que  ne  soit  dedans 
Le  capitaine  Rance. 

3  Au  mont  de  la  Coulombe, 
Le  passage  est  étroit. 
Montèrent  tous  ensemble 
En  soufflant  à  leurs  doigts. 

^  Disans  à  cette  fois  : 
Prenons  trctous  courage, 
Abattons  tous  ces  bois, 
Nous  gaignerons  passage. 

«  O  noble  seigneur  Rance  l 
Nous  te  remercions 
De  la  bonne  recueillance 
Que  tu  as  fait  à  Bourbon. 
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6  A  graus  coups  de  cauun, 
Aussi  d'artillerie, 
Les  as  tous  repoussez 
Jusques  en  Italie. 


XXIV 
CHANSON 

DE  LA  DEFFAICTE  DES  LUTHERIENS, 

FaieU  par  le  noble  due  de  Lorraine  et  tet/rhretf  acec  Vayde  de 

Uurê  amjfs  Françoys  et  Gwrdoyê ,  sur  le  chant  : 

Obons  Françoys,  loyaalz  et  preux. 

1525. 

1  Mes€hans  Luthériens  mauldis, 
Ne  coures  plus  sur  le  pays 

Du  bon  duc  de  Lorraine  ; 
Retournez  d'où  estes  partis, 
£t  laissez  les  maux  infinis 
Dont  prenez  si  grant  peine. 
N*alés  donc  plus  contre  les  loix 

De  mère  saincte  Église; 
Si  prins  avez  part  de  vos  droys, 

De  Dieu  c'est  la  divise. 

a  Les  Lorrains  avez  assaillir, 
Pour  les  faire  du  tout  périr 

En  la  secte  roeschante. 
Brûlé  avez,  sans  point  mentyr, 


A  illcs,  et  cliasleaiilx  démolir 
En  nombre  plus  de  septante, 
Vous  semblant  que  par  vos  charfoys 

Feriez  à  votre  guise, 
Dont  perdu  avez  par  troys  foys 

La  journée  sans  faintisc. 

3  Le  duc  y  esloit  tout  armé, 
Monté  sur  ung  cheval  bardé, 

En  belle  compaignie. 
Et  ses  frères  sans  nul  blasme 
Au  faict  n'ont  point  esié  pasmes 

Avec  leurs  menie  ; 
Mais  du  courage  de  îyou,  • 

Frappanl  à  toute  guise, 
Dont  Lorraine  en  a  renom 
Par  tout  jtisque  à  Venise. 

4  Françoys  au  duc  ont  faict  secours, 
Luy  monstrant  grant  signe  d'amours, 

Puis  que  de  plusieurs  terres, 
Sont  vcnuz,  «Menant  labours, 
Trompettes  sonnans  à  leors  tours, 

Avec  les  hommes  d*aniies 
Q\n  ont  bataillé  et  deffaiet 
bï  très  vaillamment  que  de  feiiec 

Leur  part  ont  au  pillaige. 

3  JN'e  parle  Ton  point  d^s  Guerdoys 
Que  tant  y  ont  rompu  de  boys, 

Ualebardes  et  picques. 
Débriser  Pont  i  leur  harnoys, 
Que  si  très  robustes  estoy^ 

Faictz  par  grant  artifice. 
Par  jour  et  nuit  out  combaiu 

Très  bien  qjie  ob  ks  prise  ; 
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J.ulhéricns  sout  eoiiCondus, 
Dont  Dieu  root  regracic. 

6  O  bons  Françoys,  ne  faites  p«» 
Courser  vostr«  Dieu  poiir  ce  en», 

Car  c'est  chose  vilaine. 
Prenez  aultre  part  vos  esbas, 
Sans  point  cercber,  ne  ha«U,  ne  bas. 

L'erreur  Luthérienne. 
Le  temps  viendra  qui  n'e^t  verni, 
Qu*aurés  à  votre  giiise 
Vostre  roy  qui  est  détenu, 

En  paix,  je  vous  aille . 
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l'«  CHANSON 

SUR  LA  MORT  DU  CONNÉTABLE  DE  BOCRBON. 

ta  chamoH  de  Romms,  nouretlement  faicte  détà  le»  mont 
au  camp  du  marqui»  de  Saluces. 

ISV. 

Parlons  de  la  deifaidte 
De  ces  pauvres  Roinmains, 
Aussi  de  la  compldinete 
De  noslre  père  sainct . 

i  Le  vice-roy  de  Naple, 
Par  unluniy  malin, 


lit 
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Apj  ella  le  duc  Charles 
Sans  faire  grand  butin  ; 
Disant  en  la  manière, 
Â  bien  petit  de  plaict  : 
Suyvon»  tous  la  baniére, 
Car  voicy  nostre  faict. 

a  Bourbon  sans  nul  désordre 
Si  raist  son  cas  à  point. 
Gens  d*armes  mist  en  ordre, 
Chescun  la  lance  au  poing. 
Or,  marchés  donc,  gens  d'armes. 
Surtout  ne  creignés  rien; 
N'ayés  peur  des  alarmes. 
Vous  feray  gens  de  bien. 

5  Oyant  ceste  parolle 
Lansquenetz,  Espaignolz, 
A  chescun  le  cueur  voile, 
Pour  avoir  bruyt  et  loz. 
Adoncques  melntes  places 
Par  tout  ont  assiégé, 
Des  ducas  à  grand  taxes 
Ont  eu  pour  deslogé. 

4  Tout  droit  devant  Florence 
Si  se  venoyent  getter. 
Pour  piller  leur  finance 

Si  l'eussent  peu  gniper. 
Le  marquis  de  Saluées, 
Avec  son  armée, 
Leur  eust  chassé  les  puces, 
Si  les  eust  peu  apper. 

5  Du  graut  palays  de  Romme 
L'embassade  arriva, 


—  104  — 

Qn*au  pape  dist  en  sornuK" 
Que  jà  mal  il  n*aiira, 
S'il  voiiloU  faire  Irefv*} 
Pour  dix  ou  douze  mois, 
En  gcttant  hors  de  Naple« 
Trelous  les  bons  Françoys. 

6  Le  sainct  père  Taccorde, 
Et  les  bulles  sella, 

De  grands  seaulx  et  de  corde 
Bien  fort  les  cordela; 
Puis  manda  à  grant  haste 
Monsieur  de  Vauldcmont, 
Gardes  vous  de  la  taste. 
Allez  oultre  les  mons. 

7  Bourbon  vint  devant  Rommp, 
Si  amena  ses  gens, 

Leur  contant  ainsi  comme 

Il  enCreroit  dedans; 

En  leur  baillant  couraige, 

Leurs  promettans  grans  dons, 

Et  aussi  le  pillaige 

Pour  pouvres  compaignons. 

8  Le  pape  si  fîst  mettre 
En  armes  les  Rommains, 
Les  priant  de  combattre 
Contre  ses  ordz  villains. 
Là  pour  longue  espace 
Fut  fort  bien  combatu  ; 
Espaignolz  en  la  place 
Uemouroyent  vaincuz. 

9  Quant  Bourbon  vit  TafTairr 
Aller  si  niescbamment. 


94 
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«  Il  n'est  tant  de  retraire,  » 
Di6t-il  tout  haultement; 
Monta  sur  la  muraille 
En  disant  :  «  Snyvés  moy  ; 
Ne  m*en  chault,  quoy  qu'il  aille. 
Tout  est  mieux  sur  ma  foy.  i* 

iO  En  celle  assemblée 
Y  demeura  beaucop 
De  gens  de  renommée, 
Abatus  par  grant  cop. 
Bourbon,  qUoy  que  Ton  die, 
11  fut  blessé  à  mort  : 
Dng  cop  d'artillerie, 
Fut  son  dernier  remoit. 

11  Les  Rombiains  ont  la  fuite, 
De  ce  n'en  doubtés  pas, 
Espaignolz  si  les  luitte, 
Les  tuant  sans  compas. 
Au  chasteau  de  Saihct  Ange 
S'enfuyent  par  monceaulx 
Le  pape,  comme  edtrange, 
Et  tous  les  cardinaulx. 

la  Hélas!  se  dit  le  pape, 
Que  m'est- il  advenu  I 
Je  voudroys  eslre  «n  terre, 
Quant  me  voy  desteim 
Par  gens  tant  détestables, 
Pires  que  Mamelus. 
Ils  sont  bien  misérables, 
Jésus  les  rue  sus  ! 

ir>  O  noble  roy  de  Frante^ 
Hegarde  en  pitié 
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L*église  en  halaiico, 
Laâ!  ellA  en  a  mestié. 
Metz  la  hors  de  souffrance  ; 
Pour  Dieu,  ne  tarde  plus; 
C*eât  ta  mère,  ta  substance, 
O  filz,  D*en  faictz  reiïus. 


XXVI 

2«  CHANSON 

ëlR   LA  MORT  DU  CONNAtABLR   DR  BOURBON 
\b9J. 

On  Ut  dans  Brantôme ,  discours  xx ,  de  la  He  des 
capitaines  et  hommei  illustteê  étrangers  : 

«  J'ai  ouy  dire  à  Rome  qu'on  tenoit  que  celuy  qui  lira 
N  cette  malheureuse  arquebusade  estoit  prestre,  tout 
•  ainsy  que  eeluy  qui,  dans  Saint-Dizier,  tua  ce  brave 
»  prince  d'Orango.  La  vieille  chanson  de  ces  advantu- 
tf  riers  d'alors  disoit  pourtant  ainsy  : 

i*  Quand  le  bon  prinee  d^Orange 
>)  Vit  Bourbon  qui  eatoit  mort, 
»  Criant  I  Sainct  Nieholasl 
y»  Il  est  mort,  saiucte  Barbe! 
»  Jamais  plus  ne  dit  mot  ; 
»  A  Dieu  rendit  son  âme« 
»  Sonnez,  sonnez  trompette». 
»  iionnez  tous  h  Tassant. 
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A  pprochcz  vo«  engin<i, 
Abbalez  ces  muraille:». 
Tons  les  biens  des  Romains 
Je  vous  donne  au  pillage.  >• 


XXVII 


CHANT  DE  VICTOIRE 

SrR    LES    MARINIERS    DR    DIEPPE. 
L'ISS. 

1  Les  mariniers  de  Diepe,  ils  ont  bien  triumphé, 
Pour  le  bon  roi  de  France,  estant  dessus  la  mer. 
Ils  estoient  cquippez  trestous  eu  faîot  de  guerre 
Contre  les  AUemantz,  FlaroangZi  nos  adversaires. 

2  O  noble  capitaine  de  Diepe  de  regnom  ! 

Las  !  tu  es  bien  servy  de  g«>ntils  compagnons. 
Les  mariniers  y  sont  qui  sont  dans  vos  navires, 
Servant  noz  ennemiz  à  coups  d'artillerie. 

S  Ils  porteront  tes  chausses  doublées  de  taffetas, 
De  sayon  de  sayette,  le  pourpoinct  de  damas; 
Et  puis  ils  s*en  iront  dessus  la  mer  jolye 
Contre  ses  ennemis  qui  ont  sur  nous  envye. 

4  Neuf  navires  de  Flandres  sont  venuz  rencontrer 
Cinq  navires  de  France,  de  Honfleur,  |)or  de  mer 
Lesquels  ils  ont  choqué  à  coups  d'artillerye. 
Les  Diepois  sont  venus  qui  faisoyent  rasterye. 
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5  Lei4  bons  cnfans  de  Diepc  tiiiimpheiit  ceste  foys, 
Souslenant  la  querelle  du  noble  roy  Françoys; 
Et  ont  prinz  toutcsfoys  (rois  navires  de  guerre, 
Dcsqueiz  ils  cnt  bonneur  tant  par  mer  que  par  terre 

6  Qui  fit  la  cbansonnette?  Un  noble  adventurier. 
Lequel  est  de  Grenoble,  du  lieu  de  Daupbiné, 
Lequel  Ta  composée  pour  Thonneur  des  vaillances 
Que  les  Diepois  ont  faict  pour  le  bon  roy  de  Franco. 


XXVIIl 
CHANSON 

DE  LA  FOLLR  ENTREPRISE  DES  FLAMANS  ET  BOURGUIG^TONS. 
Se  ehante  ntr  If  chant  :  Beuvons  d'autant,  ayons  le  eoçnr  joyenix. 

1536. 

1  Bourguignons  avoient  dit. 
Par  leurs  fines  cautell«s, 
Qu'ilz  yroient  espouser 
La  belle  Péronnelle, 

El  s'en  yroient 
Par  le  mont  Saint-Quentin 
Pour  assiéger  la  ville 
Et  pour  la  mettre  à  fin. 
Retirez-vous  arrière, 
Fiamans  et  Bourguignons^ 
Jusques  aux  Allemaignes 
Vous  serez  repo'.ilsrz. 


N 
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2  <  )  comte  de  Nausol , 
Plaiii  de  grosse  cauleile. 
Tu  voulois  ef[)ou$^cr 

La  belle  Péronnelle; 
Elle  Ta  eslé  rebelJtt, 
Et  taforlamaty^ 
A  coups  d'arlilierie, 
Elle  t'a  tiè$  bien  servy. 
Helirez-vous  arriére,  etc. 

5  jVoble  seigneur  du  Ruk, 
Tu  pei^  ta  puissance  : 
Tu  estoys  lieutenant 
De  rarmée  de  Flandres  ; 
On  te  faict  «rregnnce 
D'avoir  perdu  Hedin  : 
i  "/estoît  nofttrp  asseuratice, 
La  clef  de  nez  pays. 
Retirez-vous  arriére,  etc. 

4  11  leur  a  respondu, 
Pour  toute  récompense  : 
u  Allons  droîct  à  Sninct-Pol  ; 
Si  ferons  la  vengeance  : 
Meltons  de  la  puissance 
Nombre  de  pionnière, 
A  ra^er  les  murailles 
D'Arras  je  vous  merray.  « 
Retirez- vous  arrière,  etc. 

3  Sont  1rs  bourgeois  d'Arras 
Qui  eu  font  mocquerie, 
Disant  :  i\Ion!*iinir  de  Rux, 
(Test  cbrre  marcbandise, 
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/*a  pierre  n'est  pas  fine 
Que  lu  faiclzadmener; 
Ce  n'est  pas  pierre  drgno 
Pour  la  faire  enchâsser. 
Retirez-vous  arrière,  etc. 

6  J-es  princes  liiy  ont  dict  : 
Tu  prends  folle  vengeance 
D'csire  si  obstiné 
Contre  le  roy  de  France. 
11  aura  récompense, 
Si  la  paix  nous  n'avons  ; 
Il  donra  bien  la  chasse 
A  tous  les  Bourguignons. 
Relirez -vous  arrière, 
Flamans  et  Bourguignons, 
Jusques  aux  Anemaîgnes 
Vous  serez  repoutsez. 


XXIX 


CHANSON   DE   PÉRONNÉ. 

CAMPAGNE  DB  PICARDIE. 

Sur  U  chant  :  ÎToseroit-on  dire. 
1536. 

1  Le  seigneur  de  la  Marche 
>e  dort  ne  uuict  ne  jour, 
Chevauchant  la  Champagne 
Pour  t:ouv('i;  Bomgui^^i  ons. 
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Hélas  !  la  don  don, 
N'oserott-on  dire, 
^i'oseroit-on,  don, 
M'oseroit'Ou  dire 
Que  à  Péronne  allon? 

S  Chevauchant  la  Champagne, 
Pour  trouver  Bourguignons. 
£n  son  chemin  rencontre 
Troys  gentilz  compagnons. 
Dieu  vous  gard\  capitaine  ! 
Et  à  vous,  compagnons  ! 
Hélas!  la  don  don,  etc. 

5  Dieu  vous  gard',  capitaine  ! 

Et  à  vous,  compagnons  ! 

Avez-vous  point  ouy  dire 

Où  sont  les  Bourguignons? 

Hélaa!  la  don  don,  etc. 

4  Avez-vous  point  ouy  dire 
Ou  sont  les  Bourguignons? 
Par  ma  foy,  très  cher  sire, 
Devant  Péronne  sont. 

Hêlas!  la  don  don,  etc. 

5  Par  ma  foy,  très  cher  sire, 
Devant  Péronne  sont. 
Print  Moreau  par  la  bride, 
Picqua  des  espérons. 

Hélas!  la  don  don,  etc. 

6  Piint  Moreau  par  la  bride, 
Picqua  des  espérons. 
Quand  fut  devant  Péronne, 
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On  luy  descend  le  pont. 
Helas  !  là  don  don,  etc. 

7  Quand  fut  devant  Péronne, 
On  luy  descend  le  pont. 
Monta  sur  les  murailles, 
Hardy  comme  ung  lyon. 

Hélas!  là  don  don,  etc. 

8  Monta  sur  les  murailles, 
Hardy  comme  ung  lyon  ; 
Détaschant  couleuvrînes, 
Bombardes  et  canons. 

Hélas  î  là  don  don,  etc. 

9  Détaschant  couleuvrines, 
Bombardes  et  canons. 
Les  fossez  de  Péronne 
RempHz  de  Bourguignons. 

Hélas  !  là  don  don,  etc. 

10  Les  fossez  de  Péronne 
Rempliz  de  Bourguignons  ; 
On  leur  a  faict  la  barbe 
Hic  à  rie  du  menton. 
Hélas  !  là  don  don,  etc. 

il  On  leur  a  faict  la  barbe 
Rie  à  rie  du  menton. 
Le  seigneur  de  la  Marche 
Ne  dort  ne  nuict  ne  jour. 

Hélas  I  là  don  don, 

N'oseroit-on  dire, 

>'oseroit-on  don, 

N'oseroit-on  dire 
yuc  à  Péronne  allon? 
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XXX 

GUERRE  DE  PICARDIE 
£T  SIÈGE  DE  PÊEONlfE 

PAR  LES  IMPliRlAUX. 

1636. 

1  Nansot  à  grand'puissance 
De  Guyse  est  parti, 

Par  grandVéjouissance. 
Chevauchant  jour  et  nuict    (bis) 
Pour  retourner  en  France, 
Mais  pas  ne  Tavoient  dict 
Dampmartin  et  Florenge. 

2  Quant  Nansot  veit  Péronne, 
Demanda  à  ses  gens  : 
Yray  Dieu  !  quelz  capitaines 
Tronverons-nous  dedans  ? 

Ne  m*en  chauU  pas  d'nng  blauc 
D'homme  qui  soit  en  France, 
Mais  qui  ne  soient  dedans 
Dampmartin  et  Florenge  ! 

3  Péronne  la  jolye. 
Ville  de  grand  renom. 
Las  !  tu  es  bien  gardée 
De  gentilz  compagnons. 
Les  capitaines  y  sont 

Qui  font  honneur  en  France, 
Lercus  cl  Saiiiscva), 
Diim^martin  (t  Floieiige. 
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4  O  nobles  capitaines  ! 
Nous  vous  remercions 
De  nous  avoir  gardée 

De  ces  fautx  Bourgiûgnoiis  ; 
De  leur  gendarmerie, 
Ces  maulditz  Allemands, 
Tous  violeurs  d'église. 

5  S'ilz  eussent  prins  Péronne, 
Comme  avoient  entrepris, 
Ils  eussent  faict  merveilles 
Pour  venir  à  Paris, 

Pour  faire  des  vendanges; 
Mais  pas  ne  Tavoient  dict 
Dampmarttn  et  Florenge. 

6  Où  est  rartillerie 

Qui  fut  prinse  à  Cambray  ; 
Qui  a  battu  Péronne 
Par  si  grand  dessarroy  : 
Péronne  la  jolye 
Rompit  son  bastillon 
De  son  artillerie. 

7  Qui  fist  ta  chansonnette  ? 
Ung  noble  adventurier, 
Qu'au  partir  de  Péronne 
N'avoit  pas  ung  denier     (bis) 
Pour  revenir  en  France, 
Mais  avoit  bon  crédit 
Parmy  la  noble  France. 
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XXXI 


TRIOLLET 

POIR    LA    PÉRONELLE, 
1536. 

Le  blanc  et  noir  t'a  bien  gardée 
De  déshonneur,  gente  pucelle. 
De  toutes  parts  battue,  lardée, 
Le  blanc  et  noir  t'a  bien  gardée. 
Le  vieil  Nassau  t'eust  desbardée  ; 
Aux  dieux  en  doibs  grâce  immortelle. 
Le  blanc  et  noir  l'a  bien  gardée 
De  déshonneur  gente  puceile. 


XXXll 
CHANSON 

Sm  LA   MAÎTRESSE  DE  FRANÇOIS,   DAIPHIN, 

•  FIL8  DK  FRANÇOIS  l", 

M(*rl  empoitonné  le  12  août  1S86. 
1530. 

Tome  I  des  Capitaines  et  hommes  illustres  ( 
France  de  Brantôme,  page  259,  on  lit  : 

«  J'ay  ouy  dire  aux  dames  de  ce  temps  là,  qu'il 
»  estoit  fort  respectueux  et  les  servoit  avec  grand 
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»  neur  et  inéme  sa  maistressc,  dont  fut  faicte  ceste  chan- 
u  son  :  bruneUe  tuy s,  jamais  ne  teray  bianchd;  c'es- 
»  toit  une  fille  de  la  royne  de  la  maison  de  Maumont, 
»  très  bonne  et  ancienne  du  Haut  Limosin.  —  Elle  estoit 
»  ma  cousine  germaine,  fille  de  ma  tante,  sœur  de  mon 
»  père.  Cestoit  une  très  sage  et  vertueuse  fille  ;  car  les 
»  grands  volontiers  se  font  des  maistresse<  pour  la  gen- 
»  tillesse  et  pour  les  vertus  qu'elles  ont  autant  que  pour 
»  autre  chose.  » 

Tome  II,  page  6S,  du  même  ouvrage,  Brantôme  donne 
de  nouveaux  détails  sur  la  maîtresse  du  dauphin  et  cite 
plusieurs  vers  de  la  complainte  populaire  : 

«  C*estoit  une  fille  de  la  court,  belle  et  honneste  et  de 
»  bonne  maison,  comme  j*ay  dict  ailleurs,  que  je  ne  nom- 
»  merai  point  ;  encor  qu'il  n'y  ait  point  de  danger,  car 
»  il  ne  Faymoit  qu'en  honneur.  La  chanson  le  porte 
»  ainsy  : 

»  Brunelte  suys,  jamais  ne  seray  blanche. 


»  Monsieur  le  dauphin  malade  en  sa  chambre, 
»  Sa  mye  le  va  voir  bien  triste  et  dolente  : 
»  Si  vous  mdurez,  monsieur,  à  qui  doibs-je  me  rendre  ? 
w  —  Mon  escuyer  Brissac,  je  la  vous  recommande.  •* 


10. 


—  lU  — 


XXXIII 
CHANSON 

DU   RETOUR  DE  LA  CAMPAGNE  DE  PIÉMON 

SUR   rB«  FAITS  DE  LA   (iUERRE   DB  DELA  tEB  MONTZ. 

Se  chanU  sur  le  chant  : 
O  maistre  Antoine  de  Beaulieu ,  tu  te  disoya  fllz  de  la  Marc 

1537. 

1  De  Suze  nous  sommes  partis 
Cinq  enseignes  de  compaignie, 
Ce  fut  pour  saluer  le  roy 
Avecques  sa  grande  baronnie. 
llonnestement  les  sa1na.«me$ 

De  par  monseigneur  le  dauphin, 
Et  aussi  de  par  le  grand  maistre, 
Las!  qui  estoit  dedans  Thurin. 

2  L'avant-veille  Sainct-Nicolas, 

Que  passâmes  les  grandz  montaignes, 

En  desployant  nos  estendariz, 

En  criant  :  Vive  la  France  ! 

Car  j'estions  qualre  bonnes  bendes 

En  armes  fort  bien  éqnippez, 

Pour  passer  tontes  les  montaignes, 

C^v  nous  en  avons  bien  meslier. 

5  J.endemain  de  Saint- ^Nicolas 
A  Briansoii  nous  arrivasmes, 


Accomi^aignez  de  Lansquei  etz 
£t  des  Françoys  à  grandes  armes. 
£t  dedans  la  ville  entrasmes 
En  desployant  uoz  estendartz  ; 
Monsieur  de  Lorge  j  trouvaames, 
Capitaine  de  gros  estaz. 

4  Dans  Brianson  on  séjourna 
A  Tenviron  quatre  journées, 
Et  en  beuvant  de  ce  bon  vin, 
Et  en  menant  grand  rusterie  ; 
Car  je  vous  jure  et  certifie 
Que  nous  estions  bien  équippez 
Pour  saluer  le  roy  de  France, 
Las  !  qui  estoit  en  Dauphiné. 

8  Avons  trouvé  le  roy  logé 
A  Grenoble  bonne  ville, 
Lesquelz  avons  esté  joyeulx 
D'avoir  trouvé  sa  compaignie. 
Honnestement  la  saluasmes 
De  par  monseigneur  le  Daulphin; 
Et  aussi  de  par  le  grand  maistre, 
Las  !  qui  estoit  dedans  Thurin. 

6  Des  nouvelles  delà  les  montz 

Je  n'en  scauroys  plus  que  rescripre, 
Sinon  que  on  espère  la  paix 
Ainsi  que  je  ay  ouy  dire. 
Or,  prions  Dieu,  je  vous  en  prie, 
Pour  le  très  noble  roy  Françoys, 
Et  pour  le  bon  daulphin  de  France, 
Et  aussi  pour  tout  son  bon  conseil. 

7  Ung  compagnon  de  Daulpîiinc 
La  cliaiiâon  il  a  composée, 


—  M6  — 

Que  Jehan  Ltêcot  se  faict  nommer. 
De  Grenoble  la  bonne  ville  : 
Car  ]e  vous  jure  et  certifie 
Que  c^est  un  noble  adventurier; 
Il  a  servf  le  roy  de  Fjance, 
Las!  à  tout  ce  qu'il  a  eu  roestier. 


XXXIV 


CHANSON  NOUVELLE 

FAICTE  SUR  LB  DÉPARTEMEIfr  DE  LA  ROTNE  D*BSC0S9 

DISANT  ADIEU  A  BON  PÈRB  ET  A  TOUS  8g«  AMYS , 

BtwêehanlfurUcKantde: 
Vienne  qui  pourra  Tenir,  il  ne  m'en  chaolt  quoy  ne  comment 

1537. 


^ 


p 


1  Adieu,  mon  père,  mon  ainy, 
Adieu  le  noble  roy  François  ; 
Donné  vous  m*avés  un  mary, 
Le  prince  etfoy  des  Escossois..      ^, 
;Aller  m'en  Mtîlt  à  ceste  fois 

Hors  du  pais, 
Puisque  m'avés  donné  mary. 

a  Adieu  mes  frères  et  amis, 
Adieu  vous  dis  piteusement. 
Les  regrelz  que  j*ay  à  celuy 
Qn*on  a  fait  mourir  meschamment, 
Croies  tout  véritablement, 

Je  vous  le  dy, 
Plus  de  mille  sont  mors  pour  Jiiy. 


—  <17  — 

5  Adieu  Orléans,  adieu  Blois, 
Adieu  Rouen,  adieu  Paris, 
Genlilz  homes,  nobles  bourgeois, 
Toute  la  fleur  de  noz  amis. 
Aller  m'en  fault  à  ceste  fois 

Hors  du  pats, 
Puisque  m'avez  donné  mary. 

4  Adieu  jeunes  dames  de  choix, 
Adieu  demoiselles  de  pris  ; 
Chanté  avons  à  aulte  voix 
Maintes  fois  parmi  noz  amis. 
Maintenant  entrez  en  souci, 

Puisque  m'en  vois, 
Adieu  vous  dy  à  ceste  fois. 

5  Aller  nous  convient  par  la  mer 
Et  passer  parmi  les  Anglois  ; 

Il  y  peult  avoir  du  danger 
Car  elle  est  rude  aucune  fois. 
A  Dieu  me  confie  toutes  fois, 

Voilà  le  sy, 
Et  au  roy  qui  est  mon  mary. 

6  Les  regretz  que  ]'ay  au  paîs 
D'aller  parmy  les  Escossois, 
Je  n'y  euteuts  mot  ne  demy^ 
Sinon  de  parler  bon  François. 
Quant  je  y  pense  maintes  fois, 

Je  ditz  ainsi 
Adieu  mon  père  et  mon  amy. 

7  Je  prie  à  Dieu  de  paradis 
Qu'il  veuille  apaiser  la  fureur, 


—  H8  — 

Que  tous  royaumes  soient  unis; 
Qu'il  vueille  amodérer  le  cuenr 
Du  roy  de  France  et  Tempereur, 

Soient  bons  amis  ! 
Dieu  nous  doint  à  tous  paradis. 


XTCXV 
ESTAT  DE  LA  NOBLESSE 

TANT  Dr  ROY  QVR    DE  L  EMPEREUR  EN  PROVENCE, 

Sur  le  chnnl  :  Tant  il  m'eiinuyc  de  m'aroyc  que  ne  la  voye. 
1538. 


1  Seigneurs,  bourgeoys,  marchantz  de  France, 
Espaignolz,  Flamans,  Bourguignons, 
Priez  pour  la  roync  de  France  ; 
Cest  une  dame  de  regnom 

Qui  a  faict  diligence 

Au  pays  de  Prouvence. 

(^'est  pour  traicter  la  paix 

Erilre  le  roy  de  France, 

En  toute  son  alliance, 

Et  l'empereur  romain. 


iÊÊÊMI^ 


2  Le  noble  sainct  père  de  Romme 
Y  estoit  fort  bien  aymé, 
Avec  le  dan I phi n  de»  Frnuce 
Du  noble  rov  le  filz  nfiic. 


—  M9  — 

Cardinaulx,  archevêques, 
Y  estbicut  en  largesse  : 
Cestoit  un  grand  déduyt 
De  veoir  toute  la  noblesse 
Et  toute  la  gentillesse 
Du  roy  des  fleurs  de  lys. 

5  Le  noble  et  puissant  roy  de  France 
Y  estoit  bien  accompaigné, 
Du  grand  connestable  de  France, 
Et  de  plusieurs  du  Daiilpbiné. 
Cestoit  une  noblesse 
De  veoir  la  gentillesse 
Du  roy  des  fleurs  de  lys  ; 
Et  Terapereur  de  Romme 
Y  estoit  en  personne  : 
Cestoit  un  grand  plaisir. 

4  Laissons  à  parler  des  nouvelles, 
Des  trefves  que  présent  avons  ; 
Et  parlerons  du  grand  triomphe, 
Gomme  on  chanta  le  Te  Deum. 
C*csloit  grande  mélodie 
De  veoir  messieurs  d'église 
En  ordre  triumphant, 
Et  puis  messieurs  de  ville 
En  ordre  magniûque, 
Et  tout  le  parlement. 

3  Celluy  qui  la  chanson  a  faicte 
Cest  ung  très  noble  advenlurier, 
Lequel  est  naquy  de  Grenoble, 
Du  noble  lieu  du  Daulphiné, 

Qui  estoit  eu  présence 

Au  pays  de  Pioii\ence. 


—  120  — 
Quand  laccord  fut  donné 
Droicl  il  s'en  vint  en  France, 
En  toute  diligence 
Les  nouvelles  apporter. 


XXXYI 


RÉCEPTION  ET  PARLEMENT 
DU  ROY  ET  L'empereur 

A    AYGrEMORTE     EN    PROVENCE. 

Ei  *f  chante  sur  U  ckatU  • 
Quant  je  parUsme»  de  Guy.e,  par  ung  lundy  maU 

1638. 

1  A  Aiguemorle  en  Prouveuce 
A  esté  rassemblée 
Du  noble  roy-de  France, 
Et  de  son  frère  aysné. 
C'est  le  roy  des  Romains 
Grand  empereur  de  Romme  ; 
El  le  pape  à  Nice  estoif, 
Qui  est  noble  et  sainct  homme. 

2  Cest  noble  empereur 
Soubdain  fist  aprester 
Grand  nombre  de  basleaulx, 
Et  si  sVsl  embarqué. 
Et  vint  disner  joyeusèaient 
Avec  le  roy  de  France. 


—  121  — 

Et  le  boo  roy  fut  au-devant 
Et  la  roy  ne  de  France. 

3  Le  noble  roy  de  France 
Alors  fist  aprester 
Navires  et  galléres, 

Et  fort  bien  équiper. 
G^estoit  pour  saluer 
Toute  la  gentillesse 
De  Tempereur  des  Rolnain^<, 
Et  toute  la  noblesse. 

4  Monsieur  le  cardinal 
De  Lorraine  y  estoit; 

Si  estoit  le  grand  maistre 

Gonnestable  du  roy. 

Et  Vendosme^  et  Salnct-Paiil  aussi, 

Avec  grand  seigneurie; 

Et  d'Agnebault  grand  mareschal, 

De  France  la  jolye. 

tf  Si  ont  accompaigné 
Le  roy  par  grand  honneur, 
Pour  aller  recepvoir 
Le  noble  empereur  ; 
Et  Tout  reccu  triumpliamineut 
Avec  grand  seigneurie  ; 
Et  Tempereur  vint  accollcr 
Le  roy  par  courtoy!«ie. 

6  Le  noble  empereur 
Alors  print  bravement 
Sa  soeur,  royne  de  France, 
Et  baisa  quand  et  quand  ; 
En  saluant  joyeusement 
Le  noble  sang  de  France  ; 


11 


—  Ii2  — 


*1 


tt  vint  au  loy  liinniphainmonl 
t-n  grande  réveience. 

7  Les  fromï)ettc8  sonnèrem 
A  plusieurs  esbaleiDent; 
C'estoit  pour  reccpvoir 
L'empereur  des  Romain^ 
fit  l^ont  rereu  béiiignemont 
En  grande  révérence, 
Et  fut  logé  tout  vis-avis 
Du  noble  roy  de  France. 


xxs.\n 
ACCORDS 

K>TRE   LK   Rov   ET  LaMPEIlEi  r. 
1538. 

1  Bons  ch.tsiieas,tre.tous  ensemble 
Louer  debvoiis  le  nom  de  Dieu 

î"tr'"M''«"«"'«ydeFrancc 
Irailé  paix  avec  lempereur 

iresves  sont  données  de  bon  cou,, 
Pour  d,x  ans:  esse  pas  bon  fruict? 
Marchand  yront,  jeunes  et  vieux 
fc-u  marchandise  jour  et  nuict. 

a  Troslous  capitaines  de  guerre 
î";  'etuent  à  leurs  maisons, 


Et  doresuavant  tenir  serre 
Snns  avoir  coups  ne  horions. 
Car  cestc  année  nous  espérons 
Que  marchandise  aura  le  brnict, 
Sans  user  plus  de  trahyson, 
Puisque  les  roys  sent  bons  atnys. 

5  Marchantz  de  France  et  de  Brctaigne, 
Allez  tous  sur  mer  hardiment, 
En  Portugal  et  en  Espaigne, 
Puisqu'ilz  ont  faict  appoinctement, 
Allez  partout  asseurement; 
Il  n  y  fai»lt  plus  de  sauf-conduyt. 
Croyez  qu'elle  est  finée  la  guerre, 
Puisque  les  roys  ont  faict  édict. 

À  Retirez-vous  et  prenez  terre, 
Tous  compagnons  adventuriers, 
Puisqu'elle  est  finée  la  guerre, 
Convient  reprendre  vos  mestiers, 
De  bon  cueur  et  très  volontiers, 
S^ans  acquérir  de  mauvais  bruict, 
Soignant  vos  biens  loing  et  prés, 
Puisque  les  roys  ont  faict  FédieC. 

5  Les  justiciers  auront  le  bruict 

Et  les  marchantz,  s'il  plaint  à  Dieu, 
Chascun  dormira  en  son  lict , 
A  sa  maison  et  en  tous  lieux. 
Le  peuple  en  sera  fort  joyeulx, 
Car  c'est  un  grand  apiioinctement. 
Acquérir  faut  la  paix  de  Dieu 
Pour  vivre  plus  asseurement. 

6  Prioiis  pour  le  pnpe  de  Rom  me 
Qui  a  faict  le  commencomen», 


—  Mi  — 

Et  pour  le  noble  roy  de  France, 
Et  pour  tous  gens  d'entendement; 
Dieu  leur  doint  bon  achèvement 
Puisqu*ils  ont  eiitreprins  cecy. 
Croyez  qu'elle  est  flnée  la  guerre, 
Puisque  les  roys  ont  faict  Tédict. 


XXXVIIÎ 


CHANSON  NOUVELLE 

SUR   LA   VEIVITB   DE  L*RMPBRRl  R  A   LA  VILLE  DE 
ET  SON   PASSAGE  A  TRAVERS  LA   FRANCE. 

El  n  chante  gur  le  chant  : 
Las!  que  dit-on  en  France  de  monsieur  de  Bourbon 

1539. 

1  Escoutez  tous  ensemble, 
Nobles  loyaulx  Françoys, 
De  Tempereur  de  Rome, 
Le  seigneur  des  Gantoys, 
Qui  a  passé  par  France, 
C'est  pour  veoir  \e  bon  roy 
Et  la  royne  de  France 
Et  tout  leur  grand  conseil. 

a  Le  noble  roy  de  France, 
Prince  de  grand  honneur, 
Bravement  à  la  France 
A  rcceu  Tempereur 


—  125  — 

En  grand  honneur  et  joyc, 
Faisant  solempnité 
Par  toutes  bonnes  villes 
Par  où  il  a  passé. 

5  Ce  fut  en  Picardie 
Où  fut  le  noble  adieu, 
Du  noble  roy  de  France 
Aussi  de  Tempereur. 
A  Sainct  Quentin  jolye, 
Ville  de  grand  honneur, 
Ce  fist  la  départye 
Du  roy  et  Tempereur. 

4  L^empereur  sans  doubtance, 
S*en  alla  bravement 
A  son  pays  de  Flandres, 
Avec  les  deux  enfans 
Du  noble  roy  de  France, 
Prince  de  grand  honneur; 
Jusqu'à  Yalentiennes 
Convoyèrent  Tempereur. 

8  Quand  les  enfans  de  France 
Eurent,  par  grand  honneur, 
Convoyé  en  grand  joye 
Le  noble  empereur, 
Hz  8*en  vindrent  en  France 
Eu  poste  hastivement. 
Et  fempereur  de  Romme 
S*en  allit  droict  à  Gand. 

6  L'empereur  sans  doubtance 
SVn  alla  bravement 
Avec  grand  seigneurie 
Dans  la  ville  de  Gand, 

11. 


—  126  — 

Où  fut  faict  grand  justice» 
Comme  orrez  réciter, 
Des  plus  grands  de  la  ville 
Eurent  testes  coupées. 

Dedans  Gand  la  grandWille 
Faict  faire  Pempereuf, 
Ung  chasfeau  d'excellence, 
Noble  chasteau  d'honneur; 
Ressemblant  à  Millao, 
Aussy  puissant  et  fort, 
Pour  tenir  son  pays 
Tousjours  en  bon  accord. 


XXXIX 


CHANSON    NOUVELLE 
DR  DA  NOBIS. 

Sur  le  chaut  :  Si  j'avois  fait. 
1&40. 

i        Et  Da  nobiê 

ïu  es  bon  compaigtion,    [bUi 
Tu  as  promis 

Au  noble  roy  Francjois 

De  ta  simple  pei  sonne 

Désire  prêt  à  partir 

Si  le  tabourin  soiuie, 
Hélas  !  se  le  tabourin  sonne. 


—  H7  — 

2      El  Da  nobis 

Tu  es  bien  ahiiê;     (bis) 
Et  les  Normans 

Te  oiU  icy  apporté 

Uti  merveilleux  libelle 

De  le  faire  mourir 

Se  tu  n'y  mclz  remcde, 
Hélas!  se  tu  n'y  melz  remé'Ic. 

IIÀ   NOBIS. 

5      Mon  lieulenant 

M'avoil  sa  foy  promis  ;  (bia) 
Mais  maintenant 

M*a  joué  d'un  faux  tour, 

M'a  joué  de  finesse. 

Las!  il  a  tint  huit  jours 

Mon  cueur  en  gnuit  tristesse, 
Hélas!  mon  cueur  en  grand  trislesse. 

4  Adieu  Rouen, 

1^  ville  d'où  je  suis,    (bit) 

Sus  Teschaffaud 
Il  m'y  convient  mourir. 
Finer  me  fault  la  vie^ 
J'ay  regret  à  mourir, 
Pour  Tamour  de  m'amye, 
Hélas!  pour  Famour  de  m'amvf'. 

5  P.ossignolet, 

Qui  chaule  au  bois  joliy, 

Va  à  Rouen, 
A  ma  femme  et  luy  dy 
Que  ne  se  desconforle, 
Que  je  m'en  vois  mourir. 
Qu'on  me  baille  la  corde, 
Hélas!  fpron  me  baille  la  conle. 


—  «28  — 


XL 
CHANSON  NOUVELLE 

DR»  OALLOn  ET  PaOVKNCEAULX  ODI  80>T  PARTIS 
DE   DEVANT  LA  VILLE  DE  RODEN, 

«11-  «  ckanu  ,Mr  U  chant  d,  :  Kt  D»  Nobta. 
1540. 

1      Adieu  Bouen, 
Et  les  filles  aussi  î    (bis) 

Soudainement 
II  nous  convient  partir 
De  Rouen,  bonne  ville, 
Par  un  grand  desplaisir, 
Diieil  et  mélencolye. 
Hélas!  dueii  et  mélencolye. 

2      Les  grands  rcgretz 
Des  filles  de  Rouen,    (bît) 

Qui  de  pacquelz 
Ont  porté  longuement 
Par  devant  et  derrière; 
Car  ils  avoient  argent 
En  bource  et  gibecière, 
Hélas!  en  bource  et  gibecière. 

5      Les  Provenceaulz 
Et  les  soudars  aussi,    (6t>) 

D'habitz  nouveaulx 
Tousjours  estoient  jolys 


Pour  complaire  à  ces  filles  : 
Leur  baillant  de  Targent 
Pour  avoir  des  coquilles, 
Hélas!  pour  avoir  des  coquilles. 

4  Rouen  !  Rouen  ! 

Tu  ty  dois  resjouyr  :    {bis) 

Car  lu  as  veu 
Tes  ennemys  fuyr  ; 
Les  enfants  de  misère 
Qui  t'ont  voulu  occir, 
Faire  grand  vitupère, 
Hélas!  faire  grand  vitupère. 

5  Un  nombre  grand 

Sont  courus  après  eulx    {bis) 

£n  souspiraut 
£t  essuyant  leurs  yeulx, 
Ptorant  à  grosses  larmes, 
Marris  et  bien  honteux, 
Sans  tenir  autres  termes, 
Hélas  !  sans  tenir  autres  termes. 

a     Les  plus  braves 
£t  les  mieulx  armés    {bis) 

Courant  après 
En  portant  leurs  souliers 
Estant  à  grosse  alaine, 
En  leur  disant  :  Adieu, 
J'avons  perdu  noz  peines,   • 

Hélas!  j'avons  perdu  noz  peines. 

7      Celuy  qui  fist 
Cesle  jolye  chanson,    (bis) 
Un  cuisinier, 


—  130  — 

Oui  cstoit  de  Lyon, 
Cuisinier  en  gaUére, 
En  tialKiiit  Taviron 
Tousjotirs  en  grand  mmre, 
II<'l;«sî  tcusjonrs  en  grand  misère. 


XLI 
PROPHÉTIE 

UKS   ABI'S   DRS   PRRSTRF.S,    MOINES   RT   RASEZ, 

Sur  Ir  chant  de  :  Lietabundus. 

1642. 


1  Ogras  (ondtis, 
Mal  avez  esté  ««ecotmis  : 
Long  temps  y  a. 
Vos  grans  abus 
On  le  verra. 

2  Vostre  autel  est  ruiiK^, 
Vostre  règne  est  bien  miné , 

Jl  tombera. 
Papistes,  pharisiens, 
Vostre  Antéchrist  et  les  si«w 
Trcbtiehera. 

S  Tout  sorboniqne  pion» 
Son  beau  liripipion 
Dosposeréi. 


—  134  — 

Rien  n'y  vaudront  les  crgolz, 
Rien  n*y  feront  leurs  fagotz, 
Christ  régnera. 

4  Voitre  orgueil  sera  puny 
Et  la  beste  de  son  nid 

Des^ouchera. 
L'évangiie  que  haïssez. 
Quand  aurez  fait  pins  qu'assez 

Demourera. 

5  Vous  Tavez  long-temps  banny, 
Mais  puisqu'il  est  reveny, 
Vostre  joly  pain  bénict 

Se  moysira. 
Messieurs  les  Coquibus, 
Que  dira- on  des  abus      * 
Dont  amassez  du  quibus  ? 

On  en  rira. 

i>  Savez-voiis  qu'on  vous  fera? 
On  vous  deschassera  ; 
Et  Dieu  à  la  fin  vous  punira, 
En  Jésus  on  croyra. 
Son  régne  florira, 
Et  vostre  Auléchrisl  confus  sera 
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XLII 


LE  NUNC  DIMITTIS 


DES  ANGL0I8. 


1542. 


O  faulx  Plouton,  lequel  m*avois  promis 
Paix  et  amour  et  toute  loyauUé, 
Maintenant  voy  ta  grande  dcsIoyauUê, 
Puis  que  te  vis  Pjing  de  mes  ennemys. 


NUNC 


En  toy  u^y  a  port  ny  asseurance 
Et  peu  te  chault  de  la  divine  hostie, 
Que  ensemble  usasmes  devant  noslre  partie, 
Ta  bonne  amour  et  parfaicle  aliance. 


DIMITTIS 

Je  aperçoy  bien  maintenant  et  enlens 

Que  de  long-temps  tu  as  faict  ceste  appreste, 

Tu  dis  que  à  moy  guerre  appreste 

Et  Tavons  ouy  depuis  ung  peu  de  temps. 

SERVUM  TUUM, 

Mais  si  Dieu  plaist  aider  à  mon  affaire. 
Tu  sentiras,  faulx  parjure  inhumain, 
La  puissance  de  ma  bellicquc  main 
Et  me  criras  :  Ne  me  vueille  detfaii  e. 
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DOMINE , 


Or,  peine  j*ay  la  vonlenté  si  franche, 
Celle  que  doit  estre  celle  d'ung  roy; 
Cestoit  qu*on  dit  en  triumphant  desroy 
Fleurir  le  lis  avec  la  roze  blanche. 

SECUNDUM  VEBBUM  TUUM  , 

La  promesse  que  je  vouloys  ensuivre, 
£lle  n'estoit  point  de  frivolle  ne  faicte, 
Ne  par  cella  que  je  fusse  de  toy  crainte, 
Mais  pour  cuider  faire  ton  peuple  vivre. 

IN  PACE. 

Pour  cuider  soubvenir  à  Tempire, 
Trop  traiclement  tu  m'as  joué  ce  tour, 
Mais  garde  toy  du  bout  et  retour; 
Si  que  à  la  fin  ne  soys  contrainct  de  dire. 

QUIA 

Tu  viens  en  France  cuider  cueillir  les  gnines, 
Pour  la  cause  que  fus  entretenu, 
Et  par  Françoys  en  grant  honneur  tenu 
J'en  croy  tous  ceulx  lesquelz  furent  à  Guines. 

VIDERUNT 

Néantmoins  brief  se  disposeront, 
Si  plaiât  à  Dieu  de  te  bailler  rencontre, 
Et  tournera  sur  toy  la  malencontre, 
Jusques  à  là  ne  reposeront. 

OCULl  MEI 

Or,  avoye  on,  ainsi  m'ayde  Dieu, 
Délibéré  de  estre  de  tes  amis, 
Etennemy  de  tous  tes  ennemys, 
En  procurant  en  toute  place  et  lieu. 

12 
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SALUTAJŒ  TUUM  , 

Et  iionolHtaiil  ce  if  est  pas  noiiveaii  faict, 
Si  les  Aiiglois  se  nieslent  de  ti*ahyi»on, 
Car  c'est  le  Irain  et  chef  de  leur  iBatsoii, 
On  Papperçoit  au  leur  que  iu  m'as  fait. 

QUOD  PÀRASTf 

A  tes  gens  fis  fcste  en  général, 
Dont  Kung  des  ikns^  cooime  uiig  glouton, 
En  plain  bauc4|uet  escorcha  le  regnard, 
Françoys  y  estoit  eu  son  l»abit  royal. 

ANTE  FACIEM 

Estime-tu  mettre  France  en  desrois^ 
Par  Espaguolz  avec  MiUannoys, 
De  tes  Flamans,  Heiiaulx,  Portiiigalois, 
Ainsi  datant  avoir  ayde  et  secoure. 

OMNIUM 

Françoys  ne  sont  couars  ne  dissolus 
De  leur  vertu  et  puissance  ancietaie, 
En  guerre  ont  la  main  praticienne, 
Et  son  tenus  pour  les  plus  resoluz. 

POPULOHUM^ 

Pour  batailler  les  Anglois  sont  en  voie 
Pour  sebvertir  la  plus  part  de  mon  règne, 
Mais  se  je  puis  je  les  mettre  en  règne, 
A  ton  dangier  où  je  le  voye. 

LUMEN 

Et  si  François  de  mon  peuple  commun, 
Mettront  au  bas  ta  voulcntéct  main, 
Tiens  (oy  tout  sur  cpic  pour  le  lendemain 
De  tons  les  gens  u  eu  dcuioura  pas  uug. 
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AD  REVELAT[0>EM 

Vous  ne  fustes  nulles  gens  fidelles, 
Mais  avez  faict  mpiirir  en  grant  dearoys 
Par  plusieurs  fois  vostre  seigneur  et  roys, 
Dont  estes  ditz  Mtf  tous  les  inUdelles. 

GENTIUM, 

Quant  aux  François  on  ne  lit  ea  chronique. 
Qu'ilz  soient  nommez  couiwiWcs  de  forfait , 
Mais  ont  tenu  par  ur'g  vertueulx  faict 
D'onneur  et  foy  par  puissance  bellique. 

ET   GLORIAM 

Bretons,  Manceaulx,  INormans  et  Angevins 
Nous  oui  fournis  par  mon  commandement, 
De  tous  vivres  à  vostre  avaueemcnt 
Pour  subvenir  et  en  blez  et  en  vins. 

PLEBis  ru?E 

Françoys  se  trouveront  en  lieu 
De  batailler,  d\issaillir  et  dcfîence. 
Lors  congnoislras  ton  mal  et  tonaffenoe. 
Et  de  cela  je  m'en  rapporte  à  Dieu. 

ISRAËL. 
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XLIII 
s'ensuit  la  rencontre  et  DESCONPITrRE 

DES   HENNOYERS 

FAICTE  SNTIIS  RAINCT  POL  ET    BEnfU^CS. 

Â  la  journée  de  Fin 
Fafcte  den  Hennoien 
Par  no8  gens  mia  à  fin 

Et  moult  fort  anoyez. 

1543. 


1  Hennoyers,  gros  paillars, 
Venéfl  auprès  Péronne, 
Pour  faire  les  pîllars, 
L'on  vous  donera  l^aumosne. 
La  cloche  ung  petit  sonne 
Quant  on  vous  voit  venir  ; 
Dieu  veult  et  droit  Tordonne 
Qu'on  vous  vueille  pugnir. 

â  Droigt  à  ung  vendredy, 
Devant  Pasques  flories, 
Yinstes  à  Cartigny 
A.  grosse  compaignie, 
Vous  n'en  r'alastes  myc, 
Sans  estre  bien  esconx  ; 
Par  bataille  rengie 
Le  butin  fut  escoux. 

3  Quant  vint  au  premier  sauU, 
Vous  attendiez  bataille, 
Mais  on  vous  fist  assault 
D'une  terrible  taille^ 
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Vous  ]>atlant  plus  que  paille, 
Fuslcs  lues  ou  pris. 
Il  iry  a  nul  qui  vaille 
De  vous  pour  avoir  pris. 

4  Vous  tournastes  le  dos, 
£11  craindaut  Tadventure, 
Et  sans  trouver  le  bos. 
Auprès  mis  en  cousture. 
Mis  à  desconfiture 
Eussiez  esté  treslous, 
Mais  en  saison  future 
Ëncores  y  viendrés-vous. 

5  Ung  cent  de  vos  amys 
Sont  couchez  sur  la  terre 
A  jamais  endormis 
Comme  gens  qu'on  enterre, 
Ment  auUres  sont  grant  erre 
Plongez  en  noz  prisons, 
S'on  ne  les  vient  requerre 
Bien  peu  nous  vous  prisons. 

6  Se  sembloit  troppeaulx 
Devant  la  bergerie, 
Liez  de  leurs  drappeaulx 
Pour  Tensanglanterie. 
De  la  coquinerie 

Et  la  povreté  d*eulx 
On  faisoit  mocquerie. 
Les  menant  deux  à  deux. 

7  Ce  faict  fut  mis  à  fin. 

Je  vueil  bien  qu'on  le  sache, 
Tout  droit  auprès  de  Fin, 
Estoil  du  sang  la  trache  ; 

12. 
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Kl  niiprès  ceste  place, 
Tronic  ans  il  n*y  a  point, 
Voz  gens  par  ficrc  audace. 

Et  pourtant,  Bourguignon», 
Se  vous  venez  plus  courre, 
Couvres  bien  voz  lignons 
Qu'on  ne  les  fasse  escourre. 
Vous  vous  ciiidoz  escourre 
De  ce  qu'avés  perdus  ; 
Tel  cuide  aultruy  secourre, 
yui  luy-mesme  est  perdu. 


XLIV 


LA  SOMMATION  D'ARRAS. 


f543. 


Allons  faire  une  aubade, 
Souisses  et  Françoys, 
Allons  cheminons  rade, 
Criant  hault  le  boys  ! 
Allons  et  despairhons  • 
Le  temps  d'esté  approche. 
Donnons  des  esveitlons^ 
Faisons  sonner  la  cloche. 
Faisons  sonner  la  cloche, 
Allante  et  nllnssaull! 
Si  ferons  grai/l  reproche 
A«i  pays  (le  fïf naiill. 
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2  Prenons  tous  bon  couraigc, 
Et  combatons  de  cueur; 
Faisons  maintenant  (raige), 
Nulz  de  nous  n'ayc  peur. 
Le  noble  roy  FraHf;-oys 
Le  païs  si  nous  donne; 
Yestons  noz  blancs  barnois 
Malgré  qui  qu'en  grogne. 
Menons  TartiHerie 
Pour  dancer  à  plaisir 
Une  très  graat  frerie, 
Pelons  devant  parlir. 

5  Le  faulx  conte  de  Flandres 
Ne  scait  où  reculer, 
La  noble  Salamandre 
S'en  va  pour  Taculler. 
11  a  dit  de  noxts  tous 
Que  faisons  la  couvade  ; 
Maintenant  sommes  esclos 
Dont  il  est  Tort  nnilade. 
Il  a  la  coqueluche 
Dieu  le  vaeille  tuer 
Dont  a  mys  son  ausmuche 
Poor  tousser  et  huer. 

4  Rens  toy  donc,  Valenciennes, 
Rens  toy  subitement, 
Ou  tu  souffriras  peine 
Et  très  cruel  martir. 
Rendez  vous  tous,  banis, 
Au  noble  roy  de  France. 
De  orier  sainct  Denis 
Chacun  de  vous  s'avance. 
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Ayez  f  n  vous  mémoire 
Les  faicts  du  roy  Françoys; 
De  vous  aura  victoire, 
Si  Dieu  plaist  ceste  fois 

6  Arras,  bien  le  souvienne 
Du  roi  Loys  passé, 
Avant  que  Sainct-Jehan  vienne 
Tu  seras  irespassé. 
Se  ne  te  rens  de  cueur 
Jepariray  la  perte; 
Tu  n'es  point  trop  asseur 
La  chose  est  trop  apperte. 
Saincr  Orner  compaignie 
Et  Douay  leur  tiendront; 
Et  à  ta  confrairie 
Ensemble  danceront. 


XLV 


LES  REGRETS 

DR    PICARDIE    ET    DE    TOITRNAN. 


1544. 


FACTEUR. 

O  cleranl  repos  mon  dueil  dissimulant 
Et  someillant  en  l'ombre  des  bois  vers, 
Je  ouys  ainsi  que  en  venant  it  allant,  ' 
Dame  parlant  son  esprit  travaillant 
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Reconseillant  ung  trè^  povre  cbnrors, 
Propos  divers  furent  entra  eulx  ouvers. 
Lesquels  par  vers  sont  cy  dessoubz  assis; 
Mieulx  vault  souvent  parler  à  deux  qu  à  six. 

Mieulx  vault  souvent  parler  à  deux  qu'à  six. 

Le  Tournesis  en  prison  habitoit 

La  Picardie  est  celle  que  je  veiz 

Qui  ses  devis  et  plaisans  fruictz  ravis 

Par  bon  advis  en  ordre  racomploit 

Elle  assistoit  et  fort  resconfortoit 

Cil  qui  estoit  complaignant  ses  douleurs, 

Si  sur  cuer  n'est  qu'une  euat  aulx  yeulx  pleurs. 

PICARDIE. 

Nommée  suis  la  H^ulte  Picardie, 
Fresche,  hardie  encontre  mes  nuysans, 
Deppuis  ung  peu  guerre  a  chiere  estourdie, 
Sa  tragédie  a  sonnée  et  bondie 
Dont  fort  mauldie  est  de  mes  paysans. 
Les  jour:»,  les  ans,  les  gens  comme  le  temps, 
Les  ont  mis  sans  chevance  et  sans  pasture  ; 
Double  douleur  faict  la  desconfiture. 

TOURNESIS. 

Double  douleur  faict  la  desconfiture, 
Par  adventure  à  moy  le  Tournesis, 
Car  je  suys  mis  en  une  charte  obscure, 
Nul  ne  procure  à  faire  à  mon  mal  rure  ; 
On  en  a  cure  autant  que  d'ung  paisis. 
Plusieurs  pays,  dont  j'ay  esté  hays, 
M'ont  envahys  et  de  joye  forclos. 
Mal  peult  courir  le  cerf  s'il  est  enclos. 
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picaudir. 


Mal  pcnlt  courir  le  coi f  s'il  est  enclos. 
A  ce  que  oz  Touruesis,  mon  clier  fière. 
Les  joyeulx  sons  de  tes  jolys  flagolz, 
Les  ck)ulx  propos,  tes  clicqueiis  de  pofz, 
Sont  en  dopos.  mais  soitfR*e  ca  misère. 
FiMucc,  la  mère,  esl  siibtille  commère 
Saige  corn  Oinèie  à  recouvrer  ton  f^irl, 
Au  grand  bcsoing  voit-oii  Tamy  fwrraîft. 

TOURNRSIS. 

Au  grant  besoing  voii-on  Tauiy  parfaict. 
On  a  tant  faict  (pie  mey  suis  attendu, 
Mais  moy  seullet,  simplet  et  imparfaict, 
D'espoir  refaict  me  suis  trouvé  deffaict 
Lors  (pie  mon  faict  on  n\i  pas  entendu, 
Tout  cspcrdif,  disant  :  Tout  est  perdu, 
Me  suis  rendu  on  temps  et  en  saison; 
Où  force  iTg?ir  e«t  perdue  raison. 

PKiARDIB. 

Où  force  règne  est  perdue  raison. 
On  perd  toison,  brebis  et  pasturaige  ; 
Mais  se  tu  es  en  cstroiclc  prison, 
Geste  saison  ayant  ou  mal  foison, 
Peu  te  prise  on  se  tu  ne  prcudz  couraigo, 
Petit  coiiraige  empôcbe  ung  labouraigo. 
Crois  <|uc  ta  raige  aura  fîn  quebpic  jour; 
Après  labeur  vient  le  plaisant  séjour. 

TOURNESIS. 

Après  labeur  vient  le  plaisant  séjour. 
Après  amour  aussi  vient  la  hayne. 
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Pour  plaire  à  France  ai- je  (oiiniê  moi  ni  tour. 
Mais  au  ri'loiii*  j'ai  diaiigt;  mon  «-Hoiir, 
Tant  qne  à  ma  lour  It^  lyz  est  û  rnyi;e 
Mais  quelques  signe  ou  utal  tju'on  me  cou^-ignc 
J*ay  sa  racine  en  mon  cucur  imprimée  ; 
Chose  qui  plaist  eai  de  Icgier  ayméo. 

FlCAAUii:: 

Chof  c  qui  plaist  est  de  légicr  nymée. 
France  famce  est  aiis-«i  d*aymer  digne, 
Pour  son  amour,  quoy  que  soyc  estimée, 
Et  bien  fermée  ay  esté  opprimée, 
Et  animée  à  faulce  guerre  indigne  ; 
Mais  pour  ce  signe  eu  rescouponsc  insigne, 
Le  lys  condigne  ay  mis  en  mon  escu, 
Qui  se  combat  il  n'est  mie  vaincu. 

ïOUKNfiSIS. 

Qui  se  combat  il  n'est  mie  vaincu. 

Le  pain  cornu  faict  on  à  renfoumer; 

Au  commencer  je  me  suis  coinbatu, 

Par  ma  vertu  fut  le  llaynault  bntu, 

Et  desvcstu  souvent  de  sou  dfner  ; 

Pour  riiidigner,  mais  au  débat  liner) 

Ne  sccuz  finer  d'aulcun  pelit  secours; 

D'arme  et  d'amours  les  soûlas  sont  bien  cours. 

VICKRDIE. 

D'arme  et  d'amouts  les  soûlas  sont  bien  cours. 
Lein*  petit  cours  appert  par  1rs  Hominaius, 
Aussi  par  moy,  car  j'ay  pour  mou  sccom-s, 
Venu  tousjours  entour  de  mes  fauhbour^ 
Fiffrcs,  tambours  de  mes  frères  germains. 
Mais  ce,  iieuitiiioiiis,  7ky-je  dc<  ass.mlx  main'z 
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i. 

Tant  par  les  mains  des  nuysans  que  des  miens; 
Qui  n'a  nul  mal  peu  prise  mondains  biens. 

TOURNESIS. 

Qui  n'a  nul  mal  peu  prise  mondains  biens. 

Je  n'ay  plus  riens,  je  suis  tout  despouillé, 

J*ay  esté  gay  de  ce  que  je  contiens. 

et  si  soustiens  que  mes  nuysans  anciens, 

Plus  que  vieui  cliiens  ay  aultresfois  pillié, 

Mais  estrillé  suis  lors  et  recueille, 

Eatu,  rouillé  plus  qu'oncques  ne  fut  homme  ; 

Le  mal  coucher  faict  dormir  le  court  somme. 

PICARDIE. 

Le  mal  coucher  fait  dormir  le  court  somme. 
KoU  tu  point  comme  aussi  guerre  me  nuist, 
Elle  me  suist  jusques  à  Teau  de  Somme, 
Tout  elle  assomme,  abat,  prent  et  consomme. 
Et  si  me  somme  à  douleur  jour  et  nuyt  ; 
Pour  tout  deduyt  le  bien  veiller  me  duit 
Soing  me  produit,  car  je  tais  lavand  garde; 
Tard  est  surprins  celuy  qui  bien  se  garde. 

TOURNESIS. 

Tard  est  surprins  celuy  qui  bien  se  garde. 
Quant  je  regarde,  on  m'a  bien  mal  hardé  : 
Sainct  Amand  fut  de  ma  première  garde, 
Mais  sauWegarde  il  n'cust  ne  contregarde, 
De  dure  garde  il  n'eut  sous  manteau  garde, 
Le  regarde  Yalencienne  et  Condé , 
Me  ont  fort  tardé  comme  ung  veau  souboty  ; 
Quiconques  pert  est  de  tous  assailly. 
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PICARDIE. 


Quicooques  peil  est  de  tous  assailly. 
On  a  failty  aussi  dessus  mes  rens  : 
Ne  me  a  on  point  premier  bruslé  Hailly, 
Douvres  et  Mailly,  et  pillié  Carteigny, 
Yervin,  Sailly  et  puis  assis  DouUens; 
Mais  gens  prudens  avoie  mis  dedens 
Pour  accidens  éviter  à  Tassault; 
A  fort  archier  il  faut  ferme  bersault. 

TOURNBSIS. 

A  fort  archier  it  fout  ferme  bersault. 
Moy  et  Heuault  c'estoit  fort  contre  fort, 
Bien  le  monstra  Mortaigne  sus  l'Escaut; 
Mais  par  delfauU  et  que  le  vivre  faulr, 
Rendre  se  fault  se  on  a  quelque  confort, 
Mais  droit  ou  tort  ne  perdit  que  le  fort, 
Mes  gens  sans  mort  relournëreut  en  France  ; 
A  cuer  léal  tousjours  volunté  franche. 

PICARDIE. 

A  cueur  léal  tousjours  volunté  franche. 
Quoy  que  souffrance  ay  rcceu  plusieurs  fois, 
Et  se  ennemys  me  ont  fait  guerre  à  oullrance, 
De  branche  en  branche'  en  ay  eu  recouvraucc, 
Bien  remembtance  en  a  le  povre  Artois. 
Mesme  une  fois  vindrent  en  leur  patois, 
Dessoubz  mon  tbois  d'encre  chauffer  la  cbire  ; 
Qui  n'a  point  d'encre  il  peult  bien  mal  escripre. 

TOURNESrS. 

Qui  n'a  point  d'ancre  il  peut  bien  mal  escripre. 
Ancre  de  tire  advertist  ses  amys, 
Il  eut  secours,  et  le  roy  nosUe  syre 
Vint  pr*ir  mon  mit  c  estre  j  mais  je  admire 

t3 
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Que  je  ooys  dire  il  est  au  retour  rois. 
Lors  tout  ramis  et  de  joye  desrois, 
Me  suis  remis  en  l'ambre  hors  des  champs; 
A  cueur  dolent  sont  desplaisans  les  ehanu. 

A  cueur  dolent  som  desplaisans  les  chanta. 
Le  divers  temps  nous  causa  ce  desrey  « 
Noz  cnnemys,  simples  que  chiens  oouchaqs, 
A  leurs  trenchans  furent  recommenchans; 
Entre  eulz  sachans  le  dtct  retho  du  roy, 
Sus  mon  tcrroy  cheval,  muUe  et  earoy, 
Par  povre  aroy  tout  TWer  je  perdis; 
La  guerra  a  faici  mainU  orphelins  mendia. 


TOURNBSIS, 

La  guerre  a  faict  maintz  orphelins  mendis. 
Je  la  mauldis  du  père  souverain, 
En  la  parfin  quant  Tournay  je  rendis, 
ix  mois  ou  x  fus  je  veillant  tousdis  ; 
Et  ce  taudis  quasi  mourant  de  faim; 
Paille  ne  grain  n'euz  demy  an  tout  plain, 
lx)iug  fus  du  p9in*  prochain  de  grand  dangier  ; 
Trop  est  bastu  qui  n'a  de  quoy  meager. 

PICÀRDIB. 

Trop  est  bastu  qui  n'a  de  quoy  manger. 
Au  vray  juger  expérimenté  le  ay  ; 
Je  vidz  mes  bledz  dessus  Teaue  chergier 
Et  ro'cslogner  pour  pays  estrangicr, 
Par  naoffragier  que  oncque  si  n'en  parlay, 
Lors  tant  alay  et  tant  disMmnlay, 
Que  je  braiwlay  de  faim  parmy  la  rue  ; 
Jl  est  bien  fol  qui  le  sien  au  loing  rue. 


—  liî- 


TOURNESIS. 


Il  est  bien  fol  qui  le  sieii  au  loîug  rue. 
Chose  perdue  a  dangier  reeourre  on  $ 
Par  point  avoir  ma  besongne  preveue, 
J'en  ay  veue  ma  maison  mal  pourveue, 
Et  moy  en  mue  en  estroite  prison. 
Geste  saison,  sans  reigle  et  sans  raison. 
Du  mal  foison  euz  par  famine  de  guerre  ; 
A  double  assault  on  ne  peult  durer  guerre. 

PtCAADIE. 

A  double  assault  on  tie  peut  ddrer  guerre. 
Guerre  tient  serre  et  famine  est  fiiillie; 
Le  Dieu  du  ciel,  que  chacun  doibt  requerre, 
Pour  grâce  acquerre  a  faict  porter  la  terre, 
Plus  ne  fault  querre  ailleurs  grain  ne  paillie; 
Oultre  Saiilye  ay  esté  assaillye 
De  maladie  et  de  mort  en  la  fin  ^ 
En  la  queue  gist  tousjours  le  venin. 

En  la  queue  gist  tousjours  le  venin. 
Dieu  tout  begnin  nous  reçoive  à  mercy. 
Si  j*ay  esté  bastu  comme  ung  matin, 
Soir  et  matin  vous  n'avez  du  butin, 
Pas  eu  bustin  dont  nul  soit  enrichy  ; 
Ne  ceulz  aussi  dont  je  suis  prins  ainsi, 
Dueil  et  soulcy  n'est  que  ung  cri  général  ; 
Gliasoun  se  plaint  selon  qui  sent  ëon  mal. 

PICARDIE. 

Ghascun  se  plaint  selon  qui  sent  son  mal. 
Le  principal  est  de  prier  Jésus 
Qu'il  mette  en  paix  par  amour  liliéral, 
Le  sang  royal,  fin  que,  au  point  final) 


En  briiyt  royal  nous  soyons  remis  sus  ; 
Car  se  les  jus  de  guerre  sont  mis  jus 
L'amer  vert  jus  de  peste  enfin  faudra  ; 
Il  n'a  pas  pieu  tout  ce  qu'il  plouvera. 

TOURNESIS. 

11  n'a  pas  pieu  tout  ce  qu'il  plouvera. 
Ung  jour  venra  que  serons  exaulchiez, 
Celuy  qui  bons  et  maulvais  jugeras, 
Quant  luy  plaira  son  yre  adoulcyra 
Et  mettra  en  hault  les  Iresbuchiers, 
Trop  mal  couchiez  sommes  et  courrouchiez  ; 
Par  les  péchez  dont  le  monde  est  honny; 
Il  n'est  mcflfaict  qui  demeure  Impugny. 

PICARDIE. 

Il  n'est  meffaict  qui  demeure  impugny. 

Dieu  tout  uny  fera  quant  à  ce  pas, 

Que  feront  donc  ces  reignieurs  icy, 

Ne  cil  aussi  qui  l'autruy  pille  ainsi, 

3ans  droit,  sans  sy,  sans  reigle  et  sans  compas, 

Ne  voit-on  pas  tout  marcher  le  faulx  pas. 

En  tous  estaz  on  ne  voit  que  douleurs; 

Les  jours  passez  sont  tousjours  les  meilleurs. 


TOURNESIS. 

Les  jours  passez  sont  tousjours  les  meilleurs. 
Pourtant,  seigneurs,  de  noblesse  et  justice, 
Soyez  de  paix  nobles  explorateurs. 
Fuyez  flateurs,  corrigiés  malfaicteurs, 
Et  inventeurs  soyez  de  bon  police. 
Corrigeant  vice,  à  Dieu  ferez  service, 
Et  lieu  propice  au  ciel  aurez  eslut  ; 
Il  faict  assez  qui  pense  à  son  salut. 


—  U9  — 


L ACTEUR. 


En  cest  instant  je  m'esveîllay, 
Ec  tous  lea  mots  que  entendus  ]*euz, 
Légîérement  escripre  alay, 
Et  par  ce  plainement  congneulx 
Que  Tan  mil.  v.  c.  vingt  et  deux, 
Eq  haulte  et  basse  Picardie, 
Requerent  trois  monstres  hideux, 
Le  hault  Dieu  du  ciel  les  manldie  ! 


XLVI 
LE  PRINCE  D'ORANGE. 

1544. 

1  Cest  le  prince  d'Orange, 
Trop  matin  s*est  levé  ; 
Il  appela  son  page  : 
Mon  more  est-il  bridé? 
Que  maudit  soit  la  guerre  ! 
Mon  more  est-il  bridé? 

a  II  appela  son  page  : 
Mon  more  est- il  bridé  ? 
'—  Ah!  nani  dà,  mon  prince, 
Où  voulez-vous  aller, 
Que  maudit  soit  la  guerre  ! 
Oi'i  vonl'^z-voiH  aller? 


n. 
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5  Ah!  naui  dâ,  mon  prince, 
Où  voulez-vous  aller? 
—  Je  veux  aller  en  France, 
Où  le  roy  m*a  mandé, 
Que  maudit  soit  la  guerre! 
Où  le  roy  m'a  mandé. 

4  Je  veux  aller  en  France, 
Où  le  roy  m*a  mandé 
Par  une  lettre  close 
Qu*on  m'avoît  envoyé, 
Que  maudit  soit  la  guerre! 
Qu'on  m'avoit  envoyé. 

5  Par  une  lettre  clbse 
Qu*on  m'avoit  envoyé. 
Je  partis  sain  et  sauve 
Et  j'en  revins  blessé, 
Que  maudit  soit  la  guerre  ! 
Et  j'en  revins  bleâ^ë. 

6  Je  partis  sain  et  sauvei 
£t  j'en  revins  blessé 

De  trois  grands  coups  de  lance, 
Qu'un  Angloys  m'a  donnée 
Que  maudit  soit  la  guerre  ! 
Qu'un  Augloys  m'a  donné. 

7  De  trois  grands  coups  de  lance 
Qu'un  Angloys  m'a  donné  : 
J'en  ay  ung  à  la  cuisië, 

Et  l'autre  à  mon  costé, 
Que  m  ludii  soit  la  guen'e  ! 
Et  rauire  à  mon  costé. 


—  m  — 

8  J'en  ay  uog  h  la  cuisse, 
£t  Taulre  à  mon  costë, 
Et  l^autre  à  ma  mamelle  ; 
On  dit  que  j'en  mourrai^ 
Que  maudit  soit  la  guerre  ! 
On  dit  que  j*en  mourray. 


XLVII 

CHANSON 

Appelléexj?  ciel, 
»vk  les  dames  de  la  cour  de  fliançois  l^**. 

£Ue  te  thahte  tuir  l*tiir  dk  Curé  dé  Crètéll. 
1544. 

1  La  Tramontane  *  a  bien  sondé 
Le  lieu  où  son  cœur  a  fende; 

Car  elle  est  immuable  ; 
Et  son  cours  est  tant  arresté 

Qu'il  n'est  pas  variable. 

S  Ëiiditiiidii'  pâif  ferniëtë, 
Dfe  biéti  Situer  ft^èst  acquitté. 

Aussi  ia  lune  claire 
Cognoist  bien  qu'il  a  mérité 
Qu'on  lui  doibve  complaire. 

J  Arme  de  Pisseleu,  ddcbésse  d*Bstâilipe«,  mattfeUë  dé  Fftn- 
çolâ  !•'. 

2  Henri  II,  encore  dauphin  ;  11  almolt  Diane  de  Poitiers,  feuve 
(le  Louis  de  Brézé,  qu'il  fit  depuis  duchesse  de  vaientlnois. 
Diane  rommenrolt  desjà  à  n'estre  plus  Jeune  quand  Henry  vu 
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5  Le  cUscotira  (Vellc  va  baUsant, 
Et  Tamour  de  lui  va  croissant 

Sans  se  pouvoir  dcffaîre  ; 
S'il  Teust  veue  en  son  beau  croissant. 

Pensez  qu'il  eut  peu  foire. 

4  L*Aurore  *,  qui  plaint  tant  à  tous  yeux, 
A  bien  sceu  choisir  pour  le  mieux, 

Le  soleil  tant  louable  ; 
Car  c'est  Pendroit  de  tous  les  cieux 
Qui  est  le  plus  aimable. 

5  Vesper  *,  qui  fut  si  belle  à  voir, 
Se  retire  fort  sur  le  soir; 

Si  sa  clairté  se  passe, 
Je  crains  qu'elle  ne  puisse  avoir 
Le  bien  qu'elle  pourchasse. 

O  combien  de  regrets  aura 
Rhéa  s  quand  seulle  on  la  lalra, 

Entre  Noël  et  Pasques  ; 
Car  Demogorgon  s'en  ira 

Le  chemin  de  Saint-Jacques. 


devint  amoureux,  et  U  Talma  jusqu'à  la  mort  Toutes  les  Bai- 
sons qu'il  a  bâties  et  toutes  les  peintures  qui  restent  de  son  règne, 
sont  remplies  de  croissans,  qui  étoit  le  corps  de  la  devise  qu'il 
avoit  prise  à  cause  d'elle,  et  nous  marquent  de  mil  nuinlères  la 
longue  passion  qu'il  eut  pour  cette  Diane. 

1  Mademoiselle  de  Ganaples. 

2  La  comtesse  de  saint-Paul,  Adrlenne  duchesse  d'Ci/oiilsvi/le, 
épousa,  le  9  février  i534,  François  de  Bourbon^  comte  de  Saint- 
Vaul,  flls  de  François  de  Bourbon,  comte  de  Vendosme.  Elle  moo- 
rut  a  48  ans,  en  lisen.  Marie  de  Bourbon,  leur  fille,  porta  Estoule- 
vllle  et  sa!nt-i*aul  «1  Léonor  d'Or/<fMNj ,  duc  de  Longiievilie,  son 


3  Madame  de  Royc- 
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7  Virgo  *,  qui  n\i  semblable  à  soy, 
Signe  de  paix,  amour  et  foy, 

Est  tant  belle  et  honneste 

Qu'elle  fera  des  yeux  d'un  roy 

Bientost  digne  conqueste. 

8  Calysto  •  pour  digne  guerdon 
D'avoir  de  Jupiter  le  don 

Fut  au  ciel  transformée  ; 
Mais  Tautre  lui  donne  le  bond, 
Car  elle  est  plus  aymée. 

9  Juno  s,  régente  au  firmament, 
Ne  sçait  lequel  contentement 

Resjouit  plus  son  âme, 
De  demourer  si  hautement 
Seur  de  deux  et  d'un  femme. 

10  L'étoille  qui  n^a  changement 
Est  adorée  saintement  ; 

Le  saint  qui  la  contemple 
Voudroit  pour  son  contentement 
La  veoir  luyre  eo  son  temple. 

11  L'arc-en-ciel  «  qui  boire  soulloit 
£n  toutes  eaues  où  il  alloit, 


1  uprlnceMe  Marguerite ,  Mear  d*Henry  II,  et  depuis  mariée 
en  155»  à  Enmiaauel  Phill)ert,  duc  de  savoye.  EUe  étoit  née 
en  1S33. 

3  Madame  de  Massy. 

s  i*a  reine  Bléonor.  En  conséquence  du  traité  de  paix  à  Madrid 
de  1525,  François  l*'  épousa  en  secondes  noces,  en  i53o,  Eléonor 
d'Autriche,  veuve  d^mmanuel,  roy  de  Portugal,  et  sœur  atnée  de 
l'empereur  Charles  v. 

4  Charles,  duc  d'Orléans,  troisième  ais  de  François  I•^ 
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Maintenant  se  transforme 
£n  Iris  '  qui  tant  le  vouloit, 
Qu'elle  aussi  prend  sa  forme. 

43  Cybelle  sage  vouldroil  bien 
Que  son  Saturne  fut  tout  sien  ; 

Mais  elle  ne  peult  mie 
Divertir  le  cœur  antieil 

De  luy  et  de  S'àmye. 

15  L'Ourse  mineur  le  jour  attend 
Que  son  esprit  sera  contetit  ; 

Elle  sçaura  conduyre 
Saigement  ce  qu^elle  pVétcnd^ 
Car  Phébus  luy  veult  luyre. 

14  Mais  que  seroient  bien  devenus 
Aries  et  Capricornus  ! 

Gemini  qui  les  dompte 
Les  a  rendus  si  bien  cognns 
Qu'ils  se  cachent  de  honte. 

15  Le  grand  comète  qui  reluit 
Menasse  le  jour  et  la  nuit, 

La  mort  et  fin  de  vie 

De  Polyphemus  qui  se  dit 

L'avoir  si  bien  servie. 

16  Le  Séraphin  •  voile  cuidant 
Par  rOrleiU  et  rOccldent, 

I  liadame  de  Montpciitier,  Jacqueline  de  tioiigvyt  BiaH^e  et 
II&38  â  Louis  de  Bourt>oQ«  deuxième  du  iioiil«  duc  de  llonlpeittieri 
Elle  mourut  eu  nei,  et  d^eux  vient  Mademolaeile* 

a  cardinal  de  Lorraine. 
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Et  jamais  ne  s'arreste; 
C'est  par  heur  ou  par  accident 
S*il  fait  quelque  conqneste. 

17  Un  autre  comète  apparoist 
Laquelle  à  veoir  on  jugeroit, 

Bien  qu'elle  soit  peu  creûe, 
Que  pourtant  contente  seroit 

D'avoir  une  grande  queue. 

i8  Yémis  1,  planette  de  beauté, 
A  bon  droit  donne  sa  clarté 

A  Mars  ',  amy  propice  ; 
Mais  Yulcain  '  est  si  fort  maltraité, 
Qu'elle  lui  fait  éclypse. 

19  Libra,  qui  porte  la  vertu 
Dont  son  Pisces  est  revestu, 

Ne  peult  être  si  forte 
Que  Tautre  ne  soit  abbatu, 

Car  Cythia  l'emporte. 

ao  Thétis^  qui,  d'un  trait  de  ses  yeux, 
Faisoit  mouvoir  hommes  et  dieux, 

Par  tout  cherche  fortune, 
Pour  hors  du  tourment  odieux 

Retirer  son  Neptune. 


1  La  marquise  de  Nesle. 

3  MOQtmoreocy. 

s  Le  marquis  de  Nesle. 

4  Madame  de  Bryon.  Françoise  de  Longyy,  femme  de  Philippe 
chabot,  sieur  de  Brloo,  amiral  de  France,  qui,  après  avoir  rendu 
de  grands  services  au  roy  François  I",  tomba  dans  sa  disgrâce 
vers  l'an  isST,  et  fut  arresté  et  son  procès  fal>.  son  innocence 
reconnue,  le  roy  le  rétablit  dans  tous  ses  honneurs  et  dlgnltez 
le  12  mars  1 6 43;  11  mounit  le  i*'  juin  i&43.  U  étoit  pour  lors  en 
prison^  et  est  nommé  icy  Neptune» 
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31  Ce  petit  troupeau  bien  plais.tiit 
Tout  en  un  cerne  reluysant, 

Pour  nommer  sa  lumière, 
Je  ne  lui  sçay  nom  bien  duyssnt, 

Sinon  la  Poussiniére. 


CHANSONS 


AUX  RÈGNES  DE  HENRI  II  ET  DE  FRANÇOIS  11. 


ANNEES   1647  A   1560. 


CHANSON 

SUR    ANNE    DE    PISSELEU, 

DUCHB4SB  D*ÊTAMPE8. 

Celte  chanson  est  sans  contredît  Tune  des  plus  cu- 
rieuses de  toutes  celles  qui  se  rapporteut  aux  règnes  de 
Henri  et  de  François  II.  Elle  est  relative  à  la  disgrâce 
dçnt  fut  suivie,  pour  la  duchesse  d'Etampes,  la  mort  de 
François  I*'.  Elle  n'a  jamais  été  imprimée  et  se  trouve 
dans  un  recueil  manuscrit,  de  la  seconde  moitié  du 
XVI*  siècle,  dont  je  dois  communicatiou  à  M.  Jérôme 
Pichon.  C'est  un  volume  petit  in-folio,  relié  en  velours 
yert;  on  lit  sur  le  premier  des  soixante-quinze  feuillets 
dont  il  se  compose  :  «  Ce  livre  appartient  à  damoiselle 
»  Marie  Coppin,  fille  de  Jean  Copiùn,  escuyer,  sei- 
»  gneur  de  Lalaie ,  et  de  dame  Anne  de  Mailly.  »  Aux 
quatre  coins  sont  les  écussons  de  Coppin,  Mailly,  Cou- 
lez et  du  Fargis,  qui  représentent  les  quatre  quartiers 
de  Marie  Coppin.  Les  soixante  premiers  feuillets  con- 
tiennent des  chansons  amoureuses,  et  les  autres  la  gé- 
néalogie des  familles  de  Breugel  et  Coppin.  La  chanson 
sur  la  duchesse  d'Etampes,  la  seule  du  recueil  qui  soit 

14 
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liistoriquo ,  se  trouve  au  feuillet  i3,  recto.  Je  dois  ob- 
server cci^endaut  que  deux  auireâ  chansons  (folios  19 
et  40)  font  peut-éii  e  sllusion  à  des  événements  contem- 
porains, surtout  celle  qui  a  pour  sujet  un  amant  lue  par  un 
mari  jaloux  lorsqu'il  venait  à  son  premier  rendez-vous. 
L'écriture  de  ce  mannscrir,  sans  être  mauvaise^  ne  parait 
pas  cependant  Pœuvre  d'une  main  Irès-habile;  on  peut 
signaler  plusieurs  passages  évidemment  altérés.  La  chan- 
son sur  la  duchesse  d'Etampes  en  offre  un  exemple  qui 
m'a  quelque  temps  arrêté  et  empêché  de  saisir  le  sens 
complet  de  cette  pièce.  Au  Heu  du  nom  de  Poinlhiè- 
vre  (1),  qu'on  doit  lire,  il  y  a  dan$  le  manuscrit  Poiliers; 
ce  qui  m'avait  d'abord  fait  penser  qu'il  s'agissait  non-seu- 
lement de  la  duchesse  d*E(ampes,  dans  les  premiers  cou  - 
plets,  mais  encore  de  Diane  de  Poilien  dans  les  autres. 
En  comparant  lei  faits  connus  de  Thistotre  avec  ceux  qui 
sont  rapportés  dans  la  chanson,  je  me  suis  aperça  de 
Terreur  du  copiste,  et  j*ai  restitué  la  pièce  tout  entière 
à  la  maîtresse  de  François  I<'.  Voici  en  abrégé  lliîstoire 
de  sa  vie. 

Anne  de  Pisselen,  née  vers  1908,  fût  admise  en  18i4 
au  nombre  des  fliles  d'honneur  de  Louise  de  Savoye, 
duchesse  d'Angoulême,  mère  de  François  I".  EHe  fut 
connue  d*abord  sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Heilty. 
Douée  d'une  grande  beauté,  Anne  de  Pisseleu  succéda 
bientôt^  dans  l'esprit  changeant  de  ce  prince,  aux  farears 

(1}  Ces!  ainsi  quNm  prononçai!  alors  le  nom  de  /ViiMtèvfii 
comine  le  prouve  ce  passage  de  BrantAme,  dant  son  Dii^Hin 
fur  Henri  II  :  •  Et  pour  sa  principale  dame  et  maistressc.  il 

•  prit  (François  i*')*  après  qu*il  fut  veau  de  prison ,  madcmol- 

■  selle <l'HcUy,  que  madame  la  régente  avoit  prise  fiile \  et  le  roy 

•  ne  Tavoit  point  encore  voue  qu*Â  1%  nirevOe  de  ma  dicte  dame 

•  sa  mère  \  il  la  trouva  U-è»-t>die  et  à  son  gré.  Detpuis ,  U  la  AU 

■  ducliesse  d'iCstampes,  et  la  maria  avec  Jf.  de  Poinùtvn^  et  luy 
»  Ast  de  grands  dons  et  biens.  • 
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dont  jouig^U  Françoise  de  Foix^  comtesse  de  Chateau- 
brîant.  Vers  1596^  elle  épousa  Jean  de  Brosses,  fils  de 
René  de  Brosses  qui,  ayant  suivi  le  connétable  de  Boor« 
bon,  fut  tué  à  la  bataille  de.Pavie.  Les  biens  de  cette 
famille  avaient  été  confisqué»  ;  Jean  pensa  qu*une  al- 
liance avec  la  favorite  était  un  moyen  infaillible  de  re- 
gagner ces  biens  avec  usure.  Il  ne  se  trompait  pas,  car 
noii-MUlement  il  retilra  en  posseêslon  du  eomié  de  Pen- 
thièvre,  mais  encore,  le  25  juin  1534,  Anne  obtint  pour 
elle  et  son  mari  le  ccnaté  d'Elampes,  qui  fut  érigé  en 
duché-pairie  par  lettres  du  mois  de  janvier  i536;  il  en 
arriva  ainsi  en  1545  pour  la  baronnie  de  Chevreuse.  De 
plus,  tous  ses  parents  et  ceux  de  son  mari  furent  pourvus 
d'excellents  bénéfices.  Jusqu*à  la  fin  du  règne  de  Fran- 
çois l"  elle  garda  sur  Tesprit  de  ce  prince  le  plus  grand 
empire.  Cependant  elle  avait  à  repousser  les  intrigues 
des  amis  du  dauphin,  et  principalement  celles  de  Diane 
de  Poitiers.  Cette  lutte  rengagea  même  dans  des  entre- 
prises criminelles^  car  il  est  certain  que  sur  les  dernières 
années  du  règne  de  François  P%  la  duchesse  d'Etampes 
servit  les  intérêts  de  Charles-Quint,  et,  par  Tcntremise 
du  comte  de  Bossu -Longueval,  livra  à  TEspagne  les  se- 
crets de  la  France.  Le  chansonnier  semble  rappeler  cette 
trahison,  quand  il  fait  dire  à  la  duchesse  qu'elle  n  avait 
pas  mérité  qu'on  lui  laUsdt  ses  terres  et  ses  places. 
C'est  ce  qui  arriva  cependant,  car  le  roi  confirma  par 
lettres-patentes  du  mois  de  septembre  1547,  la  donation 
du  duché  d'Etampes.  Bien  qu'on  ait  laissé,  comme  le  dit 
la  chanson,  à  la  maltresse  du  feu  roi  ses  rentes  et  ses 
places,  elle  n'en  fut  pas  plus  heureuse  :  elle  vécut  seule 
et  isolée  dans  une  maison  de  campagne,  après  avoir  sou- 
tenu contre  la  famille  de  son  mari  et  couire  son  mari 
hii-méme,  un  procès  par  suite  duquel  elle  perdit  la  jouis- 


—  460  — 

Mnce  de  ^es  biens.  On  dit  qirelle  favorisa  la  religion 
réformée.  L'époque  de  sa  mort  est  incertaine  ;  el!e  vivait 
encore  en  1575. 


COMPLAINTE 

Sm  LE  DUSL  DE  JAHHAC  ET  DE  LA  CHATBI6NBBATE. 

CHANSON 

SUE  LE  TOUE^OI  DE  BLOfS. 

Le  duel  de  Jariiac  et  La  Chateigneraye,  au  sujet  du- 
quel j'ai  donné  une  chanson  fort  curieuse^  a  quelque 
rapport  avec  Phistoire  des  dernières  années  de  faveur 
de  la  duchesse  d'Ctampes.  Parmi  les  propos  qni  causè- 
rent ce  duel  fameux,  on  connaît  celui  que  tint,  dit-on, 
Diane  de  Poitiers  :  «  Madame  d*Etampes  se  console 
de  la  maladie  du  roi  dans  les  bras  d'un  autre.  »  Cet 
autre  était  le  sieur  de  Jamac,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  pièces  originales  relatives  à  cette  affaire,  pu- 
bliées par  Le  Laboureur,  à  la  suite  des  Mémoires  de 
Casteinau  (t.  ii,  p.  554).  La  raison  publiquement  avouée 
fut  Paccusation  d'inceste  avec  sa  belle-mère,  portée 
contre  Jarnac  ;  mais  plusieurs  historiens  ont  ajouté  que 
le  propos  cité  précédemment  détermina  La  Chatet- 
gneraye  à  se  battre.  Brantôme,  neveu  de  ce  dernier, 
semble  aussi  le  faire  entendre,  et  parle  i  mots  couverts 
d'une  dame  qu'il  ne  veut  pas  nommer.  Les  premiers 
vers  du  second  couplet  de  notre  chanson  semblent  aussi 
rappeler  cette  circonstance. 

Avant  la  pièce  sur  le  duel  de  Jarnac  et  La  Chatei- 
gneraye,  j'en  ai  donné  une  autre  dans  le  même  genre  et 
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qui  se  rapporte  à  ravénement  de  Henri  II  à  la  cou- 
ronne. Cest  on  récit  des  fêtes  qui  eurent  lieu  à  Blois 
dans  cette  circonstance.  On  y  parle  d*un  tournoi  dans 
lequel  Henri  II  fit  merveille ,  et  d'une  mascarade 
singulière  et  qui  rappelle  quelque  peu  les  anciennes 
Bacchanales.  Un  détail  signalé  par  les  réformistes, 
et  que  mentionne  en  effet  noire  chanson»  a  empê- 
ché les  historiens  de  parler  de  cette  mascarade.  Voici 
les  paroles  de  Henri  Etienne  dans  son  Apologie  pour 
Hérodote  : 

«  Toutefois,  je  me  contenterai  d^on  seul  autre  exem- 
»  pie,  qui  fera  que  ces  priapes  ramenez  au  jardin  d»  plat- 
»  sance,  et  ces  paintûres  semblables  à  celles  de  Phîlenis 
»  et  d*£lephantis,  nous  sembleront  à  comparaison  estre 
»  choses  légères  et  qui  ne  méritent  pas  quasi  qu'on  en 
»  parle.  Cest  exemple  est  d'un  esbatement  qu'on  prit  à 
»  Blois  à  rentrée  du  roi  Henri  deuxième  de  ce  nom,  de 

«  faire  despouiller  un  nombre  de  p (et  principale- 

»  ment  de  celles  que  les  Italiens  appellent  ffàciate;  et, 
»  estant  toutes  nues  ainsi  que  quand  elles  vindrent  du 
j»  ventre  de  leurs  mères,  les  faire  monter  sur  des  bœufs, 
»  etsuriceulx,  en  tel  équipage,  faire  leur  monstre  par- 
»  tout  où  sembloient  bon  à  messieurs  qui  les  euivoient, 
a>  faisans  office  de  picque-beufs  (1).  » 

Henri  Etienne,  suivant  l'usage  des  satiriques,  exagère 
un  peu  quand  il  dit  un  nombre  de  filles  nues;  la  chan- 
son ne  i»arle  que  de  trots.  Malgi'é  tout,  ces  deux  témoi- 
gnages d'une  nalure  b'cn  opt)Osée  suffisent  pour  attester 
la  réalité  de  celle  singulière  repréi^cutatiou. 

(1)  Apolotjie  pour  Hérodote,  chap.  xii. 
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CHANSONS 

SIta  LA  PEIA8  DB  ftOLLOGNB,   LA  BATAILLB  DB  BB!fTT, 
ET  Sl'B  LB  SIÈGE  DB  METZ. 

Je  ii*ai  que  peu  de  mots  à  dire  sur  les  sit  ehansons 
reiallves  i  la  prise  de  Boulogne,  à  la  bataille  de  Renty 
et  au  siège  de  Meia.  Celles  qui  sè  rapportent  à  ce  der- 
nier événement  sont  les  plus  curieuses  et  ont  eu  beau- 
eoup  de  célébrité.  Oci  peut  lire  les  détails  dé  cette  actiou 
fameuse  dans  les  mémoires  du  temps,  et  Bertrand  de 
Ballgnae;  seigheur  de  La  Mothe-Féuelon,  témoin  et  ac- 
teur de  ce  siégi*,  en  .1  écrit  une  relation  déUtllée  (1).  ie 
me  contenterai  d'y  renvoyer,  en  obserrant  touterds  que 
dans  les  quatre  chinsons  coroposéel  par  les  soldats  fran* 
(als^  on  trouve  slir  bhacnii  des  grande  capitaines  qiii  eu* 
rem  part  i  cette  action  des  détails  curieut  et  noii- 
vëauxi 


CHANSONS 

Si'R  LRS  PILLES  D*HONNEUH  DB  CATHEBINE  Ok  HËDICrS. 

Les  quatre  chansons  qui  viennent  ont  été  composées  à 
propos  (te  deux  aventures  g^ilântes  qiii^  pendant  les  an- 
iiëes  1356  et  1564,  mirent  en  émoi  la  cour  de  Caihcriiifc 
de  Médicis.  Le  flls  du  cunnéiable  Anne  de  Montmore nef 
et  le  prince  de  Condé  dUme  part ,  deux  Allés  d'honneur  de 

(1)  Le  Siège  de  Metz  *p»r  t empereur  Ctarfet  V,  eu  Van  1^52, 
par  Bertrand  de  Salif^nac,  t.  viii,  p.  &0j  de  la  première  série 
des  Mémoires  relatifs  à  l'Imtoire  de  France  pubUés  par  MM.  Hl- 
chaud  et  Poujoulat. 
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la  reine  et  la  maréchale  de  Saint-Andrë  de  Tautre,  en 
sont  les  acteurs  principaux. 

Quant  à  la  premièrei  je  citerai  une  relation  manu- 
aerite  qui  en  réâumeparfaitenieiit  tontes  les  circonstances 
principales  : 

«  L'une  des  avantures  les  plus  singulières  r{ui  arrivè- 
rent sous  le  règne  deHenry  second,  est  sans  difficulté  celle 
de  la  demoiselle  de  Piedhe.Ëile  s*appelloit  Jeanne  de 
Halluie,  demoiselle  de  Pienne,  et  à  régé  dé  treixe  à  qua- 
torze ans  elle  fut  passionnément  aimée  dé  Fraueota  de 
Montmorency  4  Ois  aîné  du  eonnestablte  Anne  de  Mdntnlb- 
rency .  La  demoiselle  étoit  aidrs  fille  d'honneur  dé  ta  reine 
Gatfaerine  de  Médicid,  et  si  el!e  écduta  trop  favorablement 
son  amant^  on  le  doit  plutôt  imputer  au  malheur  attaché 
aux  filles  d'honneur  de  cette  reine»  à  qui  ce  nom  eonve- 
ttoit  très- peu,  qu*à  la  (oiblesse  de  cette  pauvre  fille. 

»  Le  duc  de  Montmorency  étant  donc  épris  des  char* 
nies  de  la  demoiselle  de  Pienne,  et  pressé  par  sa  pas- 
sion» luy  fit  une  promesse  de  mariage  tons  en  rien  dire 
à  son  père  le  connestahle,  ni  à  sa  mère^  tant  il  craigndit 
qu'ils  ne  s'opposassent  à  son  dessein.  Il  n*y  a  point  d'ap- 
parence qu'ils  y  eussent  jamais  consenti,  quoique  cette 
demoiselle  fût  d'une  naissance  très-illustre,  et  que  sa 
beauté  et  sa  vertu  la  rendissent  recommandable.  Mais  il 
y  eut  une  raison  particulière  qui  les  poussa  à  former  des 
oppositions  éclatantes  à  cest  engagement,  c'est  que  Henry 
second  voulut  bien  que  Diane  de  France,  sa  fille  natu- 
relle et  de  la  duchesse  de  Yaleulinois,  qui  étoit  alora 
veuve  du  duc  de  Castro,  épousât  l'auiaat  de  la  deuioi- 
selle  de  Piennc.  L'ambition  du  cunnciïUbie  truuvoit 
trop  son  compte  dans  ceste  alliance  pour  luy  permettra 
de  souffrir  que  rengagement  de  son  fils  ahié  passast  pour 
bon.  Il  mit  donc  tout  en  œuvre  pour  le  faire  rompn*, 
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et  se  trouvant  alors  auprès  de  Henry  seeond  dans  la  plus 
grande  faveur  oA  jamais  sujet  s'etolt  vu  auprès  de  son 
roy,  il  fit  coronieneer  les  procédures  par  Tintermgatoîre 
des  deux  amans,  qui  fut  fait  au  Louvre  le  dnq  octobre 
mil  cinq  cent  cinquante-six,  que  Jeanne  de  Halluie,  dite 
la  demoiselle  de  Pienne ,  la  première  appelée ,  répondit 
qu'elle  élolt  âgée  de  dix-neuf  à  vingt  ans,  et  qu'il  y  avoic 
cinq  ou  six  ana  que  messire  François  de  Montmorency 
luy  avoit  parlé  de  mariage  au  palais  de  Paris,  ou  à  Suint* 
Germain,  où  leurs  propos  furent  qu'il  la  prenoit  à  femme  ; 
elle  répondit  qo*elle  le  prenoit  â  mary.  Bien  dit  qu'aupa- 
ravant il  luy  en  avoit  autrefois  parlé,  mais  ne  le  vooloit 
accepter  parce  qu*e11e  le  voyoit  fort  jeune  et  aussi  qu*eile 
craignoit  que  monsieur  le  connestable  le  trouvât  mauvais. 
A  quoy  il  répondit  qu'il  attendroit  si  long^temps ,  et 
qu'il  luy  seroit  si  obéissant,  qu'il  le  luy  ferait  trouverbon  : 
et  ajouta  laditte  demoiselle  qu'elle  ne  l'eut  point  déclaré 
si  ledit  sieur  de  Montmorency  n*en  eut  parlé,  â  cause  du 
mariage  de  madame  de  Castro.  Elle  dit  encore  qu'elle 
n'avoit  receu  aucun  don  ny  présent  en  nom  de  mariage, 
et  que  tout  s'étoit  passé  en  paroles,  sans  témoin  et  sans 
qu'elle  en  eut  parlé  à  aucun  parent;  qu'il  luy  avoit  écrit 
durant  sa  prison,  mais  qu'elle  avoit  brûlé  ses  lettres  : 
qu'il  en  avoit  continué  les  propos  depuis  son  retour,  et 
mémement  en  l'abbaye  de  Vaulnysaut,  dernièrement 
qu'il  y  étoit  :  et  même  le  jour  d'hier,  au  logis  de  mon- 
seigneur le  connestable,  il  luy  répéta  lesdits  propos  et  la 
pria  de  ne  se  fâcher  point.  Elle  ajouta  ne  sçavoir  que  le- 
dit mariage  fut  clandestin  et  deffendu,  et  qu'elle  pensoit 
bien  qu*il  put  se  marier,  quoiqu'il  cul  père  et  mère,  paroe 
que  te  mariage  est  i\v  Dieu,  et  les  cérémonies  de  TÉ- 
glise.  Au  surplus,  elle  s'en  rapporta  au  sieur  de  Mont- 
morency et  signa  sa  réponse. 
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»  Celle  de  ceseignenr  fut  toute  pareille  et,  après  avoir 
dit  élre  dgé  de  vingt- six  ans,  il  avoua  tout,  juBt|u'A  luy 
avoir  encore  promis  le  soir  précédent  de  Tépiiuser,  en 
lay  pariant  de  la  peine  où  il  étolt,  sinon  qu'étant  enqois 
si,  ayant  père  et  mère,  il  ne  sçavoit  pas  quHI  ne  pouvoit 
contracter  mariage  sans  leur  consentement,  il  dit  que 
fjnant  il  fit  cette  folie-là  il  ne  considéroit  pas  toutes  ces 
choses,  et  que  Tâge  ne  le  portoit  pas  ;  et  que  si  il  avoit 
à  le  faire  à  cette  heure  il  y  penserait  davantage. 

»  Ces  dépositions  furent  envoyées  à  Rome  avec  tout 
ce  qo*on  put  ramasser  d'autorité  de  rÉcriture-Sainte  et 
des  Pères  contre  les  mariages  faits  sans  le  consentement 
des  parents,  et  le  pape  receut  le  tout  assez  hénignement, 
fit  un  grand  accueil  au  sieur  de  Montmorency  et  luy 
promit  d'abord  toute  satisfaction. 

»  Le  connétable  de  Montmorency  porta  le  roy  à  em- 
ployer tous  les  moyens  imaginables  pour  faire  déclarer 
nulle  la  promesse  que  la  demoiselle  de  Pienne  pouvoit 
alléguer.  Cette  affaire  devint  la  plus  grande  de  la  chré- 
tienté par  le  concours  des  desseins  que  le  pape  Paul 
quatre  avoir  de  pratiquer  Talliance  de  celte  fille  de  Henry 
second,  veuve  de  son  petit- fils,  avec  un  autre  Italien, 
son  neveu.  Ce  seul  intérest  du  pape  fit  toute  la  difficulté 
de  la  dispense  que  Ton  demanda,  et  que  le  jeune  Mont* 
roorency  étoit  allé  solliciter  en  personne. 

»  Le  pape  retint  long- temps  à  Rome  François  de 
Montmorency,  le  remettant  de  congrégation  en  congré- 
gation, jusqu'à  tant  que,  ce  jeu  étant  découvert,  et  le  roy 
et  le  connestable  frustrez  de  leur  espérance  de  son  côté, 
ne  voulant  pas  avoir  le  démenti  d'une  chose  qui  n'avoit 
éclaté  qu'à  leur  désavantage,  ils  firent  dresser  un  édit 
fait  exprès,  et  qui  fut  publié  et  vérifié,  par  lequel  les 
mariages  clandestins  furent  déclarez  nulz  :  et  d'antre 
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part  on  le  servit  de  raiilorité  pour  Mre  quitter  prife  i 
la  pauvre  demoiselle  de  Pienne ,  qiron  enferma  an  eou- 
vent  dea  Fiilce-Dico  et  qui,  dans  la  crainte  d'être  pina 
maltrailée,  et  dans  le  déaeapoir  du  aucoèa  dé  eea  eapé- 
rancee,  se  laissa  encore  peranader  que  le  aieur  de  Motit^ 
moreney  avoit  eu  une  dispense  du  pape. 

M  Rien  n^éloit  plus  propre  au  dessein  du  pape  qtiede 
pouvoir  dire  que  la  demoiselle  de  Pienne  refbeolt  de 
consentira  la  dissolution  de  son  mariage.  Affln  donc  de 
le  déaarmer  de  ce  côté- là  ^  oh  se  mnnit  d*un  boB  acte 
par  lequel  II  paroissoit  qu'elle  n^avoit  nulle  préffention 
sur  le  sieur  de  Montmoreney.  Pour  obtenir  une  sembla- 
ble  déclaration^  il  fallut  faire  accroire  à  la  demoHelle 
de  Pienne  que  le  pape  avoit  déjft  accordé  la  dispoose* 
C'est  pourquoy  son  galant  ne  fit  point  de  scrupule  de 
luy  écrire  ceste  fausseté.  Yoicy  sa  leUrC)  elle  est  ati^i 
sèche  que  les  billeu  qu'il  luy  éerivoil  préoédemment 
étolent  doui  et  tendres. 


«  Mademoiselle  de  Pienne, 

M  Ayant  connu  Terreur  où  ]e  suis  tombé  êana  y  peu- 
»  ser,  et  étant  déplaisant  d'avoir  offensé  Dieu ,  le  roy, 
w  monseigneur  et  madame  le  connétable,  ]*ai  f^it  en- 

•  tendre  à  nbtre  saint  Père  le  pape  comme  les  choses  se 

•  sont  passérs  enire  nous  deux,  et  demandé  de  cela  par* 
M  don  à  sa  lalnteté.  Lequel  m'a,  de  sa  bonté  et  clémence, 
»  accordé,  et,  en  tant  que  de  besoin,  m'a  dispensé  pour 
tf  me  remettre  en  ma  première  liberté  ;  dont  ]'ay  bien 
I»  voulu  vous  avertir.  Et  aussi  pour  nous  6ter  tous  deut 
n  hors  des  malheurs  et  peines  où  nous  sommes,  je  me 

•  départs  de  toutes  tes  paroles  et  les  promesses  de  ma 
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•  riigequt  sont  pâmes  entre  uous  deux,  deiqueilM» 
»  par  ladiite  dispense,  nous  demeurons  décharge!  ;  et 
»  voue  en  qutUe»  en  vous  priant  de  faire  le  sembla* 
»  hie  à  mon  endroit  et  prendre  tel  autre  parti  pour 
»  votre  aise  que  boa  vous  semblera;  ear  Je  suis  résolu 
n  n*avoir  jamais  plus  grande,  ni  plus  particulière  cohk 
«  munieation  ni  iiitelligenee  avec  vouai  non  pas  qne)e 
»  ne  vous  «ye  en  e«time  de  sage  et  voFtoeu^e  demoiselle, 
a  ot  de  bonne  part  ;  mais  pour  satisfaire  à  mon  devoir, 
»  et  éviter  les  malheurs  et  inconvéniens  qui  noue  en 
»  f)Ourroient  avenir;  et  surtout  pour  donner  oeeaaioii  à 
»  Sa  Ma|eaté  et  à  mes  dits  sieur  et  dame  d'oublier  Tof* 
»  fenae  que  je  leur  ai  faite,  tant  pour  la  réparer  que  peut 
»  essayer  m«  rendre  digne  de  leur  bonne  grAee,  que  pour 

•  satisfaire  à  ee  que  je  leurs  duis  par  eommandemeni 
»  de  Dieu,  auquel  je  supplie,  mademoiselle  de  Pienne, 
»  voua  avoir  en  s{i  saincte  et  digne  garde.  De  Home,  ee 
»  cinq  février  mil  cinq  cent  cinquante^aix.  Celuy  que 
»  vous  trouverex  preft  k  voua  faire  service, 

»  DE  MONTMORENCY   » 

«  Fran^ia  <)e  La  Porte,  gentilhomme  de  monsieur  de 
Montmoreney,  un  maître  des  reffuéles  et  un  secrémire 
du  roy,  aasiatêa  dea  deiu  notaires  au  Cbételet,  se  trana- 
portèrent  au  couvent  où  la  demoiselle  de  Pienne  avoii 
été  enfermée.  L*ouverture  leur  en  fut  faite  eu  vertu 
d*une  lettre  signée  de  la  propre  maia  du  roy.  Us  firent 
venir  la  demoiselle  et,  après  qu'elle  eut  lu  tout  luiut  la 
lot  Ire  de  monsieur  de  Mootmoreuey,  monsieur  de  La 
Porte  luy  dit  s  n  IMademoiselle,  tout  oc  que  j'ai  à  voua  dire 
et  voua  diray  cy*aprês  vient  de  la  iiart  de  4iiOHseigneiir 
de  Montmorency»  qui  m  acliargé  de  le  Catie.  Vous  ave/s 
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vu  |iar  u  lettre  (|ii6  iiiainteiMiit  voira  avez  lue,  combien 
il  estime  avoir  grandement  offensé  Dieu  ;  il  a  supplié 
très4iumblement  Sa  Sainteté  de  iuy  pardonner  loSnise 
qu*il  avoit  commise  par  les  propos  de  mariage  d*entre 
vous,  et  le  dispenser  et  Iuy  et  vous  de  vous  pouvoir  ma* 
rier  ailleurs  quand  bon  vous  semblera ,  ce  que  notre 
saint  |)ére  le  pape  a  fait,  et  par  ce  moyen  remis  monsieur 
de  Montmorency  et  vous  en  vos  premières  libertés. 
Comme  il  vous  écrit  par  sa  lettre  que  je  vous  ai  présen- 
tement baillée,  et  à  cette  cause,  et  Iuy  étant  dispensé, 
et  par  sa  dispense  libre  et  en  sa  première  liberté  de  se 
marier  ailleurs  que  avec  vous  quand  bon  Iuy  semblera, 
je  vous  déclare  par  sou  commandement  qu'il  vous  quitte 
de  tous  propos  et  promesses  de  mariage  qui  pourroient 
cy-devant  en  quelque  faQon  quelconque  avoir  été  entre 
vous  deux,  et  vous  prie  et  requiert  de  sa  part  que  vous 
ayez  pareillement  à  me  déclarer  si  vous  ne  Ten  quittez 
pas  aussi  de  la  vôtre. 

»  A  quoy,  parladtlte  de  Pienne ,  ayant  les  larmes  aux 
yeux,  et  en  pleurant,  a  été  dit  et  répondu  en  telles  pa- 
rolles  :  «  Monsieur  de  La  Porte,  j*aime  beaucoup  mieux 
que  la  rupture  des  promesses  de  monsieur  de  M ontmo* 
rency  et  de  moy  vienne  de  sa  part  que  de  la  mienne.  H 
montre  bien,  par  les  discours  que  vous  me  tenez  mainte- 
nant de  sa  part,  qu'il  a  le  cœur  moindre  qu'une  femme  ; 
et  ce  n'est  pas  ce  qu'il  ro'avoit  tant  de  fols  dit,  qu'il 
perdroit  plutôt  la  vie  que  de  changer  de  volonté.  Il  mi 
bien  abusée  :  je  vois  bien  qu'il  aime  mieux  estre  riche 
qu'homme  de  bien.  » 

»  Cette  réponse  ne  coutenoit  rien  de  positif;  le  sieur 
de  La  Porte  revint  à  la  charge  et  insista  principalement 
sur  la  dispense  du  pape  et  voulut  qu'on  s'expliquAt  net- 
tement :  à  quoy,  iNir  laditte  demoiselle,  en  pleurant 
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comme  cy-devaiiti  oiiiété  dit  tels  mots  :  «  Mé  !  moihiieur  de 
La  Porte^  quelle  réponse  voulez-voas  que  je  fasse  ?  Mon- 
sieur de  Montmorency  a-t-il  bien  eu  le  cœur  de  m^écrire 
une  telle  lettre  ?  •  Seconde  réponse  aussi  vague  que  la  pre- 
mière ;  mais  la  troisième  question  fut  si  précise  qu'il 
fallut  que  la  demoiselle  vint  au  bit.  «  Monsieur  de  La 
Porte,  dit-elle,  puisi|ue  le  vouloir  de  monsieur  de  Mont- 
morency  est  de  me  quitter  des  promesses  de  mariage 
d'entre  luy  et  moy,  et  que  maintenant  il  me  quitte^  je 
ne  veux  et  ne  puis  empêcher  qu'il  ne  fasse  ce  qu'il  luy 
plaira  et  ne  puis  avoir  de  volonté  contraire  à  la  sienne,  m 
Le  sieur  de  La  Porte  ne  fut  pas  assez  content  de  cette 
troisième  réponse ,  il  insista  encore  et  ablmt  enfin  ce 
qui  suit  :  ■  Monsieur  de  La  Porte,  puisque  monsieur  de 
Montmorency  me  quitte  dès  maintenant  des  promesses 
de  mariage  qui  ont  été  faites  entre  luy  et  moy,  s'il  étoit 
fils  de  roy  ou  de  prince,  m'ayant  écrit  ce  qu'il  m'a  écrit, 
par  sa  lettre  que  vont  m'avez  maintenant  baillée,  je  ne 
le  voudrois  épouser,  et  maintenant  l'en  quitte.  Toutes- 
fois  je  suis  surprise  de  la  façon  dont  il  m'écrit  cette 
lettre  que  vous  venez  de  me  remettre  à  i'insiant,  et  ne 
puis  raiéonnablemeiit  croire  qu'il  Tait  écrite,  vu  qu'il 
avoit  coutume  de  m'écrire  autrefois  d'un  autre  style  et 
d'un  langage  bien  différent.  »  On  luy  répliqua  qu'on  avoit 
vu  écrire  cette  lettre  de  la  propre  main  de  monsieur  de 
Montmorency. 

»  £n  se  retirant ,  la  demoiselle  fit  quelques  efforts  de 
courage  pour  excuser  les  pleurs  qu'on  loi  avoit  vu  ver'* 
ser,  mais  il  lui  fut  impossible  de  paroftre  fière  ;  tout  ce 
qu'elle  dit  alors  sentoit  Thumiliation ,  la  douleur  et  le 
regret  de  ne  pas  épouser  cet  amant  volage. 

»  Lorsqu'on  eut  extorqué  cette  déclaration,  on  brava 
le  f  ape,  car  le  mariage  de  François  de  Montmorency 

id 
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aiec  Diane  de  FniiKe ,  Aile  naturelle  d^Henry  seeond , 
fut  célébré,  quoi«|tie  la  dispense  n*eAt  pas  paseneore 
été  accordée.  Le  roy  et  le  connétable  ne  crure ut  pas  se 
peovolr  mieux  venger  du  peu  de  eas  que  le  pape  aroit 
fait  de  leur  reeommandatton  que  de  passer  outre  à  ee 
mariage,  en  vertu  de  Tédit  contre  les  mariages  elandes- 
lins  ;  et  la  léle  ne  s*en  lll  qu^avec  plus  de  magnilceiicef 
au  mois  de  may  mil  cinq  cent  cinquante-sept,  la  eour 
éUnt  alors  à  Villiers  Cottereti. 

•  Comme  il  étoil  entré  beaucoup  de  mauvaise  tof 
dans  ces  procédures,  le  sieur  de  Monlmoreuey  en  semii 
quelques  rémora  de  eoiHcienee  qui  Tobligèrent  à  de- 
mander Tabaolutioii  au  pape  Pie  quatre. 

»  A  regard  de  la  demoiselle  de  Plenne,  si  elle  nvékt 
été  une  hérofoe  de  roman ,  elle  ae  seroit  retirée  pour 
jamais  dans  un  oouvent  ;  mais  sa  sagesse  ne  luy  permet- 
tant pas  d'écouter  entièrement  ce  désespoir,  elle  se  umh 
ria  quelque  temps  après,  et  voicy  comment.  Antoine, 
roy  de  Navarre,  désirant  aequéiir  le  royaume  de  6ar- 
daigne,  y  employa,  pour  celte  négociation,  Plorimoml 
de  Robertet,  seigneur  d*Allnye,  Tun  des  quatre  secré- 
taires de  ses  cooHnandements,  lequel  étoit  fort  amou- 
reux de  mademoiselle  de  Pienne,  qu'il  désirort  fort 
épouser;  el  le  roy  de  Navarre  kiy  promit  que  s*il  rén»- 
sissoit  il  la  luy  feroil  épouser  :  il  n'y  avolt  nulle  appa- 
rence sans  celte  faveur,  d'autant  que  cette  demoiselle 
étoit  Allé  d'une  des  meilleures  maisons  de  France,  et 
des  plus  vertueuses,  et  qu'elle  avoit  refusé  de  ai  hauts 
et  grands  partis  qu*il  n*y  nvoit  aucun  lieu  de  croire 
qu'elle  voulût  épouser  un  peiit  secrétaire  des  comman- 
dements tel  (itt*étoit  le  sieur  d' ANuye.  On  dit  ce|iendant 
que  rinelinatioii  et  U  bonne  volonté  de  la  demoiselle 
eurent  plus  de  part  dan^  cette  aifaire  que  le  crédit  du 
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roy  de  Navarre»  qui  mourut  un  an  devant  la  oonekiiion 
de  ce  mariage,  mais  ee  fut  luf  qui  releva  les  espérancps 
du  sieur  d^Aliuye  et  méine  Ty  eneounigea<  » 

Je  crois  devoir  ajouter  à  eette  relation  quelques  let-^ 
très  ioédites  jusqu'à  ce  jouri  et  qui  prouvent  oonibien 
le  jeune  Montmorency  oublia  vite  les  serments  qu'il 
avait  faits  à  sa  aultresse;  elles  sont  eilraites  de  la 
collection  de  pièces  historiques  recueillies  par  M.  de 
Gaigiiières,  et  faisant  partie  auiourd'hui  du  cabinet  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale. 

*  Monseigneur, 

»  Si  j'eusse  pensé  que  Dordoy  eust  fait  si  long  séjour 
par  decy,  je  vous  eusse  escrit  incontinant  qu'il  feust  ar- 
rivé, pour  vous  remercier  très-humblement  de  rhonneur 
qu'il  vous  a  pieu  me  faire  m*escrire  par  luy,  qui  m*a  esic 
d'une  part  le  plus  graçd  plaisir  que  je  pouvois  recevoir, 
congnoissant  que  vous  ne  m'avez  point  en  mon  malheur 
du  tout  ooblyé.  Mais  de  l'autre  part,  voyant  quCi  par 
vostre  lettre,  pour  mon  oiïence,  j'ay  mérité  de  n'estre 
plus  appelle  vostre  filz,  oe  m'a  esté  le  plus  grand  regret 
et  clesplaisir  que  je  receus  jamais.  Par  quoy,  monsei- 
gneur, je  vous  suplie  irès-humblement  que,  pour  Thon- 
neur  de  Dieu,  il  vous  plaise  me  pardonner  et  me  restituer 
en  vostre  bonne  grâce»  vous  asseurant,  monseigneur, 
que,  i)our  salisfaction  de  ma  faulte,  je  vous  seray,  toute 
ma  vie»  si  subject,  si  humble  et  si  obéissant,  que  j'espère 
de  regaigner,  avec  Payde  de  Dieu,  ce  que  j'ay  perdu  ea 
vostre  endroit  ;  et  pour  myeux  pouvoir  obéir  à  tout  ce 
qu'il  vous  plaira  me  commander,  avec  vostre  faveur  et 
l'ayde  de  vos  bons  serviteurs  qui  sont  par  deçA,  j^espère 
bien  tost  obtenir  de  nostre  sainct  père  mon  absoliicion 
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et  ditpence,  moyennant  Ia>]iie1le  je  seraf  quiète  de  la 
promesse  que  J'avois  Jcnnement  et  légièremcat  faicte  à 
mademoiselle  de  Piennes  ;  et  tous  deux  serons  en  nostre 
première  liberté,  elle  de  prandre  party  où  elle  Tondra, 
et  moy  de  faire  ce  qu*ll  vous  plaira  me  commander.  Et 
sur  ce,  étendant  ce  très-grand  désir  de  vox  bonnes  noo- 
Tcltes,  je  présenterai  mes  recommandacions  à  voetre 
bonne  gréce,  suppliant  le  Créateur  tous  donner,  mon- 
seigneur, en  parfaite  sanié,  très-longue  vie. 

»  De  Rome,  ce  xxxj  janvier  1556. 

»  Yostre  très-humble  et  très-obéiaaant  fUz, 

»  DE  MONTMORENCY.  • 


Autre  lettre  à  sa  mère,  qui  commence  ainsi  : 

«  Madame, 

»  Si  tost  que  Dordroy  est  arrivé  en  ce  lieu,  ayant  par 
luy  entendu  vostre  intention  et  de  monseigneur  le  con- 
nestable,  j'ay  suplié  très  humblement  nostre  sainct  père 
me  vouloir  donner  absolucion  et  dispense  des  promesses 
que  légièrement  nous  avons  faictes,  mademoiselle  de 
Pienne  et  moy,  Tung  et  Tautre,  moyennant  laquelle 
elle  sera  en  sa  première  liberté  de  prendre  parti  où  bon 
hiy  semblera,  et  moy  quicte  de  ma  promesse  et  prest  de 
faire  tout  ce  quMl  plaira  à  mon  dit  seigneur  le  connes- 
table  et  vous  me  commander.  (Suivent  des  excuses  sur 
sa  faute.) 

M  ti  janvier  i556«  » 
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«Madame, 

»  Ayant  hier  aa  soir  receu  le  eommandomeiit  qu*il  a 
pieu  à  monseigneur  le  eonnestable  me  faire  par  sa  lettre 
du  XV*  du  passé,  je  n*ay  Toulleu  faillir,  suyvant  yoelly, 
despescher  incontinent  La  Porte  avec  la  lettre  qu'il  me 
commande  escrire  à  mademoyselle  de  Pienne,  vous  su- 
pliant  trèâhumblement  estre  asseurée  que  si  en auUre 
chose  je  pou  vols  loy  faire  congnoistre  et  à  vous  Textréme 
regret  que  j'ay  de  vous  avoir  tous  deux  tant  offensé,  je 
ne  fauldrois  de  la  mettre  promptement  en  exécution, 
comme  j'ay  prié  monseigneur  de  Lansac  vous  faire  en- 
tendre ,  qui  me  gardera  vous  ennuyer  de  plus  longue 
lettre ,  sinon  vous  présenter  mes  très  humbles  recom- 
mandaclons  à  vostre  bonne  grftce  et  supliertiostre  Sei- 
gneur, madame,  tous  donner  en  santé  très-bonne  et 
longue  vie. 

»  De  Romme,  ce  v  février  i886.  » 


Autre  lettre  adressée  à  son  père,  dans  laquelle  il 
promet  de  ne  jamais  plus  tomber  en  faute  ;  où  il  dit  : 
«  Et  si  j*esU>iè  si  malheureux  que  de  ne  vous  pouvoir 
satisfaire  aultrement,  j'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce 
que  de  permettre  bienlost  mourir  en  quelque  lieu  si 
honorable,  que  tous  congnoistrés,  monseigneur,  que  ce 
qui  m'est  avenu  n'est  que  folie  et  jeunesse,  et  non  point 
faulte  d'avoir  le  cœur  en  aussy  bon  lieu  que  on  qui  a 
rhonneur  d^estre  vostrc  filz.  » 


i:» 
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Trois  autres  lettres  buv  le  même  sujet  adressées  i  se< 
parents,  datées  du  mois  de  décembre  1556. —  Folios  38, 
40, 4a  du  même  recueil; 

Tel  est  le  récit  àsset  touchant  des  faite  auxquels  se 
rapportent  les  deux  premières  de  nos  quatre  complaintes 
amoureuses.  L^aiitre  aventure,  bien  qu*iin  peu  plusscaih 
daleuse^  n*en  présente  fias  moins  d'intérêt. 

Catherine  de  MédiciSi  cherchant  à  ranger  de  son  iiarti 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé^  chef  des  proies* 
tantS(  unagina  de  le  rendre  amoureut  de  Tune  de  ses 
plus  jolies  ûiles  d'honneur,  fille  avait  pour  but,  en  agis* 
sant  de  la  sorte,  d'éloigner  le  print  e  de  Condé  dés  af- 
faires. Quant  att  premier  point  y  elle  ne  réi^it  que  trop 
bleii,  et  les'  charmes  d'isabèau  dé  la  Tour  de  Tur^nne, 
connue  sous  le  nom  de  la  belle  Limeuil  i  subjuguèrent 
complètement  le  prince.  La  demoiselle,  qui,  dit-ouj  arait 
commencé  cette  intrigue  pour  faire  plaisir  à  sa  maîtresse, 
ne  Urda  pas  à  éproiivebbnë  Véritable  (jàssldii  ;  et,  cbmrne 
le  prince  de  Condé  devint  veuf  sur  ces  entrefaites,  elle 
dut  concevoir  Tespérance  d'une  union  prochaine.  Mais 
la  belle  Limeuil  se  vit  disputer  sa  conquête,  et  une  re- 
doutable rivale  fut  cause  de  son  malheur.  Marguerite 
de  Liistrac,  veuve  depuis  peu  de  temps  du  marédial  de 
Saint-André ,  voulut  dégager  le  prlnee  des  liens  où  il  se 
trouvait  enchaîné.  Joignant  au  pouvoir  de  ses  chflrines 
celui  de  sa  fortune ,  elle  lui  donda  la  terre  de  Saint- 
Yaléry .  Mademoiselle  de  Limeuil^  ne  pduvant  pas  reteuir 
son  amant  par  une  générosité  semblable,  imagina  dé  le 
flxpr  en  abandonnant  ce  qu'une  jeune  flile  doit  aveir  dfe 
l)lu4  précieux,  cVst-à-dire  son  honneur.  Un  seandite 
assez  grand  s>n.<iiivjt.  Caiheriiic  de  Médicis  manifesta 
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beaaeonp  de  colère ,  car  elle  n'aimait  pas  les  désordres 
publics  et  Touldit  qu'on  se  gardât  de  Venfiure  dû 
têMre^  suivàtit  l'expression  de  Brantôme.  La  pauvre  Lf- 
meuil  fut  obligée  de  subir  Sa  destinée  ;  Catherine,  qui 
réffeelioiinait  particulièrement^  lui  pardonna  et,  pen- 
dant un  voyagé  que  la  eéur  fit  à  Lyon  au  mois  de  juiU 
let  19B4i  elle  donna  le  Jour  à  iin  fils.  On  Composa  sur 
cet  événement  quelques  salires.  Un  pàsquil  en  vers  la<- 
tics  est  parvenu  jus^^u'à  nous  (1).  Oti  y  dit^  ce  qui  est 
peut-être  vrai,  que  Catherine  vint  au  secours  de  sa  fille 
d*hônneUt  et  lui  servit  de  /.ueinr  ;  mais  on  ajoute;  con- 
trairement à  cette  première  assertion,  qu'elle  traita  rude- 
fhcnt  la  coupable  et  Tenvoya  foire  pénitence  dans  un 
couvent.  Cela  est  faux  :  mademoiselle  de  Limeuil  ne 
cessa  jamais  d'avbir  auprès  de  Caiherioe  beaucoup  de 

(1)  Yolel  ce  pasquU,  que  Je  U-ouve  cité  dans  le  DicUooiiBire 
de  nâyle  : 

puellsi  itla  nobllls, 

gua  eraf  tam  «giatjUi*» 
ommlsit  adulterium 
Et  Duper  fedt  flliqiD. 
Sed  dlcunt  inatrein  reglnam 
mitùltseLueinam; 
Et  qiiod  boc  oaticbatur 
m  piinclpetn  lui^faretUr. 
At  mulU  dicuDt  quod  pater 
non  est  prlnceps,  sed  est  aller 
Qui  régi  wi  à  secretls, 
omnibus  est  notus  satis. 
Cootra  hoc  tamen  reginS 
Se  ostendit  Untum  plena 
Choiera,  ac  si  nesclsset 
iioc  quod  nuella  fccisset, 
fil  dédit  lin  custdde^ 
Superbos  nimis  et  rudes, 
Hitteos  m  tnonastefluiii 
Quœrere  refrigerium. 
àed  certe  pro  tam  levl  re 
Sic  non  debebal  trac^re, 
Al  excusare  modicum 
Tempué,  personahi  et  Idcum; 
Alils  non  sit  taliter 
Quae  faclunt  slmUiter. 

(Bayle,  Dictionnaire  Wtltfriqne,  au  mot  Limtutt,) 
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crédit.  Le  malheur  qui  Tavait  frappée  ne  fit  qu^augmenle r 
Taffection  que  la  reine  avait  pour  elle.  Il  aemble  au  con- 
traire que  depuis  cette  époque  elle  a  joui  d*une  ceruine 
liberté  d'actions  et  de  paroles,  qui  prouve  beaucoup  en 
faveur  de  son  esprit.  C*est  ainsi  que  le  prince  de  Condé, 
ayant  été  sollicité  par  sa  seconde  fenune  de  redemander  à 
mademoiselle  de  Limeuil  les  cadeaux  qu*il  lui  avait  faits, 
entre;  autres  bijoux  réclama  nn  fort  beau  miroir  sur- 
monté du  portrait  de  M.  de  Condé.  Limeuil,  dépitée  de  la 
conduite  de  son  ancien  amant,  prit  une  plume  et  de  Ten- 
cre^  et  dessina  sur  le  front  de  monseigneur  Tembléme 
des  maris  trompés  ;  puis,  délivrant  le  tout  au  gentilhomme 
chargé  du  message,  lui  dit  :  «  Tenez,  mon  ami,  portez  cela 
»  à  votre  maître  et  dites  que  je  lui  envoyé  tout  ainsi 
»  qu'il  me  le  donna,  et  que  je  ne  lui  ai  rien  ôté,  ni 
»  ajouté  (i).  » 

Dans  une  autre  circonstance,  mademoiselle  de  Li- 
meuil rabroua  fort  le  vieux  maréchal  de  Montmorency, 
qui  essayait  de  plaisanter  avec  elle ,  et  qui  rappelait  sa 
maltresse.  Le  connétable ,  bieji  loin  de  s'en  fAcher,  lui 
répondit  :  «  Eh  bien ,  ma  roattrease ,  je  m*en  vais ,  car 
»  vous  me  rabrouez  fort.  —  C*est  bien  raison,  répondit 
»  Limeuil,  que  vous  rencontriez  quelque  personne  qui 
»  vous  rabroue,  puisque  c*est  assez  vostre  coutume 
9  de  rabrouer  tout  le  monde.  —  Adieu  donc,  ma  mai- 
•  tresse,  répliqua  en  riant  le  vieux  connétable,  aujour- 
»  d*bui  vous  m'avez  donné  la  mienne.  » 

Il  y  avait  encore  parmi  les  Biles  d'honneur  de  Cathe- 
rine de  Médicis  une  autre  Limeuil ,  sœur  de  la  précé- 
dente, et,  comme  elle,  d'un  fort  gcniil  esprit,  mais  gaie 
et  malicieuse.  Un  jour  elle  s'avisa  de  composer  siir 

(I)  BrantOflM,  Dame$  gaianu^f  dlseours  vu. 
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toutes  les  pcrsuiiiies  de  la  cour  un  pasquil  plaisant  et 
fspirilael ,  mais  nou  pas  scandaleux.  Quoi  qu1l  en  ^oi* , 
Galheritie  de  Médicis  8*en  formalisa,  et  la  demoiselle 
reçut  lefouet.  Elle  succomba  toute  jeune  encore  à  une 
forte  maladie;  c^est  elle  qui  se  faisait  jouer  par  son  la- 
quais la  chanson  de  la  Guerre,  ainsi  que  je  Tai  dit  dans 
la  notice  précédente. 

Quant  à  sa  sceur,  son  aventure  avec  le  prince  de 
Condé  ne  Tempécha  pas  de  se  marier  ;  elle  épousa  Sel- 
pion  Gardini  Goy,  gentilhomme  italien,  créature  de  Ca- 
therine de  Médicis,  avec  lequel  elle  ne  parait  pas  avoir 
vécu  en  bonne  intelligence.  La  chanson  qoejerepro- 
duis  sur  ses  amours  avec  le  prince  a  été  composée  par 
Jeanne  d'Albret;  elle  se  trouve  dans  les  œuvres  poéti- 
qnes  de  Du  Bellay.  Ce  dernier  est  auteur  de  celle  qui  a 
rapport  à  la  maréchale  de  Saint-André. 


CHANSON 

Sim  LA  PRISE  DE  CALAIS,   SUR  LA  MORT  DE  HENRI   11, 
ET  SUR  LA  FAMSUR  DU  DUC  DE  GUISE. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  si  la  prise  de  Calais  en  1588 
a  été  le  sujet  des  chansons  populaires  de  Tépoque.  Ce 
grand  fait  d*armes  mît  le  comble  à  la  gloire  du  duc  de 
Guise,  (|ue  sa  belle  défense  de  Metz  avait  déjà  bien  il- 
iQçttré.  Non-seulement  lesi  poètes  et  les  savants  célé- 
brèrent à  Tcnvi  la  gloire  du  grand  capitaine,  mais  le 
peuple  fit  aussi  entendre  sa  voix.  Outre  les  chansons, 
dont  je  publie  la  plus  curieuse,  on  composa  encore  sur 
cet  événement  une  petite  comédie  qui  fut  jouée  dans 
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les  carretours,  et  Ton  eomprend  que  la  fa? eor  dont  araii 
joui  pendant  le  règne  de  Henri  II  le  connétable  de 
Monluioreiioy  le  soU  éclipsée  devant  la  gloire  du  doc  de 
Guise.  Rien  n'est  plus  curieux  aoua  ce  rapport  que  cette 
chanson j  datée  de  1860,  époque  où,  François  II  OMitCuit 
sur  le  trAflCf  le  duc  de  Guise  fut  nommé  lieutenant  gé» 
néral  du  royaume.  Cette  chanson,  qui  coeamenee  ai»i  : 

Roy  de  France,  mon  cher  prince, 
Vous  obéir  je  prétends... 

eai  une  remontrance  eontiaoelle  et  devient,  aidai  plaeée 
dans  la  boucha  du  duo  de  Guiae,  une  satire  d'autaat 
plus  spirituelle  et  mordante.  La  chanson  dont  elle  eit 
précédée  est  aussi  fort  ruHedse.  C^est  ona  histoire  efi 
f  iogt  couplets  du  fameux  comte  de  Montgomery,  qui 
tua  Henri  H  dans  tin  tournoi.  Bien  qu'il  y  soit  fait  mcn*' 
tioii  d'événcmeiUs  postérieurs  à  Pannée  1559,  je  Tai 
placée  .^ous  cette  date,  qui  est  celle  du  fait  princiiial 
consigné  dans  la  chanson.  Elle  prouve  racharnement, 
bien  légitime  après  tout i  de  Catherine  de  Médicis  à 
poursuivre  le  meurtrier  involontaire  de  son  mari. 


CHANSONS 

aiîR    MARIB    9TUART. 

J*ai  recueilli  quatre  chansons  qui  se  rapportent  à  U 

vie  si  agitée,  si  romanesque,  de  rinfortunée  Marie  Stuart. 

La  première  est  de  Tannée  1558  et  célèbre  son  mariags 

avec  le  dauphin,  qui  fut  depuis  François  IL  Tous  les 

octes  cliaiilërent  A  Tenvi  cette  union,  qui  devait 
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être  dfi  si  courte  durée.  En  effet ,  Marie  Stuart  é|M>uâa 
le  dauphin  le  %é  avril  1598  et,  le  3  décembre  de  Tan  • 
née  1560,  François  II  mourut  après  un  règne  de  miê 
mois  environ.  Marie  StuiHPt  éprouva  un  chagrin  profond 
de  eette  perte,  et  19  douleur  lui  inspire  plusieurs  elia^is, 
^utre  autres  e^hil  que  je  reproduis  iei  et  que  Brantômo 
nous  SI  eonserv^,  Le  méine  historien  nous  a  fait  connaître 
des  eouplets  que  l'on  ehanlait  à  la  cour  sur  le  deuil  de 
cette  pHneesse,  sur  sa  hiancbenr,  qui  Iriompliait  du 
voile  hlane  dont  sa  tète  était  ornée.  On  trouve  encore 
dans  plusieurs  recueils  des  fragments  d'une  autre  chan* 
son  que  Marie  Siuart  aurait  composéSi  ii\ho^^  en  mou- 
tant  sur  le  veisseea  qui  la  pemmenait  en  Éoosse,  Ko  roici 
un  couplet  a^sc^  reinarquabltî  : 

Adieu  plaisant  pys  de  France, 

O  ma  patrie 

La  plus  chérie, 
Qui  a  nourri  ma  jeune  enfance. 
Adieu  France,  adieu  mes  beaux  Jours. 
La  n«f  qui  dejomt  nos  amours 
N'a  ci  de  moi  que  la  moiiié, 
Une  part  te  reste  ;  elle  est  tienne, 
Je  la  fie  à  ton  amitié 
IVmr  que  de  l'autre  il  le  souvienne. 

La  qua^riêioe  chanson  fut  composée  par  le  jeune  Ch4s- 
telard,  au  plus  fort  de  la  passion  romanesque  qu'il 
éprouva  pour  la  nine  d'£xosse.  Prauiômc  nous  a  con- 
servé eetu  lamenlable  histoi»>  et  c'est  par  son  récit  que 
ja  termiiierai  ma  notice, 

«  Si  faut-il,  avart  que  je  finisse,  que  je  die  encore 
»  cecy  pour  rcsponse  à  aucun  que  j'ai  veu  parler  mal  de 
b  la  moit  de  Cbastellard,  que  U  royuc  fisl  exécuter  eu 
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»  Ecosse,  et  Tcn  laxer,  voire  estre  si  malheureux  de 
»  tenir  que  par  vengeance  divine  elle  avoit  juiteinent 
»  paty  comme  elle  avoit  fait  patir  autruy... 

9  Ce  Chastellard  donc  fut  ung  gentil  homme  de  Oau* 
»  phiné^deboD  lieu  et  bonne  part;  car  il  fut  petit-nevea 
»  du  costé  de  sa  mère  de  ce  brave  M.  de  Bayard  :  aussi 
»  disoit-on  qu'il  luy  ressembloît  de  taille  ;  car  il  Tavoît 
9  petite  et  matgreliue ,  ainsi  qu'on  disoit  que  M.  de 
»  Bayard  l'avoit  Bref,  il  estoit  gentilhomme  très-ac- 
»  oomply  :  et  quant  à  Tâme,  Il  l'avoit  aussi  très-belle; 
»  car  il  parloit  très-bien  et  mettoit  par  escrit  des  mieux, 
»  et  mesroe  en  rilhme  aussi  bien  que  gentilhomme  dé 
»  France,  usant  d'une  poésie  fort  douce  et  gentille ,  en 
«cavalier 

»  La  reyne  donc,  qui  aymoit  les  lettres  et  principale- 
«ment  les  rilhmes,  et  quelquefois  elle  en  faisoit  de 
•  gentilles,  se  plut  avoir  celles  du  dit  Chastellard,  et 
»  mesme  elle  luy  faisoit  response  ;  et  pour  ce  luy  faisoit 
»  bonne  clière  et  rcnirelenoit  souvent.  Cependant  luy 
»  s'embrase  couvertemeiit  d'un  feu  par  trop  haut,  sans 
»  que  l'objet  en  peuve  mais;  car  et  qui  peut  deffeudre 
«d'aimer? s 

Brantôme  continue  en  disant  comment  le  jeune  Chas- 
tellard quitta  la  France  et  le  service  de  M.  de  Montmo- 
rency, auquel  il  était  attaché,  pour  retourner  en  Ecosse 
auprès  de  la  reine^  comment  il  se  fixa  auprès  d*elle  et 
poussa  la  témérité  jusqu'à  s'introduire  la  nuit  dans 
sa  chambre.  «  La  reine,  sans  faire  aucun  scandale, 
luy  pardonna ,  »  ajoute  Brantôme ,  qui  rappelle  à  ce 
sujet  l'histoire  de  l'amiral  Bonnivet  et  de  la  sceur  de 
François  I*'. 

Il  termine  ainsi  r 

«  jXostrc  reyne  d'E!»cossc,  comme  sage  et  prudeute, 
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»  passa  ainsi  ce  scandale ,  mas  le  dit  Cliastellard ,  non 
M  content  et  plus  que  forcené  d'amour,  y  retourna  pour 
»  la  seconde  fois,  ayant  oublié  sa  première  faute  et  son 
»  pardon. 

»  Alors,  la  reyne,  pour  sou  honneur,  et  à  ne  donner 
M  occasion  à  ses  femmes  de  penser  mal ,  Toire  à  son 
»  peuple,  s'il  le  sçavoit,  perdit  pacience ,  le  mil  entre 
»  les  mains  de  la  justice ,  qui  le  condamna  aussitost 
»  à  avoir  la  teste  tranchée,  veu  le  crime  du  fait.  Et  le 
»  jour  venu,  ayant  esté  mené  sur  Téchafliaud,  avant  mou- 
»  rir  avoit  en  ses  mains  les  hymnes  de  M.  de  Ronsard; 
>  et  pour  son  éternelle  consolation ,  se  mist  à  lire  tout 
9  entièrement  Thymne  de  la  mort,  qui  est  très-bien  faicr> 
»  et  propre  pour  faire  abhorrer  la  mort,  ne  s'aydant  au- 
»  trement  d^autre  livre  spirituel,  ny  de  ministre,  ny  de 
»  confesseur. 

»  Après  avoir  fait  son  entière  lecture,  se  tourne  vers 
»  le  Heu  où  il  pcnsoit  que  la  reyne  fust,  s'écria  haut  ; 
»  Adieu,  la  plus  belle  et  la  plus  cmelle  princesse  du 
•  monde;  puis,  fort  constamment  tendant  le  col  à  Texé- 
»  cuteur,  se  laissa  défaire  fort  aisément  (1).  » 

(1)  Brantôme,  Dames  iUusircs  ;  p.  123  ;  édit.  ln-8%  t;  v. 
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CHANSON 

SUR    ANNE    DE    PISSELEU, 

DUCHESSE  D'iTAMPES, 
MAItRÉSSS  de  7RAMÇ0IS   1*'. 

1547. 

1  Je  me  soulou  tenir  à  la  cour  de  France, 
Toujours  auprès  le  roy  en  prenant  ma  plaisance  ; 

Mais  maintenant  m'a  délaissée 
Comme  une  pauvre  désolée. 

2  Qu'est  devenu  le  temps  que  j^estois  estimée  ! 

Des  princes  comme  du  roy  j'estois  ta  mieux  aimée. 
Mais  si  à  aulcun  je  fais  tort 
C'est  à  la  royne  Alienor. 

5  La  royne  Aliénor  eut  grande  paciencc 
D'avoir  tant  enduré  de  madame  d'Estampes. 
Elle  a  eu  grand  honneur, 
Et  moy  j'en  ay  le  déshonneur. 
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4  On  me  sooloit  nommer  madame  de  Pontièvres, 
Maintenant  je  suis  chassée  bien  loiug  arrières. 

Cest  par  la  mort  que  Dieu  m*a  osté 
Ce  noble  rof  mon  bien-Aymé. 

5  Las  !  lioble  roy  tienry,  vous  me  falotes  grand  grice 
De  me  laisser  joyr  de  mes  chasteanîx  et  place 

Que  le  noble  roy  m'a  donné  ; 
Je  ne  Pavois  pas  mérité. 

6  Hélas  !  vray  Dieu  !  où  sont  mes  bagues  et  mes  pierres, 
Que  je  soulois  porter  par  grande  ]H)m|;)iere  .^ 

Maintenant  il  me  les  faut  laisser 
J*en  ay  au  cuer  ung  grànt  regret. 

7  Mesdames  de  la  court,  prenet  â  tnoy  exemple  i 
Ne  montez  pas  si  haut  quMl  vous  faille  descendre. 

Par  trop  monter  je  suis  bien  mise  en  bas,^ 
Et  déboutée  de  tous  estatz, 

8  Vray  Dieu  de  paradis,  je  ne  sçay  plus  que  fiiire, 
Sinon  me  retirer  ed  qtielqtie  monastère. 

Priez  à  Dieu  de  paradis 

Qu'il  veuille  avoir  de  moy  mercy. 
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II 
CHANSON  NOUVELLE 

raiete  el  compotêt  iTm  temrmc^  qmi  /mi  /net  è  BUtyt  pmr  k  r 
et  la  prince*  de  la  eomrt  : 
Oyes  tons .  unoareax  par  aawv,  etc. 

1547. 

i     Dans  le  château  de  Bloys, 

Qui  est  Tille  pliisaute, 

n  fiit  fait  on  tournoy 

De  par  le  roy  de  France, 
Pour  Tamoar  de  son  grand  any 
René,  monsiear,  prince  el  maïqais. 

5      Le  noble  roy  Henry 
Et  toute  ton  année 
Estoient  babillez  de  blanc; 
Leurs  chevaulx  de  livrée, 
Ils  Iriomphoient  en  noble  arroy. 
Dont  ébâacan  rq^ardoit  le  roy. 

5     Monsieur  le  connestable. 
Il  ponrtoit  Tespée  blanche, 
Monsieur  de  Saint-André^ 
Grand-marcschal  de  France; 
Les  paiges  estoient  tous  les  premiers 
Qo'estoient  richement  habillez. 

4     Et  monsieur  le  Dauphin 
Conduisoit  son  armée. 
Du  second  coup  quUl  frappe, 
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Il  rompit  son  espée; 
Il  la  rompit  triumphammcnt 
Pour  son  premier  advencement. 

8         Et  la  royne  de  France, 

Madame  Marguerite 

Estoient  sur  un  eschafauU, 

Je  le  vous  certifie» 
Qui  regardoient  le  noble  roy 
Qui  triumphoit  en  noble  arroy. 

6  Tout  le  monde  disoit  : 
Qui  est  ce  capitaine 
Qui  les  combatoit  tous? 
Vray  Dieu!  quHl  a  de  peine. 

Non  a,  non  a,  il  y  prend  grand  plaisir, 
Car  c'est  le  noble  roy  Henry. 

7  Les  princes  de  la  court 
Suivans  le  roy  de  France, 
Estoient  sur  grans  chevaulx 
Rompans  et  brisans  lances  ; 

Hz  les  rompoient  fort  vaillamment, 
Devant  le  roy  qu'estoit  présent. 

8  Trompettes  et  clerons 
Sonnoient  à  grand  puissance 
Dessus  deux  éléphans 
Qu'estoient  faict  à  plaisance  ; 

Dedans  deux  tours  ilz  prcnoient  grand  plaisir 
Pour  tout  le  monde  resjouir. 

9  Le  jeudy  s'ensuivant 

Ce  fut  le  grand  triomphe. 
Vous  pussiez  veu  le  roy, 

10. 
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Princes  et  chevaliers, 
Qu'alloientparmy  la  fille 
£stanc  treatoi»  masqaet, 
Acoustrez  sompteusement 
Tant  de  drap  d'or  que  drap  â*ai^nt. 

^0         Les  princes  et  seigneurs 

Par  grande  mélodie» 

Allant  dessus  des  bœofz 

Tout  le  long  de  la  Tille, 
Et  devant  eulz  il  y  avoit 
Trois  filles  nues,  je  vous  prometz. 

H         Les  filles  que  c'estoient 

Ne  s'en  soucioient  goaires. 
En  courant  devant  eulx, 
Faisant  bonne  pipée. 
De  deux  enseignes  on  leur  a  faid  présent 
Pour  les  acoustrer  bravement. 

IS         Qui  a  faict  la  chanson? 

Cest  un  enfant  de  ville, 

Migraine  c'est  son  nom, 

Il  s'est  monstre  habille. 
Or,  prions  trestous  Jésus-thrist 
Qu'à  la  fin  nous  doint  paradis. 
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III 


CHANSON 

SUR  LE  DUEL  DE  JARNAG  HP  Lk  GRATEIGNERATB. 

Chanson. nowelle  du  combat  faict  à  la  court, 
•UT  U  ehttni  ;  61  Je  Vhf  dltt. 

1647< 

1  Escoutez  la  chadsoti 
Composée  dans  Paris, 
C'est  de  deux  gcntlli  hotflmPs, 
Qui  estoient  ennemis. 

Si  je  Tay  dict, 
Si  je  le  dict  jamais. 
Si  jamais  j^en  partis. 

S  Pour  Tamour  d'une  dame 
Sur  quoy  on  a  mal  diet^ 
Ont  demandé  combat 
Au  noble  roy  Henry. 
Si  je  Tay  dict,  etc. 

5  Le  roy  si  leur  accorde 
Pas  ne  les  escondit. 
S'il  y  a  homme  en  France 
Qui  dict  que  je  l'ay  dlct, 
Si  je  Tay  dicl,  etc. 

4  Je  veux  perdre  la  vie 
Si  ne  le  fais  mourir. 
Pour  en  faire  l'espreuve 
Je  m'en  vais  droict  à  luy. 
Si  je  l'ay  dict,  elc. 
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ff  Du  premier  coup  qui  frappe 
ChastaîDeroie  blesse; 
A  la  seconde  fois, 
Les  jarretz  lui  coupit. 
Si  je  Fay  dict,  etc. 

6  Gemadi  si  s*en  retourne 
Devers  le  roy  Henry  : 
Sire,  que  dois-je  faire 
De  mon  grand  ennemy? 

Si  je  Fay  dict,  etc. 

7  Le  roy  si  lay  respond  : 
Fay  en  à  ton  plaisir. 
Gernach  si  s'en  retourne 
A  son  grand  ennemy. 

Si  je  Tay  dict^  etc. 

8  Rend  toy,  Chastaneroîe, 
Car  il  te  fault  mourir. 
Luy  rendit  sun  espée, 
Son  pistollet  aussi. 

Si  je  Fay  dict,  etc. 

9  Gernach  si  les  présente 
Au  noble  roy  Henry. 
Si  je  Fay  dict,  etc. 

10  Le  roy  si  n*en  faict  compte, 
Yendosme  les  a  pnns. 

Si  je  Fay  dict,  etc. 
En  luy  disant  :  Gernach, 
Retourne  en  ton  pays. 

hi  je  Fay  dicl,  etc. 
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11  Et  maïs  que  je  te  mande, 

Tu  me  viendras  servir. 

Si  je  l'ay  dict,  etc. 

la  Gemach  si  prend  la  poste, 
S'en  va  à  son  paîs. 

Si  je  Tai  dict, 
Si  je  le  dict  jamais, 
Si  jamais  j'en  partis. 


IV 
CHANSON 

SUR    LA    PRISE   DE    ROULOGNE. 
1349. 

Pour  toy  ton  prince,  hélas  !  povre  esgarée, 
Souffre  beaucoup  de  travail  et  nuysance  ; 
Mais  que  d'orgueil  tu  ne  sois  emparée, 
Il  te  rendra  sous  son  obéissance. 
A  grand  malheur  t'a  pris  en  alliance 
Un  étranger  par  trahison  congneue; 
Mais  à  grand  heur,  pour  reparer  Toffense, 
Reçoy  ton  roy  au  moins  à  sa  venue,  (his.) 

Sur  un  autre  chant. 

Réveillez-vous,  réveillez,  Boulongnois; 
Ne  songez^plus,  chascun  vienne  en  peraonne 
Pour  recevoir  Henry,  roy  des  Françoys. 
Bruiez,  canons,  tant  que  Pair  en  raisonne; 
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Phifres,  tabours  et  trompettes  qu*on  sonne, 
Avec  le  brayt  de  tout  bon  instrameiit. 
Et  ne  pensez  qii*en  tout  esbafeWent, 
Dancez,  ballez,  rages,  sailtés, 

N*ayez  soucy, 

Ne  crainte  aussi. 


!'•  CHANSON 

SUR    LE    SIÈGE    DE    METZ. 

Chanion  nouvelte,  oompotiàpmr  4m  t&mLèart  faitant  la  eentâtelU 

sur  Us  rampars  dt  MtU,  et  se  chante  sur  le  ckant  : 

Jam  Bottrgalgnoiu  knirent  le  camp,  etc.,  on  Là  regrfetsqne  j'iy 

de  in*amye,  etc. 

1552. 

i  Le  mardi  devant  la  Toussains 
Est  arrivé  la  Germanie, 
A  la  belle  croix  de  Messens» 
Faisant  grande  escarmocfaerie  : 
Mais  les  François  de  chère  hardie 
Au-devant  d'eux  s'en  sont  allez  ; 
Cestoit  pour  rompre  leur  folie 
De  recognoistre  en  noz  fossez. 

2  Double  canons  il  ont  menée 
A  la  belle  croix  dessus  dite, 
Pour  batre  le  palais  de  Metz^ 
Les  grans  églises  et  petîies  : 
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Mais  ilz  ont  Irové  les  reliques 
Aux  Carmes,  et  aux  Conieliers 
De  deux  pièces  d'artillerie. 
De  quoy  on  les  ba  saluez. 

5  Le  samedy,  jour  en  soitant, 
Est  retoarnée  la  Germanie, 
Les  Espagnols,  Italiens; 
Le  duc  d^Albe  et  sa  compagnie 
Se  sont  campez  en  Tabbaye 
De  Saint'Amoult  près  noz  foisez  : 
Cestoit  pour  assiéger  la  ville, 
Et  la  bastre  de  tous  costez. 

4  Ilz  ont  fait  faire  gabions, 
Mener  canons  en  abondance; 
G^est  pour  batre  nos  bastillons, 
Nos  rampars,  murailles,  défenses. 
Tranchées  par  bonne  ordonnance. 
Ils  ont  fait  touchant  noz  fossez, 
Pensant  prendre  soudarts  de  France 
Et  la  noble  ville  de  Metz. 

5  Monsieur  de  Guise  est  dedans 
Avecques  beaucoup  de  noblesse  ; 
De  Vandosme  les  deux  enfaas, 
De  Nemours  plein  de  hardiesse  : 
Le  seigneur  Strosse  sans  cesse 
Se  promenant  sur  les  rampars., 
Nuit  et  jour  plain  de  grand  adresse. 
Faisant  Metz  fort  de  toute  pars. 

6  Et  monsieur  de  Montmorency, 
Aussi  le  vidane  de  Chartrea, 
Le  vieil  gendarme  Saint- Rbemy, 
Nuit  et  jour  cberebant  dans  les  caves^ 
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Eu  escoutant  sur  les  muraiUrs 
L'eniiemy  qui  nous  veult  miner. 
Mais  il  leur  ha  donné  la  haie, 
Car  les  ha  conlreminez. 

7  Vingt  et  deux  pièces  ont  amenez 
Tout  auprès  de  noz  faulces  braies. 
De  quoy  ilz  nous  ont  canonez 
La  tour  d'Enfer  et  noz  murailles, 
Faisaut  des  breaches  assez  larges 
Environ  cent  pas  pour  le  moins, 
Mais  ilz  n'ont  pas  eu  le  courage 
De  venir  combattre  François. 


VI 
2«  CHANSON 

SUR    LE   SIEGE    DE   METZ. 
1552. 

1  Le  dernier  mercredy  de  Tan, 
François  ont  fait  une  sortie 
Dessus  les  pouvres  Âlemans, 
Gens  de  pied  et  cavalerie, 

Se  rencontrant  au  hanlt  des  vignes, 
Tirant  an  camp  de  Barbanson  ; 
Et  là  jouèrent  à  Fescrime^ 
Dont  TAlemant  n'eut  pas  le  bon. 

2  Quand  les  Allemans  ont  cogneu 
Qu'ilz  n'ont  que  rompu  la  muraille, 
Leurs  munitions  despendu, 

Et  mangé  tonte  leur  vitaille, 
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Ils  ont  dit  à  monsieur  d*Espagnc  : 
Relirons-nous  en  noz  paTs, 
Dedans  les  terres  d'Âlemagne^ 
Afin  qu'au  printemps  n'ayons  pis. 

5  Pour  conclusion  ont  leré 
De  devant  Metz  l'artilierie. 

£t  tout  leur  camp  ont  fait  marché, 
Qui  leur  est  grande  moquerie. 
Le  noble  seigneur  de  Guise 
Sur  la  queue  leur  feit  aller 
Grand  nombre  de  cayalerie, 
Pour  leur  apprendre  à  cheminer. 

À  Et  toy,  marquis  de  Brandebourg, 
Ailleurs  te  faut  jouer  ta  chance. 
Retire  toy  dedans  un  bourg, 
D'entrer  à  Metz  n'aye  fiance. 
L'on  ha  bien  cognen  ta  meschauce, 
La  croix  blanche  avois  chargée  : 
Cest  pour  tromper  le  roy  de  France, 
Sans  jamais  Vavoir  méritée. 

0  Empereur,  tu  peux  bien  plorer, 
Prendre  tristesse  et  doléance, 
D'avoir  [)erdu  sj  beau  merœer, 
Chemin  et  passage  de  France. 
Tu  as  bien  cogneu  la  puissance 
Du  roy  Henry  asseurément. 
Des  quatre  villes  de  Tempire, 
La  plus  belle  tient  maintenant. 

6  Celuy  qui  ha  faict  la  chanson 
Est  un  souldart,  je  vous  asseure, 
Estant  en  Metz  en  garnison, 
Nuit  et  jour  coucher  sur  la  dure, 

17 
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Ëodurani  aux  pîcdz  graud'  froidure, 
Voyant  les  enoeoiya  si  près, 
Luy  souveiuuit  de  son  ami^. 
Pensant  ne  l«  revoir  jamais. 


VII 


S*  CHANSON 

SUR  LE  SIEGE  DE  METZ. 

CAanêon  /aicle  iur  U  dipartemnu  du  camp  de  Pempereur  de  devami 

la  vilU  de  Metz,  et  des  gran»  prtmeseee  de*  noUeê  FraafOffe 

de  dedant  ladiele  viile;  tur  U  ekant  : 

Que  peult  on  din  m  VtiBMda  csnp  d«  Lumabomig. 

156t. 

i  Que  peuU  on  dire  en  France 
DelatUedeMeU; 
Il  y  a  grand'pnîaaanoe 
De  fort  nobles  François 
Qui  jainak  ne  s'esionnent 
De  voir  gêna  de  Bourgougae 
Campez  tout  à  l^ntour. 
Et  mesmee  en  perionae 
Ils  font  ftwee  bceongne 
Du  marquis  BrandekiHrg. 

S  Des  trois  parts  de  U  ville 
Ils  nous  ont  assiégez, 
Qui  est  une  chose  ville, 
Sans  assaultz  nous  donner. 
Car  les  traistres  infâmes 
Entendent  bien  leuiis  ganes 
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Par  force  d^espiong. 
£t  mesme  le  duc  d*Âlbe, 
Qui  meine  Pavant  garde 
Pour  faire  trahison 

m 

3  Le  noble  dttc  de  Guide, 
Lieutenant  pour  le  roy, 
U  entend  bien  là  guise 
De  faire  son  debvoir 
Arec  ses  gendarmes  ; 
Leur  donnant  force  allarmes 
Tant  de  jour  que  nnict. 

Et  devant  qu'il  se  couche 
Leur  faict  faire  escarmourche 
Pour  leur  donner  ennuy. 

4  Monseigneur  d'AAgulani 
Prince  de  grand  renom, 
Vrai  chevalier  erratil  9 
Cherchant  les  Bourgolgtiotis. 
Il  est  party  de  France, 

En  grande  diligence  » 
Pour  combatre  hardiment^ 
Et  avec  grant  vaillance 
A  donné  coups  de  lance 
Contre  les  AUemans. 

5  Le  prince  de  Gondé , 
Il  y  prent  grani  soûlas, 
Le  scait  bien  seconder 
A  coup  de  coi]stellat2.  • 
Car  d'une  grandïurie 
Ils  font,  Je  vous  affle, 
Chascun  à  leur  costé, 
En  bonne  compaiguie 


JL\ 
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Jusques  à  rartillerie 
Les  Bourguignons  trotter. 

6  Le  prince  de  La  Roche 
Il  est  fort  diligent, 

On  n*a  point  peur  qui  cloche. 
Ne  lui  ne  tous  ses  gens; 
Car  luy  mesme  en  personne 
Faict  faire  la  besongne 
Des  rempars  et  trenchées; 
Et  sans  fin  il  travaille 
Du  long  de  la  muraille, 
Sans  point  estre  lasché. 

7  Monseigneur  de  Nemours, 
Qui  est  preux  et  vaillant, 
Avec  sa  compaignie, 
Aussi  son  lieutenant, 

Ils  font  force  sorties 
D'une  chère  hardie 
Dessus  ses  Allemaiis  ; 
Lesquelz  n'ont  pas  puissance 
De  faire  résistance 
Contre  si  yaillans  gens. 

8  Le  seigneur  duc  Orace, 
Prince  de  si  grand  pris, 

Le  grand-prieur  de  France, 
Monseigneur  le  marquis, 
Tous  trois  d'une  alliauce. 
Ils  donnent  coups  de  lance, 
Acquerans  bruit  et  los  ; 
Et  n'ont  point  de  doublance 
De  faire  résistance 
Contre  ses  Espagnolz. 
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9  Le  seigneur  Pierre  Estrosse, 
Vaillant  comme  un  César, 
Jours  et  nuictz  aux  aproches 
Faisant  faire  rampars, 
Pour  mettre  artillerie 
Â  faire  baterie 
Contre  ses  ennemis  ; 
Car  jamais  ne  s'ennuie 
De  prendre  grant  envie, 
Jusque  iJz  soient  à  mort  mis. 

iO  Monseigneur  le  vidame, 
Donnant  cueur  aux  souldars, 
Faict  sorties  extresmes 
En  plusieurs  lieux  et  pars  ; 
Avec  ses  gentilz  hommes , 
Grans  coups  de  masse  donne  , 
Combattant  vaillament, 
Et  faict,  je  vous  affie, 
Jusques  à  Tartillerie 
Fuir  les  Allemans. 

il  II  y  a  tant  de  noblesse 
Dont  je  ne  scay  le  nom , 
Vaillans ,  plains  de  pi*ouesse, 
Seigneurs  de  grand  renom  -, 
Les  fils  du  conestable , 
Hardiz  et  redoutables, 
Acquérant  bruit  et  los. 
Souvent  leur  prent  envie 
De  faire  des  sorties 
Contre  les  Espagnolz. 

12  Quant  à  la  fanterie 
Oe  tant  nobles  soldar.^, 

17. 
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Ilsfont,  je  vousaffie, 
Leurs  ennemis  couafd  ; 
Car  tous  leurs  capitaine, 
Lieutenarit  el  enseignes, 
Us  ont  le  cueur  si  liauU 
Que  jamais  ne  se  faigtictlt 
De  recepfoîr  Passault. 


VIII 


&•  CHANSON 

SUR  LE  SiéGB    DB   METZ. 

Ckanâon  nomveile  du  bourgsoig  et  marchanda  dé  iSttz,  nt  le  cktnt  : 
P«roiiD6  sur  It  Somie ,  ttc. 

1552. 

1  On  va  partout  disant, 
Par  le  pais  dé  t^rance, 
Que  Metz  se  resjouit 
Et  vit  à  si  plaisance 
De  veoir  ceste  croix  blanche, 
La  noble  fleur  de  lys. 
Ce  joly  temps  d'esté, 
Verrons  le  roy  Henry. 

Vive  le  roy  et  monsieur  le  Daulpliin, 
Et  toute  Fallianoe 
Du  roy  des  fleurs  de  lys. 
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S  Les  bourgeois  et  marcbaos 
De  Metz,  la  bonne  ville, 
Ils  sont  tous  resjoois 
Et  ont  faict  entreprinse  : 
C'est  de  faire  un  présent 
Au  noble  roy  Henry, 
Pour  tousjmi)!È  soustenib 
La  noble  fleur  de  lys. 

Vive  le  roy  et  monsieur  le  Daulphin,  etc. 

5  Les  Allemans  ont  dict 
Au  noble  roy  de  France  : 
Sire,  nous  sommée  à  vous 
Pour  faire  voz  plaisances  ; 
Nous  alloni  A  là  ^uteffé^ 
Voulons  vivre  et  mourir, 
Sousténaiit  la  querellé 
Du  noble  roy  Henry. 

Vive  le  roy  et  mobsieur  le  Daëlphin,  etc. 

4  Quant  monsieur  de  Yandosme 
A  veu  la  fanterie, 
Dit  à  monsieur  dft  Guise  s 

La  belle  compagnie  I  j 

.  Ce  sont  tous  bons  souldars  I 

Qui  sont  de  grand  valeur;  i 

Hz  repoulseront  bien 
Les  gens  de  Tempereur. 

Vive  le  roy  et  monsieur  le  Daulphiri,  etc. 


Qui  a  faict  la  chanson 
De  Metz,  la  bonne  ville? 
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Un  enfant  de  Lyon, 
Menant  joyense  vie; 
Avec  sa  douice  amie 
Prenant  son  passetemps. 
Il  ne  s'en  soude  mîe 
SMl  ne  revient  de  i*an. 

Vive  le  roy  et  monsieur  le  Daulphin , 
Et  toute  Talliance 
Du  roy  des  fleurs  de  lys. 


IX 
5*  CHANSON 

SUR  LE  SIJÉGB    DE   METZ. 

Chanion  nouvelle  sur  la  prinu  de  Gàze,  Metz;  i 
Betires-Toi»,  etc. 

1553. 

i  Tremblez,  Metz  et  Lorraine, 
Hanoyers  et  Flamans, 
Car  le  bon  roy  de  France, 
Avec  ses  nobles  gen^^, 
De  Paris  est  party 
Pour  aller  en  Lorraine, 
Estant  avec  luy    [hit) 
Ses  princes  el  capitaines. 

S  En  une  terre  neutre 
Le  roy  est  arrivé  ; 


Devant  une  abbaye, 
Goze  se  fait  nommer, 
Où  estoient  Espagnols 
Qui  ne  se  vouloient  rendre; 
Furent  tous  mis  à  mort    (dt>) 
Par  les  souldars  de  France. 

5  De  Tabbaye  de  Goze 
Le  roy  s'en  est  allé 
A  une  ville  forte, 
Metz  se  fait  appeler. 
Et  puis  la  feist  sommer, 
Par  un  hérault  de  France, 
S'ilz  se  vouloient  tourner  (fiU) 
Et  faire  obéissance. 

4  Les  bourgeois  et  gens  d'armes 
De  la  ville  de  MeU 
Furent  d'une  aliance 
Ne  se  rendre  jamais , 
S'ilz  n*avoient1e  canon 
Pour  battre  leurs  murailles  : 
Mais  leur  rébellion    {bis) 
Ne  leur  valut  pas  maille. 

8  Monsieur  le  Conestable 
En  esrant  adverty, 
Qui  faisoit  Tavant  garde 
En  fut  tout  resjoui. 
Tôt  les  vint  assaillir 
De  canons  et  bombardes, 
De  par  le  roy  Henry,    (bis) 
Pour  leur  livrer  bataille. 

6  Quant  ilz  ont  veu  par  ordre 
Le  canon  aiïusté, 


Criant  miséricordtf 
Par  dessus  le  foMéS» 
Tenant  l*enseigM  ili  féiûgf 
Criant  to»  tife  VnÊt&ê^ 
Vive  le  roy  Henry    (M#) 
Et  toute  sa  pvisfliiiee. 

7  La  dooziesme  journée 
Du  joly  moys  d*avril 
Que  Metz  fut  retournée 
Au  noble  roy  Henry, 
Le  Conestable  entry 
Dans  Metz,  vltte  gaignéé  ; 
Le  luddy  ensuivant 

Le  roy  fist  son  entrée. 

8  Qui  feist  la  chansonelte 
D'un  si  très  plaisant  son, 
Fut  un  souldard  de  France 
Estant  en  garnison 

Dans  Metz,  ville  de  nom, 
Au  pays  de  Lorraine» 
En  mangeant  du  bacon 
Auprès  d*une  fontaine. 
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CHANSON 

sua   LA   BATAILLE   DE   HENTT. 
1554. 

i  Branlez  vos  picques,  soldats , 
A  ebeval  tfià^  mss  gctpadamMi; 
Boutez  feu  w  tout#»  parts. 
Branlez  vos  piques»  soldats. 
Qu'on  se  mette  tpns  en  armes, 
A  cheval  tost ,  mes  gensdarmes. 

â  Allons  donner  les  alarmes 
Au  cauv  de  nos  ewQOtts, 
Enflez  vos  cœurs,  mes  amis. 
L*ennemi  trop  (ait  rborrihie» 
Que  d'une  fureur  terrible 
Soit  à  sac  m  plutôt  mis* 

5  Enflez  vos  cœurs,  tnes  amis, 
A  mont,  à  mont,  à  Testeodart!    (6û) 
N'atendons  plus,  il  est  trop  lard  ; 
Mars  nous  fait|eii»  bien  je  l'eutends; 
Donnons  le  choc,  il  en  est  temps; 
Et  tellement  que  cette  race^ 
Qui  contre  nous  trop  fdrt  embrasse^ 
Soit  mise  à  mort  tellement 

4  Qu'il  en  demeure  un  seulement, 
Duquel  honneur  ceste  victoire 
Enrichira  nostre  mémoire. 
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Sus  donc,  prions  noslre  Sauveur 
Nous  y  donner  telle  faveur 
Que  le  tout  soit  fait  à  sa  gloire. 


XI 
DEUX  CHANSONS 

8UK    LBS   AM0UK8   BB   M.  DB  MONTMOBBlICt 
BT  DB  MADEMOISSLLB  DE  PIEPCNE, 

riLLI  D*HOIin«t  DC  LA  tUlIt  CATHtBIU  DB  UiUOM, 

Sur  li  chant  :  Laissez  la  verde  couleur. 
1550. 

M,  de  Montmorency  parle  : 

1  Le  roy,  mon  souverain  maistre , 

A  faict  mettre 
A  mon  coBur  grande  douleur; 
Et  la  fureur  de  mon  père 

Trop  amère 
Vient  de  trop  grande  rigueur. 

â  De  cette  maison  de  France 

L^alliance 
Est  grande  pour  mon  pouvoir; 
Mais  craignant  d'acquérir  blâme 

De  madame, 
Je  me  suis  voulu  pourvoir. 


5  Le  parti  qu^on  me  présente 
Ne  contente 
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Mon  las  cœur  aucunement; 
Une  seule  qui  est  mienne, 

Geste  Pieune, 
N'en  aura  contentement. 

4  L*on  me  fait  aller  à  Rome 

Pour  (en  somme) 
La  priver  de  mon  esprit  ; 
Deffendant  à  toute  poste, 

Quoyqui  couste, 
De  ne  m'en  porter  escrit. 

0  Mats  pas  ne  te  cliaille,  Pienne: 

Te  souvienne 
Seulement  de  nos  amours  ; 
Car  en  despit  de  l'envie, 

Quoy  qu'on  die,    , 
Ton  amy  serai  toujours. 

6  Le  roy  veut  faire  connoitre 

Qu'il  est  maitre, 
Mais  bientôt  s*appaisera. 
Je  ferai  chose  qui  vaille 

En  bataille, 
Lors  sa  rigueur  cessera. 


Mademoiêelle  de  Pienne  répond: 

i  Tu  t'en  vas  en  Italie, 
Mais  compile 
Ce  pendant  je  chanterai 
En  religion  fâcheuse, 

Fort  piteuse, 
Où  je  te  regretterai. 

18 
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a  De  pitié  mon  cœur  doit  feadn, 

Sans  attendre, 
De  voir  la  religion 
Où  je  vay  finir  ma  vie, 

Par  enviei 
Ce  m'est  dure  paisioii. 

5  En  ce  cloistre  la  deiwa 

Qoi  est  mise, 
CestdoPAve^llaria. 
Las  !  où  toujours  sans  demeure, 

A  KMiie  heure. 
Mon  cœur  la  visitera. 

4  Céans  ne  se  jetlenl  cBittadea, 

Ne  gambades, 
Selon  l'amoureux  deâr; 
Nos  chansons  ne  sont  que  larmes 

£t  alarmes, 
Nous  n'avons  autre  plaisir. 

0  Je  serai  religieuse, 

Envieuse 
Tant  que  sera  ton  retour. 
Mon  amitié  je  te  jure 

Et  assure, 
En  dépit  des  envieux. 

6  Montmorency,  te  souvienne 

De  îaPienne, 
Qui  ne  dort  ne  nuit  ne  jour  ; 
Ne  mets  point  en  ouJbliaupe 

L'aiUance 
Qui  est  faite  entre  iiqus  deux. 
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XII 


CHANSON 

8DE    LES    AMOtlRS    DU    PRtKCB    ht    CONDÉ 
Vr  M  Là  WÊUJK  UMÉCtt, 


i  Amour  contre  anoor  qoenllc. 
Si  par  double  effort  «ontrairt 
Le  mien  Ton  me  veut  soustraire, 
A  l*honneur  d'faomMorfuppdlf. 

2  Sotte  amour  et  igMinite« 
Aveuglent  um  cMtelltf 
Et  font  qu^un  longe  on  r«f «le 
Au  lieu  de  vraie  apparence. 

5  Celle  qui  fait  toute  et  gloire 
D'aimer  aussi  et  d'être  aimée, 
Feroit  feu  après  fumée 
S'elle  me  le  faisoit  croire. 

4  Mais  le  saint  où  elle  voue 
A  mon  offrande  reçue 
Et  ma  fermeté  connue , 
Qui  fait  qu'ailleurs  ne  ee  lotie. 


—  SOS 


XIII 
CHANSON  NOUVELLE 

DU   MARIAGE    DE   MONSIBUE   LE  DAUPHIN 
ET  DE  LA  ROYNE  D*ESG088B. 

Sur  li  ehamt  du  Bouibiif. 
1558. 

Dois  ta  pas  estre  aise, 
O  peapla  escossoîs, 
D'cstre  en  l'obéissaiioe 
Du  petit  roy  Fraiiçoys  ! 

1     Peuple  escossois. 
Ne  sois  plus  en  esmoy, 
Car  tu  as  maintenant 
Un  bon  prince  et  bon  roy  ; 
C*e8t  François  de  Valois, 
Le  fiizdu  roy  Henry, 
Qui  pourtera  le  sceptre 
Semé  de  fleurs  de  lys. 
Dois  tu  pas,  etc. 

S  C*està  votre  royne, 
Blanche  comme  le  lys, 
Que  le  bon  roy  de  France 
A  marié  soii  filz. 
En  grant  triomphe 
Et  honneur  prefis 
Dedans  la  grande  église 
>03lre-Damc  à  Paris. 
Dois  tu  pas,  etc. 


^  209  ^ 

9  Quand  fiendrent  à  Téglise 
Pour  estre  espoasez» 
Le  bon  prince  de  Guise 
Marchoit  tout  le  premier. 
Cestoit  pour  donner  ordre 
A  tous  les  asftistans, 
Et  voir  le  roy  d'Escosse 
En  aage  florissant. 
Dois  tu  pasy  etc. 

4  Après  marchoit  en  ordre 
Le  noble  roy  Henry, 
Et  noble  Katherine; 
Royne  des  fleurs  de  lys. 
Menant  la  noble  royne 
Dame  des  Escossoys, 
Pour  la  donner  à  femme 
Au  second  roy  Françoys. 
Dois  tu  pas,  etc. 

8  Au  partir  de  l'église, 
Le  noble  roy  Henry 
Et  tout  le  sang  de  France 
Sont  venus  avec  luy, 
Pour  conduire  Tespouse 
Blanche  comme  le  lys 
En  la  salle  royalle 
Du  palais  de  Paris. 
Dois  tu  pas,  etc. 

6  L*an  mil  cinq  cens 
Avec  cinquante  et  huit, 

Nostradamus 
L'avoit  très  bien  préd;!. 
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Que  nopce  royalle 
En  France  viendroit, 
Qui  sont  apparente 
Du  second  roy  Prdnçtijrs. 
Dots  tu  pas,  été. 

7  Chantez  donques  louanges 
Tous  nobles  Escossois, 
Au  grand  Dieu  des  aiiges 
De  voslre  roy  Françoys, 
Qui,  par  mariage, 
Vostre  royné  l  doue 

De  son  florissant  àa^ë 
£t  sa  grande  beautë. 
Dois  tu  pas,  etc. 

8  Qui  la  chanson  a  faicte. 
Du  second  roy  È^rauçois 
Et  de  la  noble  royhé 
Dame  des  Escossois, 
Ce  fait  appeller  Chantre 
Par  nom  en  ses  escMts, 
Priant  Dieu  pour  édil  pHnbé, 
Le  roy  des  fieUi«  de  \^i. 

Dois  tu  pas  esirë  ëlsfe, 
O  peuple  Escos^ik, 
D'estre  en  Tobéissahcë 
Du  petit  roy  Françoys. 
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XIV 
CHANSON  NOUVELLE 

DE  LA   PRINSri   bi   CALAlf. 

FaicU  tur  U  ekant  :  Il  «itoit  an  grif  aojrae. 

1Ô58. 

Calais,  ville  imprciiable, 
Recognois  ton  8eigiicur> 
Sans  estre  variable^ 
Ce  sera  ton  honneur. 

1  On  va  (Nurtoot  dUaiit, 
Jasques  (il  NdHnahdlë, 
Et  riant  et  chanûht 
Par  toute  Picardie; 
Que  Calais  M  ]oly« 
Est  prinse  des  Françoys, 
Malgré  tonte  Tenvye 
Des  Bourguignons  Ânglois. 

Calais,  ville  impnnable^  tte. 

a  Lasîtuteftmebieil 
Passée  de  ftdre  fuerroi 
On  ne  te  disoit  ritn^ 
Ny  à  toute  Angleterre^ 
Tu  as  rué  par  terre 
La  ville  Sainct-Quentin, 
C'est  podrquoy  ôîi  te  sérrë 
Du  soir  et  du  matin. 

Calais,  ville  imprenablei  etc. 
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5  Le  roy  Henry  voyant 
La  grande  tyrannie 
Que  tu  alloU  faisant, 
Toy  et  ta  compaignie, 
Dedans  la  Picardie 
Sans  ravoir  averty, 
Sur  toy  a  en  envie 

En  toy  disans  :  Rens-toy. 

Calais,  ville  imprenable,  etc. 

4  Messieurs  de  Guise  et  Termes 
Sont  allez  à  puissance, 
Sans  falloU  ny  lanternes, 
Te  rendre  récompense. 
Car  à  grands  coups  de  lance, 
Bombardes  et  canpns, 
Tout  foulé  sur  la  pance. 
Aussi  aux  Bourguignons. 

Calais,  ville  imprenable,  etc. 

8  Deux  cens  dix  ans  et  plus, 
As  esté  bourguignonne  : 
Mais  tu  es  rué  jus. 
C'est  à  eux  grand  vergongne. 
Quoyque  Tempereur  grogne, 
Luy  et  tous  les  Angiois, 
Tu  es  comme  Péronne 
Subjette  aux  Françoys. 

Calais,  ville  imprenable,  etc. 

6  Espaignols,  Bourguignons, 
Ils  meurent  de  gr«nl  rage, 
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Car  lean  doubles  canons 
Sont  prins,  et  leur  passage 
Est  rompu  au  rivage 
De  là  mer  ceste  fois. 
Visiter  les  Anglois. 

Calais,  ville  imprenable,  etc. 

7  Monstreul,  Ardre,  Boulogne, 
Beauvais  et  Abbeville, 
Amyens,  qui  pas  n'eslongnes, 
Et  Paris  la  grand  ville, 
Baptisez  vostre  fille, 
S*entent  mal  de  la  foy  ; 
Jésus- Christ  et  TÉglise 

Le  veult,  aussi  le  roy. 

Calais,  ville  imprenable,  etc. 

8  Qui  feit  la  chansonnette? 
Ce  fut  ChaieaU'Gaillard^ 
Estant  en  sa  chambretCe, 
Se  plaignant  de  son  lard 
Qui  pris  par  un  vieillard 
Luy  fût  secrètement. 
Mais  le  tirant  à  part^ 

Luy  dit  :  Cest  moy,  vraiment. 

Calais,  ville  imprenable, 
Recongnois  ton  seigneur, 
Sans  estre  variable, 
Ce  sera  ton  honneur. 
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XV 
CHANSON 

SUR   LB  GOMTB  DB  VONTOOVHBIIT 

SUR  LB  CHANT  DO  CAPirAINB  LOROIB. 

Ift69. 

i  Combien  est  oublievx 
Qui  se  fie  à  fortuael 
Enoor'  plus  malheureux 
Qui  par  trop  Timportune. 
Eu  sont  souvente  fèis 
Les  princes  et  les  roys 
En  grand  meMhef  et  honte  : 
Moy  très  bien  le  cognois 
Que  naguères  festoie 
De  Mont-GommèryeMHe. 

S  Fortune  m*a  esté 
Favorable  en  jeunesse, 
Mais  elle  m'a  contristé 
Arrivant  en  vieillesse. 
La  France  m'a  cogneu 
Chevalier  bien  receu, 
MoRté  comme  siinci  George, 
Et  Tui^des  plus  subtils; 
Aussi  edtçis-je  fils 
Du  capitaine  Lorge. 

5  Du  noble  roy  Henry 
Gentilhomme  de  la  cliambre, 
J*estois  en  bel  arroy 
Ailroict  de  corps  et  membre. 
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Bien  jouer  je  scavois 
De  lance  et  de  long  bois, 
Piques  et  hallebardes. 
Aux  jouctes  et  tourooia 
L'on  me  prenoit  pour  cliois, 
.Capitaine  des  gardes. 

4  Par  un  fatal  destin 

Le  roy  voulant  s*ebatce, 
Me  dist  par  un  matin 
Qu'à  moy  voulait  cooibaUrc» 
Par  son  commandement 
Fus  armé  vistemeut. 
Sans  penser  à  nul  vice 
De  ma  lance  un  éclat» 
Roide  pointe  et  plat. 
Le  tua  dans  sa  lice. 

5  Le  roy,  par  testament, 
Prononça  à  haute  voix 
Que  n*avois  nullement 
Vers  Iny  commis  la  faute  ^ 
Toutes  fois  j'eux  tremeur, 
Et  craignant  la  rigueur 
Du  sang  royal  et  Tire, 

£t  par  bonne  raiaon 
Advise  ma  maison, 
Soudain  je  me  retire. 

6  Or,  quand  je  fus  à  Ducé, 
Bientost  en  grand  vitesse 
Le  prince  de  Condé 
M'envoya  autre  adresse. 
Alors  je  commençay, 
En  pensant  m'avancer, 
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A  lever  des  gciidarmcâ  ; 
Prestres  ru  tous  cartiers, 
Moinec  et  cordelière, 
Sentirent  mes  alarmes. 

7  Je  ftis  trop  rigoureux 
A  Rouen  bonne  ville, 
Par  un  séditieux 
Monsieur  de  Mendreville  ; 
Car  j*eus  le  cœur  si  haut 
Que  j^attendis  Passaut 
Duroy  etdesa  mère; 

Et  voyant  leurs  efforts, 
Que  n'estions  les  plus  forts, 
Sailly  sur  la  rivière. 

8  Sans  foire  long  séjour, 
Sur  la  mer  print  mon  erre, 
Me  donna  du  secours 

La  royne  d*  Angleterre. 
Tost  je  repassay  Teau, 
Vins  bastre  le  chasteau 
De  Caen,  aussi  la  ville. 
Par  un  subtil  hazard, 
Je  tuai  Renouard, 
Un  capitaine  habille. 

9  Vire  sçait  bien  comment 
Pavois  grande  puissance  ; 
Leurs  moines  et  couvents 
Je  mis  en  décadence  : 
Bourgeois  mal  entendus, 
Qui  s'estoient  rendus. 
Fis  estrangler  et  pendre. 
Leurs  images  dorez, 
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AQ  feu  furent  jetiez. 

Et  leurs  thréeora  fis  prendre. 

10  Du  pays  Navarrois 
Bientôt  je  pris  la  voye, 
Et  point  je  nVspargnois 
Ne  Biard,  ne  Biscaye  : 
Abbayes,  prieurez, 

Et  leurs  joyaux  dorez, 
Mettois  en  ma  vallise. 
Et  mesme  mes  soldats 
N'estoient  point  trop  couarto 
A  piller  mainte  église.' 

11  Du  prince  Navarrois 

A  Paris  fus  aux  nopces. 
Mais  tousjours  je  craignais 
Qu'il  n*y  eut  playe  on  bosse. 
Ainsy  le  cas  advint 
Que  PAmiral  fut  prins, 
Et  maints  grands  capitaines. 
Dix  mille  hommes  tuez, 
Et  leur  sang  épanchez, 
Souffrans  de  mort  la  peine. 

13  Estant  bien  adverty 
Du  banquet  et  festage, 
Soudain  je  m'en  partis 
Laissant  tout  mon  bagage  $ 
Sus  ma  belle  jument 
Chevauchay  vistement. 
Trente  lieues  tout  d'un  erre. 
Craignant  les  poursuyvans, 
Avec  femme  et  enfans 
Passay  en  Angleterre. 


19 
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15  D*un  irèf-mtttvaif  conseil 
J'eus  la  teste  eslourdie, 
Et  sans  grand  appareil 
Revins  en  ]Norinandi«. 
A  SainctLo j'arrivay» 
Colombiers  y  trouvay* 
Tenans  fort  dans  la  ville. 
Pour  me  penser  haper^ 
Matignon  vint  camper 
Bien  des  soldats  dti  mille. 

14  Sans  avoir  sauf  conduit, 
Quant  la  nuict  fut  fort  brune , 
Sans  mener  aucun  bruit, 

Je  poussay  ma  fortune. 
Le  camp  j'ay  traversé, 
Sans  y  estre  blessé, 
Fis  longue  chevaudiée, 
Jeudy  cinquiesme  may» 
Mist  Mortain  en  esmoy. 
Où  fis  briëve  couchée. 

15  Le  vendredy  matin, 

De  Domfront  prins  la  voye, 
Pensant  avoir  butin 
Tant  d'or  que  de  monnoyê. 
Tant  de  jour  que  de  nuict 
Matignon  me  suivît, 
Yestu  de  ses  armures. 
Dix  mille  hommes  de  front 
Campa  devant  Dom -front 
Le  Dimanche  à  sept  heures. 

16  Las!  je  ne  pensois  pas 
Si  tost  avoir  la  chasse, 
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Desjà  prenois  repasj 
Pour  prendre  aucune  pUce. 
Peu  de  gens  nous  mlions. 
Et  si  poinl  n*avioni 
Pièce  d'artillerie, 
Tant  d'enbas  que  d^en  kaul. 
Nous  soustinroes  Tassant, 
£n  faisant  grand  turiei 

17  A  force  de  oaaons 
Ont  batu  la  muraille, 
Et  par  plusieurs  cantOQi 
Soldat  vint  à  rescaille. 
Devroyent  avoir  grand  deuU 
Pour  prendre  un  bomme  seul» 
De  faire  tant  d'aUrmea  t 
Dans  ce  camp  d'Oafemoî», 

Je  vis  le  long  du  bois 
Bien  dix  mille  gendarmes. 

18  Mais  voyans  leurs  eflforts, 
Je  ne  fis  résistance. 
Apprébendant  la  mort, 
Je  fis  obéissance 

Au  noble  cbevalier, 
Me  rendis  volontiers, 
De  face  gracieuse  : 
A  Sainet-Lo  m'ont  mené 
Et  puis  m'ont  ramené 
A  Paris  ma  haineuse. 

19  Là  je  pensois  trouver 

De  mon  bon  Roy  la  grâce  : 
La  mort  m'en  a  gardé , 
Ne  Tay  poinl  ven  en  face. 
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.Te  n'ay  trouvé  en  court 
Que  bien  peu  de  sjN^nrg, 
Et  cruelle  justice. 
Dessus  un  eschafliiut 
Mon  chef  bailler  me  font, 
C*est  mon  dernier  supptice. 

80  Ckimtes,  barons,  marquis, 
A  moy  prenez  bien  garde, 
L*bonnenr  que  j*ai  acquis 
Ma  mort  point  ne  retarde  : 
Quand  penserez  à  moy, 
Jugez,  seriez-vous  yray, 
Qui  TOUS  donne  à  cognoistre 
Qu'il  ne  faut  point  vouer, 
Encores  moins  jouer 
Jamais  contre  son  maistre. 


RlîGiriS    DB    FHAWÇ0XS    II. 


CÏUKSON   NOUVELLE 

SUR  LA  BEMOMTHANCË  FAICTTB  AU  ItOV  PAfl  MO^ÏSEIGXEUR 
tl   me   I>E   GLTTSE. 

Snr  U  eh^nt:  Vueilie  toûil  IMei]  par  i«  frice» 

1560. 

1  Roy  de  France,  mou  clier  prince. 
Voua  obéir  je  prétends  ; 
Quoi  qu'on  en  die, 
Je  n'aye  envie 
Que  de  vousi  vcoir  (lorir. 
Longuement  c^tre 
Tenant  deux  sceptres  ; 
Pnur  vous  je  veux  mourir. 

s  Pnis^jue  vous  m* avez  en  Fratiep 
Vosire  Sieutenant  commiii, 
J'éproQt^eray  ma  puissance, 
Ëucontre  voz  ennemis. 

10, 


i 


I 
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Princes  estranges, 

SMIz  ne  se  rangent 
A  vous  comme  à  leur  roy; 

Partout  ce  estre 

Feray  paroislre, 
Quefay  charge  du  Roy. 

5  A  tous  je  feray  congnoistre 
Le  lieu  d'où  je  suis  sorty, 
Pour  vous  maintenir  le  maistre 
Je  n'ay  le  bras  endormy. 

S'ils  font  la  grongne, 

Quoy  qu'ils  en  grongne, 
Tel  je  vous  maintiendray  ; 

On  hors  de  France, 

f^r  P19  puissance. 
Tous  je  les  çhasseray. 

4  Aux  orphelins  et  aui  vef^es 
Le  droict  faire  je  prétends, 
A  mon  dire  gist  la  preuve 
De  moy  ainsi  je  l'entends. 

Et  la  justice 

Avec  police, 
Régnera  désormais, 

Tant  qu'en  la  France 

Vos  ordonnances 
Reluiront  à  jamai^. 

5  On  a  faict  plusieurs  9||b$ides 
A  l'endroict  de  pauvres  gens; 
Ils  demandent  4e  Dijei)  Yfiit^ 
A  ce  faict  tan(  pégligens. 

Peuple  de  fronce 
En  grand  souffraiice 
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Par  ces  maudicts  impo^tf. 

Sire,  je  vous  prie. 
Que  bientost  soit  finie 
Le  malheur  de  (els  maux. 

6  Et  qui  plus  %^  c<iur  me  wmn» 
C'est  de  voir  \^  hboureure 
Qui,  jour  et  nuict,  saqs  nul  à^i^, 
Se  consomment  to«8  ^n  pl«ur», 

Ils  ont  I4  g\i$frf^ 

Dessus  leur  t#rr^« 
Qui  les  va  tourmeq^a^ti 

£t  puis  les  taillais, 

Et  n'ont  la  maille 
De  quojr  payer  comptant. 

7  Je  vois  ce  penplt,  cher  aire, 
Lequel  crie  à  haute  voix  j 
Serons-nous  tousjoun  martyrM? 
Jamais  n'aurons-nom  U  paix  ? 

Une  seulle  heure 

En  nos  den^eure* 
Ne  serons  hébergez  I 

Car  nos  campagnes. 

Maisons,  montagnes, 
Seront  tous  plains  d'estrangers. 

8  Sire,  une  cruelle  guerre. 
Si  me  croyez  maintenant, 
Partout  sur  mer  et  sur  terre 
Leur  faut  faire  incontinent. 

A  force  d'armes, 
Les  mettrons  en  soucy, 
Snyvant  la  trace 
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Nul  de  leur  race 
Ne  prendray  à  mercy. 

9  Je  feray  quitter  les  villes 
A  rudesse  de  canon, 
N'espargnant  les  hérétiques 
Qui  dedans  se  trouveront. 
Ils  veulent  estre 
De  ces  lieux  maistres, 
Ne  congnoissans  leur  roy. 
Mais  foy  de  prince, 
En  leur  province 
Je  leur  ferai  la  loy. 

10  Je  vous  supplie,  très-cher  are, 
De  vouloir  abastardir 
Tous  les  imposU  et  subsides, 
Les  tailles  pareilles  aussi. 
Puis,  sans  doutance, 
Peuple  de  France 
Vous  yra  bénissant; 
Chantant  cantiques, 
Bons  catholiques 
Prient  le  Tout-Puissant. 
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GÏIANSOX 

nt     MAHTE    STl'ABT 
bvn  LA  ^OHT  E^ipnÉvue  de  fhwçuis  ii, 

1  :»nfi. 


1  En  moïi  tri-ïe  et  rioux  chant, 
D'un  tujï  fort  lamenfalile. 
Jr;  jette  ini  deuil  tranchant 
De  perle  Incomparable  - 
Et  f  [)  soupira  euUan^'i 
Pasf^e  mes  meil leurs  nns. 

^  Fut-U  ntr  tel  nïalheur 
De  dure  destinée^ 
>'y  si  triste  dctuknr 
De  dEunc  fortunée. 
Qui  maiï  t^œur  et  mon  tpil 
Voit  eu  Uiere  cl  cerf'UeiL 

5  Qui,  eu  mou  âcmn  printemps 
Et  flt^ur  de  ma  jeune^^f^e, 
Touie*i  l(*iî  peines  sens 
D'une  e\tr^'me  tristff^^î*», 
Kl  eu  rien  n'ay  plaisir 
Uu  en  rejirel  et  désir* 
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4  Ce  qai  m'estoit  plaisant 
Ores  m^est  peine  dure, 
Le  joar  le  plus  luisant 
BTest  nuit  noire  et  obscure. 
Et  n'ai  rien  al  exquU 

Qui  de  moy  soit  requis. 

5  J'ay  au  cueur  et  i  Toeil 
Ung  portrait  et  image 
Qui  figure  mon  deinl 
En  mon  pasie  visage, 
De  viollettes  taiqct, 

Qui  est  Tamoureux  teinct. 

6  Pour  mon  mal  estranger 
Je  ne  m*arreatfi  en  plaoe  ; 
Mais  j'ay  e«  beau  changer 
Si  ma  douleur  j*efface, 
Car  mon  pis  et  mon  miewi 
Sont  les  plus  déserts  lieux. 

7  Si  en  quelque  séjour, 
Soit  en  bois  ou  en  pré«t 
Soit  sur  Taube  du  jour 
On  soit  sur  la  vespréet 
Sans  cesse  n^pq  cmur  mW 
Le  regret  d'an  4l>»eK|t. 

8  Si  par  fpis  vers  pes  Mw^ 
Viens  à  dresser  m<i  ¥epe, 
Le  doux  traict  de  sqs  yeux 
Je  vois  en  une  nue  \ 
Soudain  je  vois  en  Peau 
Comme  dans  un  tombeau. 


—  227  — 

9  Si  je  suis  en  repos, 
Sommeillant  sur  ma  couche, 
J'oy  qu'il  me  tient  propos, 
Je  le  sens  qdll  me  ttouclfc. 
fin  labeur,  en  recoy, 
Tousjours  est  près  de  moy. 

10  Je  ne  vois  autre  objet, 
Po«r  beaa  qnll  te  présente, 
A  qui  que  soit  subjet, 
Oncqoes  mon  cœur  eonswie, 
Exempt  de  perfection, 

A  oette  affection. 

11  Mets,  chanson,  ici  fin, 
A  si  triste  complainte 
Dont  sera  le  refrain  : 
Amour  vraie  et  non  feinte 
Pouf  la  séparation 
N*dura  diminution. 
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III 


CHANSON 

SUR    LE    DBUIL    DE    MARIE   STUART. 
1560. 

On  lit  dans  Brantôme,  Fammes  iUustres,  t  v,  p.  83 
des  OEuvres  complètes  : 

«Qae  pouvoitelle  donc  parestre,  se  représentant 
»  en  ses  belles  et  riches  parures,  fust  à  la  françoise  ou  à 
M  Tespaignolle,  ou  avec  le  bonnet  à  ritalienne,  ou  en 
»  ses  autres  habits  de  son  grand  deuil  blanc,  avec  lequel 
M  il  la  faisoit  très-beau  veoir  ;  car  la  blancheur  de  son 
»  visage  contendoit  avec  la  blancheur  de  son  voile  à  qui 
»  Teroporteroit  ;  mais  enfin  Tarlifice  de  son  voile  le  per- 
»doit  et  la  neige  de  son  blanc  visage  cffaçoit  Tautre; 
»  aussi  se  fit-il  à  la  cour  une  chansou  d'elle  portant  le 
»  deuil,  qui  estoit  telle  :  » 

L'on  void  sous  blanc  atour. 
Eu  grand  deuil  et  tristesse, 
Se  pourmener  mainct  tour 
De  beauté  la  Déesse  : 
Tenant  le  trait  en  main 
De  son  fils  inhumain. 

Et  Amour,  sans  fronteau, 
Yoletter  autour  d'elle, 
Desguisant  son  bandeau 
En  un  funèbre  voile, 
Où  sont  ces  mots  escrits  : 

MOURIR  ou  ESTRE  PRIS. 
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IV 

CHANSON 
DE    CHASTELLARD 

SUR  SON  AMOUR 

POUR  LA  RBINB  MARIE  STLART  D'ëCOSSE. 
1560. 

1  Antres,  prés,  monts  et  plaine.s, 
Rochers,  forêts  et  bois, 
Ruisseaux,  fleuves,  fontaines 
Où  perdu  je  m'en  vois  : 
D'une  plainte  incertaine, 
De  sanglots  toute  pleine, 

Je  veux  chanter 
La  misérable  peine 
Qui  me  fait  lamenter. 

a  Mais  qui  pourra  entendre 
Mon  soupir  gémissant, 
Ou  qui  pourra  comprendre 
Mon  ennuy  languissant? 
Sera-ce  cet  herbage. 
Ou  Teau  de  ce  rivage. 

Qui,  s'écoulanr, 
Porte  de  mon  visagr 
Ce  ruisseau  distilant? 

5  Ou  ces  sombres  vallées, 
Où  je  vois  maintes  fols 

20 
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Les  sceurs  échevelées 
Sauteller  sous  mes  doigts; 
Ou  les  déserts  repaires, 
De  ces  lieux  solitaires, 

£t  iDonts  s«ercti. 
Qui  seuls  sont  secrétaires 
De  meê  pitetfz  regrets  f 

4  Hélas!  non,  car  la  playe 
Cherche  en  vain  guérison 
Qui  pour  secours  essaye 
Aux  choses  sans  raison. 

Il  vaut  mieux  que  ma  plainte 
Raconta  Mm  atteinte 

Amèrement, 
A  toy  qui  a  contrainte 
Mon  âme  en  tel  tourment. 

5  O  Déesse  immortelle, 
Escoute  donc  ma  voix, 
Toy  qui  tiens  en  tutelle 
Mon  pouvoir  sods  tes  loix, 
Afin  que  si  ma  vie 

Se  voit  en  bref  ravie, 

Ta  cruauté 
La  confesse  périe, 
Par  ta  seule  beauté. 

6  L*on  voit  bien  que  ma  face 
S'écoule  peu  à  peu, 
Comme  la  froide  glacé 

A  la  chaleur  du  feu. 
Et  néantmoins  la  flâme 
Qui  me  brûle  et  enflâmé 
De  passion^ 
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N*émeat  jamais  ton  âme 
D^aucune  affection. 

7  Ces  flots  qu'on  voit  descendre 
De  ces  rochers  icy, 

Te  pourroient  bien  apprendre 
L*horreur  de  mon  soiicy  ; 
Veu  que  l'un  d'amiiié 
8e  fend  par  la  moitié  : 

L'autre,  courant 
Avec  moy  de  pitié, 
Par  les  champs  va  mourant. 

8  Ces  buissons  et  ces  arbres 
Qui  sont  entour  de  moy. 
Ces  rochers  «t  ces  marbres, 
Sçavent  bien  moQ  émoy  i 
Bref,  rm  de  la  nature 
N'ignore  ma  blessure  \ 

Fors  seulement 
Toy  qui  prens  nourriture 
En  mon  cruel  tuurpient. 

9  Mais  s'il  t'est  agréable 
De  me  voir  misérable 

£n  tourment  tel, 
Mon  malheur  déplorable 
Soit  sur  moy  immortel. 
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CHANSON 

POUR  LA  MARÊGHALB  DE  SAINT-ANDR^, 

P.%R  DU  BBLL4Y. 

1563. 


i      Je  ne  puis  dissimuler 
L'amitié  que  tant  je  prise, 
Aussi  ne  veux-je  celer 
Qu*en  prenant  je  ne  sois  prise. 
Puisqu^ Amour  m*a  fait  connottre 
Que  THonneur  en  est  le  maître, 
Je  n'ai  crainte  qu'on  la  voie, 
Et  veux  bien  que  chacun  Foie. 
Car  ce  qui  est  louable  à  le  penser 
Ne  doit  point  l'œil  ni  Toreille  offenser. 

2     Ce  n'est  folle  affection 
Qui  me  tient  en  servitude, 
Mais  une  obligation 
Pour  fuir  ingratitude. 
Ne  pensez  donc  que  je  l'offense 
Ni  moi  ni  ma  conscience 
Quand  un  tel  ami  j'honore. 
Ou  plutôt  quand  je  l'adore, 
Car  sa  vertu  ne  se  doit  moins  aimer 
Qu'ingratitude  accii«er  ou  blâmer. 
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5     Je  laisserai  donc  parler 

Ceux  qui  font  de  moi  leur  conte  ; 
Un  point  me  peut  consoler 
Que  ne  puis  recevoir  honte, 
De  leurs  langues  ne  me  garde 
Ayant  Thonneur  sous  ma  garde. 
Celui  qui  aimer  me  daigne, 
Me  conduit  sous  son  enseigne. 
Et  à  bon  droit  celui  qui  garde  honneur, 
Car  il  est  peint  au  vif  dedans  mon  cœur. 
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CHANSONS 


AUX  BÈGNES  DE  CHARLES  IX,  DHENRI  in 
ET  D'HENRI  IV. 

ANNÉE   154T  A  1590. 


NOTICE, 


Nous  voîci  parvenus  à  une  époque  de  notre  histoire 
où  les  documents  deviennent  aussi  multipliés  qu*inté- 
ressauts;  parmi  ces  documents,  on  compte  des  pam- 
phlets ,  des  poésies  de  toute  nature,  et  principalement 
des  chansons  ;  il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  du  nom- 
bre assez  considérable  de  celles  que  j'ai  pu  recueillir 
sur  les  règnes  de  Charles  IX,  d'Henri  III  et  d'Henri  IV. 

Un  fait  important  domine  cette  époque,  la  réforme 
religieuse  et  les  guerres  sanglantes,  prolongées,  dont  elle 
fut  la  cause.  Aussi,  presque  toutes  les  chansons  qui  vont 
suivre,  au  moins  les  plus  curieuses,  se  rapportent  à  ce 
sujet ,  et  j'aurais  pu  intituler  cette  partie  du  volume  : 
Chansons  pour  et  contre  la  Ligue.  Cette  ligue  fut , 
comme  chacun  le  sait,  le  dernier  période  d'une  lon- 
gue querelle  où  la  France  manqua  de  périr  tout  en- 
tière et  de  se  voir  partagée  entre  les  nations  ennemies  qui 
l'avaient  poussée  au  combat.  Aucune  époque  de  nos 
annales  ne  présente  un  plus  grnnd  intérêt,  aucune  autre 
n'est  mieux  connue  ;  aussi  ne  doit-on  pas  s'attendre  à 
trouver  dans  cette  notice  la  narration,  même  succincte, 
des  faits  qui  s'y  rapportent.  Je  me  contenterai  de 
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donner  quelques  in()icaiions  pour  faciliter  rintelligence 
des  chapsoQS  que  je  publie.  La  curiosité  att^içhée  ii 
ces  singuliers  doeuments  n'est  pas  le  seul  point  qui 
les  recommande  :  ils  peuvent  encore  éclaircir  pertaias 
laits  obscurs  ou  mal  connus.  Qu'on  lis§  avec  atten- 
tion les  différentes  cl^ausons  qui  vont  suivre ,  et  Top 
aura  si^r  tous  les  sujets  aui^que's  elles  se  rapportent  des 
détails  nouveau}^  et  piquants. 

J'ai  été  forcé  de  choisir  au  milieu  des  cbansoQS  nom- 
breuses relatives  à  (bistoire  de  cette  époque,  par»  si 
j'ayaîs  eu  |a  prétention  de  les  reprodqire  tontes,  |e 
volume  entier  que  je  publie  n'aurait  pu  mi$  suQre.  fe 
n'étais  pas  libre  de  le  faire;  plusieiirs  pièces,  et  4ça  ptM» 
curieuses,  ne  m*ont  été  seulement  quUndiquées  par  ceux 
qui  les  possèdent.  Oii  trouvera  donc  dans  les  indica- 
tions bibliographiques  le  tjtre  et  le  premier  vers  de  l^efin- 
coup  de  pièces  que  je  n>i  pu  ou  que  jç  n'ai  pafcrq  de- 
voir publier.  Sous  le  rapport  historique,  il  suiQs^H  de 
signaler  les  différentes  chansons  composées  sqr  un 
événeosent,  sans  qu'il  fût  besoin  de  les  imprimer 
mutes. 

Comme  on  le  pense  bien,  les  deux  partis  qui  ont  divisé 
la  Franee  pendant  la  seconde  moitié  du  %n*  siècle  oqt 
eu  chacun  leqr  interprète  ;  et  Ton  distingue  aisémeqt 
les  chansons  qui  leur  appartiennent.  Je  me  suis  appliqué 
à  faire  connaître  les  sentiments  divers  dont  ils  étaient 
animés.  C'est  ainsi  que  la  chanson  sqr  le  poUoque  de 
Poissy  et  celle  contre  la  messe  sont  Tceuvre  d'un  réfor- 
miste, tandis  que  celle  sur  le  massacre  de  Yossy  est 
l'œuvre  d'un  catholique;  de  même,  des  cinq  pjèces  sur 
l'assassinat  d'Henri  III,  les  trois  premières  cqnllennent 
l'éloge  de  Jacques  Clément,  les  deux  autres  le  vouent  à 
l'exécration  de  la  postérité. 
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Tai  réuni  dans  cette  notice  tous  les  détails  que  j*ai 
cras  nécessaires  à  réclaircissement  des  chansons  relative^ 
à  la  réforme.  Ainsi  je  dirai  ici  quelques  mots  au  sujet 
d*une  pièce  datée  de  Tannée  i54a,  et  qui  renfenne 
contre  le  luxe  du  clergé  de  sinistres  prédictions.  Cette 
pièce,  récemment  publiée  dans  un  ouvrage  allemand  de 
M.  Ferdinand  Wolf,  est  extraite  d*un  recueil  de  chansons 
de  la  plus  grande  rareté,  car  je  ne  Tai  pas  trouvé  cité  dam 
le  Manuel  du  libraire,  ni  dans  les  anciens  catalognes. 

Je  crois  devoir  encore  signaler  ici  un  autre  recueil  qui 
se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale  parmi  les  livres  im- 
primés. G*est  un  volume  grand-in-folio  sur  lequel  sont 
collés  des  gravures  et  des  pamphlets  politiques  relatifs 
aux  derniers  temps  de  la  Ligue.  Ce  recueil  a  été  formé 
par  Pierre  de  L'Estoile,  ce  bourgeois  de  Paris  qui  nous 
a  laissé  sur  les  règnes  d^Henri  III,  d*Henri  IV  et  de 
Louis  Xin  un  Journal  si  curieux. 

L^Ëstoile  se  plaisait  i  ramasser  dans  les  nies  toutes 
les  satires,  toutes  les  chansons  et  les  autres  écrits  poli- 
tiques publiés  chaque  jour  et  en  très-grand  nombre  par 
les  ligueurs  ou  les  royalistes  ;  non-seulement  il  les  ll«ait 
avec  attention,  comme  le  prouve  son  journal,  mais  il  les 
conservait  précieusement.  Dans  ce  recueil,  intitulé  par 
celui  qui  Ta  formé  :  La  belles  figures  et  drolleries  de 
la  Ligue  (1),  j*ai  trouvé  douze  chansons  :  trois  ont  rap- 
port au  meurtre  d^Henri  III,  une  autre  contient  Téloge 
de  la  sainte  ligue;  plusieurs  sont  dirigées  contre  le  roi 
de  Navarre.  Elles  sont  d'autant  plus  curieuses  que  Les- 
toile,  qui  les  avait  trouvées  dans  les  rues  de  la  capitale, 
en  explique  différents  passages  et  nomme  les  auteurs 
de  quelques  unes. 

(1)  Voyez  dans  notre  Bibliographie  une  description  détaillée 
de  ce  recueil. 


—  237  — 


CHANSONS 

SUR  LE  COLLOQUE  DE  POISST  CONTRE  LA  MESSE, 

SUR  LE  MASSACRE  DE  VASSY, 

SUR    LES   TROUPES    BOURGEOISES, 

SUR  LE  PRINCE  DE  COIfDÉ, 

SUR  LES  BOURBONS. 

Des  satires  assez  violente»,  soit  contre  les  défenseurs 
de  la  religion  catholique,  soit  contre  les  huguenots, 
commencent  la  série  des  chansons  relatives  à  cette  pé« 
rîode.  La  première,  qui  est  l'œuvre  d*un  évéque  et  de 
deux  poêles  célèbres  du  xvi*  siècle,  renferme  des  aUu« 
sions  profanes  à  la  doctrine  des  différenls  pères  de  TÉ- 
glise,  mais  principalement  aux  discours  et  aux  ouvrages 
des  docteurs  les  plus  connus  dans  les  premiers  temps  de 
la  réforme.  Cette  pièce  fut  composée  à  propos  du  fameux 
colloque  de  Poissy,  dans  lequel,  comme  chacun  sait,  les 
opinions  les  plus  opposées  furent  émises  par  Théodore 
de  Bèze,  Claude  d*£xpense  et  les  cardinaux  de  Lorraine 
et  de  Tournon  (1).  Le  Laboureur,  dans  ses  Additions 
aux  Mémoires  de  Castelnau  (t.  i ,  p.  785),  a  imprimé 
plusieurs  lettres  de  Catherine  de  Médicis  qui  donnent 
au  sujet  du  colloque  de  Poissy  des  détails  fort  curieux. 
Le  Laboureur  ajoute  quelques  réflexions  au  sujet  des 
principaux  docteurs  qui  s'y  firent  remarquer. 

«  Les  Huguenots,  dit-il,  abusans  de  leur  sauf-conduit, 
»  publioient  tous  les  jours  de  nouveaux  avantages  de 
»  leurs  ministres,  tant  que  dura  le  Colloque  de  Poissy, 
»  jusques  à  faire  courir  faussement  des  articles  qui  leur 
»cstoient  accordez,  afin  d'entretenir  le  petit  peuple 
»  dans  leur  créance  et  de  mettre  les  Catholiques  en 

[\)  Voyez  Anqiietll,  Etprit  de  la  hUjuey  1. 1,  p.  101  ei  sulv. 


•  doote.  Avec  cela,  ils  dUputoient  avec  une  insolence 
»  extrême,  et  traittoient  bos  myalères  les  plus  sacrei  avec 
»  une  inculte  qui  donna  tout  sujet  à  la  Reine  d'avoir  con- 

•  fusion  du  péril  où  elle  avoit  exposé  la  Foi  Gatlioli(|ue. 
»  Mais,  comme  il  étoit  dangereux  de  rompre  tout  à 
M  coup  ce  Colloque ,  elle  ût  adroitement  de  rendre  la 
»  dispute  moins  publique  et  d'en  exclure  tous  ceux  qui 
y  venoient  avec  chaleur  de  Tun  et  de  Tautre  party,  pour 
»  accroistre  plutôt  que  pour  terminer  les  diii6reos.  Il 

•  fut  résolu  par  son  ordre  et  arresté  par  escrlt,  le  der^ 

•  nier  Jour  de  septembre,  qu*on  choisirolt  cinq  tent 
m  Evéques  que  Docteurs,  et  que  les  Huguenots  eenvien- 

>  droient  d*un  pareil  nombre  de  leurs  Prédicans,  pour 
»  continuer  la  conférence.  Les  députés  catholiques  tù- 

>  rent  Jean  de  Mont  lue,  évesque  de  Valence,  et  JHerr$ 

•  du  fTi/,  évéque  de  Séez,  et  les  docteurs  Desptneêt 
»  Salignae  et  Bouteiller;  et  les  Huguenots  nommèrent 
»  Pierre  FermeU  dit  Marîffr,  nèôdarê  dé  Benê^  Sauie 
»qui,  comme  je  croy,  est  ee  ministre  italien  qu*on  avoit 

•  mandé  de  Zurich  ;  Marlorat  et  d'£ipina,  tous  minis- 
»  très,  et  des  plus  fameux,  de  la  nouvelle  opinion.  Et 
»  sur  ce  sujet  les  hérétiques  firent  ces  huit  vers  : 

»  Messieurs  de  Valence  et  de  Séey 
»  Ont  mis  les  papistes  aux  ceps, 
»  Salignae,  Bouteiller,  Despence, 
M  Pour  servir  Dieu  quittent  la  pauce. 

H  Marlorat,  de  Be^e,  Martyr 
»  Font  mourir  le  pape  martyr, 
»Saul,  Merlin,  Saint-Fol,  Spina 
M  Sont  marris  qu^encore  pis  n^a  (1).  » 

(1)  Mémoire^  de  Michel  de  CasUtnaUt  t  i«  p.  137.  Les  détail* 
donnés  ici  par  Le  Laboureur  sont  extraits  des  ilémoht*  dr 
(;o/i.<<',  1. 1,  p.  5d«  Jotirnal  de  Bnitnrd, 
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On  retrouvera  dans  la  chanson  de  Tévéqne  de  Riei 
le  nom  de  tous  ces  commissaires  ;  les  tins  et  les  autres 
y  sont  également  Tobjet  de  quelque  rainerie.  Cette  chan- 
son ne  fut  pas  la  seule  pièce  satirique  en  vers  composée 
au  tHJet  du  colloque  de  Poissy.  On  trouve  dans  les  Mé- 
moires dtt  prince  de  Coudé  (t.  S,  p.  5i9)  les  pièces  sui-* 
vantes,  doiit  je  ne  rapporterai  id  que  le  titre  :  «  Siw 
êomiéU  dt  r«a#emMée  de$  prélaiê  de  France  U  éti  mi* 
miêtrei  4e  la  parole  ëe  Dieu,  tenue  d  P9i$êy  Van  1961, 
avec  une  reepo^e  deêioumex  ëe  la  Saintie-Seerip' 
ture  et  appliquez  d  moquerie  en  faveur  des  ëiclx 
prélats,  par  une  nonnain  jacopine  du  dict  Poitsy,  » 

La  chanson  contre  le  sacrifice  de  la  messe  est  uue  des 
satires  les  plus  violentes  et  les  plus  audacieuses  qui  aient 
été  écrites  en  aucune  langue.  Jamais  le  mépris  des  saints 
mystères  ne  fut  poussé  plus  loin.  On  peut  juger  par  cette 
pièce  de  la  témérité  des  réformateurs.  Comme  on  doit 
le  penser,  une  pareille  satire  ne  porte  aucun  nom  d'au^ 
teur.  L*ongtnal,  imprimé  à  Lyon  en  1562,  se  compose 
de  quatre  feuillets  petit  in-8<*.  Le  duc  de  La  Valliére  en 
possédait  un  exemplaire;  il  était  relié  en  maroquin 
vert  avec  d'autres  pièces  sur  le  même  sujet  (1).  Un  autre 
exemplaire  avec  Técusson  de  lord  Blaodfort,  et  ayant 
appartenu  à  Richard  Heber,  fait  partie  du  cabinet  de 
M.  Auguste  Veinant  à  Paris. 

La  troisième  chanson,  relative  au  massacre  de  Vassy, 
est  fort  intéressante.  Composée  en  faveur  du  duc  de 
Guise,  elle  contient  Tapologie  de  cette  sanglante  expé^ 
dilion,  dont  leduc lui-même  chercha  toujours  ft  s'excuser. 
Cest  Tœuvre  d'un  certain  poète  fort  inconnu  de  nos 

(1)  Cauddgtte  des  livret  de  la  blbliotiièque  de  feu  M.  le  dut 

de  La  Valliére,  etc.;  par  H.  de  Bure;  3  vol.  in-S*.  PariS;  1783, 
t.  n,  p.  807;  n- 3197. 
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jours  et  qui  parait  avoir  cousacré  ses  vers  à  Gélâ>rer  les 
triomphes  des  soldats  catholiques  conlre  les  hugue- 
nots. Cette  pièce  fait  partie  d'un  volume  dont  le  titre 
seul  indique  les  opinions  professées  par  Tauleor  : 

«  Jleeueil  de  plunews  helies  ehanêong  spiritueileM 
faieteê  et  composéeê  contre  le$  rebelltê  et  perturba-' 
teurs  du  repoê  et  transguUUé  de  ce  royaulme  ae 
France,  atec  plusievre  autreê  chansom  des  tieloireê 
qu'il  a  pieu  d  Dieu  de  donner  d  noetre  trèi-ckregiien 
roy  Charlee  IX*  de  ce  nom;  par  Chriêtofic  de  Bout'^ 
deaux.  » 

Ce  petit  volume  de  quatre*vingt-sei2e  folios  contient 
soixante  et  onze  chansons ,  presque  tontes  consacrées 
aux  événements  qui  ont  signalé  la  lutte  des  huguenots 
et  des  catholiques  pendant  le  règne  de  Charles  IK.  Elles 
sont  à  la  louange  de  ces  derniers  et  remplies  d'insultes 
grossières  contre  les  partisans  de  la  religion  réformée. 
Ou  peut  voir  dans  nos  indications  bibliographiques  le 
titre  et  le  sujet  de  chacune  de  ces  pièces;  on  y  remar- 
quera la  septième,  qui  commence  par  ces  deux  vers  : 

Cessez  voz  grands  saults, 
Maêtins  huguenots  ; 

et  plusieurs  autres  encore  qui  sont  toutes  dans  le  luéme 
style.  Outre  le  nom  de  Chrisiofle  de  Bordeaux,  place 
en  tête  de  ce  volume,  on  trouve  au  folio  64,  verso,  celui 
de  I^egier  Bontemps.  Les  compositions  de  celui-ci  sem* 
blent  s'arrêter  au  folio  70,  et  les  onze  pièces  qui  terrai* 
nent  ce  recueil  sont  anonymes;  elles  ont  aussi  rapport 
à  divers  événements  du  règne  de  Charles  IX  :  la  dernière 
des  chansons  de  Christofle  de  Bordeaux  célèbre  la  mort 
de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Coudé,  et  se  termine 
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par  les  deux  quatrains  suivants^  dont  le  premier  a  été 
souvent  cité  : 

L'an  mil  cinq  cent  soixante-neuf. 
Entre  Coignac  et  Chasteauneuf, 
Fut  porté  mort,  sur  une  anesse^ 
Ce  grand  ennemi  de  la  messe. 

L^an  mil  cinq  cent  soixante-neuf 
En  Grève,  devant  Thostel  neuf 
De  la  ville,  sans  guère  attendre, 
Croquet  et  Gustine  on  veit  pendre. 

Les  trois  chansons  sur  les  francs- archers  et  les  corpo- 
raux  sont  la  satire  de  ces  anciennes  compagnies  tom- 
bées en  désuétude,  dont  les  membres  ne  pensaient  plus 
qu'à  jouir  des  privilèges  attachés  à  leur  titre  et  étaient 
presque  tous  incapables  de  servir  activement  à  la 
guerre  (1). 

Quant  à  la  chanson  sur  le  prince  de  Condé ,  c'est  un 
éloge  de  ce  grand  capitaine;  il  fut,  comme  chacun  sait, 
le  chef  du  parti  huguenot  jusqu'au  jour  de  sa  mort.  Dans 
celte  chanson  on  lui  attribue  tout  Thonneur  de  la  ba- 
taille de  Dreux ,  à  la  fin  de  la  quelle  cependant  il  fut 
fait  prisonnier.  Celte  pièce  est  surtout  remarquable  par 
la  plaisanterie  malicieuse  et  la  mordante  épigramme  dont 
les  papistes  et  les  amis  du  duc  de  Guise  sont  les  objels  ; 
ce  dernier  est  même  accusé  de  s^étre  caché  dans  une 
grange  pour  ne  soustraire  à  ses  ennemis  :  mais  ce  sont 
des  allégations  calomnieuses  que  les  écrivains  de  chaque 
parti  n^ont  jamais  manqué  de  se  prodiguer.  Le  dernier 

(1)  On  peut  consulter  à  ce  sujet  les  Recherches  historiques  sur 
l* ancienne  gendarmerie  françaiscy  par  M.  ***  (le  vicomte  d*Alal« 
de  Corbtt).  Avignon,  1790,  in-12,  p.  115. 
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couplet  fait  allusioii  à  la  mort  de  M.  de  GaîM,  asaKsioé 
d  un  coup  de  pistolet  devant  Orléans  i>ar  Poltroi  àm 
Merey  ;  on  y  parle  aussi  de  la  paix  que  le  roi  donna  à  U 
France,  mais  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée.  A  propos 
de  cette  paix  on  fit  les  trois  couplets  de  :  Baurhon,  dar- 
mez  ;  pour  reprocher  aux  deux  princes  Louis  de  Bourbon 
et  Henri  de  Navarre  leur  indifférence. 


CHANSONS 

sua   POLTHOT, 

t»UA  l'gNTJBMIBIISNT  MJ  PUC  DB  «lîfiiB, 

sua    MAaCBL, 

PRÉVÔT    DBS    MARCHANDS; 

SUR  UN  CORDELIEA, 

SUR  LA  MORT  DU  PRINCE  DE  CONOé; 

SUR  LE  MARIAGE  DU  ROI  CHARLES  IX, 

SUR  LES  HUGUENOTS, 

SUR  LA  MORT  DE  CHARLES  IX 

ET  DE  MARIE  DE  CLÈVBS, 

PRINCKâttS  DE  OOMUé. 

L'iiiwassiiiat  du  grand  doc  de  Guise  doit  être  consi- 
déré comme  Tun  des  événements  les  plus  importants 
qui  aient  signalé  les  guerres  religieuses  du  xvi«  siècle. 
Cet  assassinat  fut  justement  reprocké  aux  buguenols,  et 
augmenta  beaucoup  la  cruauté  avec  laquelle  les  deux 
partis  agissaient  Tua  contre  Tautre.  Bien  que  cet  événe- 
ment se  soit  passé  le  jeudi  18  février  156S,  j'ai  laissé  U 
chanson  sous  Tannée  18A6,  puisque  Taifteiir  rap|)flle  uii 
\aude\  ilie  d*anuiversaire. 
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Il  est  factte  àê  8*aperc«Toir  qa'im  parttoaE  de  la  ré- 
forme est  auteur  de  ces  couplets,  auxquels  on  a  douDé 
le  ton  et  la  marche  des  complaintes  populaires. 

Si  les  protestants  chantaient  des  cantiques  comm^mo- 
ratifs  en  Thonneur  de  leurs  héros,  les  catholiques^  d*autre 
part,  ne  manquaient  pas  de  célébrer  la  mémoire  des  chefs 
qui  succombaient  en  les  défendant.  La  mort  tiolente  et 
imprévue  du  duc  de  Guise  a  été  le  sujet  de  plusieurs 
chants.  Ainsi  je  trouve  au  nombre  des  pièces  anonymes 
de  la  troisième  partie  du  recueil  composé  par  Chriêtofle 
de  Bordeaux^  la  suivante  :  Chant  nouveau  du  dueit  el 
funèbre  fkict  à  Paris  d  l'entrée  du  eorfê  de  M.  de 
GuUe.  Sur  les  Adieux  de  la  royne  d'Eepaigne,  De  plus, 
je  reproduis  une  complainte  populaire  faite,  dit-on,  à 
l'occasion  du  convoi  du  duc  de  Guise.  La  Place ,  qui  a 
inséré  cette  complainte,  t.  iii,  p.  347  de  son  Âeeueil  de 
piéceê  intéressantee ,  la  qualifie  de  chanson  des  rues. 
Une  singularité  digne  de  remarque,  c'est  qu'elle  semble 
avoir  servi  de  modèle  à  la  célèbre  chanson  de  ;  Mal- 
trough  s'en  ta-ten  guerre  y  dont  elle  renferme  plusieurs 
couplets  entiers.  On  savait  déjà  que  Tair  de  Malbrough 
est  bien  antérieur  aux  paroles,  la  complainte  sur  le  duc 
de  Guise  prouve  que  ces  paroles  ont  été  aussi  en  grande 
partie  prises  dans  d'autres  chants  populaires. 

Je  ne  cite  que  pour  mémoire  les  deux  premiers  cou- 
plets de  la  chanson  de  Mailre  Hugonity  cordelier  sor- 
•toniite,  dont  le  texte  complet  se  trouve  dans  le  premier 
volume  du  recueil  manuscrit  de  M.  de  Maurepas.  Cette 
pièce  fort  spirituelle,  est  beaucoup  trop  libre  pour  pou- 
voir être  reproduite  en  entier. 

L'auteur  de  la  complainte  de  madame  la  princesse  de 
Condé  appartenait  évidemment  an  parti  catholique.  Ce 
nVsl  pas,  dn  reste,  la  seule  pièce  que  la  mort  imprévue 
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de  Louis  de  Bourbon  ait  inspirée,  et  Christofle  de  Bor- 
deaux loi  avait  consiicré  la  dernière  des  chansons  qui 
portent  son  nom. 

Je  n'ai  aucune  observation  particulière  à  consigner 
au  sujet  de  la  chanson  sur  le  mariage  d'Elisabeth  d'Ao- 
triche  et  du  roi  Charles  TX.  Cest  un  récit  curieux  et 
fidèle  des  cérémonies  qui  furent  foites  à  cette  occa- 
sion. 

La  pièce  Intitulée  :  Marcely  prêtait  des  marahandSy 
a  été  composée  vers  cette  époque  terrible  signalée  à 
Jamais  par  le  massacre  de  la  Saint-Barlhélemj.  Dans  le 
recueil  manuscrit  de  Maurepas,  où  elle  se  trouve,  cette 
chanson  est  datée,  mais  à  tort  Je  crois,  de  Tannée  1866. 
Claude  Marcel,  marchand -orfèvre  sur  le  Pont-au- 
Change  à  Paris,  après  avoir  été  échevin  en  1557  et 
1569,  fut  élu  prévôt  des  marchands  le  81  du  mois 
d^août  1564;  mais  il  n'exerça  celte  charge  qu'en  1570,  épo- 
que à  laquelle  il  faut  reporter  cette  chanson.  Dans  le  cin- 
quième et  le  huitième  couplet  les  plus  fameux  soutiens 
du  parti  catholiciue  sont  nommés.  Parmi  eux  on  distingue 
Hotman,  Tauteur  du  Franeo-Gallia  ;  Hugonis,  si  bien 
chansonné  précédemment  ;  jdubry,  curé  de  Saint-André 
des-Arts,  ce  ligueur  célébré  plusieurs  fois  par  les  au- 
teurs de  la  Satyre  Menippée  (1)  ;  Figor^  ce  prédicateur  si 
zélé  pour  la  cause  royale  (9),  et  quelques  autres  qui  ont 
marqué  dans  les  événements  de  cette  époque.  Cette 
chanson,  venant  de  la  part  des  catholiques,  ressemble 
aujourd'hui  à  une  menace  de  vengeance  qui  ne  devait 
pas  tarder  à  recevoir  son  exécution. 


(f  )  Voyez  la  Satyre  Menippée,  édit.  de  Le  Ducbat/t.  i,  p.  55 
et  575. 

(2)  Voyez  De  la  démocratie  chez  les  prédicateurs  de  la  Ligue, 
par  M.  Cti.  Labitte  :  p.  \t. 
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Ou  retrouve  le  même  caraclère,  maïs  à  un  point  bien 
plus  remarquable  encore,  dans  la  chanson  suivante,  di- 
rigée ouvertement  contre  les  huguenots.  Certains  cou- 
plets de  cette  chanson  sont  tellement  en  rapport  avec  les 
événements  qu'on  a  peine  à  croire  à  ce  qu'elle  ait  pré* 
cédé  Tépoque  fatale  de  la  Saint-Barthélémy  ;  et  cepen- 
dant des  faits  qui  y  sont  allégués,  dans  le  troisième  cou- 
plet, par  exemple,  le  prouvent  évidemment. 

Les  deux  chansons  sur  la  mort  de  Marie  do  Clèves, 
princesse  de  Condé,  et  sur  celle  de  Charles  IX  rappellent 
deux  événements  dont  le  peuple  a  été  vivement  frappé, 
et  qu'il  a  consacrés  par  une  complainte.  Henri  de  Bour- 
bon ,  fils  aîné  de  Louis ,  dont  j'ai  parlé  précédemment, 
avait  épousé  toute  jeune  encore  Marie  de  Clèves,  fille 
pufnée  de  François  de  Clèves,  premier  du  nom,  duc  de 
Nevers,  et  de  Marguerite  de  Bourbon -Vendôme.  Le 
mariage  avait  été  célébré  à  Blandy ,  près  Melun ,  au 
mois  de  juillet  de  Tannée  1072.  Le  50  octobre  1574, 
cette  princesse  mourut  en  couches  i  Paris  (1). 

Bien  qu'on  puisse  en  être  surpris  quand  on  songe 
aux  événements  tragiques  de  son  règne,  Charles  IX  a 
été  sincèrement  pleuré  par  une  grande  partie  de  ses 
sujets.  On  n'a  pas  oublié  la  maladie  affreuse  dont  ce 
prince  mourut.  Tourmenté  depuis  plus  de  trois  mois 
d'un  horrible  flux  de  sang ,  abandonné  des  médecins , 
qui  avaient  déclaré  que  Dieu  seul  était  souverain  en 
de  telles  maladies,  Charles  IX  resta  avec  deux  gentils- 
hommes et  sa  nourrice.  «  Le  roy  commence  à  luy  dire, 
>  jettant  un  grand  soupir  et  larmoyant  si  fort  que  les 
»  sanglots  luy  interrompoient  la  parole  :  Ah  !  ma  nour- 
j>  rice!  ma  mie,  que  de  sang  et  que  de  meurtres  !  Ah  ! 

(1)  Père  Anselme,  Bistoire  généalogique  de  la  maUon  de 
France,  1. 1,  p,  J35. 
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«  r|iie  ïny  eu  un  meffchant  conseil  !  O  mon  Dieu  !  par- 

»  donne-les-moi  et  me  fais  misérioorde,  9*il  le  plaît 

»  Alors  sa  nounioe  luy  dit  :  Sire,  les  neortrte  et  la 
»  sang  soyeut  sut  la  tète  de  ceui  qui  vous  les  ont  fiiic| 
»  faire  et  sur  Tostne  meschant  conseil]  mais  de  Toas^ 
»  sire,  vous  n'en  poovez  mais  (1).  » 

Ces  paroles ,  rapportées  par  L'Estoile ,  qni  les  avait 
entendu  dire  publiquement ,  prouvent  que  Charles  IX 
n*était  pas  dans  une  aussi  grande  eiéeration  qu'on  se 
riroagine  vulgairement. 


CHANSONS 

8I7R  LB  SIÈGE  DB  LA  ftOCSELLB, 

DB  LA  VILLE  d'ANVBBS 

BT  LE  PILLAGE  DB  CETTE  VILLE  PAB  LES  ESPAGNOLS , 

DE  LA  CHARITÉ,  DB  SANCBRBE  BT  d'IBSOIBB; 

Sim  LA  REDDmON  DES  CHATEAUX  DE  L'AtTVBROffB , 

SUR   LE  SlécE  DE  SOllItliRBS, 

DB  LA  MURE,  CHATEAU -DOUBLE  BT  SABLAT; 

SUR  LA  GUERRE  CIVILE  ET  LA  POLICE  DU  BOTAIÎBB» 

SUR  LA  MORT  D'ELISABETH , 

riLLK  DB  OKAMIBB  tX, 

ET  SUR  LBS  VICTOIRES  DU  DUC  DB  GUISE. 

J'ai  réuni  dans  cet  alinéa  toutes  les  chansons  sur  les 
sièges ,  prises  et  pillages  de  villes  qui  signalèrent  la  se- 
conde partie  des  troubles  religieux  de  France.  Parmi 

(1)  Mémoire*  et  journal  de  Pierre  de  L'Estoile,  Collection  des 
mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France  de  V.  jr/cAa«rf, 
deuxième  série,  t.  i,p.  31. 


-  2i7  — 
les  pièces  relatives  aux  régnes  précédenls,  on  en  a  déjà 
rencontré  plusieurs  de  cette  nature.  £IIes  ont  été  com- 
posées principalement  par  les  soldats  occupés  à  ces 
sièges,  et  sous  riipprcssion  laissée  par  les  événements  ; 
ce  qui  leur  donne  un  caractère  tout  particulier.  San3 
aucun  doute  il  ne  faut  pas  exagérer  Timportance  de  ces 
documents ,  et  Von  aurait  grand  tort  d*ajouter  une  foi 
•ans  bornes  à  tous  les  faits  qui  y. sont  consignés;  ils 
méritent  cependant  d*èire  indiqués  avec  soin,  et  renr 
ferment  des  détails  uniques  dans  leur  genre  et  qu'un 
iiistorien  ne  saurait  négliger.  J'ai  recueilli  plusieurs  dç 
cas  chaneons ,  je  suis  loin  cependant  de  les  avoir  pu 
donner  toutes.  Ainsi^  bien  que  je  publie  un  cog-àVdnp 
fort  spirituel  sur  le  siège  de  La  Rochelle  et  une  réponse 
des  huguenots  de  cette  ville,  j'ai  le  regret  de  n'avoir 
pas  rencontré  le  Hemonfvanee  faieU  aif4?  JHochelois 
MUT  levr  obstination t  pièce  fort  populaire,  qui  servit 
de  modèle  A  beaucoup  d*autres  chansons  et  qui  com- 
mençait par  ces  mots  :  TfaUreê  de  La  Eochtile.  On 
voit  par  cet  exemple  qu'un  bien  petit  notpbre  de 
«bansons  politiques  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  en 
4Mimparaison  de  la  quantité  prodigieuse  de  celles  qui 
ont  été  composées.  Il  suffit  de  relever  avec  soin  l'in- 
dication des  airs  devenus  è  la  mode  pour  s'aperce- 
voir des  pertes  nombneuses  qu'on  a  dû  (aire  en  ce 
genre. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'entrer  dans  aucun  détail  snr  les 
différents  sièges  au  sujet  desquels  je  pqhlie  quelques 
ebansons.  Je  ne  pourrais,  dans  cette  notice,  que  donner 
des  renseignements  incomplets.  Je  ferai  seulement  re- 
marquer dtfux  pièces  composées,  en  forme  de  coq-à- 
rdnèy  sur  le  siège  de  La  Rochelle  et  sur  ceux  de  San^ 
cerre  et  de  La  Cbaritéi  dans  lesquelles  il  y  a  beaucoup 
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d'esprit.  Malheureusement  presque  tons  les  traits  de 
cette  satire  sont  perdus  pour  nous,  qui  ne  sommes 
plus  assez  près  des  événements  pour  saisir  le   Yé- 
ritable    sens  des  allusions  faites   par   Tauleur.    Au 
XVI*  siècle,  on  a  souvent  employé  le  cog-â-tàne  : 
sorte  de  satire  qui  consiste,  comme  diacun  sait,  à  réu- 
nir différents  traits  qui ,  ayant  Pair  étrangers    les 
uns  aux  autres,  ne  s'en  rapportent  pas  moins  tons  à 
rindividu  contre  lequel  ils  sont  dirigés.  Clément  Marot 
a  donné  plusieurs  modèles  de  ce  genre  de  poésie.  Dans 
deux  ou  trois  chansons  relatives  au  siège  d'Issoire  »  il 
est  question  du  capitaine  Merle.  Matthieu  de  Merle , 
baron  de  Salvas ,  fut  un  des  chefs  de  bande  les  plus 
célèbres  du  parti  réformiste.  Ses  hauts  faits  ont  été 
racontés  dans  un  discours  intitulé  :  Lee  exploite  faUe 
par  Matthieu  Merle ,  laron  de  Saltae ,  en  ^vearais , 
depuie  Van  1576  jutqu'en  1580  (1).  Les  écrivains  catho- 
liques ont  représenté  ce  capitaine  sous  des  couleurs  très 
odieuses  et  Pont  accusé  de  s*étre  livré ,  dans  ses  expé- 
ditions en  Auvergne,  à  tous  les  excès.  Voici  son  por- 
trait d'après  les  mémoires  du  temps  :  «  Sa  taille  étoit 
»  moyenne  et  son  corps  épais ,  il  étoit  boiteux;  la  cou- 
u  leur  de  ses  cheveux  et  sa  barbe  étoient  blondes.  Il 
»  portoit  deux  grandes  moustaches  relevées  et  sembla- 
»  blés  à  deux  dunts  de  sanglier  ;  ses  yeux  gris  et  furieux 
M  s'enfonçoient  dans  sa  tête;  son  nez  étoit  large  et 
»  cimus.  Il  ne  savoit  ni  lire  ni  écrire ,  ce  qui  le  ren- 
»  doit  cruel  et  barbare.  • 
Dans  la  chanson  dédiée  à  la  noblesse  et  à  la  gendar- 

(1)  On  trouve  cette  pièce  t.  ii  des  Pièces  fugitives  pour 
servir  à  l'histoire  de  France  recueillies  par  le  marquis  d'Au- 
bais,  S  vol.  in-V;  elle  a  été  réimprimée  p.  487  du  t  xi,  pre- 
mière série  de  la  Collection  des  mémoires  relatifs  à  PMstoire  de 
france  publiée  par  MM-  Mlchand  et  Poujpuliit 
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merie  de  France  ^  comme  dans  celle  qui  a  pour  titre  s 
Les  vaillantUei  et  ehevalmreux  faieti  d'armeg  que 
fait  M,  le  due  au  payé  de  Flandrei^  on  trouve  Téloge 
de  François ,  duc  de  Guise,  le  héros  de  la  Ligue.  On 
verra  plus  loin  combien  la  gloire  quUl  s'était  acquise 
était  devenue  populaire,  et  quel  nombre  de  chansons  de 
toute  nature  furent  composées  à  son  sujet. 

Sous  Tannée  1578  se  trouvent  deux  complaintes  sur 
la  mort  prématurée  de  Marie -Elisabeth,  fille  d'Elisabeth 
d* Autriche  et  du  roi  Charles  IX.  Cette  enfant,  née  le 
2r  octobre  1572,  mourut  le  S  avril  1578.  Quand  cette 
princesse  vint  au  monde ,  Charles  IX  avait  fait  inviter 
Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  d'en  être  la  marraine. 
Le  baron  de  Worcester  fut  envoyé  en  France  et  repré- 
senta la  reine  à  cette  cérémonie.  Il  apporta  une  cuve 
à  baptiser  en  or  massif  (1). 

Ces  deux  pièces,  écrites  dans  le  genre  des  com- 
plaintes populaires ,  se  distinguent  cependant  par  un 
sentiment  plus  délicat  de  poésie. 

Une  pièce  fort  curieuse ,  et  qui  se  rapporte  à  Tannée 
précédente,  est  celle  qui  contient  le  détail  d*une  ordon- 
nance rendue  par  le  roi  pour  la  police  générale  du 
royaume,  et  principalement  celle  de  la  ville  de  Paris. 

Les  ordonnances  rendues  par  Henri  III,  principale- 
ment sur  la  police ,  sont  assez  nombreuses.  Aussi  ai-je 
eu  quelque  peine  à  fixer  d'une  manière  précise  la  dale 
de  cette  pièce.  Mais  une  ordonnance  publiée  par  Fon- 
tanon ,  1. 1 ,  p.  825  de  son  Recueil ,  est  évidemment 
celle  dont  notre  chanson  veut  parler;  elle  a  pour  titre  * 
Ordonnance  du  roi  contre  le  fait  de  la  police  générale 
du  royaume,  contenant  les  articles  et  règlements  que 

(1)  Art  de  vérifier  Un  dmet,  édition  In  folio,  t  i,  p.  652. 
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ÊUiTês  le  êmdit  roffoume.  Année  isn.  Chaque  atti* 
tie  de  cette  ordonnance  correspond  exaetement  am 
Afférents  couplets  do  la  obaneon. 


CHANSONS 

SUR  |<B  TUMULTE  D*AXVBBS, 

SUR  LES  VICTOIRES  DU  DUC  DE  GUISE, 

SUR  LA  MORT  DU  DUC  DE  JOYEUSE , 

SUR  l'assassinat 

DU  DUC  DE  GUISE  ET  DU  CARDINAL  DE  LORRAINE 

A    BLO», 

SUR  l'assassinat  PE  HENRI  III 

PAR  JACQUES  CLJÉIIBNT, 

SUR   LA  LIGUE  ET  CONTRE  SES  ADHERENTS, 

SUR  LES  MISÈRES  DU  TEMPS, 

SUR    LES  VICTOIRES  DU  ROI    HENRI    IV, 

SUR  GABRIBLLB  D'ESTRÉBS. 

Le  18*  jour  du  mois  de  février  de  Tannée  1581, 
François ,  duc  d*Aii}on ,  frère  de  Henri  IQ ,  après  on 
séjour  de  trois  mois  auprès  de  ta  reine  d'Angleterre, 
débarqua  de  bonne  beure  au  fort  de  Lisloo,  et  le  len- 
demain il  faisait  son  entrée  solennelle  dans  la  ville 
d*Anvers.  Le  prince  d'Orange,  en  haine  des  Espa- 
gnols ,  avait  négocié  pour  ce  prince  auprès  des  bour* 
geois  d'Anvers  la  souveraineté  du  duché  de  Brabant. 
Kt  si  Ton  nVn  jugeait  cjne  par  les  fiMes  et  les  réjonis- 
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sances  qui  eurent  lieu  dans  cette  ooea^on,  on  pourrait 
croire  que  les  bourgeois  de  cette  ville  accueillirent  ee 
prince  d*oa  eonsenteuient  unanime.  La  relation  ofii* 
oielle  de  ces  fêtes,  imprimée  la  même  année,  ionnc  un 
Yolame  petit  in-folio  qui  a  pour  titre  :  La  jifyeuêê  tê 
magnifique  entrée  de  momtignêur  Ftançoië ,  fiU  de 
France  et  frère  uMque  du  roy,  par  la  grâce  de  Dieu 
due  de  BrabtMtf  d'^njtm,  Aknçm,  Berrf,etc,t  en  ea 
irèe  renommée  Mie  ^Antere,  A  Anvere^  -MVLXxxVé 
On  y  trouve  non -seulement  le  détail,  mais  encore  la 
représentation  gravée  de  toutes  les  cérémonies  qnl  ont 
accompagné  la  reconnaissance  du  duc  d*Âi|jou  comme 
prinee  suzerain  de  Brabaat.  Si  le  triomphe  du  parti 
français  avait  été  brillant,  il  ne  ftit  pas  de  longue  durée; 
car,  au  mois  de  janvier  de  Tannée  suivante,  tous  oeoi  qui 
formaient  ce  parti  furent  diassés  ou  mis  à  mort.  On  lit 
à  ce  sujet,  dans  le  Journal  de  L*fistoile,  des  détails  cu- 
rieux et  qui  peuveitf  servir  de  commentaires  à  la  chaneon 
d'AWûers:»  Le  38  janvier  vinrent  à  Paris  les  nouvelles 
»  du  gnss  et  séditieus  tumulte  avenu  en  la  ville  d^An^ 
»  vers  le  17  de  ce  mots,  feste  sainct  Anthoine,  entre 

V  les  François  et  les  faabitans  de  la  dite  ville,  à  Tocca* 
»  sion  de  ce  que  les  François,  y  eatans  à  la  suitte  et 

9  soois  Taven  de  M.  le  due  d'Aleoçon s*estoieni  ans 

»  en  effort  de  se  saisir,  emparer  et  rendre  maistres  de 
m  la  dile  ville  d'Anvers,  et  icelie  saccager  et  butiiiar^ 

V  ainsi  qu'avotent  faict  les  Hespagools  six  ou  sept  ans 
9  auparavant  (1).  De  fait  ils  y  commencèrent  sur  le  mi^ 
9  une  chaude  escarmouche ,  en  la  quelle  du  commen- 
»  cernent  ils  tuèrent  à  une  porte  de  la  dite  ville  plusieurs 
»>  des  habttans  d*icelle ,  estans  à  la  garde  de  la  dite 

(1)  Un  peut  voir  sous  l'année  1576  une  clianaon  contre  lev 
E»pagnotoau  sujet  de  ce  pillage  fie  la  ville  é'Aaven. 
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»  porte,  et  ne  se  doulans  de  telle  entreprise.  Mais  esuns 
»  soudain  Talarme  sonnée,  les  habitans  et  autres  de  leur 
»  part  se  trouvèrent  es  rues  et  lieux  de  conflit  en  si 
»  grand  nombre,  si  bien  armés  et  tant  courageusement 
»  eombatans  (comme  ceux  qui  combattoient  pour  sauver 

V  •>  leurs  personnes,  leurs  femmes,  leurs  enfàns,  leurs 
i»  biens  et  leur  liberté),  qu'enfin  les  François  eurent 
»  du  pire  et  y  en  fust  tué  de  quinze  à  seize  cenz ,  entre 
»  lesquels  se  trouvèrent  de  trois  à  quatre  cenz  gentils 
»  hommes  françois.  Les  autres,  trouvés  en  la  ville  sans 
»  armes  et  hors  du  couflict,  furent  arreslés  prisonniers 
w  et  à  peu  près  mis  dehors  par  honneste  composition. 
M  Monsieur,  frère  du  roy,  qui ,  sortant  d* Anvers  par  la 
»  dicte  porte  à  laquelle  commença  Tescarmoudie ,  avoit 
»  donné  le  signal  d'icelle,  se  retira  en  son  camp,  estant 
»  loiogde  la ditle  ville  environ  demi- lieue, accompagné 
»>  des  seigneurs  ducs  de  Montpensier,  comte  de  Laval , 
»  mareschal  de  Biron  et  autres  seigneurs  et  gentils  bom- 
«mes  françois,  qui  ne  se  trouvèrent  en  la  meslée, 
»  dont  bien  leur  en  prist;  puis  se  retira  à  Deuremonde 
»  et  autres  lieux  circonvoisins,  avec  le  peu  qui  lui  res- 
»  toit  de  son  camp  et  suitte,  où  il  fust  longtemps  mal  à 
9  son  aise,  sans  vivres  ni  secours,  et  ne  sachant  de  quel 
9  bois  faire  flesche,  délaissé  de  chacun  et  méprisé  pour 
«  avoir  fait  une  si  folle  et  téméraire  entreprise ,  »  etc. 
L*£stoile  ajoute  encore  les  paroles  amères  de  Catherine 
de  Médicis,  au  sujet  de  cette  malheureuse  entreprise; 
il  termine  par  les  vers  suivants  : 

«  Sur  ce  stratagesme  d'Anvers  et  les  François  pris 
»  par  icelui  en  voulant  prendre  li^s  autres,  furent  divul- 
»  gués  entre  beaucoup  de  vers  ceux  qui  s'en  suivent , 

»  taxans  les  François  de  folie,  de  légèreté,  et  leur  chef 

»  de  trahison  et  d'infldelKé.  h 
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1  Gallia  ventosa  est,  ventosus  et  incola;  vento 

Nulla  fides  :  ergo,  perfide  Galle,  valc. 

2  Gallia  fastidît  pacem,  fastidit  et  arma  ; 

Gallus  nec  pacem  ferre,  nec  arma  potest. 

5         Fiammaas,  ne  soies  estonnés 
Si  à  François  voies  deux  nés  ; 
Car  par  droit,  raison  et  usage. 
Faut  deux  nés  à  double  visage. 

Jk         Le  franc  archer  de  Bagnollet 
Se  joue  en  la  ville  d'Anvers, 
Du  pris  preneur  est  fait  vallet, 
Tous  nos  beaux  faits  vont  à  Tenvers.' 

5  II  est  certain  que  toute  médecine 
Prendre  se  doibt  en  son  temps  et  saison 
Selon  le  mal.  Une  grand*médecine 

Des  Médicis  est  pleine  de  poison  ; 
Ton  mal,  Flammant,  est  une  garnison. 
Forte  prison,  prompte  pour  te  deffaire  ; 
Mais  force  en  toi  sera  ta  guairison  : 
Le  noble  uni  avec  le  populaire. 

6  Pourquoi  fiés-vous  à  François  de  Valois, 
Pauvre  peuple  flammant,  sachant  bien  que  les  deux 
S<mt  perfides  tirans,  cruels  et  vicieux, 

Et  qu'ils  ont  perverti  toutes  les  saintes  lois  (1)  ! 

J'ai  observé  précédemment  que  les  exploits  du  duc 
de  Guise  avaient  été  le  sujet  d'un  grand  nombre  de 

(1)  Registre- Journal  de  Henry  Uly  roy  de  France  et  de  Ponlon- 
gne^  1583.  Collection  des  mémoires  relatifs  à  Chistoire  de  France  ; 
éd.  Michaud,  deuxième  série,  1. 1,  p.  158. 
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chansons.  1^  victoire  que  ce  prince  remporta,  au  mois 
de  novembre  de  Tannée  i^nT,  contre  les  Reistres  et  les 
partisans  de  la  religion  réformée  donna  lieu  surtout  à 
des  chants  de  toute  nature.  Voici  comment  L*Estoile 
8'exprtme  à  ce  sujet  : 

«  Le  mardi  24  ao?embre,  le  duc  de  Guise,  qui,  avec 
»  si  peu  de  forces  qu'il  avoit ,  toujours  talonnoit  les 
»  Reistres  et  les  Lansquenets  quelque  part  qu'ils  alias- 
»  sent  et  leur  donnoit  tousjours  quelque  bourrade,  fist 
»  entrer  par  le  chastesu  du  bourg  d'Auneau,  par  la  pra- 
»  tique,  i  ce  qu'on  dit,  du  capitaine  qui  y  commandoît 
M  et  estoit  à  sa  dévotion,  le  capitaine  Saint- Paul  avec 
»  deux  ou  trois  harquebouziers  des  plus  lestes  de  toutes 
»  ses  trooppes;  le  quel  les  surprint  en  désordre  de&- 
u  logeans  du  dit  lieu ,  en  tua  un  grand  nombre ,  prînt 
»  leur  chef  prisonnier,  et  en  remporta  grand  butin. 
»  De  cesle  desfaite  qui  fut  signalée,  et  dont  fust  à  Paris 
»  et  par  tout  le  royaume  fait  grand  compte  et  grande 
»  joie,  tout  rhonneur  en  fust  donné  au  duc  de  Guise. 
»  Comme  à  la  vérité  il  en  méritoit  une  bonne  part  de  la 
M  gloire.  De  quoy  le  roy  toutefois  fut  fort  mal  content 
M  et  encore  plus  d'entendre  qu'il  u*y  avoit  prédicateur 
»  à  Paris  qui  ne  criast  en  chaire  que  SaCîl  en  avait  tué 

»  mille  et  David  dix  mille Aussi  la  victoire  d'An- 

»  neau  fut  le  cantique  de  la  Ligue ,  la  resjouissancc  du 
»  clergé  qui  aimoit  mieux  la  marmittc  que  le  clocher, 
>j  la  braverie  d^  noblesse  guisarde ,  et  la  jalousie  du  roy 
»  qui  recoiineust  bien  qu'on  ne  donnoit  ce  laurier  à  la 
»  Ligue  que  pour  flétrir  le  sien  (i).  » 

Guillaume  de  Saulx-Tavannes,  à  la  fin  du  deuxième 
livre  de  ses  Mémoires ,  porte  le  même  jugement  sur  la 

(1]  Registre-Journal  de  Uetiry  /il  (1587)»  p.  253  da  i.  i  de  la 
seconde  série  des  laémoiret  relati/tài  *kùioirt  de  France, 
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bataille  d^Auneau  (1).  £t  d'ailleurs  les  hait  chansons 
que  je  publie  et  toutes  celles  que  j'indique  relatives  au 
même  sujet  prouvent  la  vérité  de  ce  curieux  passage.  Au 
commencement  de  la  cinquième  chanson,  composée  en 
forme  de  dialogue,  Tauteur  exagère  à  dessein  le  nombre 
desReistres,  qu'il  porte  à  trente-trois  mille,  tandis  que 
dans  les  Mémoires  de  Yieilleville  il  n'est  question  que 
de  six  ou  sept  mille  chevaux.  La  même  exagération  se 
trouve  dans  la  troisième  pièce,  où  il  est  parlé  de  cin* 
quante  mille  hommes. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  supprimer  aucune  des  chan* 
sons  sur  la  victoire  d*Auneau,  parce  qu'elles  nous 
révèlent  l'esprit  qui  animait  les  Parisiens  au  plus  fort 
de  la  ligue.  D'ailleurs  elles  consacrent  le  souvenir  de 
cette  lutte  engagée  entre  le  dernier  Valois  et  la  maison 
de  Lorraine ,  et  dans  laquelle  les  deux  chefs  ont  suc- 
combé. 

Après  les  trois  chansons  consacrées  à  célébrer  la  mort 
du  duc  de  Joyeuse,  tué,  comme  chacun  sait,  à  la  bataille 
de  Coutras,  viennent  celles  qui  se  rapportent  aux  deux 
assassinats  de  Guise  et  de  Henri  III.  Tout  le  monde 
connaît  ces  deux  événements  remarquables  de  notre  his- 
toire. Outre  qu'ils  ont  été  consignés  dans  les  mémoires 
de  Pcpoque,  des  relations,  des  pièces  officielles  de  toute 
nature  et  des  poésies  en  ont  conservé  les  plus  petites 
circonstances.  Cependant  les  chansons  faites  à  ce  sujet 
n'ont  pas  été  recueillies  ni  même  indiquées.  C'est 
ainsi  que  je  réunis  pour  la  première  fois  huit  chan- 
sons sur  ces  deux  événements ,  et  que  je  donne  l'indi- 
cation d'un  nombre  à  peu  près  égal.  La  première 
des  chansons  que  je  publie  est  extraite  d'un  petit 

(1}  T.  vm,  première  série  de  la  Coliection  Micliaud. 
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recueil  de  format  in~16,  composé  de  vmgi-et-iine 
pièces  en  faveur  de  la  Ligue.  Le  titre  manque  dans 
1  ^exemplaire  que  j'ai  vu,  mais  il  parait  avoir  été  imprimé 
dans  les  dernières  années  du  xvi*  siècle.  Le  Cantique 
spirituel  et  action  de  srdees  sur  Vassastinat  de 
Henri  IJJ  se  trouve  dans  le  même  recueil,  qui  en  con- 
tient d'autres  sur  ce  sujet  et  sur  le  meurtre  de  Guise. 
Chose  remarquable!  ce  petit  volume  rempli  d'invec- 
tives contre  le  parti  royaliste^  dont  chaque  page  respire 
le  sang  et  la  vengeance ,  se  termine  par  une  chanson- 
nette amoureuse  devenue  populaire ,  et  qui  commence 
ainsi  : 

Rosette,  pour  un  peu  d'absence 
Yostre  cœur  vous  avez  changé  ! 

J'ai  trouvé  Toriginal  du  Cantique  spirituel  sur  la 
mort  de  Henri  III  dans  le  recueil  de  pamphlets  formé 
par  L'Estoile,  dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  cette 
notice.  C'est  un  grand  placard  in-folio,  imprimé  sur  trois 
colonnes,  dont  voici  le  titre  exact  :  Clianson  spirituelle 
et  action  de  grdcee  contenant  le  discours  de  la  vie 
et  tyrannie  de  Henry  de  Faloys  et  la  louange  de  frère 
Jacques  Clément ,  qui  nous  a  délixrés  de  la  main 
cruelle  de  ce  tyran  y  le  premier  jour  d^août^  lan  de 
grâce  1S89;  dédiée  à  tout  le  peuple  catholique  de 
France,  par  A.  D.  B.  L. 

La  seconde  chanson  sur  le  meurtre  des  Guises  appar- 
tient au  même  recueil.  Elle  est  aussi  imprimée  sur  un 
placard  in-folio  et  accompagnée  d'une  gravure  repré- 
sentant l'assassinat  du  cardinal  de  Lorraine.  D'Épernon 
revêtu  d'une  robe  d'ermite,  avec  une  tête  et  des  cornes 
de  démon,  préside  à  cette  sanglante  exécution.  Le  corp^ 
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du  duc  de  Guise  est  étendu  par  terre ,  transpercé  de 
plusieurs  poignards. 

Les  deux  dernières  pièces  sur  la  mort  de  Henri  III 
sont  prises  dans  le  même  recueil.  J'en  ai  extrait  aussi 
plusieurs  chansons  faites  par  les  ligueurs  et  dirigées  con- 
tre le  roi  de  Navarre.  Elles  sont  datées  des  années  1589, 
90,  91»  et  se  distribuaient  dans  Paris  pour  encourager 
le  peuple  à  se  défendre  et  à  supporter  les  misères  et  la 
famine  d*un  siège.  Une  de  ces  pièces,  datée  de  1891 , 
contient  le  récit  des  calamités  de  ce  temps  présent ,  car 
le  recueil  de  L*Estoile  offre  cette  particularité  de  ren* 
fermer  les  différentes  satires  que  les  deux  partis  lan- 
çaient Vun  contre  Tantre  ;  il  faut  observer  cependant 
que  le  volume  parvenu  jusqu'à  nous  se  compose  princi- 
palement des  pièces  composées  par  la  sainte  ligue  et 
destinées  à  renverser  Tentreprise  du  roi  de  Navarre. 

Sous  Tannée  1590,  j'ai  réuni  plusieurs  chansons  écri- 
tes contre  la  Ligue.  Quelques-unes  ne  manquent  ni 
d*esprit  ni  de  gaieté^  et  elles  sont  aussi  plus  nombreuses 
que  celles  de  l'autre  parti.  Dans  cette  guerre  de  pam- 
phlets et  de  satires ,  destinée  à  soutenir  Tautre  guerre, 
les  royalistes  ont  toujours  eu  l'avantage  et  ont  triomphé 
de  leurs  adversaires,  aussi  bien  par  la  plume  que  par 
Pépée.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  ligueurs  soient  restés 
inactifs  au  milieu  de  ce  débordement  d'écrits  de  toute 
nature  lancés  par  la  presse  à  cette  époque.  Ils  écrivi- 
rent beaucoup,  mais  sérieusement,  avec  fureur  et  fana- 
tisme, et  provoquèrent  le  dégoût  et  l'ennui.  Les  roya- 
listes, au  contraire,  eurent  de  l'esprit;  et  les  rieurs,  qui 
forment  toujours  une  grande  majorité  en  France,  ne 
tardèrent  pas  à  se  ranger  de  leur  côté.  Il  arriva  d'ail- 
leurs que  plusieurs  hommes  d'esprit ,  s*étant  réunis  les 
uns  aux  autres,  composèrent  la  Satyre  Menippée,qn 

22. 
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a  plus  fait ,  comme  on  Ta  dit  avanl  moi ,  pour  liAter  la 
soumission  des  villes  de  France  à  Henri  de  Navarre,  que 
les  victoires  qu'il  a  remportées.  On  trouvera  dans  plu- 
sieurs des  chansons  contre  la  Ligue  cet  esprit  de  malice 
et  de  gaieté  dont  La  Menippée  est  empreinte  à  uu  si  haut 
degré.  Cependant  la  colère  et  Tindignation  y  sont  plus 
apparentes ,  et  le  poète  populaire  ne  craint  pas  d'em- 
ployer rinjure  pour  attaquer  ses  ennemis. 

£ntre  les  chansons  contre  la  Ligue  et  celles  qui  ont 
rapport  aux  victoires  remportées  par  Henri  IV  et  i  la 
paciflcation  du  royaume,  j*ai  placé  quatre  pièces  rela- 
tives aux  privations  que  le  peuple  eut  à  souffrir  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre  civile.  Il  ne  faut  pas  chercher 
beaucoup  d'art  dans  ces  complaintes,  écrites  sous  Tinspi- 
ration  de  la  misère.  Souvent  les  auteurs  déclarent  eux- 
mêmes  leur  ignorance.  Ainsi,  la  seconde  pièce  se  termine 
par  ces  vers  : 

Celuy  qu'entreprint  composer 
Geste  chanson,  je  vous  supplie, 
si  n'est  bien  faicte,  Texcuser  : 
n  n'entend  rien  à  la  poésie. 

Mais  elles  n'ont  pas  moins  un  grand  intérêt  historique 
et  sont  préférables,  sous  ce  rapport,  à  des  œuvres  plus 
savamment  élaborées.  Les  désordres,  les  calamités  qu'en- 
traine  après  elle  la  guerre  civile,  y  sont  peints  avec 
énergie  \  c'est  la  voix  du  peuple  qui  se  fait  entendre  et 
demande  la  paix  à  grands  cris. 

Parmi  les  chansons  relatives  aux  événements  qui  ont 
signalé  les  premières  années  du  règne  de  Henri  lY  et 
la  pacification  du  royaume,  il  y  en  a  deux  fort  curieuses 
qui  se  rapportent  à  Thistoire  de  la  ville  de  Lyon.  La 
première,  qui  est  datée  de  Tannée  1595 ,  contient  le 
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récit  d'un  soldat  catholique  de  Pentreprisc  formée  contre 
Lyon  par  Charles-Emmanuel  de  Savoie ,  duc  de  Ne- 
mours. Ce  fameux  chef-ligueur,  qui,  depuis  la  mort 
du  cardinal  de  Bourbon ,  se  croyait  appelé  à  la  cou- 
ronne de  France;  profitant  de  sa  charge  de  lieutenant- 
général  du  Dauphiné,  essaya  de  se  former  un  petit 
royaume  indépendant  dont  la  ville  de  Lyon  aurait  été  la 
capitale.  iVlais  son  projet  fut  déjoué  par  les  bourgeois 
de  la  ville  dévoués  au  parti  royaliste,  et  surtout  par  les 
menées  du  duc  de  Mayenne  son  frère. 

On  peut  consulter  sur  cette  affaire  un  QpuscuU  de 
M.  Péricaud  qui  est  un  excellent  commentaire  de  notre 
chanson.  En  voici  le  titre  :  Notice  iur  Chatkê- Em- 
manuel de  Savoie,  due  de  Nemourt,  gouverneur  et 
lieutenanUgénéral  du  Lyonnaiiy  Forez  et  Bavjo- 
laie  y  etc.  pendant  la  Ligue;  par  A.  Péricaud.  Lyon, 
1827,  in-8o. 

La  seconde  chanson,  datée  de  lff94|  contient  une  ré- 
vélation piquante  sur  Tespric  de  parti  à  Lyon.  On  se 
moque  de  certaines  damée  attachées  à  la  Ligue  et  qui 
refusaient  de  reconnaître  pour  roi  Henri  de  Navarre,  le 
considérant  comme  un  prince  hérétique. 

Sous  les  années  1590  et  1394  j'ai  réuni  plusieurs 
pièces  relatives  aux  victoires  du  Béarnais,  à  celle  qu'il 
remporta  principalement  dans  les  plaines  dlvry  contre 
le  duc  de  Mayenne,  et  qui  lui  aurait  ouvert  les  portes  de 
Paris,  s'il  avait  su  en  profiter.  Dan»  toutes  ces  chansons 
respirent  cette  affection,  cette  confiance  qu'Henri  IV 
sut  inspirer  aux  Français,  et  qui  lui  valurent  la  grande 
popularité  dout  il  a  joui.  Presque  toutes  sont  écrites  par 
de  joyeux  compagnons  faisant  la  guerre  avec  ce  prince. 
Elles  nous  révèlent  les  sentiments  dont  la  foule  était 
animée  ;  plusieurs  ont  pour  refrain  le  cri  de  :  f^ive  le 
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rai.  On  n*est  pas  étonné  qu'elles  aient  été  foites  pour 
un  prince  qui  a  inspiré  ce  chant  populaire  si  souvent 
répété  : 

Vive  Henri  quatre , 
Vive  ce  roi  vaillant  ! 
Ce  diable  à  quatre 
A  le  triple  talent 
De  boire  et  de  battre 
Et  d'être  un  vert  galant. 

Si  l*on  devait  s'en  rapporter  au  titre  de  la  seconde 
chanson  sur  la  bataille  dlvry,  intitulée  :  Cantiqttty 
Henri  lY  aurait  composé  cette  pièce,  qui  ne  manque  pas 
d'un  certain  sentiment  de  poésie  ;  mais  rien  ne  prouve 
qu'il  en  soit  l'auteur^  et,  si  elle  lui  est  attribuée,  c*est 
là  une  de  ces  licences  poétiques  assez  en  usage  et  qui  ne 
préjuge  rien  à  Tégard  du  véritable  auteur. 

Quant  à  la  chanson  sur  Gabrielle  d'Estrées,  elle  est 
encore  aujourd'hui  popuhire.  C'est  Tcsavre,  comme 
chacun  sait,  d'Henri  IV  lui-même,  et  elle  pourrait  servir 
de  preuve,  et  de  preuve  difficile  à  détruire,  à  ceux  qni, 
prenant  à  la  lettre  le  titre  du  cantique  sur  la  bataille 
d'Ivry,  voudraient  le  regarder  comme  l'œuvre  du  Béar- 
nais. 11  est  vrai  qu'au  moment  où  il  composa  Charmante 
Gabrielle  le  Béarnais  était  amoureux,  et  que  cette  pas- 
sion inspire  et  rend  poète.  Malgré  tout,  celui  qui  a  si 
heureusement  rencontré  pour  exprimer  le  sentiment 
que  lui  faisait  éprouver  sa  maîtresse ,  peut  bien  avoir 
dicté  quelques  années  auparavant  les  stances  dont  nous 
parlons. 

La  vie  de  Gabrielle  d'Estrées  est  trop  connue  pour 
que  je  m'arrête  à  la  donner  ici.  De  toutes  les  femmes 
aipiécs  parHfjnri  IV,  c'est  la  plus  célèbre,  et  à  ju?te 
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tilre.  Gabrielie  toucha  presque  au  trône  ;  la  mort  subite 
qui  la  frappa  Teu^pécha  seule  d*y  monter,  car  tous  les 
mémoires  et  les  divers  écrits  du  temps  sont  d'accord  sur 
la  résolution  que  le  roi  avait  prise  d'épouser  sa  mal  tresse. 
Sully  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  une  pareille  alliance, 
et  en  agissant  ainsi  il  se  montra  fidèle  aux  intérêts  du 
roi.  La  mort  de  Gabrielie  fut  inattendue  :  le  jeudi  saint 
de  Tannée  1599,  après  un  souper  chez  Zamet,  elle  s'en 
alla  à  ténèbres  au  Petit-Saint-Ântoine.  Bientôt  elle  se 
sentit  indisposée  ;  on  la  ramena  chez  Zamet,  puis,  comme 
le  mal  augmentait,  on  la  iK)rta  chez  madame  de  Sourdis, 
au  cloître  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Elle  y  expira  le 
surlendemain ,  défigurée  à  un  point  qui  donne  la  plus 
grande  force  au  soupçon  d'empoisonnement  (1). 

On  voit  que  je  me  suis  appliqué  à  recueillir  dans  les 
documents  originaux  toutes  les  chansons  qui  rappellent 
les  faits  les  plus  célèbres  de  notre  histoire.  Cependant  je 
n'ai  pas  voulu  reproduire  beaucoup  de  pièces  déjà  con- 
nues ,  qui  se  trouvent  dans  la  Satyre  Menippée ,  par 
exemple ,  ou  dans  le  Journal  d'Henri  III  et  d'Henri  IV 
de  Pierre  de  L'Esloile.  Comme  ces  recueils  historiques 
ont  été  plusieurs  fois  imprimés,  et  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  monde ,  j'ai  pensé  qu'il  suffisait  de  signaler 
les  chansons  qu'ils  contiennent  dans  mes  indications 
bibliographiques. 

(t)  De  Frérille,  Notice  hisioriàue  sur  l'invetUaire  des  biens 
meubles  de  Gabrielie  d'Estrées,  Blbliotlièque  dei*école  des  Char- 
tes, t.  m,  p.  1Û8- 
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CHANSON  SATYRIQUE 

SUR    LE    COLLOQUE    DE    POISST, 

COMPOSÉE  PAR  LA.NCBLOT  CARLBS, 
Avigct  Bt  Bin, 

CONTINUis   PAR    RONSARD    ET  BAlV. 
1561. 

i  Sainct  Augustin  instruisant  une  dame, 
Dit  que  Tamour  est  Tame  de  notre  ame^ 
£t  que  la  foy,  tant  soit  constant  et  forte. 
Sans  vraye  amour  est  inutile  et  morte. 

2  Le  saint  qui  tient  un  cœur  en  sa  main  dextre 
Dit  qu*amour  fait  nos  cœurs  et  vivre  et  naistre  ; 
Et  dit  bien  plus,  le  docteur  séraphique. 
Que  qui  rien  n^aioie  est  pis  qu'un  hérétique. 

5  Le  saint  qui  porte  un  bourdon  et  croisilles, 
Le  protecteur  des  belles  jeunes  filles, 
Permet  Pamour  aux  belles  et  honnestes, 
Kt  la  di'ffend  aux  sottes  et  aux  bestes. 


—  i63  — 

4  Et  là-dessus  d'Hélira  nous  racompte 

Que  qui  plus  aime,  plus  hault  au  ciel  monte. 
Saint  Bernard  fait  une  longue  homélie 
Où  il  bénit  tous  les  cœurs  qu*amour  lie. 

5  Et  saint  Âmbroise  en  fait  une  antre  eipresse 
Où  il  maudit  ceux  qui  sont  sans  maf  tresse  ; 
Saint  Luc  pour  eux  le  feu  d'enfer  attise, 

Et  saint  Matthieu  les  anatbématise. 

6  Le  sainct  qui  scent  les  secrets  de  son  maître 
Dit  que  Tamant  damné  ne  sauroit  être  ; 

Et  est  ainsy,  comme  dit  saint  Grégoire, 
Qu'un  amant  fait  ici  son  purgatoire. 

7  Le  sainct  qui  fut  au  ciel  pour  mieux  aprendre, 
Dit  qu'en  enfer  Vamant  ne  peult  descendre, 
Car  amour  est  un  feu  pur  et  céleste 

Qui  ne  craint  pas  qu'autre  feu  le  moleste. 

8  Sainct  François  veid  en  un  désert  étrange 
Amour  volant  et  pensoit  veoir  un  ange. 
Et  saint  Hiérosme  entre  sauvages  bestes^ 
Pensoit  eucor  aux  amoureuses  festes. 

9  Le  sainct  ermite  avec  sa  preud'homie 
Veid  Tennemy  en  guise  de  sa  mie  ; 
L'ange  alumoit  la  torche  d'une  sainte, 
Et  Tennemy  la  vouloit  veoir  esteinte. 

10  La  torche  étoit  en  son  cœur  la  lumière. 
Et  son  amour  d'enflamer  coustumière. 
Le  sainct  qui  porte  un  gril  pour  son  enseigne 
Les  grans  elTets  de  ce  feu  nous  enseigne. 
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11  On  trouve  ainsi  que  de  Betzt  et  Despense, 
De  bien  aymer  n'ont  fait  nulle  deffense, 
Sur  quoy  Maillard,  par  instante  prière, 
Veut  qu*à  lui  seul  on  garde  le  derrière. 

13  Marhrat  fait  une  grande  complainte 
Des  courtisans  qui  n'aiment  pas  sans  feinte, 
Et  le  minime  en  ses  sermons  nous  preuve 
Qu'il  n'est  amour  que  d'une  femme  veuve. 

13  Le  gros  et  gras  HugonU  de  Sorbonne 
Dit  que  Tamour  est  une  chose  bonne. 
Parocely  racomptc  en  son  long  presche 
Que  de  Tamour  un  chacun  s'en  empesche. 

14  Le  carme  aussi  a  dit  à  bouche  ouverte 
Qu'il  faut  aymer  sans  estre  descouverte, 
Et  Malet  dit  que  pratique  amoureuse 
Aux  bien  vivans  est  une  chose  heureuse. 

15  Pierre  Martyr  nous  a  dit  que  saiut  Pierre 
Les  amoureux  en  paradis  enserre. 

De  Xainte,  après,  fait  à  chacun  cognoistre 
Qui  se  fait  bon  aux  bonnes  apparottre. 

16  De  Saule  a  dit,  preschant  l'autre  dimanche, 
Que  pour  Famour  il  n'est  que  dame  Blanche  ; 
Et  Salignae  dit  en  langue  hébraïque 

Que  sans  amour  se  perd  la  république. 

17  f^alence,  après,  toute  amour  trouve  bonne, 
Si  en  aimant  point  d'argent  on  ne  donne. 
Puis  on  apprend  du  curé  de  Saint- En  stocke 
Que  l'amour  garde  un  chascun  d'estre  làclie. 
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18  Et  là-dessus  a  presché  La  Rivière 

Que  pour  la  dame  on  prend  la  chambrière^ 
Et  Sirius,  expert  en  théologie, 
A  dit  :  Fuyez  toute  dame  marrie. 

19  Et  puis  Poitel,  alléguant  dame  Jeanne, 
Dit  qu'en  aymant  jamais  on  ne  se  damne, 
Despina  dit  qu'une  fille  poupine 

Vaut  beaucoup  mieux  que  dans  le  pied  Pespine. 

20  Le  petit  carme  avecques  sa  marmitte 
Ne  trouva  oncq  une  vefve  dépite  ; 

Et  P^iret  vent  que  les  feuillets  on  vire 
Du  calendrier  par  lequel  on  sonspire. 

21  Et  le  légat  par  sa  bulle  dispense 

Que  sans  argent  un  chacun  ayme  en  France. 
Le  pape  aussi,  qui  est  le  dieu  de  Rome, 
Pour  bien  aymer  il  dit  qu'il  ne  craint  homme. 

SS  Et  puis  Cahin  conclud  en  ceste  affaire 

Qu'en  bien  aimant  on  peult  à  Dieu  complaire; 
Ainsy,  nul  n'est  qui  tant  ses  désirs  dompte 
Qui  ne  s'en  sente  et  qu'amour  ne  surmonte. 

25  11  vauldroit  mieux,  se  dit  sainct  Hélisée, 
Qu  celle-là  onques  n'eust  esté  née 
Qui  s'en  retire  et  se  montre  rebelle 
A  son  amy,  mémement  s'elle  est  belle. 

5U  Nulle  de  vous  ne  soit  doncques  si  dure 
De  résister  à  la  sainte  Escripture, 
Puisqu'on  la  veoid  de  ces  propos  remplis 
Que  pour  aymer  la  loy  soyt  accomplie. 

23 
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II 


CHANSON  NOUVELLE 

CONTENANT  LA  FORME  ET  MANIÈRE  DE  DIRE  LA  MESSE , 
Sur  U  chanl  :  Haii ,  hari  Tasne ,  etc. 

1562. 

1  L*on  flonne  une  cloche 
Dix  ou  douze  coupe, 
Le  peuple  s'approche 
Se  met  à  genoux  : 
Le  prestre  se  vest, 

Hari,  hari  Tasne,  le  prestre  se  vesr^ 
Hari  bourkiueC. 

3  Du  pain  sur  la  nappe, 
Un  calice  d'or 
Il  met,  prend  sa  chap[)e, 
Dit  Confiteor  : 
Le  peuple  se  taist, 

Hari,  hari  Pasne,  etc. 

5        Si  t08t  qu'il  achève, 
Le  peuple  cscoutant 
Sa  parole  eslève 
Et  respond  autant 
En  plus  haut  caquet, 

Ilari,  hari  Tasne,  etc. 
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4       Après  rtn^rott 

£t  quelque  oraison, 
Dit  la  chatemite 
Kyrie  leygon 
Des  fois  plus  de  sept, 
Harî,  hari  Tasue,  etc. 

8       Puis  chante  une  épistre 
Par  grand*  sainteté, 
Couvrant  souz  ce  tiltre 
Saincte  vérité  : 
Voilà  le  secret, 

Hari,  hari  Tasne,  etc. 

6  Puis  une  légende 
En  prose,  en  latin. 

De  peur  qu'on  n'entende 
Tout  son  patelin 
Du  sainct  qu'il  luy  plaist, 
Hari,  hari  l'asne,  etc. 

7  Du  sainct  Évangile 

Il  prend  quelque  endroit 
Qu'il  couppe  et  mutile, 
Comme  il  est  adroit 
De  faire  tel  faict, 
Hari,  hari  l'asne,  etc. 

8  Le  Credo  il  chante; 
En  le  prononçant 
De  croire  il  se  vante 
Au  Dieu  tout-puissant, 
Mais  rien  il  n'en  fait, 

Hari,  hari  l'asne,  etc. 
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9  Assez  le  déclaire 
Quand  il  vient  exprès, 
Sainct  Mor,  saincte  Claire 
Invoquer  après, 
Laissant  Dieu  parfaict, 

Hari,  hari  Tasne,  etc. 

10  Un  morceau  de  paste 
Il  fait  adorer, 

Le  rompt  de  sa  patte 

Pour  le  dévorer, 

Le  gourmand  qu'il  est  ! 

Hari,  hari  l'asne,  etc. 

il        Le  dieu  qu'il  fait  faire, 
La  bouche  le  prend, 
Le  cœur  le  digère, 
Ije  ventre  le  rend 
Au  fons  du  retrait, 
Hari,  hari  Tasne,  elc. 

13       Puis  chante  et  barbote 
Quelque  chapelet, 
Puis  souille,  et  puis  rote 
Sus  son  goubeiet. 
Puis  à  sec  le  met, 
Hari,  hari  Tasne,  etc. 

15       Le  peuple  regarde 
L'yvrongne  pinler, 
Qui  pourtant  n'a  garde 
De  luy  présenter 
A  boire  un  seul  traict, 

Hari,  hari  Tasne,  etc. 
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14       Quand  rooDsieur  le  prestre 
A  beu  et  mangé, 
Vous  le  verriez  estre 
En  un  coing  rangé, 
Gaillard  et  dehatct, 

Hari,  hari  Tasne,  etc. 

i5       Achève  et  despouille 

Tous  ses  drapeaux  blancs. 
En  sa  bourse  fouille 
Et  y  met  six  blancs  : 
C'est  de  peur  du  froid, 

Hari,  hari  l'asne, 
Cest  de  peur  du  froid, 
Hari  bouriquet. 


III 
CHANSON 

SUR  LE  MASSACRE  DE  VASST. 

Chanton  à  la  louange  de  moneieur  de  GMyse^  et  du  diicoun 

/ait  à  Vauy,  tur  le  chant  : 

Nous  auroni  on  nouveau  roy,  très-beau  par  excellence. 

1562. 

1  Honneur  et  salut  à  Dieu 
Et  au  roy  nostre  sire, 
Qui  nous  a  en  ce  bas  lieu 
Si  bien  gardez  de  Tire 
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Des  Huguenaux 

Remplis  de  maux, 
Qui  nous  vouloyent  oecire  ; 

Un  jour  viendra 

Qu'on  les  fera 
Trestous  crever  de  rire. 

2  Nous  avons  un  bon  seigneur 
En  ce  pays  de  France, 
Et  prince  de  grand  honneur, 
Vaillant  par  excellence, 

Et  très-humain, 

Doux  et  bénin, 
Cest  le  bon  duc  de  Guise  : 

Qui,  à  Vasay, 

Par  sa  mercy, 
A  défendu  TÉglise. 

5  Le  premier  jour  du  moys  de  mars, 
Qui  estoit  le  dimanche, 
Les  Huguenaux  de  toutes  pars 
Se  mirent  eu  une  grange, 

Pour  y  prescher 

De  manger  chair, 
Quatre-temps  et  caresmes, 

Et  du  lard  gras 

Comme  les  rats 
Quand  ils  se  trouvent  à  mesmes. 

4  Ainsi  qu'à  la  messe  estoit 
Le  bon  prince  de  Guise, 
Que  le  prestre  se  vesloit 
Pour  chanter  à  Téglise, 
Les  Huguenaux, 
Infaits  crapaux, 
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S'en  vont  sonner  La  presche 
Qui,  en  ce  lieu, 
Service  de  Dieu 
Et  saincte  Église  empeschent. 

5  Monsieur  de  Guise  parla, 
£t  dit  aux  gentilshommes  : 
Allez-vous-en  jusque-là, 
£t  leur  dit  en  somme 

Qu'ils  ayent  un  peu 

Dedans  ce  lieu 
Un  peu  de  patience, 

Pour  rendre  à  Dieu, 

Grâce  et  honneur 
£t  aussi  révérence. 

6  Mais  ces  Huguenaux  mauldits 

Ont  fait  tout  le  contraire, 
Ont  respondu  par  leurs  dits 
Qu'ils  n'en  avoyent  que  faire. 

Ils  ont  frappé 

Et  molesté 
Ces  nobles  personnages  : 

De  leurs  canons 

Et  leurs  bâtons 
Ils  leur  ont  fait  outrage. 

7  Monsieur  de  Guise  y  alla 

En  grande  diligence, 
Qui  de  tous  ces  méchans-là 
A  bien  prins  la  vengence  ; 

11  a  tué 
La  plus  part  de  leur  bande  ; 

Et  les  laquesls 
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Par  leurs  conquesU 
Ont  montré  chose  grande. 

8  Prions  à  Dieu  de  paradis 
Qui  nous  donne  la  grâce 
Que  nous  soyons  en  luy  unis 
En  despit  de  leur  race; 

Qu'au  del  très-hault 

Sans  nul  défault, 
Soyons  avec  les  anges; 

Que  nostre  esprit, 

A  Jésus- Christ 
Tousjours  rende  louanges. 


IV 
CHANSON 

DU    FRANC    ARCHRR. 
1501. 

1  Le  franc  archer  à  la  guerre  s'en  va, 

Testamenta  comme  un  chrétien  doit  faire, 

Il  a  laissé  sa  femme  à  son  vicaire, 

£t  au  curé  les  clefs  de  sa  maison  ; 

Yiragon,  vignette  suz  vignon. 

â  Le  franc  archer  helles  armes  avoit, 
L'espée  étoit  d'une  broche  tortue, 
Sa  dague  étoit  d'une  cuiller  rompue, 
D*un  pot  cassé  faisoit  son  morion  ; 
Yiragon,  vignette  suz  vignon. 
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3  Le  franc  archer  un  fort  bel  arc  aroit, 
De  bois  pourry.  la  corde  renouée, 
Sa  flesche  étoit  de  papier  empennée. 
Le  bout  brûlé  servoit  de  vireton  ; 

Yiragon,  vignette  suz  vignon. 

4  Le  franc  archer  un  corselet  avoit 

De  beau  fer  blanc,  les  brassars  faits  de  corne, 
Ainsi  armé  se  regarde  et  retome  : 
Sangry,  dit-il,  me  voila  beau  garçon; 
Yiragon,  vignette  suz  vignon. 

5  Le  franc  arclier  un  beau  chappeau  avoit, 
De  bourre  étoit  bien  Allée  et  déliée, 

Sa  chemise  sur  Tespaule  nouée  : 
Toujours  le  vent  lui  souffle  au  crouppion  ; 
Yiragon,  vignette  suz  vignon. 

6  Le  franc  archer  belles  bottes  avoit 
De  paille  étoit,  de  vert  ozier  liées, 
Chausses  avoit  de  drappeau  dessirées 
Une  lardoire  lui  servoit  d'esperon  ; 

Yiragon,  vignette  suz  vignon. 

7  Le  franc  archer  une  jument  avoit 

De  poil  fauveau,  tant  maigre  et  harassée, 
Sa  selle  étoit  de  paille  rembourrée  ; 
Après  suivoit  son  petit  poulichon  ; 
Yiragon,  vignette  suz  vignon. 

8  Le  franc  archer  chez  son  hôte  arriva  : 
Yertu,  morgoy,  jerniegoy,  je  te  tue.  — 

Tout  beau,  monsieur,  nos  oysons  sont  en  mue. 
II  Tappaisa  d  une  soupe  à  Toignon  ; 
Yiragon,  vignette  suz  vignon. 
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9  Le  franc  archer  à  son  repas  avoit 
Du  lard  grillé,  du  lait  clair  pour  potage , 
Le  plus  souvent  de  Teau  pour  son  breuvage, 
A  son  dessert  mangeoit  un  champignon  ; 
TiragoUj  \ignette  aux  vignon* 

10  Le  franc  archer  de  belle  taille  étoit, 
Bossu,  manchot,  les  jambes  contrefaites, 
Borgne  et  morveux,  et  jamais  sans  lunettes, 
Ayant  toujours  les  mules  au  talon; 
Yiragon,  vignette  suz  vignon. 

il  Le  franc  archer,  preuds  et  vaillant  estoit; 
Il  assailloit  fort  volontiers  les  mouches  : 
Suz,  disait-il,  il  faut  que  je  vous  touches, 
Mais  une  gueppe  lui  donna  Teguillon  ; 
Yiragon,  vignette  suz  vignon. 

la  Le  franc  archer  revint  en  sa  maison, 
Bien  empesché  de  retrouver  sa  rue, 
Droit  sur  un  pied  faisant  la  grue, 
Roide  de  froid  étoit  comme  un  glaçon  ; 
Yiragon,  vignette  suz  vignon. 

15  Le  franc  archer  tant  sa  femme  chercha, 
Qu'il  la  trouva  logée  au  presbytaire, 
Couchée  étoit  avecques  le  vicaire 
Qui  en  prenoit  sa  récréation  ; 
Yiragon,  vignette  suz  vignon. 

14  Le  franc  archer  à  son  vicaire  a  dit  : 

Mes  qu'ayez  fait  de  ma  femme  à  votre  aise, 
La  renvoyer  en  ma  maison  vous  plaise, 
Et  vous  Taurez  à  la  collation  ; 
Yiragon,  vignette  suz  vignon. 
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15  Le  franc  archer  de  Paris  se  disoit 

Fils  d'un  marchand  des  bateaux  capitaine, 
Lui  corperiau,  son  oncle  porte -enseigne, 
Et  son  cousin  étoit  porte-bedon  ; 
Yiragon,  vignette  suz  vignon. 


CHANSON 

COXTBE  LA  MILICE  BOURGEOISE. 
1562. 

1  Un  Corporeau  fait  ses  préparatifs 
Pour  se  trouver  des  derniers  à  la  guerre  ; 
S'il  en  eut  eu  il  eut  vendu  sa  terre, 
Mais  il  vendit  une  botte  d'oignon; 
Yiragon,  vignette  sur  vignon. 

a  Un  Corporeau,  avant  que  de  partir, 
Dévotement  fait  chanter  une  messe 
Et  si  voue  à  sainte  hardiesse 
De  n'assailler  jamais  que  des  oysons  ; 
Yiragon,  vignette  sur  vignon. 

5  tJn  Corporeau  bravement  se  monta 
D'un  asne  fort  qui  portoit  la  poirce  ; 
Et  son  varlet  d*une  pecque  escrouppée, 
Pour  son  sommier  il  print  le  poulie  hon  ; 
Yiragon,  vigucite  sur  vignon. 
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4  Un  Corporeau  grève  et  cuissots  avoit 
Bien  façonnez  d'une  longue  citrouille, 
Clouez  de  bois  qui  jamais  ne  s*enrouille. 
Un  plat  d'estaiu  il  priut  pour  son  plastron, 
Yiragon,  vignette  sur  vignon. 

tf  Un  Corporeau  des  gantelets  avoit. 
Dont  l'un  étoit  fait  d'ozier  et  d'eclisse; 
Pour  Tautre  il  print  une  grande  ecrevisse 
Et  meit  la  main  dedans  le  croupion  ; 
Yiragon,  vignette  sur  vignon. 

6  Un  Corporeau  en  son  escu  portoit 
Le  rouge  et  blanc  de  la  somellerie  ; 
D'ongles  de  porcs  sa  lance  étoit  garnie, 
£t  sa  devise  étoit  :  Nous  enfuirons; 

Yiragon,  vignette  sur  vignon. 

7  Un  Corporeau  une  arbaleste  avoit 
D*un  vieil  cerceau  d'une  pipe  rompue  ; 
Sa  corde  étoit  d'estouppe  toute  écme, 
De  bois  tortu  étoit  le  vireton  ; 

Yiragon,  vignette  sur  vignon. 

8  Un  Corporeau  une  harqtiebuze  avoit 
D'un  frane  sureau  cueilly  de  cette  année. 
Son  flasque  étoit  d*une  couine  esoomée 
Et  les  boulets  de  navets  de  maison  ; 

Yiragon,  vignette  sur  vignon. 

9  Un  Corporeau  sa  brigandine  avoit 

De  vieux  drapeaux  et  de  vieille  feraille  ; 
Et  si  gardoit  pour  un  jour  de  bataille 
Un  vieil  estoc  d'un  vieil  fer  d'Arragon  ; 
Yiragon,  vignette  sur  vignon. 
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iO  Un  Corporeau  à  la  montre  8*en  va; 
Il  a  prié  monsieur  le  commissaire 
De  lui  passer  sa  jument  et  son  haire, 
Et  de  Tadvouer  pour  vaillant  champion  ; 
Yiragon,  vignette  sur  vignon. 

il  Un  Corporeau  an  trésorier  s*en  va  : 

Morbieu,  sangbieu  puisque  le  roy  me  paye , 
Despechez-vous  de  me  bailler  ma  paye 
Et  me  comptez  des  escus  ou  testons  ; 
Viragon,  vignette  sur  vignon. 

12  Le  trésorier  à  la  bourse  fouilla 

Et  lui  a  dit  :  Corporeau,  vaillant  bomme, 
Contentez-vous^  tenez,  voilà  en  somme 
Quarante  francs  en  merceaux  et  jettons  ; 
Viragon,  vignette  sur  vignon. 

15  Un  Corporeau  retourna  en  sa  maison  ; 
A  son  retour  ses  voisins  il  convie, 
Leur  dit  :  Voyez,  je  sais  encore  en  vie, 
Gardé  me  suis  de  ses  coups  de  canon  ; 
Viragon,  vignette  sur  vignon. 

14  Un  Corporean  à  ses  voisins  compta 
Qu'il  avait  eu  contre  un  Reistre  querelle, 
Et  toute  fois  qu*à  grands  coups  de  bouteille 
Il  Tavoit  fait  venir  à  la  raison  ; 

Viragon,  vignette  sur  vignon. 

15  Un  Corporeau  à  ses  amis  jura 
Ne  retourner  jamais  à  la  bataille, 

Si  pour  s'armer  n*avoit  une  muraille 
Cent  pieds  d^espais  et  un  voulge  aussi  long  ; 
Viragon,  vignette  sur  vignon. 

?A 
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16  Un  Gorporeau  defant  Dien  protesta 

Que ,  pour  la  peur  qu'il  avoir  de  combattre. 
Il  aimoit  mieux  chez  lui  se  faire  battra 
Que  dt  chercher  si  loing  les  horions; 
Viragon,  vignette  sur  yignon. 


VI 
CHANSON 

DES    CORPORIAUX. 
1562. 

i  Le  sire  Girard  bien  armé 
S'étoit  tout  le  corpe  enfermé 
Dans  une  vieille  brigandine  ; 
Et  de  peur  de  ses  eniiemys, 
Une  salade  il  avoit  mis 
Par-dessus  sa  teste  badine. 

3  Au  lieu  d'un  pourpoint  despouiilé^ 
Il  vestit  le  fer  enrouillé 
D'un  halecret  fait  à  la  Suisse; 
Et  dedans  du  fer,  par  deux  fois, 
11  enferma  ses  bras,  ses  doigts, 
Son  cul,  sa  brayelte  et  sa  cuisse. 

5  Puis,  comme  un  gendarme  inhumain^ 
Il  print  la  haquebutle  en  main^ 
En  Tautre  main  uoe  rondelle; 
En  la  ceinture  qu'il  portoit 
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Une  arbaleste  lui  pendoit 
Pour  aller  à  la  sentinelle. 

4  Quand  il  eut  marché  plus  avant, 
Il  sentit  siffler  un  grand  vent 

.  Qui  lui  met  au  nez  la  roupie. 
Lors  il  s'efforce  de  Tavoir; 
Mais  ne  se  pouvant  remouveoir, 
Claquetaot  des  dents,  il  s'écrie  : 

5  He  !  mon  compère  Corporiau, 
Le  ventre  m'y  coulle  comme  ïau, 
£t  le  nez  comme  la  rivière. 
Mouche  moy,  j«  te  moucheray  ; 
Je  suis  armé  ;  ou  bien  j'yray 
Appeler  nostre  ménagère. 


VU 


CHANSON 

PU    PRINCE    DE    GONPÉ 

Sur  Voir  : 

Ce  petit  homme  tant  joly 
Tousjoun  devise  et  toujours  rit. 
Et  tousjours  baise  sa  mignonne, 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme. 

1563. 

1  Le  petit  homme  a  si  bien  fait 
Qu'à  la  parfin  il  a  deffait 
Les  abus  du  pape  de  Homme, 
Dieu  gard'  de  mal  le  pclil  homme. 


—  280  — 

S  Le  petit  homme,  pour  la  foy, 
A  voulu  deffendre  le  roy 
Encontre  le  pape  de  Romme, 
Dieu  gard\  etc. 

5  Le  petit  homme  fait  complot 
Avecque  monsieur  d'Andelot, 
D'accabler  le  pape  de  Romme; 
Dieu  gard',  etc. 

4  Mais  encontre  lui  s*esleva 

Un  Guyse  qui  mal  s>n  trouva, 
Défendant  le  pape  de  Romme  ; 
Dieu  gard\  etc. 

5  Le  pape,  prévoyant  ce  mal. 
Et  sentant  monsieur  TAmiral 
Menasser  le  siège  de  Romme, 
Dieu  gard*,  etc. 

6  Envoya  grand  nombre  d'escus 
Dedans  Paris  à  ces  coquus, 

Qui  avoient  tous  juré  pour  Romme; 
Dieu  gard',  etc. 

7  Les  Espagnols  et  Piemontois, 
Qui  du  pape  garde  les  loix, 

Y  vinrent  pour  deffendre  Romme, 
Dieu  gard\  etc. 

8  Dandelot  estoit  allé  loin, 
Mais  il  arriva  au  besoin 

Pour  niyner  tous  ceux  de  Romme; 
Dieu  gard*,  etc. 
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9  Le  petit  homme  estoU  venu 
Dedani»  Paris,  où  est  cogneu 
Ennemi  du  pape  de  Romme; 
Dieu  gard',  elc. 

10  Les  coquus  qui  étoient  dedans, 
Armez  de  fer  jusques  aux  dens, 
Deffendans  le  pape  de  Romme, 
Dieu  gard',  etc. 

11  N'osèrent  se  mettre  dehors, 
Car  on  les  eut  tuez  tous  morts 
Nonobstant  le  pape  de  Romme. 
Dieu  gard',  etc. 

13  Enfin  bataille  se  donna 

Près  de  Dreux,  qui  les  estonna 
Et  les  feit  fuyr  jusques  à  Romme. 
Dieu  gard',  etc. 

15  Guyse  de  près  on  pourchassa 
Si  vivement  qu*il  se  mussa 
En  une  granche  loin  de  Romme. 
Dieu  gard',  etc. 

14  Pourtant  il  ne  peult  eschapper 
Que  Mercy  ne  vint  l'attraper. 
Sans  avoir  dispense  de  Romme. 
Dieu  gard',  etc. 

15  Après  tant  de  belliqueux  faits , 
Le  roy  nous  a  donné  la  paix 
En  ôépït  du  pape  de  Romme; 
Dieu  gard'  de  mal  le  petit  homme. 

21. 
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16  Loué  soit  Dica  qui,  des  hanta  deux, 
Nous  donne  ce  bien  précieux; 
Remercié  soit  de  tout  hoaune 
Détestant  le  pape  de  Ronuoe. 


VIII 


CHANSON 

DB    BOUBBON,    DORMEZ. 
1566. 

Bourbon,  dormez  : 
Filez,  filez,  pauvres  François  nouveaux, 
La  couronne  est  en  quenoille  tombée; 
Suivez  la  vache  aux  pastis,  simples  veaux; 
David  est  royne,  et  roy  est  Bersabéc. 

Bourbon,  dormez  : 
Ne  chaussez  plus,  6  Gaulois!  Tesperon, 
Ayant  perdu  la  vieille  loy  salique, 
Connestable  est  admirai  le  Peron^ 
Plus  femme  qu'homme,  (i  fuseau  héroïque  ! 

Bourbon,  dormez  : 
Or,  un  cordeau  vous  tendent  tels  fiizeeux 
Pour  captiver  les  taureaux  au  liool; 
Si  d'Atropos  n*employex  les  ciseaux 
A  Lachésis  trencher  la  main  au  col. 
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IX 

CHANSON 
DB    POLTROT. 

Vaudeville  d'adventurier»  chanté  à  Poltrot,  avte  mm  annirenaire, 
U  24  février  1666,  d%  la  délivrance  le  3«. 

1506. 

1  Allons,  jeunes  et  vieux, 
Revisiter  les  lieux 
Auquel  ce  furieux 
Fut  attrapé  de  Dieu, 
Attrapé  au  milieu 
Des  guets  de  son  armée, 
Dont  fut  estéint  le  feu . 
De  la  guerre  allumée. 

S  Quel  honune  tant  heureux 
Dieu  choisit  pour  cela  ? 
Quel  soldat  généreux 
Dedans  son  camp  alla? 
Tant  se  dissimula 
Que  Poccasion  prise^ 
11  exécuta  là 
Sa  divine  entreprise. 

3  Ce  fut  cest  Angoolmois, 
Cest  unique  Poltrot 
(Nostre  parler  françois 
N*a  point  un  plus  beau  mot), 
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Sur  qai  tomba  le  lot 
De  retirer  d'oppresie 
Le  peuple  huguenot 
Eo  sa  plus  grand*  détresse. 

4  Devant  Tembrasement 
De  ce  civil  erreur. 

Il  avoit  bravement 
Résolu  en  son  cœur 
Que  le  plus  grand  honneur 
Que  rhomme  peult  acquerre 
Seroit  d'oster  Tauteur 
Et  chef  de  ceste  guerre. 

5  Long'temps  il  tint  secret 
Ce  qu*il  en  concevoit. 
Comme  soldat  discret 
Qui  bien  souvent  avoit 
En  azardeux  exploit. 
Par  diverses  provinces, 
Monstre  comme  il  scavoit 
Bien  servir  à  nos  princes. 

6  Mais  quelques  mois  passez, 
Voyant  croistre  les  maux, 
Les  pays  oppressez, 
Tous  les  bons  en  travaux  : 
Il  faut,  dit-il  tout  haut, 
Qu*en  mourant  je  finisse 
Tant  de  malheurs,  mieux  vaolt 
Que  tout  seul  je  périsse. 

7  Avecque  ce  dessein, 
Vers  l*ennemy  passé, 
Il  déguise  la  fin 
D'avoir  les  siens  laissé, 
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Dontilfutcaressé; 
Puis  après  il  ne  pense 
Qu*au  point  de  son  easay 
Pour  délivrer  la  France. 

8  L^ennemy,  quelque  tempe, 
£d  ces  advis  doubteux, 
N'advence  point  ses  gens; 
Lors  Poltrot  parmi  eux 
De  savoir  est  soigneux 
Que  Ton  fait,  où  Ton  tire^ 
Pour  en  advertir  ceux 
Dont  le  bien  il  désire. 

9  L*ennemy,  bien  certain 
De  faire  tant  d*effort 
Qo*il  mettroit  en  sa  main 
Orléans,  noslre  sort. 
Surprenant  nostre  port. 
Et  nos  mottes  ensemble, 
Juroit  tout  mettre  à  mort 
Pour  un  dernier  exemple. 

10  II  prist  si  vitement 
No8tre  port  et  nos  tours, 
Qu'il  dit  avec  serment 
Qu'il  verroit  dans  trois  jours 
(Nous  estant  sans  secours 
Et  près  de  sa  secousse) 

Si  Dieu,  nostre  secours, 
Yiendroit  à  la  rescousse. 

11  Quand  Poltrot  Tentendit 
Ainsi  horriblement 
Blasphémer^  il  a  dit  : 

Je  voy  ton  jugement, 
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Mon  Diea,  sur  ce  mesèbant; 
Si  mon  deasem  t*igrée, 
Donne-moy,  Diea  puiMttit, 
Ta  oonstanci  aneurée. 

18  Aussitost  dbt,  il  part. 
Il  s'enquiert,  il  entend 
Où  est,  de  qoelle  part 
Vient  celuy  qu^il  attend. 
Cependant,  ehoistisant 
Lieu  pour  son  ad? entage. 
Le  reco^oist  passant, 
£t  le  trousae  au  passage. 

15  Voyez  quel  est  Testât 
De  nous,  pauvres  humains  : 
Un  seul  hommet  abbat 
Celuy  qui  en  ses  mains 
Espéroit  voir  les  fins 
De  TEurope  envahie, 
Dieu  trompe  ses  desseins. 

14  Qui  fit  finir  le  temps 
De  nos  jours  malheureux, 
Dont  est  dit  tous  les  ans? 
Poltrot,  payant  nos  vœux, 
L'exemple  merveilleux 
D'une  extrême  vaillance. 
Le  dixiesme  des  preux, 
Libérateur  de  France. 
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X 

LE  CO*(VOI 

DU    BUG    DE    GUISR. 
ROMAKCB  h>PtTLAnifi. 

1566. 

1  Qui  veat  ouïr  chanson?  (bU) 
C'est  du  grand  duc  de  Guise, 
Et  bon,  bon,  bon,  bon, 
Di,  dan,  di,  dan,  bon, 
C'est  du  grand  duo  de  Guise, 

J^.  B.  Ceci  se  parle  : 

Qui  est  mort  et  enterré. 

a  Qui  est  mort  et  enterré.  {fiU) 
Aux  quatre  coins  du  poêle. 
Et  bon,  etc. 

Aux  quatre  coins  du  poêle 
Quatre  gentilhora*s  y  «voie. 

5  Quatre  gentiHiom's  y  avoit,  (di^ 
Dont  Ton  portott  son  casque^ 
Et  bon,  etc. 
Et  l'autre  ses  pistolets* 

4  Et  l'autre  ses  pistolets,  ijbiê) 
Et  Vautre  son  épée, 
Et  bon,  etc. 
Qui  tant  d'hug'nots  a  tués. 
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5  Qui  tant  d1iag*nots  a  tués,  (dû) 
Yenoît  le  quatrième. 

Et  bon,  etc. 
Qui  étolt  le  plus  dolent. 

6  Qui  étoit  le  plus  dolent,  (bis) 
Après  Tenoient  les  pages, 

Et  bon,  etc. 
Et  les  valets  de  pied. 

7  Et  les  valets  de  pied, 
Avecques  de  grands  crêpes, 

Et  bon,  etc. 
Et  des  souliers  cirés. 

8  Et  des  sonliers  cirés,  [bU) 
Et  de  beaux  bas  d*estame, 

Et  bon,  «te. 
Et  des  culottes  de  piau. 

9  Et  des  culottes  de  piau.  {bis) 
La  cérémonie  faite, 

Et  bon,  etc. 
Chacun  s'alla  coucher. 

10  Chacun  s'alla  coucher  (dti), 
Les  uns  avec  leurs  femmes, 
Et  bon,  etc. 
Et  les  autres  tout  seuls. 
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XI 


CHANSON 

D'un    COaDRLIBH   80BBO!<II8TB 

FAIfANT  Dn  BNFAm. 

1506. 

1  Monsieor  Uugonis,  le  pillier 
De  Dostre  mère  saincte  Église, 
Prescha  tant,  chez  un  conseiller, 
Une  garce  de  bonne  prise, 
Et  si  souvent  il  Tcspronva, 
Qu'enfln  le  ventre  lui  leva. 
Or,  devinez  qui  est  le  père, 
Hugonis  ou  mon  petit  frère? 

3  La  conseillère^  se  doutant 
D'une  faute  si  apparente, 
S'en  alla,  fort  se  tormentant, 
Chez  une  voysine  parente, 
Disant  :  Ma  cousine,  je  meurs, 
Car  mon  mari  s'amuse  ailleurs. 
Or,  devinez,  etc. 


2» 
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XII 
CHANSON 

DES  TaOMPBTrBS  DE  L*AHMÉE  FRANÇOISE 
SUR  LA  MOllT  DO  PIUHCB  OB  CONDÉ. 

1568. 

On  lit  dans  Brantôme,  Discours  lxxx,  article  du  prince 
de  Condé  : 

«  Les  bons  trompettes  des  François  et  Réistres  parmy 
leurs  clairons  sonnoient  souvent  ceste  chanson  et 
quinte  : 

Le  prince  de  Condé 
Il  a  esté  tué, 
Mais  monsieur  rAdmiral 
Est  encore  à  cheral 
Avec  La  Rochefoucault, 
Pour  chasser  tous  ces  papaux,  papaux,  papanx.  » 
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XIII 


CHANSON 

DE    VIVE   LE  ROY. 
1568. 

Vive  le  roy,  le  conseil  et  la  reyne  (Catherine), 
Vive  le  bon  cardinal  de  Lorraine, 
Vive  Hugonis,  Marcel  et  ses  suppôts  ; 
Vive  Calvin,  pourveu  qu'ayons  repos. 
Vive  le  roy,  le  conseil  et  la  reyne, 
Vive  le  bon  cardinal  de  Lorraine. 


XIV 


COMPLAINCTE 

.  DE    MADAMB   LÀ   PEINGBSSE    DB    CONDÉ 

CONTRB  LE»  HUGUENOTS. 

Sut  U  chant  du  Soldat  de  Poitiers. 
1569. 

1  Dames,  dames,  je  vous  prie  à  mains  jointes 
Avecques  moy  de  plorer  mes  complainctes, 
Car  les  regrets  que  j'ay  dedans  mon  cœur 
Me  causeront  toute  ma  vie  douleur. 
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S  Tout  mon  attente  est  maintenant  perdue  ; 
Hélas  !  faut-il  que  je  perde  la  veue 
D*un  que  du  tout  mon  cœur  a  tant  aymé  ! 
Et  maintenant  les  vers  Pont  consommé. 

S  Las  !  j^ai  perdu  la  vrai  fleur  de  noblesse  ; 
Jamais  mon  cœur  de  larmoyer  ne  cesse , 
Car  j*ai  perdu  la  veue  de  mon  seigneur 
Qui  me  portoit  amitié  et  honneur. 

4  O  fanlce  mort,  cruelle  et  redoutable, 
Tu  as  frappé  mon  seigneur  amiable  ; 
De  ton  faux  dard  qui  est  tant  venimeux 
A  mis  à  mort  le  prince  valeureux. 

5  O  Admirai,  c*est  à  toy  que  je  crie  ; 
Par  trop  te  croire  il  a  perdu  la  vie, 
Et  au  besoing  tu  Tas  abandonné  : 
Tousjonrs ,  sans  cesse,  tu  en  seras  blâmé. 

6  Toy,  Dandelot,  tu  faisob  bonne  mine , 
Tu  luy  disoys  :  Nous  mettrons  en  ruine 
Tous  ces  papaux  qui  nous  font  tant  de  maux  ; 
Gomme  les  autres  tu  as  gaigné  le  hault. 

7  Monfgommery,  trop  tost  tu  prins la  fuite. 
Tu  Tas  fort  mal  secondé  de  ta  suitte. 
Las!  ce  n*est  pas  ce  qu'il  a  faict  pour  toy. 
De  te  sauver  quand  tu  tuas  le  roy. 

8  Rochefoucault,  tu  Ten  fuis  grand  erre  ; 
Pour  te  venger  passa  en  Angleterre, 
Pensant  en  France  ammener  les  Anglois. 
Leur  promettant  des  villes  à  leurs  choix. 
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9  Casaques  blanches  qui  faites  la  piaffe , 
Après  sa  mort  faites  une  épitaphe  : 
Que  tous  les  frères  ont  très  mal  seconde! 
Mon  vray  époux  le  prince  de  Gondé. 

10  Dieu  permettra  que  j'aurai  la  vengeance 
De  ces  méchans  qui  ruinent  la  France. 
Las  !  ilz  sont  causes  de  mon  très  grand  malheur, 
Et  que  mon  corps  consommera  en  pleurs. 

il  Or  le  grand  vice  de  ceste  loi  nouvelle 
Contre  son  roy  Tavoit  mis  en  querelle , 
Luy  promettant  fousjours  le  maintenir, 
Mais  à  la  charge  vous  prinste  à  fùyr. 

12  Et  vous,  ministres,  avec  vos  faces  pâles, 
Vous  estes  cause  de  malheurs  et  diffames. 
Vous  luy  disiez  :  Monseigneur,  sans  esmoy 
Nous  mourrons  tous ,  ou  nous  vous  ferons  roy. 

13  Monseigneur  frère,  monsieur  de  Longueville, 
Prenez  pitié  de  toute  sa  famille  ; 

Priez  le  roy  qu'il  nous  pardonne  à  tous, 
Et  fléchirons  devant  luy  les  genoux. 

14  Las!  je  conclus  que  tousjours  nos  ancêtres 
Ont  recogneu  le  roy  pour  leur  vray  maitre  ; 
Ceux  qui  seront  au  contraire  obstinez 
Seront  vaincus  et  du  tout  ruinez. 

15  Je  feray  fin  à  mes  pleurs  lamentables, 
Criant  à  Dieu  miséricorde  et  grâce, 
Donnant  au  roy  la  force  et  la  vertu 

De  vaincre  ceux  qui  Tont  tant  mesconnu, 

2â. 
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XV 
CHANSON 

DE  MARCEL,  PRÉVOST  DES  MARCBANDS. 
1570. 


Vous  yrez  à  la  messe. 
Huguenots,  ou  Marcel  yendra 
Ses  biens,  et  de  vitesse 
Hors  de  France  s'en  yra. 

1  Marcel,  parlant  avec  le  roy, 
Lui  a  dit  :  Sire^  par  ma  Toy, 

Bien  je  le  voy, 
Et  si  le  croy, 
Que  nostre  bonne  ville 
S'en  va  du  tout  à  nonchalloir, 
Si  à  ceste  évangile 
Vous  ne  voulez  pourvoir. 

Vous  yrez  à  la  messe,  etc. 

2  Quoy,  sire  !  ne  sçavez  vous  pas 
Que  je  vous  espargne  ducaz 

Pour  votre  cas, 

N'étant  pas  las 
D'encore  plus  mieux  faire  ? 
Si  vous  nous  voulez  employer. 
Jamais  n'aurez  à  faire 
Seullement  d'un  denier. 

Vous  yrez  à  la  messe,  etc. 
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5  Car  je  sommes  pîus  de  cinq  cens 
Qui  avons  des  ecus  comptans 
Beaux  et  pesans 
Et  des  plus  grands, 
Que  pour  faire  la  guerre 
A  ces  Huguenots  vous  vaulrons, 
Pour  les  chasser  grand  erre  ;  ' 
Et  si  j'y  aiderons. 
Vous  yrez  à  la  messe,  etc. 

Nos  cappitaines,  corporiaui, 
Ont  des  corsellets  tout  nouveaux 
Dorez  et  beaux,  ' 

Et  des  cousteaux 
Aussi  longs  comme  un  voulge, 
Pour  HuguenoU  egorgelter 
Et  une  escharpe  rouge 
Que  tous  voulons  porter. 
Vous  yrez  à  la  messe,  etc. 

»  Dehray,  Hotman,  Leschassier, 
Avec  leurs  cuirasses  d'assier, 
Yront  premier 
Les  essayer  ; 
Après  yront  Dehaire^ 
Housselet,  Ladvocat,  Aulry^ 
Bourgeois  et  Lahriere, 
Et  Des  Prez  avec  luy. 
Vous  yrez  à  la  messe,  etc. 

6  Ho  !  sire,  entendez  ma  raison, 
Je  vous  pry,  car  il  n'est  saison 
Que  nous  taisions, 
Comme  un  oyson 
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Ils  nous  viendront  eslandre, 
Sî  ces  Huguenots  ne  chassez 
Ou  les  faites  tous  pendre; 
A  cela  bien  pensez. 

Vous  yrez  à  la  messe,  etc. 

7  Trop  longuement  j*ons  attendu, 
Ce  n*est  qu^autant  de  temps  perdu. 
On  s*e8t  rendu, 
Plus  que  le  deu, 
Endurant  de  leur  presche. 
De  leur  cène  et  de  leurs  sabbats; 
La  mémoire  en  est  fraîche. 
Dont  nous  dirons  :  Hélas  ! 

Vous  yrez  à  la  messe,  etc. 


8  Seneehal,  Hugonii,  Figor, 
Tousjours  crient  à  cri  et  à  cor  ; 
Et  si  encor 
Jusque  à  or 
Convertir  n*ont  pu  faire 
Un  de  ces  meschants  desvoyés, 
Que  Campant^  mon  compère, 
Qu'auprès  de  moy  voyez. 

Vous  yrez  à  la  messe,  etc. 

9  Sire,  monstrez  vostre  crédit. 
Faites  contre  eux  un  bel  édit, 
Et  quUl  soit  dit, 
Sans  contredit, 
Qu'ils  iront  à  la  messe; 
Ou  nous  laissez  vendre  mes  biens. 
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Car  doute  avons  sans  cesse 
De  ces  Calviniens. 

Vous  yrez  à  la  messe,  etc. 

10  Avec  moy  cinq  cens  gros  marchans 
S'en  iront  demeurer  aux  champs, 
Si  ces  méchants, 
Avec  leurs  chants, 
Ne  chassez  hors  de  France. 
Plus  ne  faut  supporter  leur  fait, 
J^avons  la  conscience 
Chargée  de  leur  meffait. 

Vous  yrez  à  la  messe ,  etc. 

ii  Si  le  duc  de  Guise  eust  vécu. 
Autre  loyer  eussent  receu, 
Et  on  eut  veu 
Et  apperceu 
La  papauté  remise, 
En  despit  de  ces  Huguenots, 
Qui  troublent  nostre  église 
Et  tous  nos  Audi  nos. 

Vous  yrez  à  la  messe,  etc. 

12  Le  roy,  voyant  Marcel  ainsy 
De  grande  colère  transy, 
Luy  dit  :  Amy, 
N'ayez  souci, 
Bon  ordre  y  ferai  mettre. 
Et  vous  rendrai  trestous  conte  nts, 
Car  je  ne  veux  permettre 
Que  soyez  mal  contents. 

Vous  yrez  à  la  messe,  etc. 


—  «98  — 

15  Mes  grands  amis  vous  puis  nommer, 
Et  je  vous  doy  bien  fort  aymer, 
Et  renommer 
Et  estimer; 
Car  en  mon  grand  afiaire 
Cbascun  de  vous  est  diligent, 
Pour  grand  plaisir  me  faire, 
Me  prester  de  Targent. 

Vous  yrez  à  la  messe,  etc. 

14  Marcel,  pour  le  remercier, 
Un  hanap  de  vin  tout  entier 
Veut  empoigner 
Pour  Tavaller. 
Près  du  roy  il  6*approche 
Et  beut  aux  bons  roys  trespasses. 
Le  roy  retourne  en  coche 
A  Saint-Maur-des-Fo8se2. 

Vous  yrez  à  la  messe, 
Huguenots,  on  Marcel 
Vendra  ses  biens,  et  de  vitesse 
Hors  France  s'en  yra. 
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XVI 
CHANSOxN  NOUVELLE 

DES    TRIOMPHES   ET    MAGNIFICENCES 
FAITS  AU  HARIAOS  DU  ROY  ET  DB  MADAMB  ISABELLE  D*AUTIUCUB 

Sur  le  chant  de  Bourbon. 

1570. 

1  Genty  peuple  de  France, 
Qui  désirez  savoir 
La  grand  magnificence, 
Pour  plaisir  recepvotr, 
Qu'il  y  a  peu  avoir 
Au  noble  mariage 
De  Charles  nostre  roy, 
Et  la  royne  très  sage. 

a  En  pompe  et  ordre  riche, 
Sans  faire  de  séjour, 
Dame  Isabel  d'Autriche, 
Le  vingt  cinquiesme  jour 
De  septembre  dernier, 
Arriva  à  Mezièrs , 
Son  train  bien  ordonné, 
En  royalle  manière. 

5  Le  roy,  dedans  la  ville, 
Faisant  son  plain  debvoir 
Pour  de  façon  gentille 
La  royne  recepvoir, 
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Feit  lascher  gros  canons 
Menant  joyeuse  vie  ; 
Trompettes  et  clairons 
Sonnoient  par  mélodie. 

4  Devant  ceste  princesse 
Humblement  s*est  offert 
De  marcher  en  liesse 
Le  comte  de  Sollert, 
Prince  Daulphin  aussy, 
Et  le  marquis  de  Bade, 
Guyse  et  Montmorency 
Avec  monsieur  d^Âumalle. 

ff  Monsieur  d'Anjoa  marclioit 
D*une  noble  façon, 
Goste  à  coste  suyvant 
Le  seigneur  d*Âllanson  ; 
Puis  Télecteur  exprés 
De  Tempire  romaine, 
Tous  trois  marchoient  après 
Le  chariot  de  la  royne. 

6  L*évesque  de  Strasbourg, 
Homme  docte  et  savant, 
Selon  Tordre  de  court 
L^électeur  va  suyvant, 
Accompaigné  marchoit 
Du  bon  duc  de  Lorraine, 
Montpansier  le  suyvoit 
En  ordre  souveraine. 

7  Lors  étant  arrivée 
Dedans  ceste  cité 
En  belle  compaignée, 
Gomme  il  est  récité. 
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Rcceue  humblement 
Fut  par  la  royne  mère 
Fort  magnifiquement 
Et  en  joye  prospère. 

8  Le  lendemain  matin, 
Le  seigneur  électeur 
Profferant  en  latin 

Ces  propos  par  honneur, 
En  somptueux  arroy 
Rend  ceste  royne  saige 
Entre  les  mains  du  roy, 
Gomme  en  avoit  la  charge. 

9  Lors  en  triumphe  exquise 
Se  prépara  le  roy 

Pour  aller  à  rêglise, 
Suivant  la  sainte  loix  ; 
Auquel  lieu  dignement 
Epousa  la  princesse, 
Selon  le  reiglement 
De  royalle  noblesse. 

10  Premier,  dix-sept  rangs 
Des  Lansquenets  marchoieut, 
Vestuz  d'incarnat  blanc 

Et  gris  ;  puis  les  suyyoient 
Les  Souysses  par  honneur, 
Tant  du  roy  que  ses  frères 
Portant  de  leurs  seigneurs 
Les  couleurs  coutumières. 

11  Tabourins  et  trompettes, 
Haultbois  et  violons, 
D^une  haultcur  parfaicte 
Faisoient  tantir  leurs  sons. 

26 
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Marchoient  en  bel  airoy 
Les  chevaliers  de  Tordre  ; 
Ceux  du  conseil  da  roy 
Les  suyvoient  en  bel  ordre. 

12  Monsieur  du  Puis  marchoit 
En  ordre  triumphal, 
De  Cheverny  et  Foys, 
De  Limoges  et  Lassac, 
Morvillers,  grans  seigneurs. 
£tle  nonce  du  pape, 
Puis  les  ambassadeurs 
De  Venise  et  d'Espaigne. 

15  Les  quatre  héraults  d^armes, 
Monsieur  d'ÂumalIe  aussi, 
Et  le  marquis  de  Bade, 
Avec  Montmorency; 
Puis  le  prince  dauphin 
Et  le  sieur  de  Lon^eville 
Marchoient  pour  le  certain 
En  triomphe  gentille. 

14  Le  cardinal  de  Guyse, 
Montpensieri  bref  et  court, 
Suivoient  selon  leur  guise 
L'évéque  de  Strasbourg. 
Marchoient  en  général 
Deux  personnes  prochaines, 
Monsieur  le  Cardinal 

Et  le  duc  de  Lorraine. 

15  Deux  huissiers  de  la  chambre 
Portoient  les  masses  d  or; 
De  Guise  sans  attendre, 
Marchoit  d'un  même  accord, 
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Qui  en  son  poing  portoit 
Le  baston  de  grand  maistre  ; 
Le  roi  après  marchoit 
Et  Télecleur  de  Trièves. 

16  La  royne  fut  menée 
Par  les  frères  du  roy, 
Et  puis  la  royne  mère 
Marchoit  en  bel  arroy  ; 
Princesses  et  seigneurs 
Suivoient  par  eicellence, 
Présentant  leurs  honneurs 
Au  noble  roy  de  France. 

17  Le  roy  vestu  étoit 
En  abit  excellent; 

La  robbe  qu'il  portoit 
Fine  toille  d'argent, 
Brodée  richement 
De  perles  fort  valables, 
Tant  que  son  vêtement 
Etoit  inestimable. 

18  En  la  même  statue 
Avoit  pareillement 
Une  robbe,  vestue 
Fort  magnifiquement 
D'une  toile  d'argent, 
Isabelle,  noble  royne, 
Ayant  un  garniment 
De  riches  perles  fines. 

19  Plus  d'un  manteau  avoit 
Ysabel  de  haut  pris. 
D'un  beau  velours  viollet. 
Semé  de  fleurs  de  lys, 
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D'or,  et  bordé  partout 
D'ermioe  mouchetée, 
Votre  jusques  au  bout 
De  fort  longue  portée. 

SO  Coronne  à  l'impérialle 
Dessus  son  chef  portoit 
Geste  royne  loyalle, 
Comme  il  appartenoit. 
Ainsi  honnestement, 
En  ordre  fort  requise, 
Vont  le  sainct  sacrement 
Recepvoir  à  Téglise. 


XVII 
CHANSON 

CONTRE  LES  HUGUENOTS  S01T8  CHARLBâ  IX, 

PEU  AVANT  LA  8AIirr-B.\RTH£LSMY. 

1572. 

1  Vous,  malheureux  ennemy», 

Qui  avez  rois 
Sans  raison  au  poing  les  armes 
Contre  votre  prince  et  roy, 

Par  esmoy. 
Jetez  de  vos  yeulx  larmes. 

2  Car  il  vous  fera  sentir, 

3ans  mentir. 
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De  son  sceptre  la  puissance, 
Pour  avoir  suyvi  la  part 

De  Gaspart, 
Ennemy  mortel  de  France. 

5  Lequel  bientost  s*en  ira, 
Ou  sera 
Pendu  à  une  potence, 
Paissant  de  sa  chair  et  peau 

Le  corbeau, 
Pour  dernière  repentance. 

4  Après  vous  serez  bas  mis 

Et  bannis. 
Ayant  de  vos  biens  souffrances. 
Vos  femmes  et  enfants  pleurront 

Et  mourront 
De  faim,  souillez  de  Toffense. 

5  N'eust-ii  pas  valu  trop  mieux 

Vivre  vieux, 
Suyvaut  l'église  romaine. 
Que  de  suivre  des  nouveaux 

Ministreaux, 
Qui  en  dannement  vous  mènent  ? 

6  Vous  font-ils  pas  trébucher 

Et  prescher. 
Vous  preschant  la  faribolle  ; 
Disant  que  c'est  le  vray  sens, 

Dyre  enfans 
De  la  divine  parolle. 

7  Ils  ont  dict  plusieurs  fois. 

Autre  foy  : 


26. 
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Arrachons  de  main  armée 
La  tige  de  la  vraye  foy, 

Et  ]a  loy 
Que  nos  pères  ont  tant  aimée. 

8  Et  pour  cela  venir 

Et  finir 
De  notre  cueur  rentreprise, 
Il  faut  mettre  presbtre  à  mort, 

Sans  remort 
De  conscience  en  nous  mise. 

9  Aussi  fault-il  de  sa  main 

Sang  humain 
Respandre  à  grande  abondance, 
Pour  mettre  en  un  desaroy 

Charles  roy, 
Et  tous  les  fleurons  de  France. 

10  Mais  Dieu,  qui  Ta  ordonné 

Et  donné 
Pour  estre  aux  Gaulloîs  deffanre, 
Le  sauvra  bien  de  vos  mains, 

Inhumains, 
Car  il  est  en  sa  puissance. 

11  Et  lui  baillera  le  pouvoir 

De  vous  voir 
Bientost  sans  nulle  conduitte; 
Car  de  vos  plus  grands  suppôts 

A  propos, 
Tournans  doz  ont  pris  la  fuitte. 

12  Les  Réistres  voudroient  bien. 

Pour  leur  bien, 
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N'avoir  laissé  rÂlemaigne, 
Pour  venir  voir  ce  Gaullois 

De  Vallois, 
Successeur  de  Charlemaigne. 

15  Ces  bélistres  Provenceaux 

Desloyaux, 
De  soulde  prendront  avance, 
Cruelle  mort  tous  d'un  coup, 

A  ce  coup, 
Pour  avoir  lessé  Provence. 

14  Gascons  et  Poictevins 

Serons  vains, 
Sans  nulle  force  ou  puissance, 
Pour  soubstenir  un  effort 

Du  roy  fort 
Qui  leur  bess'ra  Tarrogance. 

15  Ainsy  ce  lys  demourra. 

Et  sera, 
Par  puissance  supernelle. 
Des  rebelles  le  vainqueur, 

De  franc  cueur, 
Suyvant  vertu  paternelle. 

16  Prions  tous  Dieu  d*un  accord 

Sans  discord 
Qu'il  nous  donne  cette  année 
La  grâce  et  le  pouvoir 

A  tous  voir 
L'hérésie  exterminée. 
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XVIII 
COQ  A  L'ASNE  RÉCRÉATIF 

MOUVBLLBMSNT  COMPOSA 

CONTRE    LES   HUGUENOTS    DE    LA    ROCHELLE. 
1673. 

1  Tremblez,  tremblez,  vous  Rochelois,  maintenant, 
Faites  votre  testament, 
Voicy  la  fin  de  vos  jours; 
Tu  n'auras  plus  des  orgueilleux  Absalons 
Deçà  ny  delà  les  monts 
Aucun  aide  ny  secours.  , 

Vive  les  Valois! 
Mais  à  propos  des  Angloys 
Sont-ils  pas  amys  de  la  France? 
Couverte  est  la  mer 
De  canons  et  gros  vaisseaux 
Pour  foudroyer  les  pourceaux. 

a  Les  Sanserrois  ont  besoin  dans  les  tonneaux 
De  porter  des  douces  eaux 
Pour  La  Rochelle  abreuver. 
Fy  de  chagrins,  vive  liesse  et  soûlas  ! 
Or  il  faut  noz  coutelas 
Geste  fois  esprouver. 
Sont  les  plus  hardy 
A  la  soupe,  je  vous  dis, 
Que  les  griffons  des  montaigues. 

Revenez-y  plus, 
Gentils  ministres  nouveaux, 
Pour  dénicher  nos  moineaux. 
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3  J'ai  entendu  que  les  loups  de  Périgueux 
Ont  apprins  de  grand  frayeur 
Un  chant  de  ramage  nouveau. 
Les  Huguenots  se  treuvent  tant  esperdus 
Qu'Us  voudroyent  estre  pendus, 
A  ce  que  dit  Robineau. 
Les  renars  sont  prins; 
Tenez  teste,  bons  L9rrains, 
Contre  la  neutre  AUemaigne. 

Si  les  Barragoins 
Viennent  à  parler  normand. 
Adieu  Breton  bretonnant. 

4  A  La  Rochelle,  pour  faire  les  insensez, 

La  plus  part  se  sont  coiffez 
De  chapperons  rouges  et  verts. 
J'ay  veu  forger  près  la  ville  de  Lyon 
De  pistolles  un  million, 
Pour  mettre  à  mort  ces  pervers. 

Malo  est  venu, 
Dessus  un  singe  cornu. 
En  ambassade  à  Genève. 

Si  Colin-Tempon 
Atlrappe  les  Huguenots 
11  s'en  vestira  de  peaux. 

5  II  est  grand  bruit  par  tous  les  pays  chrétiens, 

Que  les  lévriers  courons 
Se  sont  d'un  lieu  emparez. 
Quand  me  souvient  du  jour  saint  Barthélémy, 
Nos  grands  mortels  ennemis 
Furent  bientôt  séparez  ; 
Ce  fut  un  grand  bien, 
Holàî  ne  parlons  de  rien. 


Mais  que  dit  on  en  Turquie? 

On  dit  que  le  Turc 

Adore  son  Mahomet, 
Un  oyseau  luy  chie  au  bec  ! 

6  Quoy  qu'il  en  soit,  nous  espérons,  Dieu  aydant, 
De  boyre  tousjours  d*autant, 
Après  jà  fin  de  discords. 
Les  Huguenots  sont  estimez  beaux  saoteurs. 
Par  dessus  les  inventeurs. 
Italiens  légers  de  corps. 

Si  les  Marrabais 
N'avoyent  point  tant  de  gibets, 
A  leurs  pays  auroyent  prescbe. 

Gardez  le  cordeau, 
Ministres,  n'y  allez  pas, 
Où  vous  passerez  le  pas. 

7  Le  cœur  me  rit  d'un  compagnon  cuisinier 
Qui  préparoit  le  disner 
De  monsieur,  sans  dire  mot. 
En  acconstrant  un  brochet  puissant  et  gros 
Il  y  trouva  dans  le  corps 
La  fesse  d'un  huguenot, 
Quel  morceau  friand  ! 
Ceux  qui  mordent  en  riant 
Sont  sou  ventes  fois  à  craindre. 
Approche-toy,  Bouvot, 
Prens  la  voirre  et  boy  cela, 
Torche  ta  bouche  et  t'en  va. 

8  Les  Rocheîois  à  Genève  ont  mandé 
Qu'ils  les  viennent  seconder  ; 
Mais  ils  s'en  garderont  bien; 
Avant,  avant,  parlons  de  nous,  à  propos. 


Si  souvent  vuydons  les  pots 
Qu'à  nos  bourses  n'y  a  rien, 

Changeons  d'argument. 
Mais  que  dit-on  maintenant 
Du  ministre  de  Sancerre  ? 

Sa  femme  me  platt, 
Elle  a  le  visage  beau 
Comme  le  cul  d'un  pourceau. 

9  Propos  final,  voylà  les  Huguenots  cuits  ; 
Plus  ne  feront  tant  d'ennui 
Comme  ils  ont  faict  autrefois. 
Sus  !  sus  I  bon  temps,  reprenez  votre  saison, 
Amenez  vin  à  foison 
Pour  resjouyr  les  François. 

J'ay  vu  un  chastreux 
Qui  couroit  ouvrant  les  yeux 
Ainsi  comme  un  bouc  qu'on  chastre  ; 

Puis  un  bon  frelot, 
Aveugle  des  Qainze-Yingts, 
Qui  dançoit  les  matasins. 

10  Un  jour,  passant  auprès  les  monts  en  Hainaux, 
Trouvay  quatre  Huguenots 
Chargez  de  plusieurs  pacquets, 
Les  Limosins  bottez  de  plusieurs  sabots, 
A  pied  faute  de  cheveaux 
Courant  plus  fort  que  laquais. 

Beze  est  bien  fâchez, 
Il  a  le  cul  escorché 
D'un  cheval  de  La  Rochelle; 

Charnage  revient; 
Les  femmes,  dorénavant, 
Ne  vesseront  plus  si  puant. 
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XIX 
RESPONCE 

FAICTE    PAR    LES    ROGHELOIS 

SUR  LA  REMONTRANCB  A  EUX  FAITS. 

Sur  le  chant  : 
De  la  guerre  faicte  par  I*Emperear  au  Tare. 

1574. 

1  Nostre  pauvre  Rochelle 
Que  tenons  maintenant. 
Une  guerre  mortelle 
A  soustins  bravement .: 
Encore  elle  fleuronne 
Soubs  les  noms  des  Yallois, 
Pour  eux  et  leur  couronne, 
La  tiendrons  ceste  fois. 

9  O  noble  roy  de  France, 
Henry  de  grand  valeur, 
En  toute  révérence 
Te  tenons  pour  seigneur. 
Oubliant  les  ravages 
Et  assaults  périlleux, 
Nous  te  faisons  hommage 
Comme  vrais  serviteurs. 

5  Si  n'eust  esté,  cher  sire, 
Qu^aux  Rochellois  on  dit, 
Qu'on  les  vouloit  destruire  : 
Sans  aucun  contredit, 
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La  ville  eussent  rendue 
En  vos  mains  d'un  bon  cœur, 
Et  n'eussent  soutenue 
Des  assaults  la  fureur. 

4  Si  nous  faisons  la  garde, 
Nous  avons  bien  raison. 
Et  à  nous  prendre  garde 
De  peur  de  trahison  : 
Pour  vous  et  pour  les  vostres 
Les  gardons  d'un  bon  cœur, 
Et  des  volontés  nostres 
Tesmoing  est  le  Seigneur. 

0  Munitions  de  guerre 
Avons  pour  seureté, 
Sur  les  murs  devers  terre 
Et  de  l'autre  costé  : 
Tirant  sur  la  marine, 
Y  a  doubles  canons. 
Et  bonne  couHeuvrine 
De  quoy  nous  deffendons. 

6  N'y  a  homme  en  cest  estre, 
Habitant  en  ce  lieu, 

Qui  ne  désire  d'estre, 
Sire,  à  vous  serviteur. 
Gardant  sur  toute  chose 
De  son  roi  les  esdicts, 
A  l'advenir  propose 
N'y  mettre  contredicto. 

7  Geste  ville  et  place. 
C'est  bien  le  plus  fort  port 
Où  nefs  de  toute  place 

Y  viennent  faire  apport 
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De  maintes  marchandises, 
De  loing  viennent  à  foison  : 
Sire,  ce  n'est  la  guise, 
La  perdre  sans  raison. 

8  II  nous  desplait,  cher  sire, 
De  voir  tant  de  travaux 
Dans  France  en  tel  martire 
Plaine  dlnflni  maux. 
C'est  trop  tenir  les  armes 
Au  gré  de  pauvres  gens  ; 
Retirez -vous,  gensdarmes, 
Jureurs  et  maugréans. 

9  Tous  habitans  de  France, 
Tant  nobles  que  vilains, 
Ne  crains- tu  la  puissance 
Du  sauveur  des  humains, 
Que  tu  veux  faire  guerre 
Contre  ton  prince  et  roy? 
N'est-il  pas  Dieu  sur  terre? 
Malgré  toy  c'est  la  loy. 

10  A  vivre  en  paix  tranquille, 
Cela  nous  demandons. 
De  prescher  l'Évangile, 
A  nul  mal  ne  faisons  ; 
Estant  l'un  avec  l'antre, 
Chascun  d'un  bon  accord, 
Le  Seigneur  nostre,  et  vostre^ 
Et  nostre  dernier  port. 

il  Pour  icy  la  fin  faire, 
Sire,  nous  concluons, 
Sans  jamais  nous  deffaîre^ 
Serviteurs  nous  serons. 


En  toute  obéissance 
Vous  tenons  nostre  roy, 
Roy  de  Pologne  et  France, 
Nous  TOUS  jurons  la  foy. 


XX 

CHANSON  NOUVELLE 

SUR   LA  MORT  DK  MADAME  MARIE  DB  CLJSVRS, 

P1UNCBS8B  DB  CONoi. 

Sur  le  chant  :  Plorez,  chrétiens,  etc. 
1574. 

i  Mon  Dieu,  sauveur  de  tout  le  monde, 
Ce  coup  ayez  pitié  de  moy, 
Car  la  mort  dans  mon  corps  redonde, 
Comme  un  écho  dedans  le  bois. 
Ayez  pitié  d'une  princesse 
Compaigne  à  Henry  de  Bourbon, 
Pour  lors,  gissant  en  grand  destresse, 
Du  mandement  qui  n'est  pas  bon. 

2  Marie  de  Clèves  le  nom  je  porte, 
Auquel  commençois  à  fleurir  ; 
Au  lieu  de  fleurs  j'ay  la  cohorte 
Qui  mon  pauvre  cœur  vient  saisir. 
O  que  j'ay  regret  à  mon  prince, 
Qui  m'a  délaissé  en  soucy, 
Et  a  délaissé  la  province 
A  mon  cher  enfant  que  voicy. 
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5  Je  suis  délaissée  en  bel  âge» 
Las  !  n*ayant  que  vingt-trois  ans. 
Mon  cher  époux,  ô  quel  courage 
Vous  a  esmeu  si  promptement, 
Délaisser  vostre  compagne. 
Bien  me  monstrez  un  cœur  pervers 
Qui  tost  servira  de  montaigae 
Au  peuple  de  tout  Tunivers. 

4  Sus!  sus!  beauté!  soyez  ternie; 

Et  vous,  mes  yeux,  fondez  en  pleurs, 
Afin  que  tout  TEurope  die 
La  cruaulté  de  mes  douleurs. 
Je  meurs  en  ma  grande  jeunesse, 
Je  meurs  en  ma  force  et  vertu. 
Hélas!  faut-il  qu*une  princesse 
Soit  tost  d*un  chapeau  devestue  ! 

5  Déclarer  ne  veulx  autre  chose. 
Plus  ne  veulx  penser  qu'à  Jésus, 
Priant  que  mon  âme  repose 
Avec  la  vierge  de  lassus. 
Adieu  la  joye  de  ce  monde, 

Et  baise-moy,  mon  cher  enfant; 
Hélas  !  bientôt  tu  perds  ta  bonde 
De  père  et  mère  promptement. 

6  Adieu,  mon  prince  tant  équitable, 
Luy  qui  m'aymoit  par  dessus  tout. 
Adieu,  princes  et  seigneurs  notables, 
Certes,  je  prierai  Dieu  pour  vous. 
Car  je  m'en  vois  à  la  lumière, 
Laquelle  je  voy  sans  delict, 

C'est  du  Sauveur  la  vierge  mère 
Que  j'apperçois  dessus  mon  lict. 
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Comme  elle  dUoil  ces  paroles, 
Son  âme  fera  Dieu  elle  rendit; 
Seigneurs,  princes  et  damoiselles 
Gémissoient  tous  en  grans  soupire. 
Prions,  chrétiens,  pour  celle  dame. 
Qu'elle  soit  logée  aux  saincts  cieux  ; 
A  seulle  fin  fin  que  sa  pauvre  âme 
Soit  avecque  les  bienheureux. 


XXI 


CHANSON  NOUVELLE 

CONTENANT  LES  DERNIERS  PROPOS  DU  ROT  CHARLES  IX 

AVANT  SON  TRÉPAS. 

Sur  le  ehanl  :  Dîmes,  je  tous  prie  à  nutiiu  Jointes,  etc. 
1574. 

i  PloroDs,  chrestienSf  plorons  la  mort  extrême, 
Plorons  la  mort  du  roy  Charles  neufiesme, 
Nostre  bon  roy  tant  orné  de  vertu, 
Car  maintenant  par  mort  est  abattu. 

2  Le  roy  des  roys,  de  son  trône  céleste, 
Sur  ce  bon  roy  entre  tous  manifeste 
Son  sainct  esprit  de  bénédiction, 
Comme  aux  apôtres,  après  Tascension. 

5  Tu  le  peux  voir,  6  chrétien  débonnaire. 
Quand  tu  entends  les  propos  salutaires 
De  ce  bon  roy  peu  avant  son  décès. 
Qui  nous  seront  mémorables  à  jamais. 
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4  Las!  ce  bon  roy  pour  donner  exemple, 
O!  trîs-chrélien,  j»i  bien  tu  le  contemple, 
Il  a  receii,  ardant  en  charité, 

Son  Créateur  par  grand  humilité. 

5  Ayant  receu  ce  divin  pain  de  vie, 
Sentoit  de^jà  son  ame  an  ciel  ravie, 
£t  ne  vonloit  d'autre  chose  parlé 
Que  de  son  Dieu  et  sa  saincte  bonté. 

6  Puis,  en  sentant  de  son  mal  la  misère, 
Il  demanda  à  parler  à  sa  mère, 
Pareillement  à  sa  femme  aussi, 

Car  il  voyoit  que  s'étoit  fait  du  luy. 

7  Approchez- vous,  mère  très -excellente. 
Je  veux  que  vous  soyez  dame  et  régente 
Sur  rooti  pays,  car  je  m'en  vais  mourir, 
Las  !  je  voy  bien  que  mort  me  vient  saisir. 

8  Hors  de  la  foy  nul  de  vous  ne  s'esloigne 
Tant  que  venu  soit  le  roy  de  Pologne, 
Mon  frère,  hélas!  qui  m'a  tant  bien  ayroé, 
Quand  tout  par  tout  en  est  bien  estimé. 

9  Las  !  je  vous  prie,  mère  très-honorable, 
Ce  pauvre  peuple,  qui  m'est  tant  amiable, 
Qu'il  soit  si  bien  selon  Dieu  gouverné 
Et  que  des  guerres  ne  soit  plus  ruiné. 

10  Las  !  consolez  mon  espouse  doulente, 
Ëlyzabeth,  qui  nuict  et  jour  lamente, 
Car  me  souvient  d'ouyr  son  piteux  cry, 
La  tourterelle  qui  pleure  son  amy. 
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il  Elyzabelh,  priez  Dieu  pour  mon  àme. 
Et  de  plorer  vostre  cœur  ne  â«  pasme  ; 
Nous  sommes  mis  au  monde  pour  mourir  ; 
En  bien  vivant  au  ciel  fauit  parvenir. 

12  Je  n'ay  regret  m'en  aller  de  ce  monde, 
Là  où  tout  mal  et  tout  malheur  abonde; 
Làs!  je  pardonne  à  mes  conspirateurs 
En  leur  priant  qu'ils  soient  mes  orateurs. 

15  Je  vous  exorte,  très-débonnaire  frére^ 
Portez  honneur  à  nostre  dame  et  mère; 
Sollicitez  ma  femme,  votre  sœur^ 
D'un  fraternel  et  débonnaire  cœur. 

14  Si  ferai-je,  monseigneur  et  frère, 

Je  vous  promets  leur  estre  débonnaire, 
Et  si  le  dy  de  cœur  net,  pur  et  franc, 
Jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang. 

15  Lors  ce  bon  roy,  d'une  bénigne  grâce, 
Tendit  les  bras  à  son  frère  et  l'embrasse, 
Pareillement  au  roy  des  Navarrois 

Et  qu'à  sa  sœur  luy  soit  doux  et  courtois. 

16  Mes  très-chers  frères  et  amis  purs  et  munde. 
Ne  parions  plus  des  choses  de  ce  monde, 
Car  j'ay  vouloir  faire  à  Dieu  oraison 

Pour  délivrer  mon  ame  de  prison. 

17  Âpprochez-vous,  ma  compagne  et  amie, 
Qui  fut  si  bien  à  son  époux  unie, 

Et  priez  Dieu  jusqu'aux  derniers  souspirs  ; 
Adieu  vous  dy,  bons  subjectz  et  amis. 
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18  Adieu,  ma  dame,  adieu  vous  dy  ma  mère, 
Vous  recommande  mon  espouse  très-chère  ; 
Priez  à  Dieu  que  mon  esprit  aux  cieux 
Colloque  soit  avec  les  bienheureux. 


RBOMB   DB  HBMRI   III. 


CHANSON  NOUVELLE 

DU    PILLAGE    ET   SURPRINSB  D*ANVBRS 

PAR  LES  ESPAGNOLS. 

Sur  le  cKanl  de  Nismea. 
1576. 

1  Ville  tant  magnifique 
D'Anvers,  plore  à  ce  coup, 
Car  ta  riche  trafique 
S'est  perdu  de  beaucoup  : 
Ville  tant  estimée, 

Les  Parques  ont  ma!  faict 
De  foiïrir  tel  mesfaict  : 
De  Flandres  ville  aimée, 
Las  !  tu  as  bien  souffert 
Du  mal  qu'on  fa  offert. 

2  Vous,  messieurs  de  la  ville 
Et  du  lieu  gouverneurs, 
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Que  n'estiez  vous  agilles 
De  rompre  les  fureurs 
Des  Espagnols  rartnée, 
Que  voyez  devant  vous? 
Vous  n'en  preniez  courroux. 
Dont  la  trouppe  animée, 
Vous  voyant  paresseux, 
Ont  esté  fort  joyeulx. 

5  Par  voslre  nonchalence 
Vous  avez  bien  perdu, 
Estant  en  doléance. 
N'ayant  cœur  ny  vertu. 
Ils  estoyent  dans  la  ville, 
Que  pas  vous  ne  sortiez  : 
Et  en  rien  ne  pensiez, 
Vous  estes  ma!  habilles  ; 
Que  ne  gardiez  les  forts 
Dedans  et  par  dehors. 

4  Par  divine  puissance 
Avez  veu  d'autres  lieux, 
Pour  les  grandes  offences 
Et  peschez  vicieux^ 
Périr  tout  en  une  heure 
Par  le  vouloir  d'en  haut, 
C'est  bien  sans  nul  deffaut  : 
Et  Sodome,  et  Gomorrhe, 
Sont- ils  pas  consommez 

Et  par  feu  abymez? 

5  La  perverse  fortune 
Tient  tout  en  un  instant, 
Vomissant  sa  rancune 
Sur  l'homme  incontinent  : 
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Sur  ses  biens,  paslurages, 
Sur  enfant,  dessus  tout. 
Elle  ruine  partout; 
Lors  d'un  pauvre  courage, 
Ne  sçay  d  où  cela  vient, 
C'est  son  péché  qui  tient. 

6  Anvers  tant  douloureuse, 
Ce  coup  resjouy-toy. 
Car  tu  es  bien  heureuse 
D'avoir  souffert  l'esmoy 
Et  prendre  en  patience 
Les  misères  et  travaux 
Qu'ont  faict  les  Espagnols, 
Si  Dieu  par  sa  puissance 
Plus  de  bien  te  promet 
Que  tu  n'as  heu  jamais. 

7  Ne  vous  fâchez,  mes  dames 
Et  filles  du  dit  lieu; 
Ayez  bonne  resclaraes, 

Et  priez  ce  grand  Dieu 
Que  l'ennemy  rebelle 
We  vous  face  aucun  tort, 
Pillerie,  ny  effort  ; 
Soyez  tousjours  fidelles 
A  Dieu  d'un  cœur  très^bon, 
Faisant  votre  oraison. 

8  Car  vous  voyez  les  verges 
Qu'il  vous  a  envoyez  : 
Ceste  vierge  est  concierge, 
Aussi  de  cueor  priez  ; 
Que  vostrc  ville  pauvre 
Tost  se  puisse  enrichir 
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£n  honneur  et  plaisir» 
Ayant  en  souvenance 
Du  mal  qu*avez  receu. 
Et  de  rhorreur  deeeu. 

9  Qui  la  chanson  a  faicte? 
C'est  un  jeune  garçon, 
Qui  a  seeu  la  défaicte 
D*AnTer8,  d*un  cœur  félon 
Oyant  telle  amertume, 
N'a  esté  paresseux 
De  mettre  en  main,  joyeux, 
L'encre,  papier  et  plume, 
Pour  TOUS  faire  chanter 
Et  TOUS  desennuyer. 


II 


CHANSON  NOUVELLE 

DU    DISCOURS   DE    L*ORDONIf AlfCB  DU  ROT 

9B%  LB  fAICT 
DS  lA  POLICS  OÈsiRXLE  DS  SON  ROYAUVS. 

Swr  le  choHi  du  Soldat  de  Poitlcn. 
1577. 

1  Le  noble  roy  Henry  troisiesme  ^ 

Ayant  mis  paix  en  son  pays,  ^ 

A,  sur  la  monnoye  luy-mesme, 
Reiglement  et  police  mis. 


—  3i5  — 

2  Luy,  comme  roy,  chef  de  justice. 
Craignant  Dieu,  aymant  TéquifiB, 
A  fait  généralle  police. 
Comme  il  vous  sera  récité. 

5  Sa  Majesté  ne  veut  permettre 
De  vendre  aux  greniers  le  blé, 
Mais  place  y  a  pour  le  mettre 
Au  marché»  et  là  Testaller. 

4  En  ensuyvant  il  fait  deffence 
A  tous  les  maistres  boulangers 
Des  villes  et  bourgs  de  la  France, 
De  n'en  lever  que  dix  septiers. 

^  En  tout  temps,  dedans  la  boutique^ 
De  trois  sortes  de  pain  auront, 
Bien  garnies;  c'est  leur  trafique. 
Et  condamnez  ceux  qui  Cauldront. 

6  Le  plus  cher  vendue  la  pinte 
Partout  ne  sera  que  deux  sols  ; 
Qui  le  vendra  plus  cher  sans  fainle 
Payera  Tamende  tout  son  soûl. 

7  Et  aussy  du  gros  bois  à  voye 
Venant  par  eau  en  ces  cartiers, 

En  flotte,  ne  veut  pas  que  Ton  paye 
Au  plus  qu'un  escu  et  un  tiers. 

8  Vendues  seront  menues  denrées  : 
Le  cent  de  costerets  trente  sols. 
Fagots  vingt-cinq,  et  bourrées 
Vin  gt  sols,  et  encore  au-dessous. 
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9  Aux  chartiers  poar  leur  foitnre 
Allant  diirGrève  i  Satnt-Benott, 
Pour  le  plus,  en  toute  roonnoye, 
Payé  sera  huict  sols  tournois. 

10  Deffences  aux  bouchers  d*aUer  prendre 
A  sept  lieues  auprès  de  Paris^ 

Le  bestail  qui  sa  doit  Tendre 
Aux  marchez,  ou  seront  punis. 

11  Trois  sols  la  li?re  de  chandelle 
Vendue  sera  seulement; 

Si  le  cbandellier  et  rebelle, 
Condamné  sera  rudement. 

12  Aux  rostisseurs,  pour  Tabillafie, 
D'une  grosse  pièce  sans  plus 
Prest  à  larder,  selon  Tusage, 
Aura  utt  douzain  et  non  plus. 

15  Payé  sera  pour  la  despence 
D'homme  et  cheval  à  rhostellier. 
Pour  le  jour,  suyvant  Tordomiance, 
Yingt-etcinq  sols  au  prix  dernier. 

14  Les  tavernes  seront  munies 

De  ce  qu'il  faut,  tant  pain  que  vin, 
De  viandes  seront  fournies, 
Comme  il  appartient  à  tel  train. 

15  Six  blancs  on  payera  sans  crainte 
Pour  le  plus  grand  fer  de  clieval, 
Deux  sols  le  moyen,  et  le  moindre 
Dix- huict  denierj»  au  maréchal. 
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16  Deffences  sont  faietes  civiles 
Aux  cordonnieni  de  ce  |>ay8, 
De  ne  partir  de  ceste  ville 
Pour  aller  an-devant  des  cuirs. 

17  Quant  au  poinct  du  soulier  de  vache 
Ne  sera  vendu  que  deux  sols, 

Que  le  cordonnier  ne  s'en  fâche, 
Celuy  de  veau  va  au-dessous. 

18  Et  quant  au  faict  des  draps  de  soye 
Point  je  n'en  parlerai  icy, 

Plus  d'escu  y  a  que  de  monnoye» 
Les  riches  ont  pour  moy  soucy. 

19  DefTendu  est  de  s'entremettre 
De  teinture,  le  fait  est  tel, 

Si  de  leur  art  ilz  ne  sont  niaiatre. 
Enregistrez  au  Chastelet. 

20  Banquets  ne  feront  ne  despence 
Les  jurez  de  chacun  mestier  : 

En  passant  maistres  en  ceste  France, 
IVy  d^eulx  prendre  aucun  denier. 

21  Tous  serviteurs  qui  auront  roaistre 
Les  serviront  fidellement, 

Ou  se  verront  par  Justice  estre 
Punis  sur  le  champ  rudement. 

22  Pour  nostre  usage  draps  de  laine 
Seront  remis  en  leur  largeur. 
D'une  aune  et  un  quart,  sus  peine 
De  contrevenir  au  seigneur. 
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35  Chacune  personne  est  subiecte, 
Suyvant  h  fin  de  ce  discours, 
D*aider  à  maintenir  necte 
Les  villes  de  France  et  faubourgs. 


III 
COQ  A  L'ASNE 

DE   SANCBRRE   ET    DE    LA   CHARITÉ. 
1577. 

1  Tremblez,  tremblez  Sancerre  et  La  Charité, 
Car  vous  avez  mérité 
D>stre  rasés  par  le  bas, 
Ces  jours  passez  Tamiral  nous  a  rescrit 
Qu'il  avoit  veu  l'antéchrist 
Assister  à  ses  combats. 

J*ay  veu  un  chat  vert 
Qui  mangeoit  à  son  désert, 

Une  jument  grivelée  ; 

Et  un  perroquet 
Qui  gergonnoit  le  caquet 
De  Gastine  et  de  Croquet. 

â       As  Satheur  sous  Sancerre  vrayement, 
Trouvay  un  Anglois  Normand 
Engendré  d'un  Biscaïn. 
Le  chevalier  du  Boulet,  ce  malheureux, 
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Dit  qu'il  prétend  estre  heureux 
Comme  Judas  et  Ca!n. 
Un  escorpion 
Combattoit  un  fremion 
A  cheval  sur  une  chièvre. 

Au  fond  de  la  mer 
Il  croit  de  fort  bons  melons, 
Plus  jaunes  que  champignons. 

3  Les  Sanserrois  se  sont  sous  tou  s  armez  de  peau 
De  brebis,  vaches  et  veaux 
Qu'ils  ont  payé  sans  argent. 
Si  un  mouchard  pouvoit  prendre  Tadmiral 
A  pied  courant  à  cheval, 
Dieu  qu'il  seroit  diligent, 

C'est  un  fin  renard. 
A  propos  d'un  espinard 
La  graine  en  est  fort  aiguë. 

Les  oiseaux  de  champs 
Voltigent  par  l'univers 
Sans  bouger  des  seuls  déserts. 


À  Les  Albanois  avoyent  promis  à  Malo 
De  soustenir  Dandelot 
Jnsques  à  la  fin  de  ses  jours. 
Pantagruel  fit  croqueviller  un  vert 
Qui  rompoit  un  huis  ouvert; 
Il  en  sçait  de  vilains  tours. 

Ce  sont  vaillans  gens 
A  la  soupe  diligens, 
Que  les  Huguenou  de  France. 

Les  Juifs  d'Avignon 
Sont  allez  à  Carpentras 
Faire  ensemble  leurs  jours  gras. 

93. 
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5  Un  jour  passois  à  Sancerre  par  Vaugirard, 

Trouvay  un  homme  grisard 
Portant  un  lièvre  cornu. 
Un  postillon  sur  un  bœuf  fut  attrapé, 
A  propos  de  mon  souppé 
Vray  Dieu  qu*est-il  devenu  ? 

Si  Roger  bon  temps 
Est  en  voyage  long-temps, 
France  sera  désolée. 

On  dit  quç  Ton  pend 
Les  buis  du  côté  des  gopds 
Au  pays  des  Panigons. 

6  De  La  Charité  ils  se  disent  gens  de  bien. 

Toutes  fois  il  n'en  est  rien. 
Ce  sont  vacabons  (rançoys. 
Ces  Italiens  de  la  base  bepemé 
Sans  sergens  ont^djoarné 
Une  qui  vend  son  empoix 

Vere  cbémafé; 
Le  galant  est  bien  truffé 
Quand  il  va  voir  sa  déessel 

Saute  quoqueltns, 
Les  femmes  en  maintes  pars 
Sont  plus  fines  que  renards. 

7  Les  Sanserrois  pensoient  lever  leurs  rempars 

Hautement  de  toutes  pars 
Comme  la  tour  de  Babel  ; 
Sont-ils  pas  fols  et  remplis  de  grans  malheurs? 
L*on  dit  que  leur  gouverneur 

S'appelle  Luciabel  ; 
C'est  un  très-beau  nom. 
Je  croy  que  le  frais  saulmon 
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Vaut  mieux  que  vieille  morue. 

Gardez  de  prester 
Quelque  argeut  à  ceux  de  Dreux, 
Car  ils  ont  le  pied  poudreux. 

Si  Tadmiral  a  voit  un  chariot  bien  grand, 

Il  seroit  assez  méchant 

D*emporter  La  Charité. 
Mais  à  propos  les  Barbares  sont  esmeus, 

Parapharagaramus 

Nous  Ta  ainsi  récité. 
Les  molins  h  vent 

Sont  dans  la  mer  bien  avant 

Dessus  les  monts  Pyreniiées. 
Caresme  prenant 

En  embassade  est  allé 

Pour  un  singe  au  cul  pelé. 

9  Les  Huguenots  de  Sancerre  sont  iparis 
Qu'on  bannit  ceux  de  Paris 
Publiquement  de  rechef. 
Deux  bons  frelots  chantant  plus  haut  qu*Alemans 
Prétendans  d'aller  au  Mans 
Vendre  la  nymphe  au  beau  chef. 

Dieu  qu'ils  sont  gentils! 
Un  homme  a  bon  appétit 
Quand  il  mange  force  tripp^s  ; 

Si  Colin  Tempon 
Se  lavoit  dedans  un  being , 
Il  ressusciteroit  Robin. 

iO  Or,  pensez-vous  que  ceux  de  La  Charité 
Sont  bien  pleins  de  charité 
Envers  les  pauvres  de  Dieu? 
L*un  est  cruel,  voire  bien  plus  que  Néron, 
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Faisant  acte  de  larron, 

Et  Paatre  pille  en  tous  lieux. 

Voylà  gens  de  bien, 
De  nouveau  plus  ne  sçay  rien, 
Si  non  plus  fin  de  mon  roole. 

C'est  un  passe-temps 
De  voir  les  chats  et  les  rats 
Faire  ensemble  leurs  sabats. 


11  Les  Sanserrois  disent  que  les  Poitevins 
Sont  devenus  Lymosins 
Force  de  manger  naveaux. 
Dedans  Rouen  il  y  a  de  grands  balleurs 
Qui  contrefont  les  chanteurs, 
En  beulant  comme  taureaux, 

Ce  sont  vrays  asniers. 
Apportez-moy  deux  paniers 
Pour  mettre  le  vent  de  bize, 

Las  j'ay  tout  perdu 
Allons-nous-en  au  divin 
Porter  un  flacon  de  vin. 


12  Si  TAmiral  assisté  d*un  million 
Va  pour  assiéger  Lyon, 
Il  s'en  pourra  repentir. 
,  Un  homme  dit  qu'il  a  surprins  un  levraut 
Faisant  son  nid  dans  un  broc, 
11  advient  bien  à  mentir. 

A  ces  gens  chastrez 
Point  au  doigt  ne  le  monstrez 
Car  ils  sont  bons  à  cognoistre. 

D*où  vient  Maledon? 
Elle  répondit,  Janot 
Q'estriper  un  Huguenot. 
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15  Fy  de  Sanserre  et  fy  de  La  Charité  ! 
A  pro[K>s  une  comté 
Vaut  mieux  qu'un  simple  chasteau. 
L'on  m'a  rescrit  que  les  grimaux  de  Lyon 
Vont  trétous  en  Avignon 
Par  la  Rosne  sans  bateau. 

C'est  terrible  cas 
Mais  que  dit-on  des  combats 
Qu'ils  se  font  en  Angleterre? 

Vivent  les  garçons 
Quy  boivent  tousjonrs  d'autant 
En  attendant  le  bon  temps. 


IV 
CHANSON  NOUVELLE 

pu    SIÈGE    DE    LA    CHARITÏ 

Sur  le  chant  : 
Tr&istres  de  La  Rochelle,  etc. 

1577. 

Soldats  de  Charité, 
Cessez  vostre  rudesse; 
Le  canon  est  préparé, 
Et  la  fleur  de  noblesse  : 
Il  n'y  a  plus  d'adresse 
D'avoir  rémission  : 
Car  il  faut  faire  escampe, 
Quitter  le  bastion. 
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Peaples  plus  qu'infideUei, 
Pleins  de  desloyauté, 
Sans  1100»  monstrer  rebelles» 
Rendez  La  Charité. 

S  Ce  n'est,  suy vant  la  loy 
De  Dieu  ny  rÉvangUle» 
De  retenir  an  roy 
Par  force  ainsy  sa  ville  ; 
Vous  n'estes  assez  agilles» 
O  pervers  insensés» 
Faux  prescbeurs  d'Êvangilles, 
Rendez  La  Charité. 

Peuples,  etc. 

S  Par  tout' le  Nyvernois 
Bourgs,  maisons  et  villages, 
Vous  avez  ceste  fois 
Courus  et  fait  ravage» 
Emportant  le  pillage 
Dedans  La  Charité, 
Nous  avons  bon  courage 
D*en  faire  à  réquité. 

Peuples,  etc. 

4  Vous  taschez,  malheureux, 
A  faire  mettre  en  ruyne 
De  France  les  forts  lieux 
Par  votre  envie  maligne  : 
Mais  par  la  foy  chrestienne 
Que  du  Sauveur  tenons, 
Nos  grosses  couleuvrines 
Point  ne  vous  manquerons. 
Peuples,  etc. 
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5  Dictes-moy,  pensez-vous 
Avoir  quelque  nouvelle, 
Ou  bien  quelque  secours 
De  devers  La  Rochelle? 
N'en  attendez,  rebelles. 
Point  ne  vous  en  viendra, 
Nous  avons  sur  les  aisles^ 
Qui  vous  empeschera. 

Peuples,  etc. 

6  L'assemblée  vous  va  voir 
De  France  bien  piunie, 
Pensez -vous  recevoir 
Charité  la  jolie  : 

A  ce  coup  la  furie 
Du  roy  vous  ferons  voir, 
Nos  doubles  artillerie 
Y  feront  leur  debvoir. 

Peuples,  etc. 

7  Si  une  fois  sur  vous 
Nostre  camp  prend  victoire, 
Nous  vous  envoyons  tous 

A  Noyon  dedans  Loire  : 
Car  vostre  purgatoire 
Est  là  prest  en  enfer, 
Comme  il  est  par  mémoire 
Au  livre  à  Lucifer. 
Peuples,  etc. 

8  Pensez-vous  qu'à  la  fin 
Jésus  qui  fait  tout  estre, 
Ne  veut  pas  pour  certain 
Que  le  roy  soit  le  maistre; 
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Pourqiioy  il  a  le  sceptre 
£t  degré  si  royal, 
Si  ce  n'est  pour  luy  estre 
Serviteur  très-loyal. 

Peuples  plus  quMnâdelles 
Pleins  de  desloyautés, 
Sans  vous  montrer  rebelles 
Rendez  La  Charité.; 


CHANSON   NOUVELLE 

DE    LA    t>RINSB'DB    LA    CHARITÉ. 

Sur  le  chant  :  Daines  dlionneur,  je,  etc. 

1577. 

1  G  Charité,  ne  dois  être  nommée, 
Car  perdu  ad  toute  ta  renommée, 
Contre  ton  Dieu,  et  ton  roy  t'es  bandé  : 
Et  comment,  tu  luy  voulois  commander. 

â  Quoy!  pensots-tu  vivre  en  ceste  sorte, 
Faisant  venir  gensdarmes  à  ta  porte, 
Faisant  venir  artillerie  et  canon.' 
Mais  aussi  bien  tu  as  eu  ton  guerdon. 

5  Car  le  mardy  d'avril  le  huictiesme. 
Monsieur  ayant  envoyé  le  jour  mesme, 
C*est  pour  savoir  leur  bonne  volonté. 
Et  s'ils  vouloient  rendre  La  Charité. 
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4  Eux  ont  respondu  que  j'estois  bien  gardét^ 
Et  qu'il  y  vint  avec  son  armée  ; 
Incontinent,  monsieur  y  est  arrivé 

Et  son  année,  qui  bien  les  a  estonnez. 

5  Voicy  arriver  le  comte  Martinengue, 
Aussi  Monsieur  lui  faisant  une  harengue, 
Tout  quant  et  quant  a  fait  ses  gens  armer, 
Et  de  furie  une  place  ont  gaigné. 

6  Monsieur  le  comte  combattoit  à  puissance, 
Et  les  soldats  allans  d^une  allégeance  ; 

Ils  ont  gaigné  la  cheveline  du  pont, 
Où  ils  avoient  posé  leurs  gabions. 

7  Hélas  I  ils  ont  choisi  ce  noble  comte, 
Mesme  Tayant  osté  de  nostre  conte. 
Et  d'un  mousquet  droit  à  luy  ont  tiré, 
Droit  à  Tespaule,  dont  il  est  trespassé. 

8  Pour  tout  cela  n'avons  perdu  courage, 
Car  dessus  eux  avons  eu  l'avantage, 
Mesme  est  venu  le  seigneur  de  Biron, 
Qui  dessus  eux  descliarge  ses  canons. 

9  II  a  commencé  à  saluer  la  ville, 

Et  eux  entrant  en  une  peur  terrible, 
Et  le  mardy  vingtiesme  dudit  mois 
Ils  sont  entrez  encor'  en  grand  esmoy. 

10  Monsieur  de  Nevers,  aussi  le  duc  de  Guise, 
Ils  les  ont  saluez  d'une  telle  furie. 
Et  incontinent  ils  se  sont  avancez, 
Dans  la  contrescarpe  ils  les  ont  deschassez. 

29 
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il  Voyant  cela,  ils  ont  perda  eonrage, 
Considérant  n'avoir  pas  Tavantage, 
Mesmes  estans  battus  de  tous  costes» 
Ne  se  pounroyent  nullement  remparer. 

IS  Estant  saisis  d'un  grand  peur  exlréoe. 
Tous  les  soldats  et  tous  les  geotilbommes» 
Et  eux  cherchant  les  lieux  pour  se  cacher, 
Mesme  à  grand  peine  ne  le  prouvant  treHver. 

15  Près  de  deux  jours  dura  eesie  musique, 
Et  entre  nous  chacun  se  commuaiqiie. 
Et  eux  voyant  deux  arcs  rooipus  du  poot, 
D'artillerie  et  de  sept  gros  canons. 

14  Subitement  geotilhommes  s'asseinbleBt 
Et  les  soldats  pour  Réviser  ensemble, 
Prier  Monsieur  qu'il  les  print  à  mercy, 
Et  ne  jamais  porter  armes  contre  luy. 


iff  Ce  que  à  eux  Monsieur  ne  le  reftise, 
Que  les  soldats  s'en  iront  sans  arquebuse, 
Et  les  gentilshommes  avec  leurs  chevaux, 
Qu'ils  s^en  iroient  sans  leur  faire 


16  A  Dieu,  à  Dieu^  Charité  fort  rebellei 
Car  à  ton  prince  tu  as  été  cruelle, 
Trois  fois  y  a  que  rebelle  as  esté, 
C'est  à  ce  coup  que  Ton  t'a  chastié. 
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VI 
CHANSON  NOUYEIUE 

DE    LA    PRINSB    DE    LA    GRARITÉ, 

lENDVI  M  L'OBiltSAHCB 
DU    ROY    NOSTmS  8IRB. 

Sur  le  chant  :  Qaand  j*e»toy  li1>re,  cte. 
1677. 

1  O  terre,  o  ciel,  Toyei  la  grand  détresM, 
Voyant  Tassaut  la  grand  fleur  de  noblesse, 

Tant  de  soldats  franco», 
Doubles  canons  de  furieuse  audace 
Sa  grand  furie  des  remparts  nous  desebasst, 

Tremblant  d'un  grand  eiFroy. 

2  Jà  la  bresche  aussi  le  bastillon 

Sont  renversez  de  grands  coups  de  canons. 

Les  soldats  préparés 
A  nous  monstrer  nostre  dol  et  fallace, 
Je  les  vois  tons  de  furieuse  audace 

S'emparer  des  fossez. 

3  Et  nous,  voyant  les  canons  de  furie 
Brisant,  tuant,  nous  ravissant  la  vie. 

Avons  parlementé. 
Priant  le  roy  d'appaiser  la  furie, 
Voyant  les  murs  brisez  d'artillerie, 

Nous  ont  espouvantez. 
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4  Premier  de  may  rendue  fût  la  cité, 
Noas  pardonnant  de  nostre  iniquité 

Henry  roy  très  chrestien, 
Et  nous  a  mis  sonbs  sa  protection  : 
Chanter  nous  faut,  o  grand  Dieu  de  Sion, 

D'avoir  receu  tel  bien. 

8  Monsieur  d'Anjou,  prince  très  débonnaire. 
Nous  a  servy  de  très  fidelle  père. 

Nous  prenant  i  mercy. 
En  sauyeté  sous  sa  protection. 
Faisant  cesser  la  furie  du  canon 

Qui  nous  eust  tous  occis. 

6  Car  jà  estoit  le  bastillon  surpris 
Et  les  remparts  du  tout  anéantis. 

Et  beaucoup  de  soldats 
Blessez,  tuez  sans  aucune  puissance. 
De  résister  n'avoyent  point  d'espérance 

Soustenir  les  combats. 

7  Jamais,  jamais  ne  fut  si  grand  furie  : 
Car  en  trois  pars  donnoit  Tartillerie 

D'un  furieux  tourment. 
Nos  ravelins,  bastillons  et  cavernes. 
Tous  renversez,  gabions  et  poternes 

Tirant  incessamment. 

8  Monsieur  de  Guise  s'exposa  au  hazart 
Et  i  toute  heure  approchait  du  rempart, 

N'avoit  peur  de  la  mort. 
Dans  les  tranchées  il  étoit  en  personne, . 
Ne  craignant  point  rartillerie  qui  donne, 

Ruynant  tout  nostre  effort. 
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9  Mais,  las!  en  vain  pour  nostre  oalrecaidance, 
Mille  travaux  sont  donnez  en  la  France, 

Tant  d'enfans  orphelins. 
En  rain,  hélas!  estoit  nostre  puissance, 
De  résister  contre  le  roy  de  France 

Tost  nous  a  mis  i  fin. 

iO  Mais  sa  bonté  a  eu  miséricorde, 

Et  n'a  permis  de  faire  aucun  désordre. 

Violées  n*ont  esté, 
Femmes  et  filles  ont  esté  en  franchise. 
Prions  Jésus  pour  ce  bon  duc  de  Guise, 

Nostre  honneur  a  gardé. 

il  Car  le  haut  Dieu  qui  tient  tout  soubs  sa  dextre. 
En  un  moment  fera  par  Tunivers 

Vivre  desoubs  sa  loy, 
Tranquilité,  une  paix  et  concorde 
Fera  cesser  les  querelles  et  divorse , 

Recongnoissant  son  roy. 

13  Prions  le  roy  Henry  de  grand  valeur, 
Puisque  sur  nous  a  monstre  sa  faveur 

En  toute  loyauté. 
Prions  sans  fin  ce  grand  Dieu  souverain , 
Nous  prosternans,  priant  à  jointes  mains 

Nous  tenir  effiicé. 


19. 
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VU 

CHANSON 
DE    SOMMIÈRB. 

1577. 

1  Nous  debvons  bien  mettre  en  nostre  mémoire 
Le  siège  long  qui  fat  devant  Sommiere  : 
Le  jour,  le  temps,  les  assauts,  les  efforts, 
Qui  furent  faicts  tant  dedans  que  dehors, 
Afin  qu'ils  soient  tousjours  bien  mémorables 
A  nos  enfans,  à  jamais  revocables. 

â  Quand  le  soleil  eut  commencé  carrière, 
Vers  son  réveil  devers  la  marinière, 
Un  mercredi  onzième  de  febvrier, 
De  bon  matin,  nous  vîmes  arriver 
Un  camp  serré  de  sa  cavallerie, 
Suivy  de  près  de  forte  infanterie. 

5  Incontinent  on  fit  sonner  ralarma. 
Subitement  court  un  chacun  et  alarme  : 
Sortons,  sortons,  allons  voir  ce  qu'ils  font. 
Et  les  voyant  campés  si  près  du  pont, 
Prismes  conseil,  il  faut  que  chacun  aille 
En  son  cartier  pour  se  mettre  en  bataille. 

4  Avant  qu'allef  nous  fismes  tous  promese 
De  ne  parler  rien  que  d'une  allégresse  ; 
Promismes  lors  faire  notre  devoir 
En  tous  endrois,  selon  notre  povoir. 
Mettans  en  Dieu  toute  nostre  espérance , 
Sçachans  qu'en  luy  gist  nostre  confiance. 
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5  Le  samedy  avec  grandes  bravades 
Us  sont  venus  pour  gabionnades 

Près  de  nos  murs  :  et  pour  nous  estonner, 
De  grand  matin  nous  ouysmes  sonner 
Huit  gros  canons  qui  de  grande  ftirie 
Au  pontlevis  faysoyent  leur  batterie. 

6  Trois  jours  durant  dura  cette  musique , 
Qu'il  n'y  avoit  flancs,  remparts,  ny  barlqne 
Qu'à  la  parfin  on  ne  vist  mestre  bas, 

S\  que  la  bresche  avait  plus  de  cent  pas. 
De  Tassaillir  nostre  ennemy  s'appreste, 
£t  nous  dedans  pour  lui  faire  teste. 

7  Sus,  sus,  soldats,  la  bresche  est  desja  flaite, 
A  ramparer  tout  le  monde  s'appreste. 

Le  gouverneur,  pour  encourager  tous, 
Les  exhortant,  leur  tenoit  tel  propos  : 
Dieu  est  pour  nous,  combattons,  je  vous  prie, 
Pour  son  sainct  nom  deffendant  nostre  vie. 

8  Lors  le  Seigneur,  en  voyant  leur  courage, 
Les  a  couverts  ainsi  que  d'une  large, 

Et  tellement  qu'il  fist  cognoistre  à  tous 
Que  la  prière  appaise  son  courroux  : 
Car  qui  combat  peut  dire  la  victoire 
Venir  du  ciel,  comme  chose  notoire. 

9  Le  mercredy  qui  fust  le  septième 

De  nostre  camp,  du  mois  dix-huitième , 
Vindrcnt  à  nous  capitaines  armez, 
Et  de  leurs  camps  soldats  fort  estimez 
Pour  nous  forcer,  en  criant  :  Tue,  tue  ; 
A  saccager  chacun  d'eux  s'esvertue. 
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10  Je  vis  de  loiog  d'une  mine  fiére, 
Tenir  eo  main  la  picque  guerrière^ 
Après  Caros,  Abados  et  Precaa, 
La  roche  aussi  estoit  de  maintes  parts. 
Bien  ramparé  dans  leurs  gabionnades. 
Et  les  soldats  tirant  balles  ramades. 

il  Tant  de  soldats  et  tant  dUnfanterie, 
Tant  d'estendars,  tant  de  cavalerie. 
Tant  de  canons  foudroyant  tous  nos  murs, 
N'a  sceu  parquer  la  parque  dans  nos  cœors^ 
Que  n^ayons  eu  tonsjours  ?raye  assurance 
Qu'a  Fennemy  nous  ferions  résistance. 

18  Lors  les  soldats  voyans  leurs  capitaines 
Tous  résolus  à  souffrir  maintes  peines, 
Ne  visans  rien  qu'à  mourir  vaillamment 
Sur  les  remparts,  leur  honneur  soustenant, 
Ont  tous  juré  par  le  Dieu  de  leurs  vies, 
QuUls  combattront  le  mareschal  d'Anville. 

15  Mais  le  soldat  qui  la  chanson  a  faite, 
Estoit  tousjours  deffendant  à  la  bresclie , 
Tous  les  assaus,  ensemble  les  efforts, 
Sur  les  remparts  tant  dedans  que  dehors, 
Qui  furent  faicts  au  devant  de  la  ville 
Du  mandement  du  mareschal  d'Anville. 
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VIII 


CHANSON  NOUVELLE. 

DlSGOCnS  DU  VBAT  SIÉGB  MIS  DKVANT  LA  VILLE  D*TSSOIRB, 

PNBBMBLB  L*AB8AUT  QUI  EST  DON!flÊ  LE  DIMANCHE ,  9  JUIN. 

Sur  le  ehamt  de  Sauaaihn,  etc. 

•     1577. 

i  Si  jamais  fat  chanson  plus  mémorable, 
C'est  ceste  cy  qui  est  bien  remarquable, 
Or  sus  chantons  d'Yssoire  les  trayaux 
Et  les  cruels  qui  ont  tant  fait  de  maux  : 
Car  ils  ont  faict 
Dix  mille  volleries, 

Aussi  deffaict 
Hommes  par  grandes  furies. 

2  Le  Merle  a  faict  un  tour  de  gentillesse, 
Quand  il  a  sceu  qn'on  alloit  de  vitesse 
Les  assiéger  avec  le  camp  du  roy, 
Il  s*est  sauvé  portant  avec  soy 
Vingt  mille  escus 
Pour  secours  aller  prendre , 

Yoilà  le  flux 
Qu'il  leur  a  faict  entendre. 

5  Quand  Chavignac,  le  gouverneur  d'Yssoire  ^ 
Nous  vit  camper,  il  luy  prend  une  gloire , 
Et  aux  soldats  a  dit  :  Allons  sur  eux, 
Tuons,  tuons  ces  tigres  dangereux. 
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Alors  soudain 
Firent  une  sortie, 

Chargeans  de  nain, 
Sur  nous  par  grand  furie. 

4  Beaucoup  de  morts  y  eut  ceste  journée 
Des  deux  costez  firent  leur  destinée  ; 
Les  mal  contens  crioyent  d'un  cœur  très  haut  : 
Sa,  sa,  venez,  ennemis  de  Papaux, 
Venez  cpierir 
Des  prunes  mousquetées, 

Pour  vous  nourrir,* 
Car  ils  sont  apprestées. 

ff  Lors  monseigneur  de  nostre  roy  cher  frère, 
De  Guise  aussi  escoutoyent  tout  TafRiire, 
Soudainement  les  canons  font  Tenir, 
Et  leurs  déffenees  font  battre  et  périr. 
Tout  fut  par  bas 
Aussi  leurs  forteresses, 

Dont  un  hélas 
Disoyent  de  grand  détresse. 

6  Cela  parfaict,  la  rille  fut  sommée 
Par  un  héraut  de  bonne  renommée  ; 
Scavoir  qu'ils  Youloyent  dire  de  plein  saut, 
Et  s'ils  vouloyent  endurer  un  assaut. 

Ouy,  ils  ont  dict 
De  brave  vaillantise, 

Sans  contredict 
Tuons  monsieur  de  Guise. 

7  Monsieur  oyant  dn  héraut  la  nouvelley 

Les  grands  seigneurs  il  prend  d'un  cœur  Hdelle; 
Et  le  conseil  ils  tiennent  ensembieaMDt 
Poiir  foudroyer  la  ville  entièrement, 
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Par  un  assaut 
Cruel,  fort  et  terrible; 

Car  il  les  faut 
Accoustrer  comme  un  crible. 

8  NeufvieBine  join  an  Dimanche,  de  sorte 
On  commença  A  foucqiier  à  leur  porte, 
De  tous  costez,  de  la  plus  grand  fureur 
Qu'on  entendoit  crier  :  Seigneur,  seigneur. 

Car  ils  tomboyent 
De  la  plus  grande  furie, 

Et  s'assomoyent 
Comme  à  la  boocfaerie. 

9  Six  mille  coops  fut  tiré  de  bravade. 

Qui  firent  cheonr  murs,  maisons,  barricades. 
Lors  les  soldats  qui  avoyent  le  cueur  haut 
Après  midy  mardièrent  à  Tassaut  : 
Car  de  cent  pas 
Les  bresches  estoieni  faictes, 

Et  sans  compas 
Ne  craignoient  les  dèfaictes. 

10  Les  mal  contents,  voyant  toute  l^armée 
Se  préparer,  alarme  ils  ont  sonnée. 
Et  à  ia  brcscbe  ils  se  sont  présentez. 
Bien  résolus  sur  nous  se  sont  jeitez, 
Criant  :  Papaux, 
Vous  n'entrerez  encore  ; 

Car  bien  des  sauts 
Faut  sauter  pour  nous  mordre. 

il  Lors  l«s  soldats  avoyent  un  tel  odurage. 
Que  dans  la  br«3che  ils  eatroyenC  d*uae  rage; 
Mais  à  la  mort  trop  tôt  se  présentoyent  : 
Car  de  trois  cens  que  vingt  ne  revenoyent. 
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Car  ils  gettoyent 
Du  feu  vif  d'artifie. 

Dont  ils  tomboyent 
Tons  morts  dedans  la  lice. 

iS  L'assaat  dora  Tespace  de  cinq  heures 

Sans  rien  gaigner,  sinon  que  corps  qui  meurent. 
Tant  de  seigneurs,  capitaines  et  soldats, 
Qui  sont  tous  morts  et  cbeus  dans  les  remparts. 
Soudainement 
De  Monsieur  la  trompette 

Hastirement 
Va  sonner  la  retnâtte. 

15  Le  lendemain  parlementaires  voulurent. 
De  là  dedans  quatre  marchans  esleurent, 
Pour  se  venir  getter  i  deux  genoux 
Devant  Monsieur  pour  penser  être  absous  ; 
Et  qu'ils  rendroyent 
La  ville  et  le  pillage. 

Et  sortiroyent 
Avecque  leur  bagage. 

14  L^aocord  fut  fait,  on  entre  dans  la  ville. 
Tout  fut  tué  d'une  vertu  agille, 
D'une  fureur  ainsi  comme  à  Passant. 
Mais  les  marchans  firent  terrible  saut  : 

Quatre  pendus 
Furent  à  la  campaigne , 

Et  sur  les  murs 
Le  ministre  Ghavaigne. 

15  Monsieur  de  Guise  a  sauvé  quelques  femmes, 
Et  leur  honneur,  sans  doute jiy  diffame; 

Il  les  fit  mettre  dedans  un  fort  chasteau, 
A  leurs  maris  on  leur  baille  un  cordeau , 
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Pour  les  mener 
D'une  course  légère, 
^£t  les  noyer 
An  font  de  la  rivière. 

16  On  mit  le  feu  partout  dedans  la  ville  ; 

De  tous  costez  flamboit  d'un  gouffre  Jiabille. 
Yssoire  est  bas  et  razé  jusqu'au  pied  ; 
Ce  n'est  plus  rien,  6  Dieu,  qu'elle  pitié! 
Voyla  la  fin 
Des  rebelles  d'Yssoirei 

Jamais  sans  fin 
Il  en  sera  mémoire. 


IX 
CHANSON  NOUVELLE 

COMME  LE  MERLE  s'EST  RENDU  AU  ROY  ET  A  M.  SON  FRÈRE, 

BT  LUY  JIEND  LSI  VILLES  ST  CHASTEAUX  QU*IL  TBNOtT, 

ST  PRoiiirr  tbnir  l^auvsrcnë  bn  paix. 
Sur  U  oKant  de  la  BocheUe,  ete. 

1577. 

i  Ce  grand  Dieu  tout  puissant 
A  donné  congnoissance 
A  ce  Merle  mescbant. 
De  faire  obéyssance, 
Et  de  se  recongnoistre 
Comme  un  dur  malfaicteur, 

30 
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RecongDoissant  pour  aaklre 
Son  roy  et  son  seigneur. 

Monsieur  je  vous  supplie, 
D'avoir  de  moy  pitié, 
Appâsez,  je  vous  prie. 
Las  I  votre  iniaùtié. 


a  Mercy  à  deux  genoux, 
Je  vous  crie  de  grâce. 
Monsieur,  vostre  courroux 
Appaisez  sans  disgrâce. 
Je  n*ay  point  faict  offence, 
Mais  ce  u'«st  que  le  bruict 
Que  le  peuple  d'outrance 
Youdrott  m'avoir  destruit. 

Monsieur,  je  vous  supplie^  etc. 

5  Trouvé  je  ne  me  sois 
Dans  la  ville  d'Yssoire, 
Bkn  je  r«Vois  pronis^ 
Mais  de  peur  d'une  gloire, 
Et  de  vous  faire  offence, 
Point  ne  m'y  suis  trouvé; 
JEt  pour  nis  récompe Bce 
Pardon  me  soit  donné. 

Monsieur,  je  vous  supplie,  etc. 

4  D* Auvergne  les  mardrands 
Tousjours  m*ont  fait  bravades, 
Aussi  à  tous  mes  gens 
Qu'à  la  désespérade 
M'ont  mis,  je  vous  assetire, 
Que  les  armes  je  pris 
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A  tontes  adventures  ; 
Maintenant  wU  repris. 

Monsieur,  je  vous  supplie^  etc. 

8  Pavois  cinq  cens  chevaux 
Tousjours  à  la  campaigne. 
Tant  par  monts  que  par  vaux. 
Qui  faisoyent  compaigne, 
£t  puis  les  gentilshommes 
Qui  ponrchassoient  ma  mort  : 
Mais  ils  ont  veu  qu'un  homme 
Leur  a  fait  grant  eifort. 

Monsieur,  je  vous  supplie^  etc. 

6  Chavignac  m'instniisoit 
Comment  je  devois  faire, 
£t  qu'entrer  il  vouloit 
Dans  la  ville  d'Yssoire, 
Nous  n'estions  pas  rebelles 
Ny  auroyny  à  vous; 
Mais  trop  bien  vos  fidèles 
£n  courbant  les  genonx. 

Monsieur,  je  vous  supplie,  etc. 

r  Je  me  suis  marié 
A  une  damoyselle, 
Qui  est  sans  varier, 
Honneste,  grave  et  belle. 
Au  chasteau  de  Marage 
Ensemble  nous  tenons. 
Que  d'un  fort  bon  courage 
En  vos  mains  le  rendons. 

Monsieur,  je  vous  supplie,  etc. 


^ 
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8  Tant  villes  que  diasteaox 
Vous  promets  d'asseurance, 
Rendre  sans  nul  travaux 
Sons  votre  obéissance, 

Et  le  pays  d* Auvergne 
Tousjoiirs  tenir  en  paix, 
Sans  leur  faire  desdaigne, 
Ainsi  je  le  promets. 

Monsieur,  je  vous  supplie,  etc. 

9  Voyez  de  bonne  part, 
Oubliez  la  malice 

De  ce  pauvre  soldat, 
Qui  vous  fera  service 
En  toutes  vos  affaires 
Qu*il  plaira  commander. 
Ils  seront  fort  à  faire 
S'il  ne  va  vous  trouver. 

Monsieur,  je  vous  supplie,  etc. 

10  Aussi  toute  sa  race. 
Puisque  j*ay  d*un  arroy 
Rémission  et  grâce  : 
Aussi  les  braves  princes. 
Qui  ont  parlé  pour  moy  ; 
Dieu  les  gard  aux  provinces 
D*horreur  et  tout  esmoy. 

Monsieur,  je  vous  asseure 
De  ne  porter  jamais 
Coutelas  ny  armure. 
Ainsi  je  le  promets. 
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CHANSON  NOUVELLE 

DIT  SIB6B  ET  PRINSE  DE  LA  VILLE  d'TSSOIEE  EN  AUVEBONB. 

Sur  le  chant  : 
yautre  jour  Je  m>ii  alloy  mon  chemin  drolct  à  Noyon. 

1577. 


i  DoÎ8-je  pas  crier  et  plaindre, 
Non  sans  grand  occasion, 
Moy,  pauvre  ville  d'Yssoire, 
Prinse  par  rébellion  : 

Je  suis  destniitCf  (bti) 
D'avoir  si  légèrement  creu, 
Au  deceu,  à  Timporveu, 

Un  ministre. 

2  La  famé  a  esté  trop  grande 
De  vouloir  contre  mon  roy, 
Tenir  bon  et  me  deffendre, 
Pour  le  mettre  en  desarroy , 

Mais  la  promesse  (&û) 
De  ce  bon  prince  de  Gondé^ 
Qui  ne  nous  a  secondé, 
M*a  fait  oppresse. 

5  Ce  noble  seigneur  de  France, 
Vray  fils  et  frère  de  roy, 
Nous  somma  bien  de  nous  rendre, 
Et  qu'à  mercy  nous  prendroit. 

31. 
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Mais  la  furie  {bU) 
De  Chavignac  et  Montredon 
Attendirent  le  canoo, 

Quelle  folie! 

À  11  envoya  une  trompette 
De  matin  par  devers  nous, 
Avec  son  héraut  en  teste 
Pour  parlementer  à  tous. 

Fismes  responce  {bis) 
Que  nous  estions  bien  assez  fort 
Pour  ses  efforts  les  plus  forts, 

Et  qu*il  s'enfonce. 

8  Ce  nous  fut  une  crainte  grande 
Oyans  de  toutes  parts  sonner 
Bombardes  et  canonnades. 
Qui  nous  vindrent  saluer. 

Mais  de  nous  rendre  {bis) 
Nous  avons  esté  obstinez, 
Estant  prédestinez 

Pour  la  mort  prendre. 

6  La  faute  m'est  imputée 
D'avoir  dédaigné  mon  roy. 
En  voyant  une  telle  armée 
Se  dresser  Contre  moy  : 

Par  la  puissance  {bis) 
Est  donnée  du  souverain, 
Promptement  et  de  sa  main 

Au  roy  de  France. 

7  Du  mois  de  juin  le  neutviesme 
Nous  soustinmes  un  assaut, 

•  Poursuivy  de  grand  forîe, 
Venans  â  nous  d'itn  plaint  saut. 
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Mais  ceste  foudre  (hU) 
De  leurs  gros  canons  foudroyans 
Vivement  sur  nos  gens, 

Nous  mirent  en  poudre. 

8  La  teste  fut  emportée 

Au  principal  de  nos  chefs, 

Du  canon  d*une  voilée 

Qui  nous  Qst  un  grand  meschef, 

Sans  y  comprendre  (his) 
Las  !  tant  de  soldats  blessez. 

Et  offencez, 
Presqu'à  mort  prendre. 

9  Qui  fut  la  cause  en  partie 
Que  feismes  composition 

De  nous  rendre  au  sieur  de  Guise 
Qui  nous  prendrait  à  rançon  ; 

Mais  tost  gravirent  (M«) 
Par  les  bresches  de  toutes  parts 
De  soldats,  comme  liepars, 

Qui  nous  occirent. 

10  O  toy,  qui  d'animal  brutte, 
Du  merle  porte  le  nom, 
Tu  n'auras  plus  à  ta  suite 
Chavignac  ne  Montredon. 

Las  !  tu  es  cause  (his) 
De  ceste  grande  démolition 
Et  destruction 
Par  ta  grande  faute. 

11  La  désolation  fut  telle, 
Qu'aucun  ne  receut  pardon, 
Et  si  furieuse  et  cruelle 

Qu'on  ne  print  homme  à  rançon 
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Ny  leurs  familles  (6û) 
Jeunes  femmes  et  tendrons 
Si  mignons, 
N'aussi  les  filles. 

13  Noble  Tille  d'Yssoire 
Assise  en  si  bons  pays, 

De  toy  plus  ne  sers  mémoire 
De  ton  renom  de  haut  prix  : 

Tu  es  désolée;  (bis) 
De  toutes  parts  on  t*a  mis  le  feo. 

En  chascun  lieu 

Tu  es  brûlée. 

15  O  pauvre  ville  d^Yssoire 
Qu'avois  acquis  le  renom, 
Le  meilleur  vin  du  pays  boire, 
Et  des  filles  le  parangon, 

Lasl  où  sont-elles?  (biê) 
Les  soldats  les  ont  emmenées, 

Desflorées, 

Ne  sont  plus  telles. 

14  Tu  dois  bien  gémir  et  plaindre, 
Et  faire  comparaison  ; 

A  Hierusalem  despeinte, 
Ou  de  Troye  la  destruction  : 

Tu  es  en  tel  estre,  (bU) 
Si  ce  bon  roy  n'en  a  mercy, 

Et  soucy 

De  te  remettre. 
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XI 
CHANSON  NOUVELLE 

DBS  REGRETS  ET  LAMENTATIONS  DES  DAMES  D'YSSOIRE. 

Sur  le  chant  : 
Dunea  d'honneur,  Je  tooi  prie  4  maioi  Jointei,  etc. 

1577. 

i  SI  jamais  fat  telle  pitié  aa  monde. 
C'est  dessus  nous  où  tant  de  mal  abonde  : 
Hélas!  hélas!  que  ferons  nous,  mon  Dieu, 
Ayes  pitié  de  nous  en  ce  bas  lieu. 

2  Merle  meschant,  bien  té  devons  maudire, 
Car  c'est  par  toy.  tu  nous  as  fait  destruire, 
Trois  ans  y  a  par  malédiction 
Que  tu  nous  tient  en  ta  subjection. 

5  Toy,  Cbavignac,  est-ce  là  la  promesse 
Que  nous  faisois  avec  mille  caresses  ? 
Esce  le  bien,  Thonneor  et  le  proufit 
Que  Savons  fait,  et  tu  nous  a  destruit. 

4  Où  yrons  nous,  nous  sommes  vagabondes, 
Parmy  les  bois  courons  comme  les  ondes, 
He  Dieu  !  he  Dieu  !  ayez  pitié  de  nous, 
Compaignes  sommes  ores  avec  les  loups. 

5  Nous  avons  veu  d'une  pauvre  manière 
Maris  pendus,  noyez  dans  la  rivière, 
Enfants  tuez  ;  he  mon  Dieu,  quel  horreur  ! 
A  deux  genoux  nous  te  prions,  Seigneur. 
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6  Nous  avions  bien  en  grande  abondance, 
Or  et  argent,  monnoye,  aussi  finance, 
Helas  !  plus  rien  nous  n'avons  maintenant, 
Nous  faut  aller  notre  pain  demandant. 

7  Nostre  beauté,  hélas!  est  bien  changée, 
Nostre  couleur  en  deuil  est  bien  passée. 
Nos  yeux  battus  de  pleurs  et  de  gesmirs. 
Et  nostre  cueur  plein  de  mille  soupirs. 

8  On  ne  parloit  tousîpur»  que  d*Ys8oîfe 
Pour  marchandise,  aoaû  pour  bon  vis  boire; 
Mais  on  dira  de  pauvre  volonté, 

Yssoire  là  autrefois  a  esté. 

9  C'est  on  parterre  bien  pire  qu'on  village  : 
Qui  en  est  cause?  c'est  nostre  esprit  volage; 
D'avoir  esté  rebelle  à  nostre  roy, 

Et  luy  vouloir  aussi  faire  la  loy. 

10  O  Merle,  Merle,  bien  nous  mets  en  tristesse, 
Tu  es  mescbant,  cauteleux  en  finesse  : 
Quand  tu  as  sceu  le  camp  da  roi  venir 
Soudainement  tu  t'es  prins  à  fuyr. 

11  Tu  emportas  l'argent  et  la  finance 
Pour  ton  loyer  et  bonne  reeompense. 
Tu  nous  disois  tels  propos  à  rebours 
Que  tu  allois  nous  quérir  du  secours. 

12  Tu  t'es  sauvé,  mescbant  remply  de  rage, 
Dans  un  chasteau  que  Ton  nomme  Marage, 
Et  à  la  fange  toutes  nous  a  laissé, 

Voila  le  but  où  nous  a  délaissé. 
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15  Or,  puisque  plaist  à  Dieu,  roy  d^excellence, 
Que  nous  soyons  ainsi  pour  recompense , 
Bien  mérité  nous  Pavons  sans  effort, 
Plus  ne  nous  reste,  las  !  sinon  cpie  la  mort. 

14  Prenez  exemple  dans  des  aotree  Tilles  : 
Sortez  devant,  ne  soyez  inotiles, 
Abandonnez  vos  biens  et  vos  amis, 

Ne  vous  mettez  aux  mains  des  ennemis. 

15  Car  TWM  ?oyez  eomneat  somines  égarées 
Parmy  les  champs  comme  bestes  avollées, 
On  nous  deschasse  comme  chiens  enragez, 
Fors  que  de  Dieu  ne  sommes  conseillez. 

16  £t  vous  sçavez,  hélas!  que  la  Ibrtuiie 
Tousjours  le  pauvre  aiiligé  importune  : 
Ne  vous  mocquez,  dames  des  attires  lieux, 
Il  vous  en  pend  autant  devant  les  yeux« 

17  Nous  ferons  fin  à  notre  grand  tristesse 
£n  gémissant  la  larme  à  TeeU  sans  cesse, 
Nous  prions  Dieu  le  père  omnipotent 

Nous  estre  en  ayde  de  son  pouvoir  très-grand. 
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XII 
CHANSON  NOUVELLE 

Dl  L*BNTRiB  DU  GRAIO)  DUC  FBANÇOIS,  FILS  D£  FBANCX , 

VRÈRS  UNIQUS  DU  BOY, 

Ffeicte  à  Anfflerf  le  treUlè«e  Jmt  d'avril  19», 

PAR  r.-C.  ANGSVIN. 

Suris  ekani  :  le  Cie!  qui  fat  large  donne  or. 
1578. 

1  Resjouissons-noQs,  Angevios, 
Puisque  Dieu  par  les  sorts  divins 
Nous  a  donné  la  jouissance 
De  Pheur  de  nous  tant  souhaité, 
Par  l'aspect  de  la  majesté 
De  ce  grand  duc,  tige  de  France. 

3  Puisque  par  la  faveur  du  ciel 
Nous  goûtons  ce  nectar  de  miel, 
Par  le  cours  de  son  influence 
Nous  pouvons  bien  dire  TAnjou 
Estre  affranchy  de  ce  dur  joug 
Qui  le  mettuit  en  décadence. 

5  Cest  notre  souverain  seigneur, 
Auquel  devons  los  et  honneur, 
C^est  luy  qui  de  mal  nous  préserve, 
G^est  celuy  lequel,  après  Dieu 
Et  le  roy,  régit  ce  bas  lieu, 
Et  nosire  liberté  conserve. 
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4  D'avril  doux  le  treiziesme  jour, 
Ayant  quelque  temps  fait  séjour 
Dans  AngierS)  a  fait  son  entrée: 
Auquel  lieo  il  a  protesté 

De  maintenir  en  liberté 
Tout  le  peuple  de  la  contrée. 

5  A  la  porte  Saint-Ni<iolas, 
Par  où  entra  nostre  soûlas, 
Fut  faict  un  ouvrage  subtile, 

Où  Loyre,  Mayne,  Sarthe  et  lé  Loyr 
£8toient  fleuves  de  grand  valoir 
Et  qui  décorent  tiostre  ville. 

6  Plus  avant,  en  un  grand  carroy, 
Fut  en  très-magnifique  arroy. 
Dedans  une  place  publique, 
Dressé  un  superbe  eschafaut 

Où  maints  instruments  musicaux 
Chautoient  sa  louange  autantique. 

7  Sur  le  pont  que  Peau  mist  à  val 
Fut  érigé  un  beau  portail 
Bien  fort  superbe  de  rencontre  » 
Où  Tefligie  de  cinq  roys, 
Nobles  ayeulx  du  grand  François 
Ëstoyent  tous  eslevez  eu  monstre» 

8  Dessus  la  chapellerie  estoit 
Un  triomphe  qui  démonstroit 
Les  adventures  fortunées 

Du  grand  François  premier  du  nom, 
Qui  vid  les  neuf  sœurs  d*Apollon 
En  passant  les  monts  Pirennées. 
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9  La  autre  théâtre  en  après, 
Qui  de  là  estoit  assez  près 
Monstroit  les  troupes  débandées 
D'Orphée,  le  chantre  des  Dieux, 
Qui  entonnoit  les  prochains  lieux 
De  dix  mille  voix  accordées. 

10  Sur  la  porte  de  la  cité, 
Estoit  au  haut  représenté 
La  pourtraiture  naturelle 
D'Angers,  front  de  tout  le  duché, 
Le  mieux  en  naturel  cherdié, 
Qu'ouvrage  que  fit  onc  Apelle. 

li  Estant  donc  ainsi  tout  dressé 
Par  un  ordre  bien  compasé, 
L'on  marcha  devant  notre  Achille, 
Bien  deux  mille  harquebuziers 
Suivirent  leurs  chefs  les  premiers, 
Des  plus  braves  de  notre  ville. 

12  Les  Bourgeois,  par  un  ordre  esgal, 
Marchoient  sur  housse  et  à  cheval, 
Et  juges  et  consuls  de  ville. 
Sergens  et  autres  officiers, 
Advocats  et  tous  justiciers, 
Suivoyent  d'une  façon  gentille. 

15  Brief,  tout  marcha  par  gravité, 
Rendant  le  prince  contenté, 
Tous  de  Toffre  de  leur  service, 
Messieurs  de  TUniversilé, 
Et  le  clergé  de  la  cité 
Le  conduirent  dans  Sainct  Maurice. 
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14  Le  mardy,  deux  jours  en  après, 
Fut  dressé  dessus  Teau  exprès, 
Un  chasteau  de  grand  artifice, 
Où  deux  cens  braves  combatans, 
Tous  esleuz,  furent  mis  dedans 
Pour  garder  ce  brave  édifice. 

15  Là,  de  diverses  nations, 

De  Mores,  Turcs  et  Esclavons, 
£t  de  sauvages  de  llndte, 
Fut  assailli  à  rudes  sons 
D'une  infinité  de  canons, 
Par  efl'royable  mélodie, 

16  Le  murmure  fut  adoucy. 
Sans  aucun  blessé  ou  occy, 
Lorsque  vint  Paix,  la  grand  déesse, 
Qui  réduit  alors  les  François 

Au  service  du  grand  François, 
£t  tous  lu  y  en  firent  promesse. 
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xni 
CHANSON  NOUVELLE 

DÉDIÉE  A  LA  NOBLESSE  ET  GBNDAMimE  DB  rBANCE, 

TOUCHANT  LE  BOX  VOULOIR  ST  AFFECTION 
QU'ILS  ONT  A  FAIRE  SERVICE  A  DIEU  ET  AU  ROI. 

Sur  le  ehmnt  de  la  FUe  de  Dieppe. 
1578. 


i  Maintenant,  par  pays, 
Nous  ne  voyons  que  guerre 
Que  font  les  ennemis. 
Qui,  aux  villes  se  serrent, 
En  tenant  fort,  faisans  rébellion 

Au  roy  par  cavillalion. 

a  Mais  ce  prince  puissant, 
Issu  de  la  couronne, 
En  vertu  florissant, 
Voyant  Thorrible  félonne 
Des  ennemys  cruels  séditieux, 

Sur  eux  s*est  montré  furieux. 

Estant  accompagné 
De  ce  grand  duc  de  Guise, 
Qui  veut  tousjonrs  gaigner 
Pour  défendre  l'Église, 
Et  de  Nevers  le  duc,  Mercuenr  aussi 
Qui  au  corps  n'ont  le  cœur  transi. 
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Gentilshommes  et  soldats, 
Tant  braves  capitaines, 
Qui  sont  de  toutes  parts 
A  souffrir  mille  peines, 
Ayans  désirs  de  grandeur  et  arroy, 
Faictes  loyal  service  au  roy. 

;         Ce  qu'ils  font  tous  les  jours, 
Estans  en  la  campagne 
Pour  defliner  le  cours 
De  Pennemy  desdaigne  ; 
£t  puis  il  marche  dessoubs  un  conducteur, 
Qui  n'a  en  luy  faute  de  cœur. 

>         Devant  La  Charité 

Voulant  sans  nulle  empesche 
Aller  d'une  équité 
Recongnoistre  la  bresche  ; 
Mais  les  seigneurs  Tout  fort  bien  engardé. 
Et  un  soldat  ont  envoyé. 

7  Les  mal  contents  voyant 
De  Monsieur  le  courage, 
Rendus  incontinent 

Se  sont  à  son  servage  ; 
Car  ils  ont  veu  des  soldants  généreux 
Qui  eussent  bien  mordu  sur  eux. 

8  Le  siège  fut  levé 

De  valeureuse  gloire, 
Fut  conduit  et  mené 
En  Auvergne  à  Ys<oire, 
Où  Monseigneur  luy-mesrae  sans  deffaiit, 
De  Guise  allist  à  Tassant. 
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9         Au-dessus  des  genoux 
Ëstoit  dedans  la  fange, 
II  ne  craignoit  les  coups, 
Mais  il  vouloit  revencbe 
Avoir  dMceux  qui  ont  tant  fait  mourir 
De  braves  hommes  par  périr. 

iO         Et  qui  n'auroit  le  cœur 
De  suivre  ce  bon  prince, 
Qui  d'une  grande  rigueur 
Par  toute  la  province 
Cerche  ceux-là  qui  sont  partout  haïs, 
Et  qui  du  roy  sont  ennemis. 

11         Sus,  courage,  soldats  ! 

Faites  toosjours  la  garde 
Que  vous  faictes  aux  escarts 
Portant  Tarquebusade  ; 
Aussi  la  mescbe  dessus  le  serpentin 
Pour  Tennemy  y  mettre  à  la  fin. 

13         Soulagez  nostre  mal, 

Qui  depuis  seize  années 
D'un  malheur  énormal 
On  faict  leur  destinée  : 
Faictes  donc  bon  devoir,  gentils  soldats, 
Afin  que  vous  chassiez  ce  mal. 

15         Et  faictes  par  vos  faicts 
De  fureur  asseurée. 
Que  faciez  à  jamais 
Venir  la  vierge  Astrée, 
La  douce  paix  que  tant  nous  désirons, 
Et  en  tout  plaisir  nons  ferons. 
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14         Ce  grand  Dieu  tout  pui!^salU 
Vous  donnera  la  grâce, 
Combattre  justement 
L'ennemy  sans  fallace, 
Comme  avez  faict,  braves  soldats  courtois, 
En  suyvant  François  de  Yallois. 


XIV 


CHANSON  NOUVELLE 

SUR  LA  RÉJOUISSANCE  DE  LA  PAIX, 

Stir  le  chant  de  Frère  Grisard,  etc. 

1Ô78. 
LA  PAIX. 

1  Sus,  bon  temps,  qu'on  se  resveille, 
11  u>st  plu9  temps  de  dormir, 
Qu'on  réveille  la  bouteille 

Qui  nous  fait  tant  resjouir. 
La  guerre  est  ensevelie 

Et  tous  ses  efforts 
Car  Dieu,  par  la  paix  jolie, 

L'a  poussée  dehors. 

LA  FRANCE. 

2  Mais  qui  estes-vous,  pucelle, 
Qui  me  venez  esveiller? 
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,  Lai«sez-moy  encores,  la  belle, 
Un  peu  de  temps  sommeiller. 
Je  suis  en  si  grand  souffrance, 

Je  sens  tant  de  maux 
Que  je  perds  la  patience 

De  mes  grands  travaux. 

LA  PAIX. 

5  Je  t*annonce  la  nouvelle 
Qui  te  pourra  contenter, 
La  nouvelle  la  plus  belle 
Que  tu  sçaurois  souhaitter  : 
Je  te  dis  la  paix  est  faite; 

Resveille-toy  donq. 
Je  te  dis  la  plus  parfoUe 

Que  Ton  ne  veid  onc. 

LA  FRANCE. 

4  Cest  doncques  Dieu  qui  m*enToye 
Sur  mon  malheur  ce  grand  bien, 
Qu'on  face  les  feux  de  joye 
Quant  à  moy  je  le  veux  bien. 

Or,  sus  donc,  que  Ton  s'advance, 

Je  suis  bien  contant 
Mener  la  première  dance 

Et  boire  d'autant. 

LA  PAIX. 

5  Entre  vous,  noble  assistance, 
Assemblée  dedans  ces  lieux. 
Ayez  parfaite  fiance 

A  Jésus  nostre  grand  Dieu, 
Jamais  ne  nous  abandonne, 

Mais  de  nous  a  soing 
CVst  luy  qui  la  paix  nous  donne 
Quand  il  est  besoing. 
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LA  FRANCE. 


6  II  nous  le  faut  recongnoistre 
D'un  cœur  dévosi  et  parfaict, 
C'est  Jésus  nostre  bon  maistre 
Qui  ce  grand  bien  nous  a  faict  : 
Il  nous  le  faut  aussi  croire 

Yéritablement, 
C'est  luy  qui  la  paix  nous  donne 
Quand  il  en  est  temps. 

LA  PAIX. 

7  Nous  prirons  tretous  ensemble 
Pour  la  lignée  des  Yallois, 
Que  nous  tienne  en  asseurance 
Sous  rheureux  don  de  la  paix, 
Puisqu'ils  ont  fait  la  promesse 

Nous  y  maintenir, 
Vivons  tous  en  allégresse 
Sans  vivre  en  soucy. 

l'auteur. 

8  Qui  a  fait  la  chansonnette  ? 
C'est  un  fort  bon  compagnon, 
Estant  en  une  chambrette 

Se  résiouyssant  du  don 

De  rheureuse  paix  en  France, 

Fuyans  les  discords, 
En  ayant  bonne  espérance 

Nous  voir  tous  d^accord. 
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XV 

SDYVENT 
LES  ADIEUX  DB  LA  MISÉHABLB  GUERRE  CIVILE 

ADVSNUE  ES  CE  ROYAUME  DB  PRANCB, 
KT  QUI  COMICSSCS. 

1578. 

1  Adieu  le  champ,  adieu  les  armes, 
Adieu  les  archers  et  gensdarmes. 
Adieu  sourdines  et  clairons, 
Puisqu'en  paix  nous  en  retournons. 

a  Adieu  tabourins  et  trompettes, 
Adieu  enseignes  et  cornettes. 
Adieu  pistolles  et  pistolets, 
Adieu  cuirasses  et  corselets. 

5  Adieu  soldats  et  capitaines. 
Adieu  guerres  trop  inhumaines, 
Adieu  roussins,  aussi  coursiers, 
Adieu  les  grands  chevaux  lanciers. 

4  Adieu  vous  dis,  cavallerie  ; 
Adieu  vous  dis,  infanterie  ; 
Adieu  vous  dis,  tous  pistoliiers, 
Argollets  et  chevaux  légers. 

5  Adieu  escalades  et  monstres, 
Adieu  charges;  adieu,  rencontres. 
Adieu  snrprinses  et  assauts, 
Adieu  la  guerre  et  ses  vassaux. 
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6  Adieu  escortes,  embuscades, 
Escarmouches  et  camisades  ; 
Adieu  bombardes  et  canons, 
Puisqu'au  logis  nous  retournons. 

7  Adieu,  vous  dis,  arquebusades, 
Pistollés  et  les  canonades, 
Qui  sont  fort  peu  à  regretter 
Et  dangereuses  à  hanter. 

8  Adieu  amois  et  carcassines. 
Adieu  cuirasses  brigandines, 
Adieu  picques,  adieu  collets, 
Doublez  soyent  de  buffle  d' A  liez. 

9  Adieu,  bedellez,  escoutez, 
Sentinelles,  gardes,  coûtez, 
Qui  nuict  et  jour  faictes  souvent 
Souffrir  froid,  chaut,  et  pluye  et  vent. 

10  Adieu,  ceux  qui  de  froid  se  meurent, 
Ou  de  chaud  ;  et  ceux  qui  demeurent 
Forrez  dedans  un  bourbier, 
Quelques  fois  un  jour  tout  entier. 

il  Adieu  qui  se  sauve  à  la  course  ; 
Adieu  qui  a  perdu  sa  bource, 
Et  son  cheval  et  son  argent, 
Et  son  valet  trop  diligent. 

12  Adieu  ceux  qui  Tordre  demandent, 
Qui  obéissent  ou  commandent. 
Adieu,  qui  estes  un  grand  tas, 
Gens  desdaigneux  de  vos  estats. 
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13  Adieu-  qui  vous  voulez  escrire 
Dignes  de  régir  un  empire, 
Et  ce  pendant  estes  menez 
Par  ceux  qui  trop  peu  estimei. 

14  Adieu  ceuz  qui  l*ordre  ont  reeeu  ; 
Adieu  ceux  qui  Tont  prétendu, 
Adieu  ceux  qui  ti*en  veulent  poibt, 
Sans  attendre  à  quelque  Autre  point 

Itf  Adieu  ceux-là  qui  y  espèrent, 
Et  s*il8  ne  l'oilt  qu^ils  y  despérent; 
Adieu,  ceux-là  qui  monstrent  bien 
Gela  est  mien,  et  s'ils  n'ont  rien. 

16  Adieu  qui  ravit  et  qui  pille, 
A  qui  l'argent  et  fort  utile; 
Adieu  ceux-là  qui  n*avoyent  rien, 
Qui  par  la  guerre  ont  force  bien. 

17  Adieu  ceux-là  qu'ont  grand  dommage 
Par  U  guerre  et  par  le  pillage  ; 
Tant  qu'ayant  de  biens  à  foison, 
Meurent  de  faim  eit  leur  maisoil. 

18  Adieu  ceux  qui  leurs  beaux  faicts  vantent; 
Adieu  ceux  qui  se  mescontantertt  ; 
Adieu  ceux  qui  sont  trop  coiïtené  ; 
Adieu  ceux  qui  plaignent  le  temps 

19  Employé  plus  qu'en  autre  Usage^ 
A  manger  les  gens  de  village; 
Adieu  qui  se  plaint  et  se  dcult  ; 
Adieu  vous  dy,  loge  qui  (leut. 
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20  Adieu  le  bouger  de  la  haye; 
Adieu  les  feux  de  froide  joye, 
Qui  sont  à  la  pluye  et  au  vent, 
Où  Ton  se  knourfont  bien  soufent. 

21  Adieu  le  coucher  sur  la  dure, 

Sans  draps,  sans  licts  ny  couverture  ; 
Adieu  qui  pis  vaut  le  coucher 
Tout  armé,  n'ayant  que  mascher, 

22  Estant  dehors  avec  ses  bottes 
Mouillées  et  pleines  de  crottes  j 
Adieu  revenus  où  il  faut 
Endurer  du  ft*oid  et  du  chaut. 

25  Adieu  tentes;  adieu  cordages; 
Adieu  gougeâls;  adieu  bagages; 
Adieu 


24 


25  De  quoy,  après  peine  infinie, 
Se  pert  enfin  santé  et  vie  : 

Et  je  vous  dis,  fort  vigoureux, 
Au  pauvre  peuple  dangereux  ; 

26  Qui  luy  gastez  grain,  vin  et  paille, 
Argent)  bestail,  lard  et  volaille, 
Jusques  au  pain  qu'on  va  mangeant  : 
Adieu  vous  dis  faute  d*argent. 

32 
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87  De  la  guerre  chère  compagne, 
Qai  partout  Paris  Paccompagoe  ; 
Si  bien  qu'en  guerre  va  devant 
Faute  d'argent  le  plus  souvent. 

38  Adieu  vous  dis,  collets  d'escaîUe, 
Manches  et  chemises  de  maille  ; 
Adieu  al  te  de  main  en  main. 
Adieu  vous  dis  jusqu*à  demain. 

89  Adieu  batailles  ordonnées  ; 
Adieu  trahisons  et  menées , 
De  quoy  il  en  est  plus  d'effaits 
Qu'il  n'est  de  plus  valeureux  faits. 

50  Adieu  coups  d'estoc  et  de  taille , 
Adieu  le  marcher  en  bataille, 
Adieu  l'argent  tort  ou  adroit, 
Et  la  fille  en  chemin  estroit. 

5i  Adieu  le  suer  sous  les  armes, 
Adieu  toutes  les  sortes  d'armes; 
Adieu  les  blessez  et  tuez, 
De  qui  les  grands  coups  sont  niez. 

53  Adieu,  guerre,  va  hors  de  France, 
£t  nous  serons  hors  de  souffrance  ; 
Adieu  ceux  qui  s'en  sont  fuis 
Loing  des  coups  et  ont  eu  du  pis, 

55  Plus  d'honneur,  trois  fois  vingt  et  quatre. 
Que  ceux  qui  s'en  sont  fait  bien  battre. 
Adieu  donc,  la  guerre  et  les  coups, 
Qui  n'engendre  que  lende  et  poux. 
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XVI 


COMPLAINCTE 

DE  TRÈS-HAUTE  ET  EXCELLENTE 
DAME    ELISABETH    D'ADSTRICHE, 

•Oft  LA  MOIT 

DE  MADAME,   PILLE  UNIQUE  D'ELLE, 
ET  DE  FBV  ROY  CHARLBI. 

Sur  le  chant  de  la  Parque ,  etc. 
1578. 

1  La  peine  fatiguame, 
Qui  cruelle  me  nuit, 

La  douleur  desplaisaulo. 
Qui  me  itËiH  jour  et  nuit. 
Le  soucy  4|ui  me  lïoinct. 
Son  semblable  n^n  [loint. 

2  Le  pays  d'AlIemaigne, 
Et  tout  ce  que  produit 
La  féconde  campaigue  ; 
Dedans  son  circuit, 

Bref,  ce  qu*au  monde  naist, 
Me  fâche  et  me  déplait. 

5  Arriére  la  liesse 
Deûe  à  ceste  grandeur. 
Bornant  ma  gentillesse, 
D'un  immortel  honneur; 
Arrière  le  plaisir. 
Qu'une  roine  désir. 
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4  Puisqu*aa  Heu  de  coaronne 
D'un  or  très-jiréciwix, 

Le  malheur  m'environne 
Et  le  chef  et  les  yeux, 
Et  que  tonsjours  l'esmoy 
Se  pennade  autour  moy. 

5  Approche  donc,  tristesse, 
Approche-toy,  ennuy, 
Embrasse-moi^y  foiblesse, 
Tout  le  corps  aujourd'hui  ; 
Et  toy,  A  dueil  !  jamais 

Ne  me  délaisse  en  paix. 

6  Je  veux  en  larmes  fondre, 
Faisant  dedans  les  boys 
Écho  seule  respondre 

A  ma  tremblante  voix, 
Et  les  oiseaux  en  Tair 
Eux  plaindre  et  désoler. 

7  Ay-je  pas  raison  bonne 
D'aimer  me  lamenter? 
Voyant  la  mort  félonne 
Me  venir  despiter, 
Ravissant  mon  enfant 
Jadis  si  triomphant. 

8  Ha  !  ma  fille  très-cbère, 
Hélas!  las î  c'est  par  toy, 
Qu'une  rude  misère 

Me  donne  telle  elîroy, 
Par  toy,  ma  fille,  hélas  ! 
Yuide  suis  de  soûlas. 
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9  Ta  vie,  de  ta  mère 
£stoit  le  passe-temps 
Tant  d'amour  singulière 
.Vaimoy  ton  jeune  temps, 
Ta  mort,  ma  fille,  ainsi, 
Sera  la  mienne  aussi. 

10  O  Parque  filandière! 
As  tu  point  de  remords, 
De  pourchasser,  meurdrière. 
Les  enfans  à  la  mort? 
Encor  un  sang  royal, 
Qui  ne  te  fit  onc  mal. 

il  Laisse-nous  au  moins  vivre 
Par  nos  quatre  saison;?, 
Et  nul  efforts  ne  livre 
Pendant  à  nos  maisons, 
Que  tu  viens  inquiéter 
Sans  pouvoir  résister. 

12  Alors  que  la  vieillesse 
Nous  aura  succumbez, 
Vien,  si  tu  veux,  et  blesse 
Wos  vieux  ans  recourbez  ; 
De  mourir  ne  nous  chaut 
Puisque  noire  temps  faut. 

15  Mais  estant  en  enfance, 
Encor  n'ayant  atteint 
Que  Taage  d'innocence 
Ne  flétris  nostre  taint, 
Par  le  somme  éternel, 
De  ton  dard  criminel. 

32. 
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14  O  mort  impitoyable, 
Te  suffisoil-il  pas 
DVoir  mis,  exécrable, 
Mon  époux  au  trépas, 
Sans  prendre  tout  exprès 
Ma  fille  par  après  ? 

Itf  Je  pensoy,  que  permettre 
Me  deust  le  sort  fatal, 
De  la  conduire  et  mettre 
Au  dortoir  nuptial, 
Avec  mille  flambeaux 
Luisans  sur  ses  joyeaux. 

16  Mais,  ô  triste  adventure. 
Dont  j'ay  le  cœur  marri, 
Elle  a  la  sépulture 
Paravant  le  marry, 
Plufttot  la  mort  la  tient 
Que  la  nopce  ne  vient. 

17  O  ma  fille  !  6  ma  mie! 
Las  !  que  n'étois-je  au  lieu 
Où  tu  mourus,  Marie, 
Pour  te  dire  un  adieu. 
Pendant  que  le  destin 
Abbayoit  à  ta  fin. 

18  Que  n^ai-je  eu  ceste  grâce. 
Ah  !  ma  fille,  je  meurs, 
De  faire  sur  la  face 

Mes  regrets  et  clameurs; 
Te  baisant  toutes  fois. 
Pour  la  dernière  fois*. 
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19  He  !  douce  géniture, 
Je  te  suy,  mes  amours. 
Je  sens  jà  la  mort  dure 
Qui  menace  mes  jours. 
Je  n'ay  plus  vrayment 
Que  la  voix  seulement. 

ao  Mais,  dedans  la  nuit  sombre, 
Où  je  suis  en  langueurs , 
J'offre  à  ta  fidèle  umbre, 
O  ma  fille  !  ces  pleurs, 
Tesmoings  très-suffisaus 
De  tous  mes  maux  cnisans. 


XVII 
CHANSON 

CONTEIlAirr 

LES  REGRETS  DES  PRINCESSES  ET  DAMES  DE  LA  COUR, 

SUR  LE  DÉCÈS  DE  TRES-ILLUSTRE  PRINCESSE  MADAME, 
FILLE  UNIQUE  DE  VEU  ROY  CHARLES. 

Sur  le  chant  : 
Dames  d'honneur,  Je  tous  prie,  etc. 

1578. 

1  Celuy  auroit  le  cœur  plus  dur  que  pierre, 
Que  roc,  que  fer,  que  Téclatant  tonnère, 
Qui,  cognoissant  noz  amères  douleurs, 
Àvecques  nous  ne  se  noiroit  en  pleurs. 
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2  Las  !  ce  n'est  point  an  petit  mal  volage. 
Qui  nous  contraint  perdre  ainsi  le  courage, 
Mais  une  mort  qui  nous  trouble  ai  fort, 
Que  Ton  ne  peut  égalier  son  effort. 

5  L'heur  et  l*espoir  de  la  France  fertile. 
Madame,  hélas  !  de  feu  roy  Charles  fille, 
Tant  vertueuse  et  magnanime  aussi 
Est  hors  du  monde  et  nous  eu  grand  soucy. 

4  Elle  n'a  plus  ceste  parole  belle, 

Ce  doux  maintien,  tant  propre  à  la  pucelle, 
Ces  yeux  rians,  ceste  munde  blancheur» 
Que  le  lis  porte  en  sa  marbrine  fleur. 

5  Son  corps  poli  est  ors  sous  la  lame. 
Tout  étendu,  privé  d'esprit  et  d'âme, 
Sans  sentiment  dedans  un  froid  cercueil, 
Voylà,  voylà  qui  cause  notre  deuil. 

6  Et  ce  qui  plus  brave  nostre  noblesse, 
C'est  que*la  mort  Ta  prins  en  sa  jeunesse, 
N'ayant  encor  démontré  clairement 
Quelle  vertu  Tassistoit  sagement. 

7  Vray  est  que  nous,  qui  d'un  cœur  très-fidelle, 
Communiquions  tous  les  jours  avec  elle. 

En  la  servant,  voyons  à  Toeil  combien 
Sa  longue  vie  eust  aporté  de  bien. 

8  Car  la  grandeur,  sur  toutes  fructueuses. 
Qui  décoroit  son  âme  généreuse. 

En  son  enfance  assez  faisait  sçavoir 
Quel  avec  Page  eiist  esté  le  devoir. 
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9  Avant  mourir  ceste  jeane  princesse 
Sentant  Testoc  de  sa  forte  tristesse, 
Sa  gouvernante  appela  doucement, 
Et  Tembrassa  trèi-amoureusement. 

10  Puis  luy  a  dit  :  Hélas!  ma  bonne  mère, 
Il  faut  aller  après  le  Roy  mon  père  ^ 
En  paradis  j'ay  songé  cejourd*hui 
Qu'il  préparoit  ma  place  auprès  de  luy. 

11  Je  n*ai  regret  à  délaisser  le  monde, 

Où  je  cognoy  que  tout  malheur  abonde  : 
Car  plus  on  vid  et  plus  fait  on  de  maux, 
Plus  tost  on  meurt  moins  a  Ton  de  travaux. 

12  M*amie ,  hélas  !  ma  dure  destinée 

Ne  m*a  fait  veoir  que  la  s\xiesme  année 
De  mes  beaux  ans  ;  il  faut,  il  faut  mourir, 
L'ange  je  voy  lequel  me  vient  quérir. 

15  Faites  sçavoir  à  ma  mère  dolente 
Ma  triste  mort,  afin  qu'elle  lamente 
Ce  mien  destin,  et  que  pleine  d'émoy, 
Elle  pr*  Dieu  pour  mon  père  et  pour  moi. 

14  Quant  est  du  Roy  et  de  Monsieur,  sans  double, 
Je  sçay  fort  bien  qu'ils  seront,  somme  toute. 
Fort  courroucez  quand  ma  mort  ils  sçauronty 
Et  de  me  veoir  plus  de  plaisir  n'auront. 

15  Adieu  vous  dy.  Dames  et  Damoiselles 
Pleines  d'honneur  et  de  gracieux  zèles. 
Je  sens  la  mort  qui  me  vient  approcher, 
Branlant  son  dard  pour  soudain  me  toucher. 
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16  Puis,  peu  à  peu,  en  perdant  la  lumière, 
Â  joinctes  mains  fist  à  Dieu  sa  prière; 
Et  en  rendant  son  âme  entre  ses  mains, 
S'envolle  au  ciel  et  quitte  les  humains. 

17  Las!  en  mourailt,  malgré  la  mort  craeUe, 
£r  s'est  acquise  une  vie  étemelle. 

Et  nous  vivans,  mourons  cent  fois  le  jour, 
De  ce  qu'elle  a  quitté  ce  bas  séjour. 

18  Hélas  !  c*estoit  notre  heureuse  espérance, 
L*honneur  de  nous  et  nostre  jouissance, 
La  gemme  riche  et  le  trésor  exquis, 
Qui  nuict  et  Jour  estoit  de  nous  requis. 

19  Mais  quoy?  la  mort,  qui  n'espargne  personne» 
Luy  faict  avoir  Timmortel  couronne 
(Guerdon  des  bons}  et  nous  sommes  cy  bas 
En  attendant  comme  elle  le  trépas, 

90  O  vous,  seigneur  plein  de  magnificence, 
Qui  assistez  au  convoy  d'excellence 
De  ceste  dame,  hélas!  plorez^  plorez, 
Et  son  tombeau  larmoyant  honnorez. 

ai  Et  vous,  Paris,  perle  des  autres  villes. 

Vous,  bons  François,  et  vous,  femmes  et  filles, 
Dessoubs  le  joug  d'un  regret  très  amer, 
Faictes  soudain  de  vos  pleurs  une  mer. 

32  Prenez  exemple  à  nous,  de  qui  les  armes. 
Sont  durs  sanglots,  souspirs,  fâcheuses  larmes, 
Et  qui  sans  fin,  Madame  regrettant. 
Ensemble  allons,  nostre  mort  souhaitant. 
Fy  (Favoir  êan$  fçrtvoir. 
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XVIII 


CHANSON  NOUVELLE 

DE  RESJOUYS»ANCE , 

SrR   LA   DEVISK   HEROÏQUE  ET  ENTRÉE    DE    MONSEIGNEUR 
A  AMOURS, 

CHANTÉE  EN  MUSIQUE  A   I/aRC  TRIUMPHAL 
DE  DESSUS  LE   PONT, 

le  13  anil  1578. 
Sur  le  chant  :  Quand  ce  beau  Printemps  je  voy,  etc. 

1578. 

1  Bien  venu,  bien  venu  sois, 

Duc  François , 
Béniste  soit  ton  entrée; 
Fay-nous  entrer  avec  toy, 

Fils  de  roy, 
La  paix  de  tous  désirée. 

2  Chacun  te  voir  s'esjouist, 

Et  jouist 
De  liesse  nom  pareille, 
El  d'obéir,  lout  l'Anjou, 

Souz  le  joug 
De  ton  vouloir  s*appareille. 

5  Comme  le  soleil  luisant 

Est  duisant 
A  tout  ce  qui  naist  au  monde, 
Et  que  sa  trop  grand  chaleur 

Et  ardeur 
Dcsseichc  et  la  terre  et  Tonde  ; 
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4  Tout  ainsi  dessoubs  ta  main, 

Prince  humain, 
Vivra  ton  peuple  amiable, 
Et  saura  par  ta  faveur. 

Ta  fureur 
fifltre  du  tout  évitable. 

ff  Or,  nous  cognoissons  à  Tœii 

Ton  ayeul, 
Roy  François  en  toy  renaistre, 
Amateur  fut  de  vertu, 

Si  es-tu, 
Et  bien  ie  nous  fais  paroistre. 

6  Ayant  par  un  sainct  édict 

Interdict 
Jeux  de  hazard  et  blasphèmes, 
De  si  près  tu  Ténsuyvras 

Que  vivras 
Réputé  ton  ayeul  même. 

7  Vive,  vive  donc  François 

De  Valois, 
Duc  d'Anjou  et  de  Touraine. 
Vive  le  duc  tant  chéri 

De  Berry 
Et  d'Alençon  et  du  Maine. 

8  Vy  en  tous  nobles  délits, 

Fleurs  de  lis, 
Souz  de  Dieu  Tobéyssancc  *, 
Vive,  vive  désormais, 

A  jamais, 
Le  plus  beau  fleuron  de  France. 
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XIX 
CHANSON 

DE    LA    PRISE    DU    CHASTEAU-DOUBLE, 

AU   MOIS  DB  MARS  1679. 

Sur  le  chant  de  :  Petit  Rossignolet  saulvage ,  etc. 
1579. 

i  Rossignolets  des  bois  saulvages, 
Qui  chantez  si  mignardement. 
Allez  8uyvre  tous  les  passages, 
Et  dictes  le  banaissement 
De  celui  qui  par  monts  et  vaui 
Ha  faict  un  million  de  maux. 

2  Cestoit  un  qu'on  noramoit  La  Prade, 
Qui  dans  Chasteau- Double  estoit, 
Accompagné  d'une  brigade» 
Mieux  logé  qu'il  ne  méritoit. 

Car  de  tous  les  plaisirs  mondains 
Ils  en  avoyent  entre  leurs  mains. 

3  D'ailleurs,  la  place  estoit  si  forte 
Que  chascun  est  fort  estonné 
Comme  il  s'est  rendu  de  la  sorte, 
Sans  que  le  canon  eut  donné 
Deux  mille  coups,  encor  c'est  peu 
Pour  la  forteresse  du  lieu  ; 
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4  Car  de  bled,  de  vin  et  de  farine, 
Y  en  avoit  suffisamment, 
De  Teau,  de  chair  et  poudre  fine, 
£t  de  Tavoyne  honnestement  ; 
L'occasion  de  leur  malheur 
Ce  fut  faute  d'avoir  bon  cœur. 

0  n  y  en  ha  qui  veulent  dire 
La  cause  qu'il  s'est  rendu, 
C^est  pour  ce  qu'on  luy  fiât  escrire. 
Pour  entendre  le  désaveu 
D'Esdiguières  et  ses  suppôts, 
Lesquels  luy  tournoyent  tous  le  dos. 

6  Mats  il  faut  croire  le  contraire, 
Car  c'est  Jésus-Christ  tout  puissant 
Oyant  la  plainte  populaire, 
Aveugla  ce  loup  ravissant 

Qui  fut  enfin  abandonné 

De  ceux  qu'à  luy  s'estoyent  donné. 

7  Voylâ  qui  peust  servir  d'exemple 
A  beaucoup  de  pauvres  soldats, 
Qui  pour  la  cause  ont  mis  en  branle 
Leur  vie  en  mille  hazards, 

Et  au  lieu  de  le  secourir, 
Taschoyent  de  le  faire  mourir. 

8  Un  tas  de  chefs  de  celle  cause, 
Qu'on  ha  veu  n'avoir  pas  six  blancs  ; 
Il  faut  qu'asteure  dire  j'ause, 
Parent  à  million  de  francs. 

Et  le  pauvre  soldat  n'aura 
Que  Tespce  tant  quMl  vivra. 
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9  Je  lear  demande  en  conscience, 
D*où  est  sorty  si  grands  trésors? 
Et  s'ils  n*ont  du  peuple  de  France 
Dedans  leurs  cœurs  quelque  remords , 
D'avoir  mis  bas  et  tout  à  plat 
Tous  ceux  qui  sont  du  tiers  estât. 

iO  Ne  cognoissez-vous  pas  la  game, 
£t  la  ruse  de  tels  galans, 
Qui  vous  viennent  dire  mon  âme. 
Je  viens  estre  adverty  des  grands 
Que  pour  bien  nous  entretenir 
11  faut  en  armes  nous  tenir? 

il  S'ils  ne  usoyent  de  tels  langages, 
Leur  marmitte  ne  bouilliroit, 
Ils  ne  mangeroient  de  potages 
Si  gras,  car  chacun  cognoistroit 
La  finesse  et  la  meschanceté 
Que  contre  nous  ont  complotté. 

12  Mais  pour  leur  conte  faire  rendre, 
Vous  qui  estes  de  leur  party, 
Devez  Tun  après  l'autre  prendre 
En  leur  disant  :  Çà,  mon  amy, 
Partageons  un  peu  ces  deniers, 
Qu'avez  manié  à  milliers. 

15  De  soldat  pourra  alors  dire  : 
La  plus  petite  part  je  tiens, 
Comme  tu  vois,  si  tu  sçais  lire, 
Par  le  vray  naturel  des  chiens, 
Car  où  il  y  en  a  de  gros 
Les  pal  ils  nVn  ont  que  les  os 


14  Compagnon!,  si  nous  estioni  iages. 
Entre  tous  nous  embrasserions, 
Je  dis  les  villes  et  villages, 
Et  tretous  ensemble  boyrions, 
Comme  voysins  et  bons  amys, 
Demeurerions  tous  bien  unis. 

i0  Celuy  qui  U  chanson  a  faicte. 
Ne  vous  veut  pas  dire  son  nom, 
Combien  qu'il  vous  estoit  en  teste 
Avant  qu'on  tirât  le  canon, 
Il  ne  souhaite  que  d'avoir 
Moyen  faire  service  au  roy. 


XX 
CHANSON  NOUVELLE 

DE  LA  VILLE  DE  LA  MURE, 

COMPOSÉE  PAR  UN  SEIGNEUR  QUI  SSTOIT  AU  SIEGE  ST  PRIN9B  D*ICSLLE. 

Et  se  chante  sur  le  chant  de  la  Ligne. 
1579. 

i  Rendez-vous,  rendez,  messieurs  de  La  Mure, 
Ne  nous  faictes  plus  coucher  sur  la  dure, 
Sans  estre  si  endurcis, 
Rendez- vous  tous  aux  mercis 
De  notre  prince  très  doux. 
Qui  vous  pardonnera  tous. 
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2  Pauvres  incensez,  vous  faictes  la  guerre 
A  celuy  qui  tient  le  frein  du  lonnère, 
Et  puis  sans  foy  et  sans  loy 
Vous  irritez  vostre  Roy. 
Si  vous  ne  vous  avisez, 
Vous  serez  tous  massacrez. 

5  Desja  vous  voyez  (ô  pauvre  canaille) 
Nos  soldats  logez  sur  vostre  muraille. 
Fayies  fuir  le?  corbeaux, 
Ils  feront  de  vous  morceaux  ; 
Après  que  serez  morts. 
Ils  se  paislront  de  vos  corps, 

4  Vos  murs,  vos  rampars  et  voz  forteresses, 
Ne  nous  garderont  de  faire  des  bresches, 

Et  cognoisU'cz  à  l'assaut 
La  valeur  ue  Livaraut; 
Sacremor  et  ses  soldats 
Forceront  tous  voz  remparts. 

5  f.a  noblesse  aussi  ira  de  furie. 

Pour  mieux  soustenir  nostre  infanterie, 
Monsieur  de  Tavanes,  prompt, 
Sautera  dans  l'esperon. 
Et  redoublant  son  elFoit, 
Mettra  voz  soldats  à  mort. 

6  Alors  vous  verrez  grands  sacrifices, 

Puis  en  descendant  aux  champs  Platoniques 

Vous  sentirez  le  tourment, 

Du  vautour,  du  chien  gourmand, 

Vous  sentirez  les  douleurs 

Des  infernales  fureurs. 
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7  Asprcmont,  premier  sortez  de  la  ville, 
Vous  qui  commandez,  venez  à  la  file, 

Lesdiguières  vous  promet 
Blorges,  Blascon,  Gouvernet, 
De  bientost  vous  secourir  : 
Mais  BOUS  le  ferons  mentir. 

8  N'ayez  plus  recours  à  la  citadelle, 
Mais  vous  résolvez  de  sortir  dHcelle. 

Dix  huit  doubles  canons 
Vous  battront  vos  espérons, 
Et  de  quatre  cents  pionniers 
Nous  ferons  de  banx  (etTiers. 

9  N'espérez  jamais  que  Thiver  nous  chasse; 
Nous  sommes  armez  contre  la  glace, 

Nous  avons  de  bons  manteaux 
Qui  s'opposeront  aux  eaux  : 
La  mort  plustot  vous  viendra, 
Que  i'hivert  ne  nous  prendra. 

10  Car  le  Dieu  du  ciel  qui  nous  donne  force 
Mettra  dans  noz  cœurs  une  vive  amorce. 
Il  nous  encouragera, 
Et  de  vous  nous  gardera, 
Et  par  nos  glaives  tranchaus 
Il  vaincra  tous  les  meschants. 

il  Sus  donc,  6  soldats,  ne  craignez  la  peine. 
N'abandonnez  pas  nostre  duc  du  Maine, 
Suivez  toujours  valeureux 
Mandelot  le  généreux, 
Qui  serviteur  de  son  roy, 
Combat  pour  la  sainte  foy. 
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12  Montrez-vous  François  remplis  d'hardiesse, 
Prenez  vos  harnois  et  fendez  la  presse. 
Terrassons  tous  ces  mutins 
Qui  sont  charg<^â  de  butins 
Du  paysan  viilager, 
Qui  sont  allé  forrager. 

15  Teignons  dans  leur  sang  nos  armes  tranchantes 
Et  coupons  le  fil  de  vies  meschantes 
Dont  ils  ont  le  corps  remplis, 
Et  chassons  tous  leurs  esprits 
Dans  les  enfers  ténébreux, 
Dont  rhuys  est  ouvert  pour  eux. 

14  Et  puis  nous  serons  nobles  par  les  armes  : 
Prisez  d'un  chacun,  carressez  des  dames, 
'    Un  chacun  nous  bénira, 
Et  nous  bénissant  dira  : 
Voilà  ce  fier  bataillant 
Qui  s'est  montré  fort  vaillant. 
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XXI 
LES  VAILLiNTISES 

RT  CHEVALEURErx  FAICTS  D'aRMES 
fVI    FAIT   MONSISUR    LE   DUC   AU    PAYS   DE   FLAWDRBi. 

Sur  U  chant  de  Sommière. 
1582. 


1  Noble  François,  prince  illustre  de  France , 
Vaillant  guerrier  sur  tous,  ton  excellence 
Nous  promet,  jà  par  tes  faicts  valeureux,    • 
Que  tu  seras  un  jour  un  duc  heureux. 
Tu  as  le  cœur  rempli  de  hardiesse. 
Pour  désormais  faire  mainte  proesae. 

a  Ce  noble  duc,  Flamans  jà  le  redoutent, 
N'y  a  celuy  qui  n'en  soit  en  grand  doute, 
L'un  à  Pautre,  disans  comme  paoureux  : 
Voicy  un  duc  puissant  et  valeureux. 
Délibérons  sagement  notre  affaire 
Ou  par  son  camp  nous  fera  tous  déffaire. 

5  Depuis  qu'il  a  mis  le  pied  sur  nos  terres, 
Tl  nous  a  fait  une  cruelle  guerre, 
Tant  par  surprises,  escarmouches  et  assaut, 
Il  a  conquis  m  lints  canons  et  chasteaux, 
En  nous  montrant  que  c'est  hiy  qui  veust  estre 
Le  successeur  de  ses  vaillans  ancestres. 
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4  Par  tous  cantons  où  passe  sa  personne^ 

De  veoir  son  camp  un  chasqu'uu  s'en  estonne , 

Et  les  Flamans  disent  en  leur  jargon  : 

Ne  pensons  pas  contre  luy  tenir  bon  ; 

Il  vaudrait  mieux  nous  rendre  d'allégresse 

Que  par  ses  gens  nous  faire  mettre  en  pièce. 

5  Monsieur  le  duc,  pour  ta  première  entrée» 
Ta  majesté  est  desja  redoutée, 

Comme  un  César  ou  un  Sanson  le  fort, 
On  n'y  verra  nul  qui  te  fasse  effort. 
Brave  Va! lois,  vive  ta  noble  race, 
Du  roy  Fi  auçois  tu  en  suis  bien  la  trace. 

6  Tu  monstres  bien,  brave  Duc  d'excellence, 
Qu'un  fort  pillier  tu  seras  pour  la  France, 
Quand  je  te  voy  desjà  si  fièrement 
Flamans  braver  à  ton  commencement. 

Si  rudement  que  semblez  sur  leur  terre 
Toy  et  ton  camp  un  foudroyant  tonnerre. 

7  Car  où  ce  Duc  de  royale  lignée 

A  de  ses  gens  quelques  petites  campées, 
Vous  le  verriez  incontinent  venir 
A  son  vouloir,  pour  tost  luy  obéir, 
Si  concluray  les  voyant  ainsi  rendre 
Qu'en  bref  sera  le  vray  comte  de  Frandre. 

8  Par  tous  les  lieux,  ou  soit  bourgade  ou  ville, 
Où  les  Flamiuis  tiennent  par  force  ville, 

Et  en  pensant  contre  luy  faire  effort. 
Dieu  luy  permet  d'estre  encores  plus  fort 
Et  tellement  leur  montre  sa  puissance .. 
Que  maiîgré  eux  rendent  obéissance. 


—  394  -^ 

9  Braves  soldate,  toute  la  fleur  de  France, 
Monstres  qu*avez  un  cœur  plein  de  Taillance, 
£n  poursuivant  ce  qn'avez  commencé, 
Chaqu*un  de  vous  sera  récompensé  : 
Car  vous  avez  un  chef  très-charitable; 
Il  est  bénin,  vaillant  et  amiable. 

iO  Pour  ce  bon  duc,  prions  le  roy  de  gloire, 
Sur  Tennemi  luy  donner  la  victoire, 
Et  un  bonheur  à  ses  braves  soldats, 
Qui  de  bon  cœur  suivent  ses  estendars. 
A  leur  retour  louez  leur  prouesse, 
£t  à  chacun  une  bonne  mastresse. 


XXIi 


CHANSON  NOUVELLE 
d'anvebs. 

Sur  le  chant  :  La  Parque  li  terrible ,  etc. 
1Ô83. 


i  Si  j'avois  la  faconde 
De  sçavoir  raconter, 
Et  dire  à  tout  le  monde 
La  grand  nécessité 
Qui  est  en  ccste  fois 
Sur  nous  pauvres  François. 
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2  II  y  a  eo  ceste  armée 
Tant  de  braves  soldats 
Qu'endurent  et  pâtissent 
Pour  Messieurs  des  Estats^ 
Ne  n'oseront  chanter 
Leur  grand  nécessité,  (bis) 

3  L'un  veut  vendre  ses  chausses 
Et  Tautre  son  pourpoint, 
L'autre  son  arquebouze, 
Pour  un  morceau  de  pain  ; 
Vont  chez  le  vivandier 

Et  s'en  vont  sans  payer,  (bis) 

4  Le  vivandier  se  fâche 

A  monsieur  de  Beaupuy, 
Luy  demandant  justice 
Au  prevost  et  à  luy  : 
Torment,  tu  cognois  bien 
Que  les  soldats  n'ont  rien,  {biê) 

5  Du  temps  que  nostre  prince 
Ëstoit  dedans  Anvers, 
Nous  faisions  bonne  chère 
Dedans  les  cabarets; 
>ous  avions  des  moyens, 

Mais  nous  n'avons  plus  rien.  {bi$) 

6  Nous  avions  de  la  bière  ; 
De  fromage  et  de  pain, 
Nous  faisions  bonne  chère 


{bis) 


—  396  — 

7  La  chance  est  bien  tournée, 
Le  temps  est  bien  changé  ; 
Nous  n'avons  plus  de  bière 
Ne  de  pain  à  manger. 

Mon  Dieu  le  grand  toarment 
Quand  on  a  point  d'argent.  (b%$) 

8  Depuis  que  nostre  mattre 
S'est  de  nous  exempté, 
Nous  n'avons  que  misère 
En  grand  calamité. 

Bien  heureux  est  celuy 
Qui  est  auprès  de  luy.  {his) 

9  Vous  faictes  ici  guerre 
Pour  des  gens  inconstans 
Qui  sont  autant  amiables 
Comme  la  pluye  au  vent; 
Le  petit  veut  avoir 

Sur  le  grand  le  pouvoir,  (bis) 

10  Monsieur  le  mareschal 
Lieutenant  général , 

Ne  faictes  plus  la  guerre 
Pour  ses  gens  inconstants  ; 
Amenez  nos  souldats, 
Car  nous  mourons  de  faim,  [bis) 

11  Monsieur  de  La  Val 
Il  y  est  esveillé, 
Qu'avez  toute  puissance 
Sur  tous  les  chevaliers, 
Pouvez-vons  bien  souffrir 
Nous  voir  ain«i  languir,  {bis) 
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la  Monsieur  de  La  Moverie, 
La  gard  de  GlaTeson, 
Priez  toas,  je  vous  prie, 
Monseigneur  le  baron 
Qu'il  ne  permette  point 
Que  nous  souffrions  de  faim.  {hi$) 

13  Mais  si  jamais  peux  être 
En  France,  en  ma  maison, 
Ne  feray  jamais  guerre 
Pour  ce  TiUain  Cryon  : 
Combattray  pour  mon  roy. 
Pour  Monsieur  et  sa  loy.  (biê) 

U  Prions  tous,  je  vous  prie, 
Le  Seigneur  tout-puissant, 
Qu'il  nous  donne  la  grâce 
De  sortir  de  Brabant; 
Et  nous  donne  la  paix, 
Qui  dure  à  tous  jamais,  (biê) 

18  Qui  a  fait  la  chansonnette, 
C'est  un  brave  soldat 
Estant  en  sentinelle 
Près  de  Bergues  sur  Joo, 
Qui  n'en  souffroit  la  faim 
Et  n'avoit  point  de  pain.  (hi$) 
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XXIil 
CHANSON 

SDH  LK  SIP««  01  SAftiAT, 

en  BOTembre  1687, 

ATTAQUÉ    PAR   LE   VICOMTE    DE   TUREKJCE, 
ET  DÉPENDU  PAR  LE  BARON  DE  8ALUGVAÇ. 

Iâ87. 

Turaine,  tu  n^entreras. 
Mais  plustot  ta  ereveraa. 

1  Turaine  pensant  ranger 
Soas  ce  de  Pérignpd  Lialay 
Voulut  la  genlille  ville 
Sarlat  ces  yi/tm  aasteger. 

Turaine,  etc. 

a  Couant  et  lui  et  tay,  Beynac^ 
Et  le  bravache  Porsoles 
£t  milles  personnes  folles 
Soubs  Taveugle  Saligniac, 

Turaine,  etc. 

5  Salignac  dedans  Sarlat , 
Endepté  jusqu'aux  oreilles, 
Faisoit  accroire  à  merveilles, 
A  tous  par  son  caquet  fat. 

Turaine,  etc. 


4  Monseigneur,  il»  sont  à  tout, 
Disoit-il,  ce  sont  canaille» 
Car  ceste  foible  muraille 
Ne  soutiendra  pas  dix  ooufM* 

Turaine,  etc. 


5  Nous  irons  tous  assiéger 
A  notre  tour  ton  yillagei 
Toy  qui  pensoit  du  pillage 
De  Sarlat,  Sarlat  payer» 

Tnraine,  etc. 

6  Nous  envoirons  au  sabat 
L'ideuse  et  vieille  soureièrei 
Qui  d^une  colère  fière 
T'envoya  contre  Sarlat. 

Turaine,  etc. 


7  Turaine  et  ses  compagnons 
Guident  mètre  tout  en  poodrei 
£n  un  moment  y  par  la  foudre 
De  leurs  six  ou  sept  canons. 

Turaine,  etc. 


8  Par  Tespace  de  vingt  jours 
Tu  n'as  rien  gagné  que  peine 
De  ta  gloire  trop  hautëne» 
Rien  n'ont  pu  les  subtils  tours. 

Turaine,  etc. 
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9  Taraine  fort  dépité 
Jure  Dieu,  cent  fois  blMteme, 
Prins  d'aoe  colère  eitréme 
Déteste  notre  cité. 

Taraine,  etc. 

10  Maudit,  dit-il,  soit  Tauteur 
Du  siège  tant  inutile, 

Et  qui  d^aasieger  la  ville 
Fut  le  premier  inventear. 

Turaine,  etc. 

11  Tu  as  par  punition 

De  cette  gloire  hantène 
Afamé  ta  brave  année 
Et  perdu  ta  munition. 

Turaine,  etc. 


IS  Nous  mangeons  les  gras  chappons. 
Les  poulies  tendres  et  moles; 
Et  les  soldais  les  virolles, 
Les  porcs  et  les  ognons. 

Turaine,  etc. 

15  Que  ne  viens-tu  à  Tassaut 
Avec  tes  rix  cents  gendarmes? 
Refroidies  sont  tes  armes, 
Turaine,  le  cœur  te  faut. 

l'uraine,  etc. 


—  m  — 


14  Les  tiens  te  font  donc  horreur 
Qui  dans  nos  fessez  font  garde. 
Ton  œil  de  loin  le  regarde, 
Ton  cœur  est  gelé  de  peur. 

Turaine,  etc. 


15  Turaine,  compte  tes  gens 
Qui  vinrent  pour  faire  guerre» 
Engressée  est  notre  terre 
Pour  le  moins  de  quatre  cens. 

Turaine,  etc. 


16  Limeil  jura  son  cousin 
Que  par  sa  ruse  subtile 
11  entreroit  dans  la  Tille, 
Mais  il  n*a  été  prou  fin. 

Turaine,  etc. 


17 Il  faut 

Que  je  fasse  rassemblée 
Des  chefs,  puis  d'une  voulée 
Vous  ferez  donner  Tassault. 

Turaine,  etc. 


18  Mais,  Fénélon  connoissant 
Geste  trahison  félonne, 
La  brèche  point  n'abandonne, 
Repoussant  le  fort  puissant. 

Turaine,  etc. 
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19  Fénélon,  par  sa  verta, 
A  des  tonnantes  bombardes, 
Des  picques,  des  halebardes, 
Le  fort  pouvoir  abatu. 

Turaine,  etc. 


20  Fénélon  et  La  Forets, 
Par  leur  valiance  animée, 
Ont  à  l*Huguenaud  armée. 
Or  le  mur  donné  Tarets. 

Turaine;  etc. 


81  Tant  que  Fénélon  sera 
Et  La  Forets  aura  dame, 
Venir  Phuguenaud  infâme 
Contre  Sarlat  n'osera. 

Turaine,  etc. 

28  Mais  pour  en  faire  la  fin, 
Turaine  airois  ton  courage 
En  novembre,  ce  doumage 
T*est  causé  par  un  destin. 

Turaine,  etc. 

85  Tu  receus  sur  ton  beau  front, 
Devant  Belvès  Tauti^  année, 
Par  semblable  destinée, 
S'il  t'en  souvient,  même  «front. 
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XXIV 
CHANSON  NOUVELLE 

DE  LA  VICTOIRE  OBTEIfUB  PAR  MOlifSBfGKElTR 
LR  DUC  DE  GUTSE 

A  L*EVCONTRE  DES  R^IBTRES  AVEC    LE  NOMBRE  DSI  MORT*. 

Sur  le  chant  :  Lasl  que  dkt-oo  es  Ffantt. 
1587. 

1  Las  !  que  dict  on  en  France 
Du  camp  de  Tennemy, 
Qui  par  outrecuidance 
Nous  pensoit  faire  ennuy  ! 
Mais  le  bon  Dieu  de  gloire 
Donnera  la  victoire 

Au  noble  roy  chrestien, 
Lequel  a  prins  les  armes 
Et  s'est  mis  en  campagne 
Contre  les  Calviniens. 

2  Le  noble  roy  Henry, 
Lui  estant  adverty 

Que  les  Reistres  rebelles 
Ne  prenoient  son  party, 
Maudit  monsieur  de  Guyse 
Qu'il  vint  sans  nule  faintize 
Au  secours  vistement, 
Se  mettant  sur  les  aisles 
De  tous  les  infidèles 
Et  maudicts  AUemans. 


—  i04  — 


3  Le  bon  duc  de  Lorraiue, 
Noble  prince  cbrestien, 
Maodit  monsieur  du  Mayne^ 
Lequel  print  son  chemin 
Avec  le  duc  d*AumalIe, 
Qui  a  chargé  leur  malle 
De  terrible  façon; 
Puis  le  bon  duc  du  Mayne, 
Qui  cbargit  la  cnysine 
Au  sieur  de  Chastillon. 


À  Quand  ces  Réistres  in6delies 
Se  virent  avancez» 
Se  voyant  sur  les  aîsles 
De  nos  gens  bien  armez, 
Monsieur  le  duc  de  Guyse 
Il  promet  sans  faintize 
Y  demeurer  plustost 
Comme  prince  doit  faire. 
Ayant  tousjours  mémoire 
A  nostre  Dieu  très  hault. 


5  Sitost  qu'ils  furent  en  France, 
On  les  vint  à  charger 
A  grands  coups  de  noz  lances, 
Dont  cuydèrent  enrager. 
A  monseigneur  de  Guyse 
Voulurent  sans  faintize 
Le  jour  parlementer. 
Et  luy  savoir  à  dire 
Qu'ils  vouloient  sans  mot  dire 
Tretous  leur  en  aller. 
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6  Alors  monsiear  de  Guyse, 
Hardi  comme  un  César, 
Fit  Fennemy  poarsaivre 
Tant  d^amont  «pie  d'aval, 
Lequel  fist  grant  deflbicte, 
Sans  aucune  retraicte, 
Auprès  de  Montargis; 
Seize  cents  mis  par  terre 
En  faict  de  bonne  guerre 
Pe  ces  Reiatres  maudits. 


7  Les  braves  gentils-hommes^ 
Capitaines  et  soldats, 
D'ane  grâce  fort  bonne 
Marchant  de  toutes  parts, 
Avec  le  duc  de  Guyse 
Qui  vint  sans  nule  faintiie 
Pour  charger  Tennemy, 
Et  leur  livrer  bataille 
A  tout  ceste  canaille 
Qui  viennent  en  ce  pays. 


8  Le  Jour  vingt  deuxiesme 
De  novembre  dernier, 
Le  duc,  chose  certaine. 
Les  envoie  attaquer 
Par  monseigneur  de  Vince  ; 
Afin  qu'il  les  atteinse, 
Lequel  fit  son  devoir, 
Mettant  des  embuscades, 
Lesquels  firent  bravades, 
Tascliant  à  les  avoir. 


9  Alors  moDMMH*  de  Vineè 
M^avoiCque  cens  cbeTaux» 
Leur  disant  qui  se  tinseiit 
Auprès  du  pont  d*Auneao. 
Dont  sortirent  sans  bonté 
Lieutenant  et  deui  conplea 
Les  vint  à  poursoivir; 
Mais  monsieur  de  La  Cbastre 
Ayant  i'heur  de  combattre, 
Neuf  vingts  ila  ont  OGds. 

10  Lors  monseigneur  de  Goyse 
Ne  fut  pas  endormy, 
£t  sans  longue  devise 
Poursuivre  lennemy. 
Et  pour  bonne  enseigne 
Veille  sainete  Catherine, 
Vintenlatourd'Auneau, 
Et  va  de  grand  furie 
Avec  rinfanterie 
Et  monsieur  de  Sainct-PaoL 

11  Quand  monsieur  de  Sainet-Paul 
Vint  à  donner  dedans. 
Par  le  pont  du  chasteau 
Où  entrèrent  nos  gens, 
Il  sortit  sept  Cornettes 
Dont  cinq  furent  deffaictei, 
Trois  cents  de  prisonniera. 
Leur  chef  fut  mis  paf  terre, 
En  faict  d'homme  de  guerre 
Deux  mille  cinq  cens  tuez. 


—  407  — 


12  Ces  Reistres  inQdelles, 
Chargez  d'apointemeni, 
Lors  se  délibérèrent 
De  fuyr  vistement; 
Se  mestant  tout  ea  roule. 
Ne  pouvant  en  leur  troupe 
Avoir  pain  à  manger  ; 
Puisqu'ils  sont  en  la  France, 
Leur  faut  fendre  la  pance 
Et  les  faire  crever. 


15  Huguenots  pleins  de  rage, 
Vous  estes  bien  faschez , 
Plus  n'avez  de  courage; 
Vos  Reistres  sont  cassez. 
Ils  voudroient  d'assurance 
Ëstre  boTB  de  la  France 
Ou  en  pays  lointain  ; 
Ou  bien  à  La  Rochelle, 
Avec  les  infidelles 
Disciples  de  Calvin. 


14  ils  pensoient  bien  nous  mestre 
En  tribulation; 
Mais  Jésus  nostre  maistre 
A  ed  compassion 
De  l'armée  catholique. 
Celle  des  Reistres  unique 
A  faict  son  testament  ; 
Dont  le  pays  de  Beauce 
Leur  a  s^rvi  de  fosse, 
Jamais  n  y  en  eu(  tant. 


—  40S  — 


15  Par  toutes  les  églises 
Te  Ikwn  fut  cluiDté, 
Pour  monseigneur  de  Gaise, 
Prince  bien  redouté. 
Pour  l*heureu8e  victoire 
Obtinse  dont  mémoire 
Sera  à  tout  jamais. 
Dont  la  loy  ancienne 
Et  l*église  cbrestienne 
Vivra  mieux  désormais. 


XXV 


CHANSON  NOUVELLE 

SUE  LE  TB8TAMBNT  DBS  RÉUTAKS  OT  HÉAinQUESy 

LA  ou  tUB  ONT  BST^  REtTRAPPIZ  SN  LA  BSAOCS. 

Sur  U  eKanl  ;  ynt-etlc  pu  Jolie  m'amle. 

i  Sus,  sus,  cbantons  tous  catholiques 
En  despit  de  tous  hérétiques, 
Qui  nous  pensoyent  endommager. 
Mais  ilz  ont  cuidé  enrager, 
Ces  gueux  et  hypocrites; 
Hognenolz,  voilé  le  testament 
Des  Reistres  et  Hérétiques. 
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3  Ht  estoyent  accouniz  en  France 
Afin  de  remplir  leur  pance, 
En  leur  pensant  bien  remplumer; 
Mais  on  les  a  tous  desplumé, 
Ces  Keislres  et  hérétiques. 
Voila  la  fin  et  testament 
De  tons  les  maudicts  Reistres. 

3  Hz  ont  laissé  à  La  Rochelle 
Une  potance  et  une  échelle 
Pour  les  pendre  et  estrangler, 
Afin  qu'il  ne  puisse  prescher 
La  ioy  des  Calvinistes. 
Voila  la  fin  et  testament 

De  tous  les  maudicts  Reistres. 

4  Ils  ont  laissé  dedans  Genève 
Un  fouet  pour  bien  estriller  Beze 
Et  tous  les  autres  predicans; 

Ils  leur  ont  donné  des  lians 
Pour  les  pendre  à  la  Reistre« 
Voyla  la  fin  et  testament 
De  tous  les  maudictz  Reistres. 

5  Ils  ont  laissé,  je  vous  afie, 

A  ceux  de  Sainct-Jean  une  sic 
Pour  les  fendre  par  la  moitié, 
Comme  appostatz^  moine  renié, 
Qui  n'ont  quitté  leurs  pratiques. 
Huguenots,  voyla  le  testament 
Des  Reistres  et  hérétiques. 

6  A  ceux  de  Mont-Àulian  il  donne 
Quatre  chariots  et  une  tonne  ; 
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C'est  pour  les  traîner  dedaus  Teau 
Comme  roiniatres  et  hugueMoU» 
Vrais  gueux  et  hypocrites. 
Yoyia  la  fin  el  testament 
De  tous  les  calvinistes. 

7  Hz  ont  laissé  à  tous  les  Reistres 
Du  bois  poor  chauffer  lears  feaees, 
Les  donoe  tous  à  Lucifer, 

Qui  est  le  premier  prince  d*enfer, 
Chef  des  diaboliques. 
Huguenots,  foyia  le  testament 
Des  Reistres  et  des  hérétiques. 

8  Us  ont  donné  à  TAngleterre 
Cinq  ou  six  navires  de  pierre, 
Afin  de  tous  les  assommer 
Sans  qM*il  en  puisse  relever 
Pas  un  de  ces  belistres. 
Yoyla  la  fin  et  teslamenl 

De  tous  les  mandiels  Reittres. 

9  II  faut  prier  Dieu  sans  nul  doute 
De  ce  qu'ils  se  sont  mis  en  roule, 
Dont  ils  ne  sçavent  où  aller, 

Le  diable  les  poisse  emporter  1 
Eux  et  toute  leur  conduite. 
Voyla  la  fin  et  testament 
De  tous  les  maudicts  Reistres. 

10  Huguenots^  vous  voyla  bien  tristes 
D^avoir  ainsi  perdu  vos  Reistres, 
Lesquels  estoient  vostre  secours  ; 
Mais  vous  n^avee  plus  de  reoeurs, 
Vous  estes  bien  belistres , 


—  M  — 

Voyla  la  fin  et  testament 
De  tous  les  mandicts  Reistres. 


11  Ils  sont  noirs  comme  petit  diable, 
Cest  une  chose  véritable. 

Ils  ressemblent  à  dei  cdrbeaaxi 
Que  maudicts  soient  les  hugaenoU 
Et  pervers  hérétiques! 
Huguenots,  voyla  le  testament 
Des  Reistres  et  hérétiques. 

12  Jamais  ne  reviendront  en  France 
Pour  remplir  leur  grosse  pance. 
Ils  pensoient  avoir  de  Targent  ; 
On  les  a  frottés  seulement 
Dans  le  pays  de  Beauce, 

Qui  les  à  ce  coup  servy 
A  leur  faire  des  fosses. 
Voyla  la  fin  du  testament 
De  tous  les  Calvinistes. 

15  Celuy  qui  fit  la  chansonnette. 
C'est  un  soldat  homme  honneste. 
Lequel  est  toujours  serviteur 
Au  bon  duc  de  bon  cœur, 
N'aymant  les  hérétiques. 
Voyla  la  fin  et  testament 
De  tous  les  maudicts  Reistres. 
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XXVI 

CHANSON  NOUVELLE 

ET   CIMETIÈRE    DES   BETSTRSS. 

Sur  iê  chant  t 
J'aime  ma  mie  o6me  mon  corar. 

1587. 


1  Adieu,  les  ReistreSy  adieu, 
Retirez-vouB  en  autre  lieu  j 
Laissez  notre  pays  de  France  : 
Allez  au  pays  Navarrois 
Reformer  le  peuple  et  les  loix, 
Car  vous  êtes  gens  de  science. 

a  Vous  pensiez  dans  ¥0Z  chariots 
De  France  emporter  les  trésors 
Pour  vivre  désormais  à  TaizAi 
Mais  vous  n*avez  eu  que  des  coups» 
De  la  pluye,  dn  vent  et  des  poux. 
Dont  vous  n'estes  pas  à  votre  aise. 

5  Qui  plus  est,  vous  avez  trouvé 
En  France  forme  à  votre  pied; 
Las!  c^est  ce  bon  seigneur  de  Guyse, 
Yray  déffenseur  de  nostre  loy, 
Serviteur  de  Dieu  et  du  roy, 
£t  pillier  de  toute  réglise. 
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4  Hélas!  pauvres  Reistres  abusez, 
Vous  avez  bien  esté  trompez. 
Croyans  aux  propos  de  mensonge 
De  ceux  qui  vous  ont  faict  venir 
En  France  pour  vous  enrichir  ; 
Mais  vous  n*y  aurez  que  la  honte. 

5  Adieu  tentes  et  pavillons, 
Adieu  cuysiniers  et  fripons, 
Adieu  tambours  et  trompettes, 
Adieu  Reistres  et  Allemans, 
Retournez  à  soleil  levant 
Refaire  faire  toz  cornettes. 

6  Vous  avez  mangé  notre  blé. 
Mais  il  vous  a  bien  cher  cousté  ; 
Car  il  vous  a  cousté  la  vie. 
Vous  avez  pillé  nos  maisons, 
Mangé  nos  poulies  et  chappons. 
De  vous  voir  n^avons  plus  d'envie. 

7  Ceux  qui  vous  ont  esté  quérir 
Vous  proroettoient  qu'au  départir 
Auriez  ville  pour  retraite  ; 

£n  Lorraine  i)0ur  hyvemer 
Pour  mieux  la  France  conquester, 
Mais  leur  promesse  n'ont  pas  faictes. 

8  Ils  vous  promettoient  payement, 
Pour  quatre  mois  en  bel  argent. 
Et  de  la  France  le  pillage. 
Mais  au  lieu  d'y  avoir  gaigné. 
Tout  le  vostre  y  est  demeuré  : 
Chariots,  chevaux  et  bagages. 
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9  Adieu  le  baron  de  D*4un8y, 
Qui  avoit  le  reste  amené 
A6n  de  nous  faire  la  guerre  ; 
Vostre  salaire  avez  receuz» 
Car  vous  êtes  morts,  abatus» 
Gisant  à  Tenvers  sur  la  terre. 

10  Adieu  cornettes  et  fanons. 
Corselets  noirs  et  morrions. 
Chariots,  chevaux  et  bagages; 
Adieu  Lansquenettes  trousteZ| 
Adieu  gouges  de  camp  rusez 
Qui  chargez  tous  nostre  i 


11  Or  adieu  tous  les  régiments 
Des  Reistres  noirs  et  Allemans; 
Fuyez  soudain  en  Allemagne, 
Souvienne  vous  une  autre  fois 
Que  pour  avoir  veu  les  François 
Vus  corps  en  portent  les  enseignes. 

12  Quand  reviendrez  en  ce  pays , 
Si  vous  voulez  être  ensevelis. 
Apportez  draps  ou  toile  blanche; 
Car  les  François  preux  et  hardis 
Vous  apprendront  en  ce  pays, 
Vous  ne  reviendrez  plus  en  France. 

13  Les  mazières  et  les  ruisseaux 
Où  gisent  vos  corps  à  monceaux 
En  porteront  bon  tesmoignage. 

Les  champs  d*Auneau,  près  de  Dourdan» 
Où  sont  morts  trois  mille  Allemaps, 
Sont  plaines  de  telle  canaille. 


—  4<5  — 

iÀ  Or  adieu  les  Reistres  maros, 
Vous  avez  perdu  vos  suppôts 
Et  tous  voz  cantons  d* Allemagne , 
Vous  pensiez  bien  vous  relever 
Et  toute  la  France  troubler, 
Mais  ils  sont  morts  à  la  campagne. 

13  Si  vous  voulez  gaigner  le  jeu. 
Aller  vous  faut  en  aulre  lien , 
Et  ramener  nouvelles  forces. 
Ce  bon  duc  vous  est  attendant 
Avec  son  coutelas  tranchant, 
Pour  vous  mettre  ainsi  qu'eux  au  coffre. 

i6  Or,  si  vous  estes  pleines  d*ahen, 
Allez  pleurer  vos  riz  d^enten 
Et  chercher  une  autre  province. 
France  ne  vous  soustiendra  plus, 
Car  elle  eognoit  vostre  abus  ; 
Aller  vous  faut  à  tous  les  diables. 
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XXVU 
CHANSON  NOUVELLE 

BUl    LA    DBFFAICTB   DES   EÉISTRBS. 

Sur  U  ekmmt  éê 
La  Tictoire  obtenue  ptr  1m  Bqptfnoto. 

1587. 

i  Ce  joly  moys  de  may, 
Le  premier  jour  d*esté. 
Les  princes  catholiques 
Commence  à  assembler 
Leurs  forces  qui  estoient 
Plus  de  quinze  miir  hommes; 
Prions  Jésus-Christ 
Que  victoire  il  leur  donne. 

S  Quant  nous  vindrent  aprocber 
Près  le  pont  Sainct-Vincent, 
Pensant  donner  bataille 
Contre  ces  Alemans. 
Mais  ayant  apperceu 
Qu'ils  estoyent  si  grand  nombre, 
Tant  Reistres  que  François, 
Bien  cinquante  mille  hommes, 

5  Monsieur  de  Guyse,  alors, 
De  près  les  poursuyvoit, 
Avec  son  armée, 
Qui  envie  avoit 
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De  leur  monstrer  bientoet 
Lear  grande  outreeaydance 
De  venir  ruiner 
Nostre  pays  de  France. 

4  Estant  à  Yilmory^ 
Eusmes  advertissement 

Qu'ils  estoient  en  grand  nombre, 
De  Reistres  là-dedans, 
Lorsque  pensoient  souper. 
Pour  leur  entrée  de  table, 
On  les  a  saluez 
A  coup  d'arquebuzade. 

5  Ne  se  doutant  du  faict. 
Commencent  à  se  sauver, 
Les  uns  sur  leurs  chevaux^ 
Et  les  autres  à  pied. 

Le  duc  du  Mayne  estant 
A  Tentour  du  village 
De  ces  Reistres  meschans, 
En  fit  un  grand  carnage. 

6  Nostre  roy  trës-chrestien, 
Sage  et  bien  advisé, 
Avecq'  sa  noblesse, 

A  tousjours  empesché 
Les  forces  qui  venoyent 
Pour  le  roy  de  Navarre  • 
Qu'ils  ne  passassent  point 
La  rivière  de  Loyre. 

7  Eux  estant  à  Auncau 
Furent  bien  ébays, 

Que  veiient  tant  dVnscignes 
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De  ces  François  venir 
Et  qulls  tarent  appereeo 
Nostre  armée  en  bel  ordre. 
Ils  s'en  sont  enfuis 
S'épouvantant  l'un  Tautre. 

8  Sainct  Pol  fut  envoyé 
Et  eut  conunandement. 
Approchant  de  la  ville 
Il  a  dit  à  ses  gens  : 
Allons,  soldats,  allons, 
Par-dessus  la  muraille 
Allons  tuer  le  guet 

Qui  nous  porte  dommage. 

9  Quant  le  guet  entendit 
Les  soldats  approcher, 
Tuans  et  decoopans 

Ceux  qui  pouvoyent  trouver, 
I.es  autres  sont  fuys 
Pour  prendre  leur  arrourCi 
Nous  les  ont  poursuyvis 
A  grans  coups  d'arquebuze. 

10  Capitaine  Saint-Pol 
S'écrie  à  ses  soldats, 
Sortant  de  Tembuscade 
Tenant  leurs  coutelas  ; 
Tuez,  soldats,  tuez, 
C'est  à  vous  le  pillage, 
Ny  mettez  point  le  feu 
Ce  seroit  grand  dommage. 

11  Les  soldats  animez 
Plus  fort  que  des  lyons 
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Ont  commencé  la  charge 
De  maisons  en  maisons. 
Les  Reistres  ne  pouvant 
S'assembler  pour  combattre, 
Les  soldats  les  tuoyent 
Estant  eneore  à  table. 

12  Lors  entr'eux  fut  cooclud 
£t  soudain  arresté 
Que  leur  artillerie 
Il  falloit  enterré 
Et  bientost  se  sauver, 
Ceux  qui  eu  avions  envie, 
Sinon  qu'on  leur  fferoit 
A  tous  perdre  la  vie. 

15  Les  princes  adviscz 
Ayant  bien  apperceu 
Qu'ils  n'estoient  que  canaille 
Et  bien  peu  résoluz  : 
Le  bon  Dieu  a  voulu 
Monstrer  la  grand  folie 
De  ces  pauvres  abusez 
Ennemis  de  rÉglise. 

14  Nous  prierons  Jésus-Christ 
Qui  nous  soit  défenseur, 
Faisant  la  grâce  au  roy 
Nostre  bon  gouverneur, 
Qui  puisse  mettre  à  fin 
Bientoàt  toute  hérésie, 
Et  qu'on  voye  florir 
Tousjours  la  saincte  Église. 
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XXVIII 

CHANSON  NOUVELLE 
DE   DEUX  COMPAGNONS    RÉISTRES 

QUI  SSTOYENT  TENUS  SN  FRANCS 
BN    ISPÉRANCS    D'Y    BIEN    PILLER. 

Sur  le  ehni  : 
AUoDgei  la  moy,  ma  nèret  ma  cdactiira. 

1687. 

DictesHDoy,  compagnon  Lance, 
Dîctes-moy ,  où  allez-vous  .* 

—  Ma  foy,  nous  allons  en  France, 
Nous  serons  riches  tretous. 

Nous  sommes  bien  trente-trois  mille  Beistres, 
Pour  les  François  faire  tretous  bélistres. 

—  Mais,  compagnon,  je  vous  prie, 
Craignez -vous  point  ce  monsieur, 
Car  il  charge  de  furie 

Et  nous  ha  &  contre  cœur? 
Si  une  fois  il  vous  enferme  en  France, 
11  vous  fera  à  tous  payer  la  chance. 

-r  Compagnon,  je  vous  asseure 

Que  joindrons  les  Navarrois  : 

Quand  j^aurons  passé  la  Meuze  ; 

Nous  ferons  de  ces  François 
Nostre  vouloir;  nous  pillerons  leur  terre 
Et  leur  ferons  jour  et  nuict  forte  guerre. 
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\       »  CoDopagDon,  donnez-vous  garde, 
Si  vous  allez  à  Par»; 
Ils  se  tiennent  sur  leurs  gardes, 
Cent  mille  hommes  fort  hardis. 
-«  Quoi!  que  dis-tu?  nous  aurons  leur  finance 
Pour  nous  braver  à  tout  jamais  en  France. 

(       Nous  aurons  leurs  belles  bagues, 
Leurs  ehesnes  et  leurs  thrésors, 
Nous  emplirons  nos  malles, 
Nos  bahus  et  chariots, 
Si  qu*à  jamais  nous  n'aurons  plus  que  faire 
De  travailler,  nous  vivrons  à  notre  aise. 

\       -^  Haï  vous  comptez  sans  vostre  hoste ! 

Il  faudra  compter  deux  fois, 

Si  une  fois  il  vous  chocque  ; 

Ainsi,  comme  je  le  crois, 
On  vous  fera  à  tous  perdre  la  vie, 
Cest  le  destin  de  monseigneur  de  Guyse. 

•—  Compagnon,  maudit  soit  Theure 

Qu'à  la  France  j'ai  esté  ! 

Jamais  n'y  feray  demeure, 

Il  m'y  a  trop  ennuyé; 
D*y  retourner  j'en  ai  perdu  l'envie, 
Mes  compagnons  y  ont  perdu  la  vie* 

—  Compagnon,  dy-moy  où  fut-ce 
Que  vous  fustes  attaquez? 

—  Aussitost  que  passez  fûmes, 
Ces  Françoys-là  tout  exprès 

Nous  attendoyent  pour  nous  donner  la  charge 
En  nous  faisant  tousjours  mainte  bravade. 
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y       —  fintrMtM*Tous  en  la  France 
Jusques  bien  près  de  Paris? 

—  Ouy,  pour  nous  mauvaise  chance  ; 
Car  là  nous  fûmes  assaillis, 

Dedans  Atineau,  par  monseigneur  de  Gnyse, 
Qui  BOUS  bouta  en  pourpoint  sans  chemise. 

10  ^  Ha  .*  compagnon,  quelle  parole  ! 
Et  où  sont  vos  chariots? 

—  Ma  foy ,  tout  y  est  frelore , 
Mesmes  tous  nos  gens  sont  morts. 

Heureux  eeluy  <|ul  couroit  !e  plus  vite, 
Évitant  mort  par  une  heureuse  fuite. 

11  «-Ha  !  compagnon,  quelles  nouveHes  î 
Y  retournerei-vous  p)us  I 

Nos  gens  sont-ils  pesle-mesie 
Comme  vous  dictes  abbattus? 

—  Ha  !  compagnon,  je  n'y  ai  plus  d'envie 
Car  J'ay  fUlly  &  y  perdre  la  vie. 

la       Nous  estant  sortis  de  France, 

Ce  fut  la  plus  grand  pitié. 

Les  paysans  à  puîesauce. 

Dedans  la  Franche^Comté^ 
Nous  ont  delfeiels  et  par  grande  fÉrie 
Au  demeurant  ont  foict  perdre  la  vie. 

13       —  Haï  OQiiipagnon,  voua  me  faictes 
A  ce  coup  bien  ébahi. 
Mais  dictea-voy^  nos  cornettes 
Sont-ils  toutes  à  Paris? 

—  Ouy»  eompagoon»  eu  signe  de  vieloire 
A  (oui  jamais  il  en  aère  mémoire. 
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i4       —  Or,  dictes-moy,  je  vous  prie,    . 
Retournez-vous  au  pays  ? 
—  Ma  foYi  |e  ai  grandie  envie 
Pour  compter  à  noz  amis 
De  tous  nos  gens  la  piteuse  défaicte. 
Adieu,  vous  die,  je  vais  faire  relraicte. 


XXIX 


CHANSON 

ET  ACTIONS  DR  GRACES  POUR  LES  MIBACL'LHrSBg  TICTOIEES 

OBTENUES  CONTRE  LES  HUGUENOTS  ,  R^ISTRES , 
ALLEM\N5  ET  SUISSES. 

Sur  le  ckMtt  :  Laisses  la  vorde  cottlsur. 
1587, 

1  Seigneur  Dieu,  pous  te  louons, 
Et  chacun  de  nous  confesse. 
Que  par  toutes  nations 
Tu  seigneuries  sans  cesse. 

2  Tu  es  le  Père  éternel, 
Qu'adore  toute  la  lerre, 
Et  te  doit  dresser  lutel 
Tout  paré  d'or  et  de  lyerre. 

5  A  toy  tous  les  anges  saints, 
Tons  les  cicux  et  les  puissances, 
Chérubins  et  séraphins, 
Incorporelles  substances, 
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4  Proelament  à  haute  voix, 
Incessable  et  continue, 

Saint,  saint,  sainct,  cent  mille  fois. 
Dont  la  yerta  est  cogneae. 

5  Cogneues  tes  vertus  sont, 

'  O  Seigneur  Dieu  !  es  batailles, 
Les  histoires  foy  en  font, 
Et  Philistins  que  tu  tailles. 

6  Les  Huguenots  Âlemans, 
Les  Réistres  et  Suysses, 
Qui  estoient  Luthériens, 
En  vont  ainsi  qu*écrevice. 

7  Tu  les  as  épouventez 

Et  chassez  hors  de  la  France, 
Dont  nous  sommes  exemptez 
Par  toy  de  mainte  souffrance. 

8  Noz  harnois,  noz  morions. 
Ne  nous  ont  donné  victoire, 
Mais  tes  bénédictions 

Et  assistance  notoire. 

9  Car  les  foibles  tu  rends  fort 
Et  les  forts  tu  rends  débiles, 
Et  contre  tous  les  efforts 
Des  malins  nous  fais  agilles. 

10  Les  deux  et  terre  sont  plains 
Des  majestés  de  ta  gloire. 
Les  astres  et  les  humains^ 
En  laissent  partout  mémoire. 
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il  Des  apoâtres  glorieux, 
Le  cœur  et  la  mélodie, 
L^exalte  sur  tous  les  deux, 
O  vray  principe  de  vie  ! 

12  Des  prophètes  quand  et  quand, 
Te  loue  un  nombre  honorable, 
Et  des  saints  martyrs  le  rang. 
Triomphant  et  admirable. 

15  Par  le  monde  universel 
Te  confesse  sainte  église, 
Père  immense  et  immortel, 
De  majesté  infinie. 

14  Et  ton  adorable  fils, 
Co-éternel  et  unique, 
Par  lequel  de  rien  tu  feis, 
Tout  est  nature  angélique. 

15  O  que  ton  esprit  saint  est 
Consolatif  et  amiable, 
Et  d'illuminer  tout  prest 
L^homme  en  ténèbres  palpable. 

16  Tu  es,  ô  seigneur  Jésus! 
Le  roy  de  gloire  éternelle; 
Et  nul  ne  sera  confus. 
Qui  te  portera  bon  zèle. 

17  Mais  tous  confonduz  seront, 
Huguenots  et  Calvinistes, 
Et  à  néant  deviendront 
Leurs  enlreprinses  maiidi(e«i. 
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18  Seigneur  Jésus-Chrwt|  vray  Dieu, 
Tu  n>U8  horreur  de  la  Vierge. 
Au  sacré  ventre  avoit  lieu 

Pour  estre  de  toy  concierge. 

19  El  après  avoir  vaincu 
L'aiguillon  de  mort  sanglante, 
As  ouvert  par  ta  vertu 

Les  cieux  à  Tâoie  croyante. 

90  Tu  es  à  la  dextre  assis 

De  Dieu  tout-puissant  tOQ  pèrCt 

Près  laquelle  tu  as  mis 

En  âme  et  en  corps  ta  mèr«. 

fil  En  gloire  y  est  à  tousjoQri» 
Et  de  là  juger  le  monde. 
Viendras  au  dernier  des  joocif 
Lorsqu'iniquité  abonde. 

fifi  Parquoy  nous  te  supplionSf 
Donne  secours  favorable 
De  tes  serfs  au  milion 
Par  ton  sang  ostez  au  diable. 

fi5  Et  nous  fais  estre  enroulez 
Avec  tes  sainçts  en  ta  gloire 
Que  ne  soyons  dévalez 
D'enfer  à  Tablme  noire. 

â4  Seigneur,  sauve,  aussi  béois 
Ton  peuple  et  ton  héritage 
Et  à  jamais  les  r<^gi» 
Et  ex  toile  d*aagc  en  aage. 
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25  Tous  les  jours  te  bénissons 
Donnans  &  ton  nom  louange, 
De  siècle  en  siècle  et  chantons 
Ta  bonté  qui  ne  se  change. 

26  Seigneur,  te  plaise  aujourd'hui, 
Nous  garder  te  faire  faute, 
Sois  nous  bouclier  et  appuy 
Contre  tentation  caute. 

27  O  Seigneur  !  ayes  pitié 
De  nous  et  miséricorde 
Et  que  ta  grande  bonté 
Ores  sur  nous  se  desborde. 

28  Ta  clémence  dessus  nous 
Gracieuse  soit  roonstrée, 
Comme  nous  avons  espéré  tous 
Te  priant  jour  et  nuictée. 

29  Seigneur,  en  toy  j'espéreray 
Tu  as  été  mon  attente, 
Dont  honteux  onc  ne  seray 
Devant  tout  âme  vivante. 

30  Or  grâces  nous  te  rendons 
Pour  tous  tes  grands  bénéfices. 
Te  priant  nous  faire  dons 

De  t'offrir  dignes  services. 

51  Dieu  doint  bonne  vie  au  roy 
Et  à  sa  gendarmerie, 
Qui  ont  mis  en  désarroy 
Toute  la  force  ennemie. 
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XXX 


CHANSON  NOUVELLE 

DE  LA  RENCONTRE  DERNIÈRE  DéPAIGTS  DES  RtoTRES 

PAR  MONBEIOKSOR  LE  DUC  01  OUYSS. 

Sur  U  ekaiu  ;  Panvre  Yerdua,  etc. 
1587. 

1  G  paissant  duc  de  Guise, 
G  excellent  floron, 
Llionnenr  et  gloire  acquise 
De  ta  noble  maison 
Redouble  tous  les  jours, 
Car  par  ta  vaillantise 

Ton  bras  tu  fais  sentir 
Aux  haineux  de  Téglise. 

2  Comme  duc  magnanime, 
Ainsi  que  tes  ayeux, 

Tu  clos  de  gloire  insigne 
Tes  œuvres  en  tous  lieux  ; 
Tu  n'épargnes  ton  corps 
Pour  faire  au  Roy  service. 
Chacun  en  est  recors 
Qui  suit  ton  exercice. 

5  La  noblesse  de  France 
T'ayroe  de  tout  son  cœur; 
Pour  ta  grande  vaillance 
Chacun  te  fait  honneur. 
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Les  grands  et  les  petits, 
Tout  chacun  te  révère, 
Et  ont  intention 
De  suivre  ta  banière. 

4  Quand  tu  as  scen  qu*en  France 
Yenoyent  les  Allemands, 

Et  qu'à  grande  puissance 
Reistres  entroient  dedans, 
Tu  Tes  mis  sur  les  rangs 
Pour  leur  couper  passage, 
Employant  tous  les  moyens 
Pour  leur  livrer  bataille. 

5  Sachant  que  leurs  cornettes , 
Près  d'Auneao  de  renom, 
Pensoyent  faire  retraite 
Logez  à  TabbandoD, 

Ce  prince  valeureux 

Leur  fit  rompre  leur  chance 

Et  la  dévotion 

De  revenir  en  France. 

6  II  despécha  à  Theure 
Deux  mille  hommes  valllans 
Pour  aller  sans  demeure 
Trouver  ces  Allemands, 
Qui  ont  donné  dedans, 
Faisant  telle  deffaicte 
Qu*on  deffeit  à  Tinstant 
Bien  vingt-cinq  cornette;). 

7  Chariots  et  bagages, 
.lumens  et  bons  chevaux, 
Furent  en  proie  et  pillage 
Alix  bons  soldats  joyaux, 
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Qui  d*iin  coeur  valleareux 
Combattirent  ces  Re igirfs, 
Qui  venoient  courageux 
Entrer  dans  noz  lijniles. 

8  Leurs  comettas  par  pièce 
Furent  jettez  à  bas 
Tant  qu^il  ne  resta  pièce 
De  ces  Reiatres  eoiiarts. 
Bien  heureux  ae  tanoient 
Ceux  qui  par  la  fuîtle 
Pensoient  éviter  la  mort 
En  gaignant  la  gucritte. 

9  Ils  accouroienl  en  Fnnoe, 
Pensant  leur  remplumer 
Et  nous  mettre  en  outrance 
Comme  le  temps  passé. 
Dieu  les  engardera, 

Car  le  rey  et  les  princes 
Les  feront  retirer 
Jusques  à  leur  proTinoe. 

10  La  noblesse  françoise 
Et  gens  de  tous  esUU, 
A  la  gent  Genevoise 
Feront  sentir  leur  bras. 
Leur  tranchant  coutelas 
Feront  rougir  et  teindre 
Au  sang  de  ces  pillards, 
S'ils  le  peuvent  atteindre. 

11  Là  on  voit  les  enseignes 
Marcher  de  toutes  paris, 
Pavillons  et  courtines, 
Et  force  bons  soldats. 
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Gentils  hommes  et  seigneurs, 
Qiit  de  Tolonté  bonne 
Vont  hardis  courageux 
Deffendre  la  couronne. 

la  Dieu  doint  au  roi  victoire 
Contre  ses  ennerays, 
Pour  «errir  d'exemplaire, 
Tant  qu'ils  soyent  à  mort  mis, 
Aux  princes  et  seigneurs, 
Deffenseors  de  Téglise, 
Accompagnez  de  cœur 
Le  noble  sang  de  Guise. 


XXXI 


COQ  A  L'ASNE 

VOBT  JOtBtJX   ET  fciCRÉATir  SUH  LE  TEMPS  QUI   COtJRT. 

Sur  le  chant  :  En  revenant  de  Genève ,  etc. 

IW7. 

1  Tremblez,  tremblez,  hérétique»  mainleiiant. 

Car  vous  n'avez  plus  le  tcropë, 

Yoz  ministre»  sont  brouys  ; 
Mais  qu«  dU-on  au  pays  de  Lymosin  ? 

Je  crois  qu'il»  ont  le  crédit 

Qu'il»  sont  bien  esbahis. 
Vive  les  François,  car  il»  ont  à  ccste  foi» 

Les  Allemans  mis  en  fuite, 
bi  le  duc  de  Lorrain  les  attrape  une  autre  foitf, 

Payront  les  voires  cassez. 
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9  Mais  que  dict-on  de  U  déffaite  d'Autieau;^ 

Je  croys  qu'à  ce  renouveau 

Il  faudra  passer  la  mer. 
Je  fis  hier  en  dormant  sur  un  châlit 

Un  rouleau  où  est  escript 

Le  procès  de  Jean  Luther. 
Où  sont-ils  allé,  &  propos  du  Pont  allez? 

On  le  voit  près  Saint-Euslace; 
Tous  ces  retournez  seront  très  tous  gens  de  bien. 

De  peur  de  perdre  leur  bien. 

5  Dedans  Paris  on  dict  que  les  AlJemands 

Fuyent  vers  soleil  levant, 

Et  si  n'ont  soulier  en  pied. 
Si  ces  regnards  fussent  venus  à  leur  fin, 

Tous  les  pauvres  maillotins 

Eussent  peu  gaigner  au  pied. 
On  dict  à  Gien  que  ceux  qui  n'ont  point  d'argent 

Sont  taillez  d'avoir  souffrette  ; 
A  Rouen,  on  dit  que  ceux  qui  ont  des  escas 

Feront  beaucoup  de  quocus. 

4  Mais  à  propos,  j'entendis  un  Allemand 

Qui  s'en  alloit  gringottant 

Une  piteuse  chanson. 
Dame  Bietriz  a  esté  faire  cela , 

Bien  on  le  sçait  ;  mais  voila , 

Tout  va  bien  en  la  maison. 
S'il  estoit  du  vin  pour  déjeuner  au  maii|i, 

Les  enfans  de  plalte  bource  V 

Iroient  volontiers  reveiller  le  tavernier. 

Faute  d'argent  faut  jeûner. 

5  Le  demeurant  de  ces  Reistres  fricassez 

Pensoien  bien  esire  eschappez, 
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Retournai»  à  leur  pays  ; 
Mais  en  passant  le  Rhin  et  les  grosses  eaux, 

lis  ont  laissé  les  bouseauz  : 

Car  les  gens  du  plat  pays 
Les  ont  attrapez  ;  ils  ont  vomy  les  pastez 

Dont  ils  avoient  fait  grand  chère. 
Adieu  à  tousjours,  Reistres;  si  vous  revenez, 

Vous  serez  ainsi  payez. 

6  Peuple  françois,  il  nous  faut  tous  resjouir 

De  voir  le  bon  temps  venir 

Et  la  France  vivre  en  paix. 
Or,  Dieu  mercy,  les  usuriers  sont  brouys; 

Ils  ont  eus  nos  beaux  logis 

Pour  un  bien  petit  de  bleds. 
Que  dict-on  alen  du  bon  homme  Jean  d*Aulun? 
Jo  croy  qu*il  a  la  vérolle,  ce  mal  est  commun  ; 

Car  plusieurs  soubs  leurs  manteaux 

Sont  verts  comme  papegaulx. 

7  Si  on  estoit  passé  au  pays  anglois, 

On  réformeroit  les  loix 

De  Luther  et  de  Calvin. 
Le  jour  de  TAn,  j*entendis  un  petit  mot, 

Dieu  pardonne  a  Dasticot, 

Jamais  n'étois  saoul  de  vin. 
Les  soldats  françois  voudroient  bien  à  ceste  fois, 

Voir  le  pays  d'Angleterre  ; 
Ils  se  chargeroient  de  nobles  et  d*angelots 

Pour  bouter  à  leurs  thrésors. 

S  Or  pleut  à  Dieu  que  le  grand  Turc  Soliman 
Fust  devenu  bon  chrestieu, 
Et  qu'il  tint  de  Dieu  la  loy. 
On  m'a  conte  que  la  grande  roync  d'Alger 
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S'est  faict  ces  jours  baptizer 

Et  prins  Dostre  saincte  foy. 
Pour  conclusion  de  la  petite  chanson, 

Prenez  tous  garde  à  vos  bources; 
Gardez  bien  aussi  qu'on  n*y  boute  de  Targeat, 

Sus,  acheptez  vistement. 


XXXII 
CHANSON 

SIR   LA    MORT    OE    NOtNSBIG.fEUA    AB   lOYSt'SE, 

INVITANT  TOUS  BOMS  CATUOLIQfW 

A  LAMISTER  LS  TUSPAS  D'UNS  SI  EXCBLLBNTI 

COLONNE  »B  LA  FOY. 

1S87. 

1  Je  veux  faire,  ne  pouvant  mieux, 

Une  mer  de  mes  yeux  ; 
Je  veux  couvrir  de  mes  pleura  à  ce  Jour 
Tout  ce  mortel  séjour  j 
Je  n'en  puis  plus,  hélas  l 
C'est  ores  que  pers  tout  soûlas, 
C'est  ores  qu'en  France, 
L'on  peut  voir  la  France 
Loing  de  joye  et  plaisir 
£t  de  toul  son  désir. 

2  Hélas  !  ai-je  pas  bien  raison, 

Veu  Phorrible  saifoii, 
Yeu  la  fortune  aussi  qui  me  conduit. 
Et  mon  bonheur  dcstruit, 
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Ayant  ainsi  permis 
Que  le  plus  grand  de  mes  amis. 
Mon  cher  fils  Joyeuse, 
Dans  la  fosse  creuse, 
Gise  desanimé 
En  poudre  consommé  ! 

Lorsque  Ton  me  faisoit  effort, 

C'estoit  mon  reconfort, 
Cestoit  celuy  qui,  la  lance  en  §on  poinf^, 

M*aidott  au  besoing  : 

Et  par  le  coutelas, 
Mettoit  les  meschans  au  trespas. 

Qui  vouloient  par  guerre 

Ruyner  ma  terre. 

Bref,  jusqu^à  ce  jourd^hai 

Il  s'est  faict  mon  appuy. 

Est-ce  donc  à  juste  droict 

Que  pleure  en  cet  endroit 
Le  grand  malheur  qui  luy  est  adfenu 

A  Tunivers  cogneu? 

O  trop  fâcheuse  mort, 
Pourquoy  me  faisois-tu  ce  tort 

De  mettre  à  outrance, 

Par  ta  grand'  puissance, 

Un  seigneur  si  bien  né, 

Et  de  vertu  orné. 

Mort,  que  ne  vas-tu  triompher. 

Par  le  tranchant  du  fer 

De  ceux  qui  vont  piller  le  villageois 

Et  le  peuple  françois, 

Sans  aux  bons  t'adresser, 

Et  par  ton  dard  les  oppresser  ! 
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0  mort  trop  sanglante, 

Tu  es  violente  ; 
Mort,  tu  n^espargnes  rien, 
Soit  pour  mal  ou  pour  bien. 

6  Hélas  !  je  voy  mon  puissant  roy 

Lamenter  avec  moy  ; 
Je  le  voy  faire  à  part  mille  regrets 
En  souvenirs  aigrets; 
Je  voy  la  royne  aussi 
L^acoompagner  en  ce  soucy. 
Son  cri  renouvelle 

Et  sa  voix  très-belle 
Appelle,  en  priant  Dieu, 
Joyeuse  en  chacun  lieu. 

7  D'une  autre  part,  par  amitié, 
En  sanglotant,  criant  et  soupirant. 

Va  mille  fois  mourant, 
D'un  extrême  couroux, 
Déplorant  son  loyal  espoux  ; 
D'une  façon  telle 
Va  la  tourterelle 
Regretter  en  temps  deu 
Le  sien  masle  peidu. 

8  Ainsi  la  court  pour  tel  malheur. 

Ne  porte  que  douleur; 
Un  chacun  est  en  ce  royal  manoir 
Tout  revestu  de  noir. 
Le  plaisir  et  le  ris 
Ne  gouverne  plus  un  Paris. 
Le  peuple  pour  armes 
N'a  rien  que  les  larmes. 
Le  dueil  en  toutes  parts 
Assiste  les  vieillards. 
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9     Croyez  aussi  que  quand  on  pert 

Un  seigneur  tant  expert. 
Il  y  a  bien  occasion  de  pleurs 

Et  d^aroëres  langueurs. 

Encor  un  homme  tel 
Qui  ne  doutoit  rien  de  mortel, 

Lorsque  comme  un  foudre 

n  broioit  en  poudre 

Mes  mutins  ennemis 

Soubs  sa  lame  soubmis. 

10     Sus,  pays  esploré,  allons^ 
Et  tous  nous  adveillonS) 
Puisqu^en  ce  point,  moy  qui  ta  mère  suis, 
L^enfant  bon,  et  suit  tousjours. 
Tant  que  peuvent  durer  ses  jours, 
Sa  mère  amiable, 
Douce  et  pitoyable. 
Plorez  donc  comme  moy 
Joyeuse  mon  esmoy. 


37, 
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xxxin 

CANTIQUE  CATHOLIQUE 
NARRATIF    DES    POMPETS    FUNÈBRES, 

BT  OBDBE  TENU  AU  COIfVOY 

DE   FEU   MONSEIGNEUR    LE    DUC  DE  JOTEUSB, 

LU  Y  VIVANT  ADMIRAL  DE  FRANCS,  CtC.) 

IjqXTKL  FUT  PORTÉ  DE  L'ÉOLUfi  SAINT>JACQUEi-DU-HAUT-PAS , 

SB- FAUX -BOURG    SAINT -JACQUES,  A  PARIS, 

AU   MONASTÈRE  DES  AUGUSTINS, 

1«  mardy,  liolcUesiBe  jour  d«  mên  iSm, 
Et  H  ehttntt  ncr  «m  ehmil  nmtotaê. 

158S. 

1  Vous,  chrestiens,  qui  vous  empioyeii 
A  vivre  bien  et  sainctement. 

Du  seigneur  de  Joyeuse  oyez 
Le  convoy  faict  honnestement 
Dedans  Paris,  belle  cité. 
Aux  Augustins  il  fut  porté 

En  triumphantarroy, 

Par  le  vouloir  du  roy. 

2  Estoit  en  rang  premièrement 
L'hospital  de  la  Charité, 

Du  Sainct-Ësprit  semblablement, 
Et  aussi  de  la  Trinité  ; 
Les  Capussins  alloient  après, 
Les  Feuillans  aussi  tout  exprès, 

En  grand  dévotion 

De  bonne  affection. 


—  439  — 

3  Les  Pciiiicns  noirs,  1)Icijs  et  gris 
Marchoicnt  après,  pleins  de  soncy, 
Et  les  mendians  de  Paris 

Les  suyvoient  en  bon  ordre  aussi. 

Les  paroisses  d'autre  costé 

Sans  faillir  y  ont  assisté  * 
En  ordre,  comme  il  fault 
Suivre  un  prince  si  hault. 

4  Deux  cent  pauvres  vestas  de  deuil, 
La  torche  allumée  en  la  main. 
Lentement  et  la  larme  à  Tœil 
Estoient  de  ce  funèbre  train; 

Du  défunct  tous  les  serviteurs 
Regrettoient  aussi  les  valeurs 

De  ce  bon  duc  aimé 

Jadis  tant  renommé. 

5  Après  Téglise  on  pouvoit  voir, 
Les  chevaux  de  velours  couverts, 
De  bon  zèle  et  d*un  franc  devoir, 
Menez  par  hommes  tous  divers  : 
Et  dedans  un  char  bien  orné, 
De  velours  tout  environné, 

Estoit  porté  le  corps 

Pour  mettre  entre  les  morts. 

6  Ce  char  funèbre  estoit  conduit, 
De  gentilshommes  de  la  court, 
Chascun  desquels  estoit  induit 
De  plorer  les  malheureux  tours. 
Que  la  fortune  nous  a  faict 
Lorsque  ce  seigneur  fut  deffaict 

Par  le  camp  au  ehamp  mis 
Des  maudits  ennemis. 
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7  De  monseigneur  de  Saincl-SaoTear 
Frère  de  ce  preux  admira!, 
Lequel  mourut  au  lict  d*honneur, 
Avec  luy,  par  le  sort  faul. 

Le  corps  estoit  aussi  porté, 

Avec  toute  saiocteté, 
Par  les  blancs  Pénitens, 
Qui  Faimoient  de  tout  temps. 

8  Plusieurs  évesques  et  prélats 
Snivoient  les  défuncts  dessus  diu, 
Avec  un  merveilleux  hélas 
Perdans  deux  seigneurs  si  hardis  : 
Ce  faict,  on  vit  suivre  Tinstant 
L*effigie  représentant 

Ce  seigneur  honoré 
Du  peuple  déploré. 

9  Sur  le  char  où  mise  on  avoit 
Geste  pourtraicture  si  bien, 
L'habit  de  pénitent  se  voyoit, 
Afin  de  n'y  oublier  rien; 
Aussi  le  siflet  marinai 

Que  doibt  porter  tout  admirai, 
Sans  vouloir  oublier 
L'ordre  de  chevalier. 

10  Les  pénitens'environnoient 
Ce  char  enrichy  tellement. 
Après  lequel  aussi  venoient 
Plusieurs  seigneurs  pareillement  : 
L'un  portoil  en  Pair  l'ancre  d'or, 
L'autre,  pour  singulier  trésor, 
Son  armet  précieux, 
Pour  paroistre  à  nos  yeux. 
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il  La  couronne  de  duc  efttoit 
Portée  aussi  triomphamment, 
Tellement  que  rien  ne  restoit 
Peur  llionorer  humainement  : 
Le  noble  duc  de  Montpensier, 
Que  nous  devons  regracier, 

Menoit  premier  le  deuil 

A  ce  triste  cercueil. 

iS  Maint  seigneur  le  snivoit  aussi 
En  ceste  affaire  noblement, 
Comme  aussi  faisoit  en  cecy 
La  docte  cour  du  Parlement. 
Voilà,  Chrestiens,  en  vérité, 
Comme  enfin  on  s'est  comporté, 
Conduisant  bien  et  beau 
Ce  bon  duc  au  tombeau. 


XXXIV 
LES  REGRETZ  ET  DOLÉANCES 

DE  MADAME  DE  JOYEUSE  , 

SUR  LE  TRÉPAS  DE  MONBEIONBUR  LE  DUC  DE  JOYEUSE. 

Sur  le  chant  :  Las,  ma  mère,  je  ne  puis. 
1588. 

1  Quelle  soubçonneuse  peur 
Esblouit  ma  fantasie  ? 
Quelle  abayante  douleur 
A  ma  poitrine  saisie? 
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8  Je  fondf  dimpatient  daeil 
Comme  neiges  primeraînes. 
Il  faut  doncques  que  mon  œil 
En  distille  deux  fontaines. 

S  Pleurez,  Dames,  avecques  moi. 
Pleurez  ma  triste  complainte; 
Pleurez  la  raison  pourquoy, 
Hélas!  mon  ame  est  atuinte. 

4  Je  doy  bien  pleurer  la  mort 
Du  noble  duc  de  Joyeuse, 
Celuy  qui  m'aymoit  si  fort 
D*une  amour  affectueuse. 

5  O  trop  cruel  Atropos, 
Qui,  par  ta  ruse  et  cautelle, 
Tu  m'as  osté  mon  repos, 
Qui  me  ronge  la  cervelle! 

6  Las!  je  doy  bien  lamenter 
Un  si  vaillant  personnage, 
Un  si  brave  conseiller, 
Qui  fust  occis  par  outrage. 

7  France,  tu  dois  bien  pleurer 
Le  noble  duc  de  Joyeuse, 
Un  si  vaillant  chevalier, 
Dont  sa  mort  est  doloreuse. 

8  O  mal- heureux  ennemys! 
O  tygres  remplis  de  rage  I 
Pourquoy  avez-vous  occis 
Un  si  noble  personnage  ! 
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9  Sus  donc,  ma  triste  dianson, 
Courez  toute  échevelée, 
Criant  d'estrange  façon, 
D'un  long  crespe  noir  voilée. 

10  O  siècle  mal  fortuné  ! 

Si  tu  eusses  cognoissance, 
De  ce  prince  tout  bien  né 
Tu  plaindrois  la  grande  offenae. 

11  O  mort,  trop  cruelle  mort, 
Tu  doys  bien  estre  assouvie 
Qui,  par  ton  cruel  effort, 
Mourir  a  fait  ma  partie  ! 

la  Hélas!  je  doy  bien  pleurer 
Une  mort  si  doloreuse, 
De  voir  mon  espoux  si  cher 
En  la  tombe  ténébreuse. 

15  Je  doy  bien  porter  le  deuil  ^ 
Pauvre  princesse  esplorée , 
Voir  en  un  piteux  cercueil 
Celuy  qui  m'a  tant  aymée. 

14  A  tdusiours  et  à  jamais 
De  ceste  piteuse  histoire, 
Les  soupirs  seront  pourtraicls 
Engravez  en  ma  mémoire. 

1»  J'espérois  que  vivant  luy 
Verrois  délivré  la  France 
De  tout  Eoucy  et  eimui, 
Mais  je  voy  tourner  la  chauce. 
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16  Hélas  !  je  suis  nuintenant 
Pauvre  vefve  demeorée; 
Faut-il  qu'en  fleura  de  mes  ans 
Me  veoir  ainsi  délaissée! 

17  Loyal  serviteur  du  roy 
A  esté  toute  sa  vie 

Par  un  traistreux  desarroy 
On  luy  a  osté  la  vie. 

18  Prions  Dieu  dévotement 
Et  la  Vierge  très-piteuse, 
Mettre  Pâme  à  sauvement 
Du  noble  duc  de  Joyeuse. 


XXXV 


CHANSON 

SUR  LA  MORT  DU  DUC  DE  GUISE 

KT  DU  CJUIDINAL  DE  LORIUINB  A  BLOIS. 

Sur  le  chant  : 
Escoutexmoy,  6  débile  jeunesse,  etc. 

1&88. 

1  0  cruauté!  falloit-il  que  la  Fratice 
Goustast  encor*  tes  traicts  trop  inhumains? 
Faut-ilf  hélas  !  que  je  sois  en  souffrance 
Par  toy,  cruel,  qui  souille  au  sang  tes  mains? 
Tu  prens  plaisir  à  occir  mes  enfans, 
Dont  j'ay  au  ccrar  mille  souspirs  cuisans. 
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3  Las!  falloit-il  ma  caduque  viellesse 
Combler  de  pleurs  au  lieu  de  reconfort  ? 
Par  toy,  Henry,  qui  me  mets  en  détresse, 
Ayant  occis  de  France  le  support  ; 

Si  la  perte  n'estoit  qu^à  mon  endroit 
Avec  le  temps  le  mal  se  passeroit. 

5  Mais  souz  ta  foy  tu  as  sarprins  au  piège 
Mes  deux  enfans,  qui  à  mal  ne  pensoient, 
Et  as  osé  commettre  sacrilège 

Par  trahison  aux  saincts  prestres  sacrez 
O  quelle  foy  !  d'un  tyran  apostat, 
Qui  faisoit  tant  le  doux  et  papelart  ! 

4  Tu  as  couvert  ta  trahison  mauditte 

D'un  fein  semblant,  convoquant  des  Estats, 
Disant  vouloir  mettre  au  pays  police 
Et  mettre  fin  aux  guerres  et  débats, 
Mais,  6  cruel!  tu  y  as  bien  ouvert 
Monstrant  ton  cœur  de  cruauté  couvert. 

ti  Je  ne  peux  mieux  acomparer  ta  vie 
Qu'à  celle-là  de  ce  cruel  Néron. 
Semblable  à  toy,  il  esioit  plein  d'envie, 
De  cruauté,  rancune  et  trahison. 
Il  feit  mourir  sa  mère  sans  mercy, 
Et  toy,  tyraUi  tu  en  veux  faire  ainsi  a 

6  Tu  veux  occir  nostre  mère  l'Eglise, 
Faisant  mourir  son  soustien  et  appuy, 
Afin  qu'après  Thérétique  maistrise, 
C'est  ton  dessein,  on  le  void  aujourd'huy. 
Aux  Huguenots  tu  fais  plus  de  faveurs 
Qu'aux  gens  de  bien,  du  grand  Dieu  serviteurs. 
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7  Dedans  Rouen,  pour  palier  ta  rage, 
Feis  un  édkt  trèa-calholique  et  aainet. 
Donnant  ta  foy  au  aaiiU  clergé  pour  gage, 
Semblant  tctn  eœur  environné  et  ceint 
D*un  bon  rouioir  bumain  et  oocdial  ; 
Mais  on  le  void  cruel  et  dealoyal. 

g  Si  meaeiiboe  t'avoient  commia  tfenee 
Ou  an  paya  bit  faute  ou  trahison. 
N'y  a  il  pas  des  nareachaux  en  Franoa, 
Et  du  conseil  poor  en  faire  raison? 
N'y  a  il  pas  des  cours  de  pairlement 
Pour  à  chacun  donner  vray  jugement? 

9  Tu  dis  pour  tout  qu'ila  vouioicnt  la  ceoranne. 
Et  le  pays  par  leur  force  usurper; 
Hélas  !  cruel,  c'est  ce  que  te  blaaoïine 
Un  d'Espernon,  ton  diable  CMBÛUir, 
Car  on  sçait  bien  que  leur  bien  fis  ont  sda» 
N*espargiiaiit  rien,  deffimdaiit  ten  ptys. 

10  Sans  eux,  cruel,  tu  n'eusse  la  eouronne 
Dessus  le  chef,  elle  fust  à  Testranger. 
Ils  t'ool  esté  quérir  jusqu'en  Ponlongne^ 
Te  conduisant  à  Rheims  poUr  te  saenr  ; 
Tu  as  tué  celay  qui  t'a  sacré, 
Est-ce  pas  là  une  grande  cruamté  ? 

H  t^our  mettre  Un  à  ma  dure  coo^plaiaU^, 
A  jointea  mains  je  prie  le  ToutrPuîsêant 
Que  tes  sujets,  d'une  ré?olle  sainote, 
Soient  eoBtre  toy  jour  et  nuit  eombatant, 
Pour  recevoir  la  trjbulaiion 
De  tes  grands  maux  et  de  ta  trahison. 
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IS  Je  prie  à  Dieo  aydêf  ïïùx  caCholiqties 

Qui  sont  aux  ctiaoïps  poar  ? enger  toit  férfaît, 
Chasser  aussi  dehors  tous  politiques 
Qui  t'ont  soiii  approarant  ton  souhait, 
Afin  qu'en  paix  nous  poissions  Dieu  lener. 
Et  son  sainet  nom  par  toat  glorifier. 


XXXVl 


COMPLAINTE  EN  VERS 

POUR  LB  DUC  DB  «UIM. 

LE  FAUX  MUFLE  DéCOU^'ERT  DU  GRAND  HYPOCRITE  i)E  LA  FRANCE  , 

CONTENANT  LES  FAIT»  MÉMORABLES  PAR  LUY  EXERCTEZ 

ENVERS  LES  CATHOLIQUES  EN  CES  DERNIERS  Tlttr». 

1588. 

1  Henry,  comme  par  passe^temps, 
Employoit  la  pluspart  du  temps 
A  son  faînct  dévot  exercice, 

Et  proches  des  chaudes  saisons 
Aux  masquées  processions 
Allolt  pour  couvrir  sa  malice. 

2  Ainsi  fatsoit  cest  hypocrite 
Affln  que  sous  1*hablt  d'bermitte 
Libres  soient  ses  méchancetei. 
Forçant  femmes  et  viollant  filles, 
Faisant  des  nonins  putes  ▼illes, 
Qui  sont  d'Henry  les  sainctetex, 
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5  De  PégUie  oster  les  joyaax 
Pour  9€s  mignons  et  maquereaux, 
Enrichir  et  faire  grands  princes. 
Donner  mittre  à  quelque  coquain, 
Orner  de  crosse  une  putain, 
Comme  on  voit  en  plusieurs  provinces. 

4  Jamais,  tandis  que  Ton  verra, 
Que  la  sainte  nef  vaguera 
Dessus  ceste  onde  venimeuse 
De  Tavare  indignité, 
Jamais  n^auront  que  pauvreté, 
Et  enfin  sera  périlleuse. 

5  Catholiques,  souvenez-vous 

Que  pour  couvrir  les  cruels  loups 

Les  peaux  de  brebis  font  office  ; 

Et  après,  ainsi  déguisez 

En  leurs  faits  subtils  et  rusez 

Aux  corps  nuds  monstrent  leur  malice. 

6  Ainsi  en  fut  le  bon  Guysart, 
Qui  mit  corps  et  biens  en  hazard 
Pour  faire  nommer  le  roy  maistre. 
Mais  ce  vilain  monstre  pelé 

A  tousjours  dans  son  cœur  celé 
Le  mal  qu*enfin  luy  fit  paroistre. 

7  An  vœu  d*Henry  quatre  pendards 
Vindrent  à  grands  coups  de  poignards 
Desgorger  sur  lui  leur  furie; 

Puis  estendu  mort  on  le  met 
Dans  son  malheureux  cabinet, 
Couvert  d'une  tapisserie. 
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8  Après  ce  trahiste  desloyal, 
Vers  Iny  mande  le  cardinal 

Qui  fut  de  ce  grand  prince  frère, 
Qui,  sans  respect  du  sang  sacré, 
Le  lendemain  fut  massacré 
D'une  mort  encor  plus  sévère. 

9  Ainsi,  de  France  les  flambeaux 
Sont  terrassez  par  les  bourreaux 
Que  ce  vilain  mit  en  besogne, 
Faute  lourde,  qui  causera 
Qu*un  chacun  de  nous  maudira 
Ce  meschant  banni  de  Poulongne. 

10  Malheur  sur  toi,  ville  de  Blois, 
Qui  enclos  ce  trahistre  Yallois, 
Qui  fut  vray  fils  d'une  chimère; 
Mais  malheur,  dis-je,  non  sur  toy, 
Mais  advienne  à  ce  tyran  roy. 
Qui  fait  dans  ton  corps  son  repaire. 

il  O  trompeur  !  qui  a  fait  mourir 
Les  princes  qui  t*ont  fait  florir, 
Souz  le  masque  d'ceuvre  pieuse  ; 
O  !  perflde  et  déloyal  roy, 
Un  Turc  ne  fauce  pas  sa  foy, 
Encor  qu^elle  soit  malheureuse. 

IS  Mais  que  diront  tous  les  François, 
Qui  voyent  violer  les  loix. 
Et  faucer  serment  et  promesse  ? 
Auront-ils  recours  au  serment 
Qu'il  fit  à  son  couronnement, 
Plus  qu'au  sacrement  de  la  messe? 

38. 
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15  Ce  plus  que  trop  etîragé  chren 
Portoit  tUtre  de  très-chrétien 
Auparavant  ses  belles  centres  ; 
Mais  c'est  le  dire  eonstumier 
Qu*à  Tœuvre  on  cognoit  ronrrief , 
Qui  est  chose  t^rtaint  et  senre. 

14  Catholiques,  ayez  tonsjours 

Du  Mayne,  d'Aumallè  et  NèMoul^ 
£n  grand  honnèuf  et  réréi-enee, 
Car  Dieu  vous  les  a  frésetvez 
Afin  que  soyez  gouvernez 
Par  leurs  vertus,  ^oh!e  et  prudence. 

15  Ce  malheureux  s^attendbît  bien 
Que  d'iceujt  ne  dut  rester  rien  ; 
Mais  pour  recevoir  tel  outragé 
Qu'ont  rèceu  leurs  frères  et  cobslhs, 
Mit  maints  postillotls  par  chemins 
Portant  paquets  et  même  change. 

16  De  la  noblesse  les  premiers 
Il  tient  captifo  m  (nîsonniers. 
Qui  jamais  né  lui  firent  offence, 
Comme  un  cardihal  de  ëoti^bon, 
Qui,  entre  néos,  à  le  rehom 
D'être  le  pretnièr  de  la  ^i^ilticf. 

17  Puis  de  Jolhville,  fils  àtné 
De  ce  grand  duc  assassiné, 

Et  plusieurs  autt'es  catholiques. 
O  !  Hérodes,  tu  montré  bien 
Que  jamais  tii  ne  vdliUs  rien 
Qu*à  estrë  chef  des  hérétiques. 
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18  Donnez-vous  garde,  mes  amis, 
Car  il  se  trouve  dans  Paris 
Plusieurs  hommes  qui  vous  escoutent, 
Que  vous  penses  hommes  de  bien, 

Et  toutefois  ne  vallent  rien, 
Gab  â  bien  faire  ne  voyent  goûte. 

19  Ce  sont  harengères  en  caquets 
Qui  de>couvrent  tant  de  paquets 
Pour  le  peuple  mettre  en  discorde  ; 
Ce  sont  envieut  de  vostt^  heilr 
Qui  désirent  en  Vo^tre  malheut*; 
Bref,  telles  gens  méritent  la  corde. 

20  A  vous,  habitans  de  Paris, 
Je  consacre  les  tniens  escrits, 
Qui  m'estes  compagnons  fldelles, 
A  vous  j'apan  bes  tristes  vers, 
Forgez  d'un  mélange  divers 

Des  fautes  d'Henry  plus  nouvelles. 
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XXXVII 
CHANSON  NOUVELLE 

ou  EST  DECRITE  LA  VERTU  ET  LA  VALEUR  DES  LTOKNAIS 

BN  LA  DSFFENCB  DB  PONTOItS. 

1589. 

Pontoisey  afin  qu'à  Tadvenir, 
Chacun  ae  puisse  souvenir 
Que  tu  as  fait  grand  résistance 
Au  dernier  Yalob  de  la  France, 

i  Je  veux  publier  en  ces  vers. 
Par  tous  les  coins  de  Tunivers, 
Que  tu  as  deffendu  sans  crainte 
Le  parti  de  la  cause  sainte. 

S  Plusieurs  régimens  commandez 
Par  grands  seigneurs  furent  mandez 
Dans  Pontoise  pour  la  deffendre. 
Car  Tennemi  la  vouloit  prendre. 

S  Deux  rois,  usant  d'un  pied  léger, 
La  vindrent  soudain  assiéger, 
Ayants  à  force  infanterie 
Et  une  grande  cavalerie. 

4  Henry  de  Valois  y  estoit 
Lequel  ses  troupes  eicitoit, 
Et  pour  leur  hausser  le  courage 
Leur  donnoit  Pontoise  au  pillage. 


n 
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5  Le  roy  de  Navarre  gaidoit 
Ses  Haguenots  et  présidoit 

Au  camp,  car  Henry  de  sa  grâce 
Luy  faisoit  là  tenir  sa  place. 

6  Ceux  qui  dedans  Pontoise  estoient 
A  bien  defTendre  s^apprestoyent, 
Sans  s'estonner  de  voir  Tarinée 
De  deux  rois  contre  eux  animée. 

7  Mais  surtout  raconter  Je  dois 
Ce  qui  flrent  les  Lyonnois» 
Qui  monstrèrent  en  toute  sorte 
Une  asseurance  brave  et  forte. 

8  Ils  repoussèrent  bien  souvent 
L'ennemy,  lorsque  plus  avant 
Pensant  s'approcher  pour  combattre, 
Hardis,  ils  le  venoient  abattre. 

9  Si  Ton  eut  razé  les  faubourgs 
Qui  ceint  Pontoise  tout  au  tour, 
Il  n'y  avoit  moyen  quelconque 

De  l'assaillir  ou  la  prendre  oncque. 

10  Mais  on  ne  voulut  nullement 
Démolir  si  grand  bastiment, 
Et  voilà  comme  l'avarice 
Apporte  tousjours  préjudice. 

il  L'on  ne  voyoit  le  cœur  faillir, 
Soit  pour  deffendre  ou  assaillir, 
Aux  Lyonnois,  lesquels  sans  cesse 
Combattoient  avec  grand  adresse. 
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12  Ils  soubsUndrent  riritetnetit 
Et  combattirent  lotiguement 
Dedans  Tégllsé  TénérabIfS 
De  la  Vierge  très-honorable. 

15  Car  les  ennemis  de  plein  sauts, 
Par  là  donnèrent  leur  assauts, 
Pensant,  s*ils  gagnoient  celle  église, 
Que  la  ville  seroit  tost  pilse. 

14  Les  Lyonnois  qui  entendoient 
A  quoy  les  enneoiys  tendaient, 
Gardèrent  d^nne  force  exquise 
Tout  le  poui^rk  de  celle  église. 

15  Mais  les  canons  des  ennemys, 
Qui  contre  estoient  braquez  et  mis 
Et  tonnoyetit  ainsi  que  le  foudre, 
Mirent  toute  la  vouste  en  poudre. 

16  Le  camp  des  deux  rois  a  esté 
En  ce  siège  très  bien  frotté; 
A  veu,  assiégeant  Pontoise, 
Qae  vault  la  force  Lyonnoise. 

17  Parquoy  ces  roys  de  plus  en  phis, 
Voyants  tant  de  leurs  chefs  perdus, 
Se  despitoyent,  et  leur  coufige 
Estoient  tout  agité  de  ragé. 

18  Par  dix-sept  jours  tout  entiers 

Ils  nous  battoyent  de  tout  quartier, 
Mais  nous  repoussions  leur  fUfie 
A  grands  coups  d'escopeteric. 
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19  Les  citoyens  nVspargaoient  rien 
De  ce  qui  estoient  de  leurs  biens, 
Et  donuoyeiit  aux  soldats  courage 
Par  bonne  chère  et  bon  visage. 

SO  Les  femmes  venoyent  aux  rempars 
Et  y  apportoyenl  aux  soudars 
De  tous  ce  qui  estoyent  néceàsaire. 
Sans  craindre  le  camp  adversaire, 

21  Mais  tant  jour  que  nuit  canonans, 
Et  sur  notre  ennemy  tonnans, 

Noz  pouldres,  hélas  !  nous  faillirent 
Et  en  grand  tristesse  nous  mirent. 

22  Nous  en  apporter  Ton  n'osoit, 
Car  Tennemy  s'y  opposoit^ 
Se  tenant  sur  les  advenuz 
Avec  canonades  menues. 

25  Mais  pour  ce  le  cœur  ne  perdions^ 
Ains  bravement  nous  dépendions, 
Voulant,  la  bande  Lyonnoise, 
Mourir  pour  deffendre  Pontoise. 

24  Lors,  on  fit  composition, 
Avec  bonne  comdition, 
£t  ne  fut  la  ville  outragez 
My  par  Tennemy  saccagez. 

25  Car  nous  voulions  pltistot  la  mort 
Que  de  permettre  un  si  grand  tort  ; 
Plustot  eussions  perdu  la  vie 

Que  voir  la  ville  en  pillerie. 
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36  Par  quoy  sortîmes  de  ce  fort 
Avec  un  honorable  accord  ; 
£t  Dieu  voulut  nos tre  sortie 
Et  aussi  nostre  départie. 

87  Car  après,  Henry  de  Yaloys 
Pensant  voir  rendre  les  abboys 
A  Paris,  ville  renommée, 
Où  il  vint  camper  son  armée, 

S8  n  logea  au  Bourg  de  Saint-Cioud, 
Où  il  fut  frappé  d'un  tel  coup 
Le  jour  des  Liens  de  saint  Pierre, 
Qu*il  ne  nous  fera  plus  la  guerre. 

S8  Nous  prions  Dieu  qu*en  Paradis 

Soyent  tous  nos  bons  compaignons  mis, 
Lesquels  sont  morts  dedans  Pontoise, 
Bt  qu^au  ciel  leur  âme  s*en  voise. 

50  Celuy  qui  a  fait  la  chanson 
Est  un  des  eufaus  de  Lyon 
Qui  commandoit  dedans  Pontoise 
Â  une  bande  Lyonnoise. 
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XXXVUI 
CHANSON  NOUVELLE 

DE  LA  FINESSE  DU  JACOBIN. 
1689. 

1  II  sortit  de  Paris 
Un  homme  illustre  et  sainct, 
De  la  religion 
Des  frères  jacobins. 

Tu  ne  Tentens  pas  le  latin. 

fi  Qui  portoit  Une  lettre 
A  Henry  le  vaurien  ; 
Il  tira  de  sa  manche 
Un  couteau  bien  à  poinct. 

Tu  ne  Tentens,  etc. 

^  Dont  il  frappa  Henry 
Au-dessoubz  du  pourpoint, 
broit  dans  le  petit  ventre. 
Dedans  son  gras  boudin. 

Tii  ne  Tentetis,  etCi 

i  Alors  ii  s'escria  : 
O  meschant  jacobin  ! 
Pour  Dieu  qu'on  ne  le  lue, 
Qu'on  le  garde  à  demain. 

Tu  ne  Fentens,  etc. 

39 
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8  Yoicy  venir  la  garde, 
Ayant  Tespée  «u'poiogt, 
Qui,  d*une  grande  rage, 
Tua  le  jaeobio. 

Tu  ne  Fenleiis,  ^tc. 


6  Le  président  Lagoele 
A  Tinstant  il  fut  prins. 
Disant  :  Faictes-moy  peidie, 
Si  jamais  j'ea  «eus  rien. 

Tu  ne  Tentens,  etc. 


7  Henry,  fort  affoibly, 
II  demanda  du  vin^ 
Manda  Tapotiquaire, 
Aussi  le  médecin^ 

Tu  ne  Fentens,  etc. 


8  Luy  ordonna  un  clystère^ 
Disant  :  Las!  ce  n'est  rien. 
Dict  :  Ailes-moi  quère 

Ge  Biernois  genin. 

Tci  ne  Tentensi  etc. 

9  Quand  II  filt  arrivé 
A  plorer  il  se  print  t 

—  Hé  !  mon  frère,  mon  frère, 
Pour  Dieu,  n*y  plorez  poinct. 

Tu  ne  Tentens,  etc. 


—  m  ^ 


10  Je  vous  laisse  ma  couronne, 
Mon  royaume  en  f  os  mains, 
Pour  prendre  la  vengence 
De  ce  peuple  irinmain. 

Tu  ne  rratoiiBi  etc. 

11  Ëa  disant  oea  parollef, 
Luciabel  y  YÎnt 
Avec  sa  compagnie 
Qui  remporte  au  matin. 

Ttt  fi«  l'efitefid^,  etc. 

42  Pour  servir  compagnie 
A  sa  mère  Catin. 
Vous  aurez  veu  la  vie, 
Vous  en  voyez  la  fin. 

Tu  ne  Tentens,  etc. 

13  Nous  prions  Dieu  pour  l'âme 
De  rheureux  jacobin, 
Qu'il  reçoive  son  âme 
En  son  trosne  divin. 

Tu  ne  Pentens  pas,  la,  l«,  la, 
Tu  ne  Tentend  pas  le  latin. 
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XXXDC 
CHANSON 

PLBINB  DB  rAiOUIMàNCE  AVBC  ACTION  DB  6BACB 

flUR   LA    MORT   ADVBRUS   A    RDCRT  1»  VALLOB, 
PAR  UM  SAINCT  ST  TRAs  DION  ■  01  M^MOnS 

FRiRi  jACQcn  cUhcnrr, 

RILIOUOX  du  COUTBNT  du  jacobins  DB  FAR», 

NATir  DB  ISRBONNB , 

POUWÉ  DU  SAINT  BIPRIT  POUR  MBITRI  LB  CATHOUQini  SN  LIBERTÉ. 

1589. 


1  Penpie  déf  ot  de  Paris, 
Refljouis-toy  de  courage, 
Par  gay  chants  et  joyeux  ris. 
Estant  libres  du  naufrage 
Préparé  aux  catholiques, 
Par  ce  pervers  et  meschant 
Bouclier  des  hérétiques, 

En  tous  les  faits  inconstants. 

2  ]^lus  cruel  et  inhumain 
Qu'un  Néron,  brouant  de  rage 
Dont  le  sang  est  en  la  main 
De  sa  mère  le  carnage, 
N'a-t-il  pas  fait  le  semblable 
En  La  Rochelle  et  ailleurs, 
Ce  rendant  leur  secourable, 
S^accompaignant  de  voleurs  \ 
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5  Tesmoing  en  est  ce  Biron, 
D'avarice  rexem plaire, 
£t  le  démon  d'Espernon , 
Des  enfers  la  secrétaire. 
Il  laissera  lear  salaire 
Bien  préparé,  je  le  sçay; 
Daumont  et  les  confraires 
En  jouiront  de  Tessay. 

4  II  a  faict  profession 

De  deffendre  notre  église: 

Mais  plus  cruel  qu'un  lyon, 

Ce  nourissant  en  sa  guise, 
.  S*accosta  des  hérétiques, 

Gens  semblables  à  Henry, 

Contrefaisant  Thypocrite 

De  tous  vices  enilurcy. 

8  II  a  sucé  tout  le  sang 
De  son  peuple  débonnaire, 
Comme  un  taureau  mugissant 
C*est  rendu  son  adversaire, 
Tirant  du  fort  et  du  faible 
Les  moyens  en  gaudîsant 
Vers  nous  c'est  rendu  corsaire, 
La  rage  Tengloutissant. 

6  Âpres  avoir  fait  mourir 
De  ce  siècle  Tespérance, 
Cuidoit  les  aultres  férir 

Tous  vrays  suppôts  de  la  France. 
Mais  le  mol  fer  de  sa  lance 
A  rebouché  en  rompant. 
Et  ce  Cousteau  d'espérance 
L'a  fait  mourir  ^  Pinstant. 

39. 
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7  li  8*approche  de  Paris, 

Y  voulant  coaper  les  vivres; 
Mais  i  Saînct-Clou  fut  surpris, 

Y  gissant  mort  s*il  n'est  yvre. 
Je  l*ay  vu,  je  le  tesmoigoe, 
Estant  assis  sur  un  liet, 

Mis  à  mort  par  on  sainct  riioyiie, 
Jacobin,  ainsy  qu'on  dict. 

8  Dont  le  chantons,  bien  heureux 
D'avoir  fait  tel  sacrifice. 
Faisant  mourir  Torgueilleux 
De  tous  les  maux  la  nourrice; 
Qui  tant  afflige  son  peuple 
Qu^il  ne  peult  pluà  respirer; 
Tout  le  reste  de  ma  meuble 
Yeult  le  Biare  hériter. 

9  Mais  ses  jours  il  finira 

Bien  plustot  que  il  ne  pense; 
Ou  diligent  s'en  yra 
Hors  d'icy;  6  noble  France, 
Qui  tant  as  souffert  d'outrance 
De  ce  tyran  inhumain. 
L'on  luy  crèvera  la  pance, 
Soit  aujourd'huy  ou  demain. 

10  Oses-tu  bien  hasarder, 
Biernois  plein  de  falUce, 
D'orgueil,  voulloir  itnpiéter 
Ce  royaume  plein  de  grâce? 
Ta  teste  n'est  suffisante; 
A  quel  jeu  Pas-tu  gaigné? 
Par  ta  preische  desplaisante 
De  tes  desseitigs  eslougné. 
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il  II  est  mort,  ce  traistre  roy, 
Il  est  mort,  ô  l'hypocrite, 
Il  est  mort  en  desarroy. 
Yestas  de  ces  faits  inicques. 
Il  est  i6ort,  ô  le  iitiescihânt! 
Sa  séptilttiri  mx  enfers 
Et  à  jamais  laDguissant. 
Cest  le  guerdoQ  des  maUaicts. 

la  O  le  bon  Dieu  qui  a  soin 
De  son  peuple  variable 
L'a  regardé  au  besoin 
En  se  rendant  favorable. 
Le  délivrant  de  la  perte 
Visible  devant  nos  yeux, 
C'estoit  chose  descouverte 
O  desseings  pernicieux  ! 

15  Prions  tous  dévotement 
Pour  ce  moynè  secouràbie 
Qui  s'est  offert  librement 
Au  supplice  exécrable  ; 
C'estoit  pour  nous  desmontrer 
Le  sang  ae  ce  crdei, 
Et  pour  être  transporté 
Au  royaume  éternel. 

14  O  le  sainct  religieux, 
De  Sorbonne  sa  naissance, 
Jacques  Clément  bien  heureux. 
Des  jacobins  rexcellence, 
Qui,  pat  sa  benevolence, 
Guidé  par  le  sainct  esprit, 
A  mérité  asseurance 
L'en  haut  au  ciel  où  il  vist. 
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XL 
CHANSON  SPIRITUELLE 

RT  ACTIOrr  DB  GRACBS 

OONTBIfAirr  Ll  DtaOOVRS  Dt  lA  TU  IT  TYRAimX 

DX  BSNET  1»  TÀLOn, 

ST  lA  LOUANOB  DB  mÈRB  JACQUBl  CtiMBNB , 

qm  NOUS  A  DÛ.IVRÉ  DÉ  LA  MAIN  CRUBLLB  DB  CE  TYRAN  , 

LB  l*'  JOUR  D*AOUffr  1689. 

DioOte  A  TOUT  UL  nCPLB  CATBOUQUB. 

1589. 

1  Celuy  qui  avoit  tant  trompé 
Le  peuple  françois  et  l^église^ 
Est  mort,  et  a  esté  frappé 
D*un  qui  pour  nous  sa  vie  a  mise. 

S  Henri  de  Valois,  dès  le  jour 
Qu*il  prit  en  ce  monde  naissance, 
Monstra  qu'il  n'avoit  point  d'amour, 
Point  de  pitié,  point  de  clémence. 

5  II  a  esté  tousjours  nourry 
En  vices  et  en  hérésie, 
Où  son  ccsur  estoit  tout  pourry 
Et  son  ame  toute  moisie. 

A  Soubs  le  roy  Charles  bataillant. 
Il  soustenoit  les  hérétiques. 
Et  secours  sous  main  leur  baillant, 
Il  oppressoit  les  catholiques, 
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5  II  a  fait  monrir  à  crédit 

Un  nombre  inOny  de  gens-d*annea. 
Et  a,  le  meacbant  et  maudit» 
Remply  nostre  France  de  larmes. 

6  II  n'avoit  point  d*autre  déair 

Que  de  sang,  de  meurtre  et  de  rage; 
n  n*avoit  point  d'autre  plaisir 
Que  la  cruauté  et  carnage. 

7  Les  Rochelois  estoient  vaincus, 
Et  à  iuy  jà  se  vouloient  rendre  ; 
Mais  il  ayma  mieux  leurs  escus 
Que  les  surmonter  et  les  prendre. 

8  Monstrant  bien  par  là  qu'il  estoit 
Le  support  de  noz  adversaires, 
Et  que  faveur  il  leur  prestoit 
Pour  aigrir  tousjours  les  affaires. 

9  Puis  en  la  Poulongne  il  passa. 
Qui  pour  roy  Tavoit  fait  eslire; 
Mais  tost  après  il  la  laissa. 

Et  s'en  revint  sans  mot  Iuy  dire; 

10  Et  en  la  France  retourna 

Pour  la  tourmenter  et  destruire , 
Car  jamais  rien  sceu  faire  il  n*a 
Qu'affliger  le  françois  empire. 

11  Las  !  chacun  se  resjouissoit 
De  son  retour  et  revenue  ; 
Mais  le  ciel,  qui  le  cognoissoit, 
Picnroit  d'une  pluyc  menue. 
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13  Dès  quil  a  esté  de  refoor^ 
Le  peuple  françois  et  Péglise 
N'a  ea  cesse  d*atoir  toosjour 
La  main  dedans  la  bourse  mise, 

15  Pour  fournir  argent  i  ce  roy, 
A  ce  tyran  très-exécrable, 
Qui  a  tout  mis  en  desarroy, 
Rendant  son  petiple  misérable. 

14  II  a  mesprisé  les  seigneurs 

Et  les  princes  des  plus  haùlts  titres, 
Et  a  advancé  aux  honneurs 
Des  petits  coquins  et  belistres. 

18  Tel  qu'a  esté  vu  d'Espemon, 
Lequel  se  itomme  Jean  Vallette, 
Qui  a  esté  son  seul  mignon, 
Et  qui  faisoit  tout  à  sa  teste. 

16  II  n'avoit  point  de  pitié, 

Ni  point  de  foy  durant  sa  tie  ; 
Tousjours  hypocrite  a  esté, 
Dissimulant  son  infamie. 

17  Enfln  voulut  faire  mourir 

Dans  Paris  plusieurs  catholiques, 
Et  ne  les  faisoit  point  périr 
Que  pour  ayder  aux  hérétiques. 

18  Parquoy  le  peuple  se  banda 
Contre  ses  desseins  détestables, 

Et  partout  se  baricada  * 

Pour  ne  voir  choses  exécrables. 
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19  Dès  ce  jour  le  tyran  fasché 
De  voir  sa  volonté  déceue, 

Et  qu'on  Tavoit  bien  empesché 
Qu*elle  n*eiMt  point  sa  fière  insue, 

20  II  sortit  de  Paris,  jurant 

Qu'il  la  réduiroit  toute  en  cendre, 
Et  que  devant  quHl  fust  un  an 
Il  feroit  tout  le  {leuple  pendr«. 

21  Et  pour  mieux  venir  à  la  §n 
De  son  vouloir  et  entreprise, 

Il  fit  semblant^  eomme  estant  fia» 
D^aymer  le  haut  seigneur  de  Guis^. 

22  Puis  fit  les  estais  assembler 

A  Blois,  près  le  HeMve  de  Loyr<  ; 
Mais  c'estoit  pour  mieux  tout  troubler, 
Ce  que  pour  iQrs  Von  n'eust  sçeu  eroire, 

25  Les  estaU  donc  estant  dressez, 
Et  venus  de  toutes  provinces, 
Et  plusieurs  propos  prononcez 
Par  luy  et  par  les  autres  prin€eS| 

24  II  fit  (ô  acte  de  tyran) 

Massacrer  les  seigneurs  de  Guise, 
Qui  là  teuoient  le  premier  rang 
Pour  la  noblesse  et  pour  Téglise. 

29  Et  fit  emprisonner  tous  ceux 
Qui  estoient  esleuz  des  provinces, 
Sani  avoir  esgard  ny  à  eux» 
Ny  à  la  foy  des  roys  et  prif^ces. 
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96  PttU  voyant  son  peuple  in-ité 
Contre  lay  pour  ce  fatct  Inique, 
n  a  accreu  sa  malheurté, 
Et  8*est  joinct  avec  rhérétique. 

57  Et  est  venu  devant  Paris, 
Avec  une  poissante  année. 
Menaçant  dangers  et  périls 
A  la  ville  tant  renommée. 

58  Si  bien  que  le  peuple  trembloit, 
Craignant  sa  furie  enragée* 

Et  jà  à  un  cbacjon  sembloit 
De  voir  la  ville  saccagée. 

59  Mais  Dieu,  qui  secoure  au  besoin 
Le  peuple  qui  en  luy  se  fie, 

Par  sa  bonté  a  eu  le  soin 
Des  Parisiens  et  de  leur  vie. 

50  Mouvant  le  cœur  dévotienx 

De  Jacques  Clément  de  Sorbonne, 
Bon  prestre  et  bon  religieux, 
Qui  tousjours  a  eu  Tame  bonne, 

51  A  tuer  ce  tyran  maudit, 

Ce  qu*il  a  fait  de  galant  homme, 
Voyant  qu'il  estolt  interdit 
Par  notre  saint  Père  de  Rome. 

sa  Avec  un  couteau  bien  petit, 
Il  a  tué  ce  roy  inique, 
Ce  tyran  meschant  et  maudit, 
Yray  eunemy  du  catholique . 
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55  I^t  luy  ayant  donné  les  coups 
Qu'il  falloit  pour  Toster  du  moude, 
Il  s'est  jette  à  deux  genoux, 
Priant  Dieu  d'amitié  profonde. 

54  Les  quarante-cinq  malheureux, 
Voyant  Henry  plaignant  sa  pance, 
Ont  frappé  ce  relij{ieux, 

Le  massacrant  à  toute  outi*ance. 

55  O  religieux  fortuné  ! 

O  heureux,  6  vrayement  louable  ! 
Heureux  le  jour  que  tu  es  né^ 
Pour  nous  estre  si  secourable. 

56  Tu  as  toi  seul  plus  entrepris 
Que  nostre  camp  et  nostre  armée, 
Tu  mérites  un  très  grand  prix 

Et  une  grande  renommée. 

57  Près  de  Seine,  au  bourg  de  Sainct-Gloud, 
Le  jour  des  Liens  de  saioct  Pierre, 

Fut  fait  ce  beau  et  heureux  coup. 
Qui  rompit  les  liens  de  la  guerre. 

58  Roy  de  Navarre,  ta  n'as  plus 

Ny  force,  ny  pouvoir  quelconque  ; 
Tu  es  foible,  tu  es  perclus; 
Roy,  tu  ne  le  seras  pas  oncque. 

59  Le  peuple  françois  ne  veut  pas, 
Puisqu'il  est  bon  et  catholique, 
Avoir  un  roy  qui  aux  estats 
S*ést  déclaré  pour  hèrélit|ue. 
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40  Nous  n'avons  peur  comme  tu  vois 
De  toy,  ny  de  ton  exercite, 
Puisque  le  tyran  de  Valois 

Est  allé  aux  eaux  du  Cocyte. 

41  Mais  je  retiens  à  ce  Clément, 
A  ce  religieux  honneste, 
Qui  a  tué  le  faux  tyran, 

Et  nous  a  tous  remis  en  feste. 

42  II  faut  qu'en  un  temple  honnoré 
Il  soit  mis  avec  grande  gloire, 
En  or  ou  cuivre  eslaboré, 
Pour  une  éternelle  mémoire, 

45  Et  qu'à  Tentoiir  de  son  pourtrait 
Et  de  sa  puissante  effigie 
L'on  mette  avec  un  brave  traict 
Cest  épitaphe  de  sa  vie  : 

44  Cest  Ici  ce  Clément  heure 
Qui  jadis  délivra  la  France 
Du  dernier  Valois  mallieuré, 

Qui  tenoit  le  ptuple  en  soufArance. 

45  Pourquoy  que  chacun  d'an  en  an 
Célèbre  la  féste  honnorée,    . 

Et  que  bien  solennelleman  (f/e) 
Sa  louange  soit  célébrée. 
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XLI 


CHANSON  NOUVELLE 

Sur  le  chant  : 
Dame  dlionneur,  je  vous  prie  à  mains  joinc tu. 

1689. 

1  Pleurez,  pleurez,  fidèles  royalistes, 
Et  vous  aussi  que  Ton  dit  politiques, 
Vous  devez  bien  pleurer  à  teste  fois, 
D'avoir  perdu  nobfe  Henry  de  Vallois. 

2  Vous,  d'Ëspernon,  et  aussi  La  Vallette, 
Ne  picurez-vous  la  mort  de  vostre  maistre, 
Qu'en  son  vivant  vous  avoit  tant  aymez 
Que  ses  mignons  vous  estiez  renommez? 

5  Ce  noble  roi  de  France  et  de  Polongne, 
Qui  vous  ayrooit  autant  que  sa  personne, 
Il  fut  tué  par  un  meschant  mutin, 
Jacques  Clément,  qui  estoit  jacobin. 

4  Jacques  Clément,  si  tu  estois  à  naistre, 
Las!  nous  aurions  nostre  roy,  nostre  maistre; 
Tu  Tas  occis  avecques  un  cousteaq, 

Tu  as  faict  pis  que  fit  oncques  bourreau. 

5  Incontinent  que  tu  reçus  baptesme, 

Te  fust  venu  quelque  mort  bien  extrême, 
L'on  te  tiendroit  au  r<ing  des  innocens 
Là  où  tn  es  le  meschant  des  meschans. 
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A  Ce  fast  en  toast,  en  sortant  de  FégliM», 
Estant  remply  de  toutes  meschantiaes  : 
Comme  celoy  qui  n'a  ne  foy  ne  loy, 
Tu  tVn  allas  pour  massacrer  le  roy. 

7  Quant  de  Sainct  Pierre-aux-Liens  Ton  faicl  fesic, 
Droict  au  faubourg  ce  traistre  se  transporte , 
Devant  le  roy  se  mettant  à  genoux, 

Ayant  tousjours  son  malheu  eux  courroux. 

8  En  luy  disant  :  Bonjour,  mon  roy  et  maistre, 
Je  suis  ici  vous  pourtant  une  lestre , 

Que  vous  transmet  de  Brienne  le  seigneur, 
Qui  prisonnier  a  besoin  de  faveur. 

9  Us  ont  cogneu  la  faute  qu'ils  ont  faicte 
D*aToir  voulu  eslir  un  autre  maistre, 

Et  ce  voudroyent  bien  tous  estre  endormis, 
Alors  que  vous  sorti  stes  de  Paris, 

10  Le  noble  roy  voulant  lire  fa  lettre, 

Ne  se  doublant  de  ce  malheureux  traistre  : 
De  sa  grand  manche  en  sortit  un  cous  eau 
Qui  luy  perça  le  ventre  et  le  boyau. 

11  Incontinent  les  archers  de  la  garde 
Subitement  à  grands  coups  d'hallebarde 
Se  sont  jettez  dessus  le  jacobin, 
Jusques  A  tant  qu  ils  en  ont  veu  la  fia. 

IS  Après  cela  que  tous  ces  seigneurs  virent. 
Que  pensez-vous  les  regrets  qu'ils  en  firent? 
Chacun  crioit  que  pour  ce  grand  péché 
Cet  assassin  en  avoit  bon  marché. 
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15  Quand  le  roy  vit  que  la  mort  falloil  prendre, 
A  Jésus  Christ  son  ame  il  recommande, 
En  luy  disant  :  Ayez  de  moy  mercy, 
Car  je  suis  mort  sans  Tavoir  deser?i. 

14  Et  vous  aussi,  noble  roy  de  Navarre, 
Soyez  tousjours  suivi  de  bonne  garde, 
Ne  vous  fiez  en  ces  traistres  Ligneux  ; 
Car  vous  voyez  le  malheur  qui  vient  d'eux. 

15  Si  Ton  a  veu  un  grand  malheur  en  France , 
C*e8t  aujourd'hui,  hélas!  car  il  avance 

Le  cours  de  vie  du  noble  roy  Henry  ; 
Je  prie  Dieu  que  luy  doint  Paradis  ! 

16  Mais  ce  grand  roy  de  Navarre  et  de  France 
Nous  ostera  trestous  hors  de  souffrance  ; 
Aussi  il  est  à  toutes  vertus  né, 

Et  pour  nostre  heur  du  haut  ciel  destiné. 


40. 
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XLÎI 
CHANSON  NOUVELLE 

Ct)!rrE!IANT  LER  DERNIERS  PROPOS  PU  FKC   ROY    TRBS  CIIRESTtSX 

IIEXRY  DE  VALOIS, 

IJl*  DU  NOM. 

Sur  U  chant  tlê  Logmtm. 
1580. 

i  Si  une  main  1  raistressc 
Terrassé  ne  m'avoit 
Ma  majesté  maistresse 
Qoc  le  chef  reîcfoit, 
Peu  devant  ma  blessure 
Je  faisoy  ces  projccts 
De  remettre  en  paix  seure , 
Mes  divisez  subiects. 

2  La  maison  Guysîarde 
Ne  contoit  pas  ainsi, 
Ny  laSavoysiarde, 
Ny  TEspagnole  aussi  : 
Car  le  repos  de  France, 
Tant  et  tant  attendu, 
Leur  bridoit  Tespérance 
Sur  tout  leur  prétendu. 

5  Afin  que  je  despeuple 
La  rébellion  donc 
D'entre  mon  françois  peuple 
Liguez  par  eux  adonc, 
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M'estnnt  diffdit  de  Guy^e, 
Qui  la  Ligue  spinoit 
Et  qui  conlre  mn  gui>r, 
Lis  coutre  lis  armoit, 

4  J'amassay  pour  un  siège 
Mes  François  agguerris, 
Et  de  trois  camps  j'assiège 
Mon  chasse-roy  Paris, 

Et  si  bien  Tenvironne 
Que  i*espère  de  voir 
Cette  Ligue  félonne 
Biento«t  soubs  pion  pouvoir. 

5  Pour  fuyr  ceste  lice 
Et  ce  coup  de  baston, 
Un  jacopin  complice 
Des  anges  de  Pluton, 
Instigué  i)ar  le  presche 
Des  Ligueurs  desloyaux, 
Prétend  de  faire  bresche 
A  travers  mes  boyaux. 

6  Et  coiiïé  de  promesse 
D'un  futur  Paradis 
Par  la  Ligue  traistresse. 
Est  sorty  de  Paris. 

*  Ce  moyne  avec  courage 
De  me  tuer  subit, 
En  palliant  sa  rage 
D'un  sainct  et  feint  hibit. 

7  Qui  cognoistra  ma  vie 
Sçait  qu'en  ma  région 
J'ai  la  trasse  suyvie 
De  leur  religion. 
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Et  d^amour  principale 
Dévot  je  respectois 
ïjk  saincleté  papale, 
Comme  roy  que  j'eslois. 

8  Abusant  de  ce  zèle, 

Le  moyne  ont  introduit 

Qui  dessous  son  froc  cèle 

La  fraude  qu'il  conduit. 

A  genoux  il  se  jette 

Des  lettres  m'apportant, 

Avec  sa  sagette 

Qu'il  veut  teindre  en  mon  sang. 

9  A  part  je  me  retire. 
Pour  lire  Tescriteau, 
Et  de  sa  manche  il  tire 
Son  venimeux  coùsteau. 
Pub  avant  que  je  pense 
A  sa  desloyauté, 

Me  fourre  dans  la  panse 
Son  meurtre  prétente. 

iO  Créature  bourelle, 

Dis  moy,  que  Tai-je  faict, 
Que  sans  autre  querelle 
Je  suis  par  toy  deffeict? 
Alors  je  m'esvertue, 
Criant  soudainement 
Que  point  on  ne  le  tue, 
Ce  traistre  garniment. 

11  Ëstre  comme  fldelle 
La  France  j'esperoy, 
Qui  eut  jamais  creu  d'elle 
Qu'elle  eust  tué  son  roy  ? 
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Race  de  FrancoM,  prince, 
Sang  de  mon  sang  enfin, 
Pensiez-Yous  que  je  prins^e 
Si  misérable  fin  ? 

i2  Ce  coup  criant  demande 
Justice  au  potentat. 
Et  requiert  réprimande 
D'an  si  grand  attentat. 
Et  toy,  ô  débonnaire, 
Qui  me  va  succédant 
Du  party  sangninaire 
Yenge-moy  cependant. 

i5  Ce  collier  je  te  donne, 
Car  ton  col  est  royal  ; 
Et  aux  princes  j*ordonne 
Que  par  serment  loyal 
Pour  roy  on  te  révère. 
Car  Dieu,  juge  très  bon, 
Pour  légitime  avère 
La  maison  de  Bourbon. 

14  Je  n'ay  receu  la  grâce 
D^engendrer  un  dauphin, 
Ains  des  Valois  la  race 
Par  mon  trespas  prend  fin. 
Tant  que  ma  voix  est  franche, 
Je  'dis  et  je  maintiens 

Qu*à  Bourbon  Tautrc  branche 
Du  royaume  appartient. 

15  Mes  vices  vont  en  nombre 
Les  estoilles  passant, 

Et  mon  pesché  le  nombre 
Du  sablon  surpassant. 
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Mais  ta  misérioorde, 
O  Dieu  !  qu*9o  repentant 
De  grâce  tu  accorde, 
Les  passe  bien  d'autant, 

16  La  couronne  honnorable 
Polongne  me  donna, 
France  plus  désirable 
Le  chef  me  couronna. 
O  Père,  auquel  j'aspire, 
Veuille  moy  pardonner. 
Et  en  ton  sainct  empire 
Trois  fois  me  couronner. 

17  Peu  après  rendit  Tame 
Ce  prince  en  sa  vigueur; 
Par  le  poison  et  Tame 
D'un  jncopin  ligueur, 
Mort  qui  Henry  dethrosne 
Très  grand  entre  ies  roys. 
Pour  asseoir  sur  son  throsne 
Henry  roy  Navarrois. 

18  Entrez  en  conférence, 
Vous  qui  oyez  cecy, 
Fut- il  onc  apparence 
Voir  tel  faict  que  cecy  ? 
Car  la  Ligue  inhumaine , 
Qui  les  cieux  esche lloit, 
Ce  roy  grand  capitaine 
Désarçonner  vouioit. 

19  Gravez  dedans  vostre  aine 
Que  Dieu  tirer  §çait  bien 
Le  bien  du  mal  qu'on  trame 
Contre  nn  homme  de  bien. 
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Et  pourtant  qu'on  vous  voye 
Révérence  porter 
A  celui  qu*n  envoyé» 
Sans  plus  vous  révolter. 

20  Faites  que  ta  clémence, 
Justhsd  et  piété, 

Son  royaume  commence 
Par  débonnaire  lé. 
Sus,  François ,  qu'on  embrasse 
Ce  roy  vous  embrassant. 
Qui  est  François  de  race, 
Du  lis  François  naissant. 

21  Ne  faites  qu'il  acquesle 
Par  un  sang  répandu, 
Ne  faites  qu'il  conqueate 
Le  royaume  à  luy  deu. 
Ains  que  chacun  aporte 
Son  hommage  et  devoir, 
Et  lors  dans  vostrc  porte 
La  paix  noui^  pourrons  voir. 
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XLIII 

CHANSON  NOUVELLE 

A    LA    LOUANGE    DU    ROY. 

Sur  le  chant  : 
Ptttworfwu  qa«  mon  cœur  aoit  sans  unouretu  ! 

1589. 

1  Les  Ligueurs  n*onc  point  de  foy , 
Ils  ont  faict  tuer  leur  roy, 
Par  un  traistre  jacopin 
Dont  ils  font  un  martyre.  • 

Pensez- vous  qu^un  Ligueur 
Peust  du  Roy  bien  dire. 

S  Las!  ce  n'est  pas  le  premier 
Lequel  a  esté  meurtrier  ; 
Un  autre  empoisonna 
Henry,  chef  de  TEmpire. 

Pensez- vous,  etc. 

5  Traistres  Ligueurs  enragez, 
Traistres  Espagnols  bazanez, 
Qui  voulez  saisir  TEstat, 
Yous  n'en  faictes  que  rire  ; 

Pensez-vous,  elc. 

4  Vous  en  voudriez  faire  autant 
Au  roy  à  présent  régnant 
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Mais  le  Dieu  doux  et  b«niii 
De  vos  mains  le  retire. 

Pensez- vous,  etc., 

5  Escootez  bien  leurs  sermons, 
Ce  n'est  rien  que  séditions. 
Au  lien  de  preseher  la  paix 
Ils  la  veu*ent  destruire. 

Pensez-vous,  etc. 

6  Couvrant  leur  ambition 
Du  manteau  de  religion  ; 
Mais  il  en  est  tant  usé 
Qu'un  chascun  le  deichire. 

Pensez-vous,  etc. 

7  Dieu,  où  sont  ces  bons  François, 
Qui  ont  tant  aimé  leurs  roys, 

Et  qui  fussent  plustost  morts 
Que  d'en  ouyr  mesdire  ? 
Pensez-vous,  etc. 

8  François,  vous  avez  un  roy 

Qui  est  un  prince  de  foy,  , 

Qui  craint  Dieu,  et  le  salut 
De  son  peuple  désire. 

Pensez-vous,  etc. 

9  C*est  un  prince  valeureux, 
De  la  vertu  amoureux  ; 
Aimez-le,  cherissez-le, 
Et  faictes  son  nom  bruire. 

Pensez- vous,  etc. 
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10  On  luy  range  ses  esbatt 

Au  beau  milieu  des  combats  ; 
Maïs  c'est  là  que  Ton  verra 
Sa  grande  vertu  reluyre. 

Pensez-vous,  etc. 

11  Sus  donc,  nobles,  armez-vous, 
France  vous  invite  tous 
D'accompagner  vostre  roy 
Pour  la  Ligue  destniire. 

Pensez-vous,  elo. 

là  Prions  donc  notre  Sauveur 
Qu'il  garde  nostre  seigneur, 
Car  c'est  un  prince  d^honueur 
Que  le  roy  nostre  Sire. 

Pensez-vous,  etc. 

13  Celuy  qui  a  faict  la  chanson, 
C'est  un  enfant  de  Lyon 
Qui  est  un  bon  compagnon 
Menant  joyeuse  vie. 

Pen^z-vous  qii^un  Ligueur 
Peust  du  Hoy  bien  dire .' 


RBOMB  PU  B8li»I   IV. 


CHANSON  NOUVELLE 
DU  BiERNois  {Béarnais). 

Sur  le  chant  :  Sallisson  Ortoillon. 
15Q0. 

Qui  veult  ouyr  chansonnette, 
Du  maudit  Biernois, 
Qui  pensoit  faire  amplettp, 
A  vestu  son  harnois, 
Pensant  par  finesse 
Abolir  la  messe. 

Jean  Sandreux  (1),  malheureux, 

Retire  toy  arrière, 

Tu  as  les  pieds  poudreux. 


(f)  Jean  Sandreux,  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mot«  contre  Henri  de 
Navarre.  Le  chansonnier  fait  allusion  à  ia  ville  de  Drrux  assiégée 
par  les  royalistes  en  1500,  peu  avant  la  bataille  d*lvry.  Jean 
Sandreux  esl  une  injure  adressée  au  Béarnais  et  qui  signifie  Jean 
wng  Dreux. 
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2  Sachant  la  mort  certaine 
Pe  Henry  de  Yalloig, 
Pensoit  sans  avoir  peine 
Nous  régir  soubs  ses  loix, 
Et  de  penser  fratcbe 
Noos  bailler  la  presehe. 

Jean  Sandreux,  etc. 

S  Tu  fais  le  catholique, 
Mais  c*est  pour  nous  piper  ; 
Et  comme  un  hypocrite 
Tâche  à  nous  attraper. 
Puis  soulz  bonne  mine 
Nous  mettre  en  ruyne. 

Jean  Sandreux,  etc. 

À  Pour  couvrir  ta  malice 
Prend  la  peau  d*un  renard, 
Mais  de  tel  artifice 
Et  de  toy  Dieu  nous  gard» 
Et  de  les  politiques 
Pirs  que  hérétiques. 

Jean  Sandreux,  etc. 

5  Ta  face  hypocrite, 
Sentant  son  harlequiii , 
Et  son  feu  hérétique, 
Tendoit  à  cestc  fia 
Nous  faire  apparoîstre 
Que  tu  voulois  estre. 

Jean  Sandreux,  etc. 
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6  Les  villes  que  lu  as  prise 
Témoigneront  toujours 
Comme  de  telle  entreprise 
A  Joué  un  vain  tours  ; 
Leur  faisant  promesse 
D'aller  à  la  messe. 

Jean  Sandreux,  etc. 

7  Dreux,  la  gentille  yille, 
Pensois  bien  attraper 
Pour  la  rendre  serville 
Et  ta  presche  y  planter. 
Mais  pour  fin  de  compte 
La  quittent  à  grand  honte. 

Jean  Sandreux,  etc. 

8  Sens,  ville  catholique, 
Te  montrant  sans  obéir 
Qu'a  un  roy  hérétique 
Il  ne  faut  obéir, 
Ne  moins  recognoistre 
Tel  que  tu  veux  être. 

Jean  Sandreux,  etc. 


9  Vive  la  sainte  Ligue, 
Vivent  tous  les  Ligueurs, 
L'Église  catholique 
Et  tous  les  bons  seigneurs 
Qui  sans  nul  envye 
Amployent  leur  vies. 

Jean  Sandreux,'  etc. 

41. 


—  486  — 

10  Noblesse  calhoU(|ue, 
Mais  à  quoi  pensez-vdit 
De  suivre  un  hérétique 
Qui  se  moque  de  vous  ? 
Il  se  donne  carrière 
Se  morgue  en  derrière. 

Jean  Sandreux,  etc. 

il  Dieu  permet  Iiérétiques 
Quelque  fois  dominer» 
Ensemble  hyppcritps 
Pour  quelques  temps  régner. 
Mais  la  fin  fiqable. 
En  est  misérabU. 

Jean  Sandreux,  etc. 


H 
CHANSON  NOUVELLE 

SUR   LA   TYRANNIE    DE    LA   LIGUE. 

£l  te  chante  sur  U  chant  : 
Les  soldats  de  la  GuetUse  ,  etc. 

1690. 

i  Celuy  qui  est  bon  François 
Maintenant  se  resjouisse, 
Car  il  faut  qu'à  ceste  fois 
Le  Lorrain  d'honte  rougis^ 
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Puisque  par  Taide  de  Dieu 
Sommes  mis  en  nostre  lieu, 
Et  que  nous  faisons  la  figue  (bis) 
Aux  tyrans  de  la  Ligue,  Ligue,  Ligue. 

2  La  Ligue  au  commencement 
Nous  tenoit  tous  en  misères, 
L'Espagnol  tyranuément 
Nous  faisoit  ses  tributaires, 
Le  voile  de  saiucteté 
Les  couvroit  de  tout  costé 
Si  qu'il  n'estoit  catholiqqe  (^û) 
Qui  ne  fiist  de  la  Ligue,  Ligue,  Ligne. 

5  Ha  !  disoyenf  ces  imposteurs, 
Vrais  charmeurs  et  vrais  Sjriènes, 
Vous  n'aurez  plus  d'exapteurs 
De  tant  d'exactions  vaines. 
Mous  vous  acquerrons  pn  roy 
Qui  vivra  selon  la  Loy; 
Voila  le  projet^  inique  (hU) 
Dont  noMs  epdorpoit  la  Ligpe,  Ugn^,  Ligpe. 

4  Hélas  î  on  voit  plairement 
De  tout  cela  le  contraire. 
Cil  qui  esioit  simplement 
£st  au  triple  tribuUire. 

Puis  ces  prescheurs  souldoyez, 
D'Evangile  fourvoyez 
N'avoient  en  eux  point  de  stille  [bis) 
Dp  louer  Dieu,  mais  la  Ligue,  Ligue,  Ligue. 

5  Mais  celuy  qui  du  sommet 
De  la  montaigne  céleste 
Voit  tout  ce  qui  se  commet, 
A  veu  Torgueuil  manifeste, 
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Et  que  la  dévotion 
Farde  leur  ambition  ; 
Yen  que  ce  chant  hyfKMsrîte  {bis) 
Va  tresbuchant  avec  la  Ligue,  Ligue,  Ligne. 

6  Les  Lorrains  et  les  Gutsards 
Se  disoyent  enfans  de  France  ; 
Cependant  comme  bastards 
Tenoyent  leur  mère  en  souffrance. 
Hélas!  France,  qu'as-tu  faict? 

Tu  as  nourry  de  ton  laict 
Ceux  qui  ton  fils  légirime  {bit) 
Chassent  sous  le  nom  de  la  Ligue,  Ligue,  Ligne. 

7  Ceux  qui  sont  tes  vrais  enfans 
Opposent  à  ce  leur  force; 
Dieu  les  fera  triomphans 
Maugré  TEspagnoIe  an^rce, 
Sans  pouvoir  par  leurs  abois 
Inquiéter  les  François  : 

Car  leur  boutade  est  faillie  {bii) 
Et  les  forces  de  la  Ligue,  Ligue,  Ligue. 

8  Dieu  nous  donnera  le  loz 
Sur  ces  bandes  desunies 
Qui  vouloient  jusques  aux  oz 
Par  leur  ruse  ennemies 
Espuiser  tout  nostre  sang, 
Puis  se  mestre  en  nostre  rang  ; 
La  trahison  jacopine  (biâ) 

N'a  pas  tant  faict  que  la  Ligue,  Ligue,  Ligue. 

9  Ce  disciple  de  Pluton, 
Moyne  Machiaveliste , 
Nostre  roy  par  trahison 
Fit  mourir  à  Timproviste. 
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Son  saccessear  n'est  fu»  mort 
Qui  a  bien  vengé  lu  tort; 
Cest  sa  majesté  Henrteqne,  (his) 
La  terreur  de  la  Ligue,  Ligue,  Ligue. 

10  C'est  ce  vray  chef  des  François 

Qui  vous  ressere  aux  tannières, 

Et  sa  redoutable  voix 

Fait  trembler  vos  mains  meurtrières. 

Ha  !  que  ne  dechassez  vous 

Unanimement  irestous 

Ceux  que  la  mort  jaoopine  (hit) 
A  faict  comme  vous  de  la  Ligue,  Ligue,  Ligne. 

H  Vous  souffrez  que  les  canons 

Foudroient  toutes  vos  villes, 

Qui  pour  la  religion 

Se  rendent  à  eux  servilles. 

Las!  que  les  yeux  sont  scillez 

De  ces  pauvres  aveuglez 

De  rompre  leur  République  (bis) 
Et  contre  leur  roy  jurer  Ligue,  Ligue,  Ligue  ! 

i2  Mais  quoy  :  les  discours  flattans 
De  ces  bouffis  d'arrogance. 
Qui  se  disent  combattans 
Pour  le  repos  de  la  France, 
Ont  fait  opposer  sans  loy 
Le  subject  contre  le  Roy; 
Mais  depuis  la  gent  Galltcque  (bit) 
N'a  faict  compte  de  la  Ligue,  Ligue,  Ligue. 

15  Dieu  de  là  haut  tout  voyant 
Les  a  mis  en  bonne  voye  ; 
Faisant  un  séparément 
Du  froment  avec  l'ivroye 
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Qui  les  a? oit  arrwté 
Sous  rhabit  de  saineteté, 
Si  que  d*Qn  accord  unique  (èif) 
Chasserona  do  noiu  la  Ligue,  Ligue,  Ligue. 

14  Desja  rEsfMgnol  venoU 

En  grande  magnificence; 

De  ces  mulets  on  oyoit 

Le  son  par  toute  la  France, 

Et  le  pauvre  paysan 

De  peur  s'en  alloit  fuyant 

Geste  grande  brimballerief  {biê) 
Tesmoing  de  Thorreur  de  la  Ligue,  Ligne,  Ijgue. 

Itf  Mais  le  chef  des  estandarts 

De  la  nation  Françoise, 

Vray  modelle  des  Césars, 

Ne  recula  d'une  toise, 

Ains  envoya  demander 

S'il  vouioit  s'entre  choquer. 

Le  chef  des  Ligueurs  inique  (kii) 
I<i^osa  approcher  ne  sa  Ligue,  Ligue,  Ligue. 

16  La  pluspart  de  ces  muleta 

Tous  chargez  nous  demeurarent, 

Et  les  plus  vistes  genêts 

Par  les  espérons  crevareot. 

Ceux  qui  n'estoient  bien  montei 

Servoient  de  planches  aux  fosaea; 

Ceste  vergoigneuse  fuite  (bU) 
Fera  souvenir  de  la  Ligue,  Ligue,  Ligue. 

47  Considère  donc,  François, 
Que  Tamitié  paternelle 
De  Dieu  père  des  P'rançois 
Veut  ton  amc  cstrc  immortelle, 


—  494  — 

Et  ((ue  des  Guisards  Lorrains 
Servant  de  fouë  en  ses  mains  ; 
Par  sa  bonté  déifique  {bU) 
Se  consumera  la  Ligue,  Ligue,  Ligue. 


III 
CHANSON  NOUVELLE 

DB    LA    LIGtE. 

Suf  le  ehofit  : 
Lorsque  de  ses  souspirs  plus  dois,  etc. 

lôOO. 

1  Fy  de  la  Ligue  et  de  son  nom, 
Fy  de  la  Lorraine  estrangére. 
Vive  le  roi  !  vive  Bourbon  ! 
Vive  la  France  nostre  mère  ! 
La  Ligue  n'est  ({ue  trahison, 
Fy  de  la  Ligue  et  de  son  nom  ! 

fi  La  Ligue  est  un  monstre  odieux 
Remply  de  mge  et  perfidie , 
A  Dieu  et  aux  hommes  hayneux, 
Et  plein  de  fureur  estourdie  ; 
La  Ligue  est  yssue  d'enfer, 
Fille  aisnée  de  Lucifer. 

5  Car  ce  monstre  n'est  que  poison 
Duquel  rUspaiguolle  semence, 
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Tascle  par  mortelle  aclioisoii 
D*en8orceller  toute  la  France. 
Mais  tous  François  de  cœur  beuin 
Résisteront  à  ce  venin. 

4  11  y  a  cent  mille  François, 
Qui  ont  Tâme  si  généreuse, 
Qu'ils  mesprisent  tous  les  abbots 
De  ceste  Ligue  furieuse  ; 
Et  qui  mourront  plustost  cent  fois, 
Que  de  fleschir  dessous  ses  lois. 

8  Vous  derriez,  6  Guisars  malins  ! 
Rougir  de  voir  vostre  patrie 
Par  vos  séditieuses  mains 
Ravagée  en  mutinerie. 
On  void  les  marques  en  tous  lieui. 
De  vos  desseings  malitieux. 

6  Du  manteau  de  dévotion 
Armez  vostre  foy  Catbolique, 
Vous  couvrez  la  saincte  onion 
De  vostre  Ligne  frénétique. 

Pour  mettre  Thouneur  des  François 
Soubs  le  joug  des  Lorraines  loiz. 

7  Nostre  saincte  religion 

Vous  sert  d'un  prétexte  voilage^ 
Pour  remplir  ceste  religion 
De  sac,  de  sang  et  de  carnage. 
Mais  vos  desseings  sont  descooverts, 
On  voit  le  jour  tout  à  travers. 

8  Par  un  désir  ambitieux, 
Remply  de  folle  outrecuydance, 
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Voas  pensiez  escheler  les  cieux 
Et  subjuguer  toule  la  France. 
Mais  OieU;  qui  préside  aux  oombas^ 
Vous  fera  tresbucher  en  bas. 

9  Oncques  vous  ne  viendrez  à  bout 
De  vos  desseins  remplis  d'audace, 
On  verra  plustost  coup  à  coup 
Nostre  France  changer  de  place  : 
Car  tous  François  braves  et  forts, 
S'opposeront  à  vos  efforts. 

10  Yostre  bruslante  ambition 
Nous  a  enflammé  ceste  guerre, 
•Allumant  la  sédition 

Aux  quatre  coings  de  nostre  terre , 
Pour  mestre  sans  droict  ny  raison 
La  couronne  en  vostre  maison. 

11  Vous  aveZ)  Ligueurs,  cy  devant 
Par  trop  nostre  France  charmée, 
Mais  vos  entreprinses  de  vent 
S'esvanouyront  en  fumée  : 
Yostre  Ligue  est  un  bastiment 
Qui  n^a  appuy  ny  fondement. 

19  Vous  n'oseriez,  Lorrains  Guysards, 
Desployer  aux  champs  vos  ))anniéres  ; 
Vous  avez  fuy  comme  renards, 
Dans  Paris  chercher  vos  tanniéres, 
Sitost  qu'avez  veu  nostre  roy 
Marcher  pour  vous  faire  la  îoy. 

15  Jamais  vous  n'avez  eu  le  cœur 
De  résister  de  vive  force, 
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Car  voyant  le  roy  jà  vainqueur 
Vous  luy  avei  faiet  une  extorse  t 
Vostre  déloyale  union 
N*est  que  fraude  et  séditkm. 

14  Contre  tettt  droit,  Lorrains  sans  fby, 
Possèdes  de  grand  félonie, 

Avez  faict  mourir  vostre  roy 
Par  un  moryhe  plein  de  mairie, 
Couvrant  rostre  mesehanceté 
Dessous  rhabit  de  saincteté. 

15  Voyant  vostre  Ligne  quasi 
Estre  par  le  roy  renversée, 
Le  desespoir  vous  a  saîsy 
Et  une  fureur  insensée 

Qui  vous  ont  indtilt  sans  raison 
L'assassiner  par  trahison. 

16  Biais  cent  mille  soldats  firançoîs 
£t  vingt  mille  gens  d'armes, 
Ont  protesté  tout  d'une  voit, 
De  ne  poser  jamais  les  armes 
Qu'ils  n'aient  raison  de  la  mort 
De  leur  roy  HMssderé  à  tort. 

17  II  a]^lai88é  un  successeur 
Qui  a  réme  généreuse, 
Pour  vengef  son  prédécesseur 
De  cesle  mort  si  malheureuse  \ 
C'est  ce  preux  Henry  Bourbonnais, 
Roy  de  France  et  Navarrois. 

18  C'est  6e  grand  prinoe  de  valeur 
A  battre  vos  testes  superbes, 
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Qui  baissera  f  oitre  grandeur 
Jusques  à  la  baisscor  des  herbes, 
E:  qui  par  l'aide  du  grand  Dieu 
Vous  bannira  tous  de  ee  lieu. 

19  Voua  abusez  lé  peuple  en  vain 

Par  vos  beaux  discours  de  mensonge, 
Luy  faisant  croire  que  demain 
Secours  viendra  (c'est  l*os  qu^il  ronge). 
De  bec  toute  victoire  avez, 
Mais  tousjours  vaincus  vous  trouvez. 

20  Ainsi  le  peuple  maintenez, 
Ignorant  le  faict  de  son  prince, 
Et  à  tous  maux  abandonnez, 
Faictes  ruiner  sa  province 

Par  vostre  daronable  conseil 
Qui  procède  de  vostre  orgueil. 

21  Vous  estes  si  peu  soucieux 
D'observer  de  Dieu  Tordonnance, 
Qui  veut  qu'à  un  roy  vicieux 
Mesmes  Ton  rende  obéissance 
(Tesmoin  David,  qui  ne  voulut 
Tuer  Saul,  encor  qu'il  peut), 

22  Que  plein  d'arrogance  amplement 
Vous  faictes  Dieu  auteur  du  meqrtre, 
Et  dictes  que  frère  Clément, 

Qui  bien  souvent  paya  la  multe, 

Est  allé  droict  en  Paradis, 

Si  croire  faut  à  vos  beaux  dicts. 

25  Vous  raccomparez  à  Judith, 
Mais  il  y  a  grand  didéronce  : 
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Car  laissant  le  corps  mort  au  lict 
S*en  retoarna  sans  nulle  offense, 
Au  contraire  le  jacopin 
Chastié  fit  mauvaise  fin. 

S4  Puis  les  bras  rengeurs  du  haut  Dieu 
Toute  la  force  Assyrienne 
Chassa  soudain  du  mur  Hebrieu 
Sauvant  la  race  Isacienne  : 
Mais  ce  moyne  hors  de  mal-heur 
Esteint  des  François  le  bonheur. 

38  Bref,  vous,  Ligueurs  séditieux, 
Qui  aimez  tant  le  malencontre. 
Superbes  et  ambitieux» 
Dieu  fera  qu'elle  vous  rencontre. 
Vous  preschez  la  sédition, 
Mettant  tous  en  desunion. 

26  De  loups  vous  vous  faictes  brebis 
Pour  attraper  vostre  substance. 
Dont  vous  faictes,  qui  est  le  pis, 
La  guerre  à  Dieu  et  à  la  France» 
Et  destruisez  en  un  instant 

Ce  qu'on  a  basti  en  mille  ans. 

27  Vous  causez  la  calamité 

Que  ce  pauvre  royaume  endure, 
•      Disans  que  la  divinité 

Doit  avoir  de  vous  soins  et  cure 
11  hayt  vostre  saincte  union 
Remplie  de  rébellion. 

28  Vos  affaires  vont  au  rebours, 
Vos  secours  sont  imaginaires. 
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Et  si  vous  espérez  tousjonrs 
Avoir  vos  bazanez  corsaires, 
Qui  (le  loiug  bien  souvent  font  peur, 
Mais  vous  cherchez  voslre  malheur. 

â9  En6n  ce  ne  sera  qu^un  ?an 
Que  de  la  promesse  EspagnoUe, 
Et  faudra  que  le  Savoyan 
Nous  rende  nostre  CarmagnoUe, 
Ou  nous  luy  ferons  un  bon  tour, 
S'il  y  faict  gueres  long  séjour. 

-  50  Voicy  le  Roy  presques  assis 

Contre  vos  grez  dessus  son  throsne, 
Le  sceptre  es  mains  luy  avez  mis; 
Il  passera  bientost  le  Rhosne 
Pour  vous  faire  passer  les  monfs 
Où  sans  cesse  vous  poursuyvrons. 

51  Puis  les  François  Dieu  béniront 
De  les  avoir  tiré  de  peine, 
Quand  leurs  ennemis  s^enfuyront 
Avec  leur  chef  le  duc  du  Mayne, 
Qui  au  mal  les  a  faict  entrer 
Dont  ne  les  pourra  depestrer. 

52  Celuyqui  composa  ces  vers, 

C'est  un  François  qui  bien  souspire 
De  voir  par  ces  Ligueurs  pervers. 
Ainsy  ravager  cest  empire, 
Et  qui  a  juré  sur  sa  foy 
De  faire  service  à  son  roy. 


42. 
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IV 


CHANSON  NOUVELLE 

CONTRE  LES  LIGITBITRS  REBELLES  A  SA  MAJESTÉ. 

Sur  U eha^t : 
O  qu'il  est  oQbU^uy  qui  ae  4e  en  fertant ,  «le* 

1590. 

i  N'est-ce  pas  un  grand  Knalh9iir 
De  Yoir  la  pauvre  France 
Confuse  en  grand  dauleur. 
En  misère  et  soufiTrance, 
A  l'appétit  de  ceux 
Qui,  par  trop  enyieqx, 
Désirent  la  couronne 
Et  sont  cause  des  maux 
Aussy  des  grands  travaux 
Qu'endure  la  Bourgogne  ! 

2  Cil  est  en  désarroy 
Et  plein  d'optrecuid^npe. 
Qu'entreprend  sur  son  Roy 
Et  contre  sa  puissance. 
Tous  ces  roédiants  Ljgnears 
Sont  mutins  en  leurs  cœurs 
Et  félons  de  courage* 
Ils  vouioyent  renier 
Leur  roy,  juste  héritier^ 
Hors  de  son  héritage. 
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3  Ils  ont  beau  amuser 
La  pauvre  populace, 
Ce  n'est  que  l'abuser, 
Ils  sont  pleins  de  fallace. 
^e  fleschiront  les  cœurs 
Des  loyaux  serviteurs, 
Plustost  mourront  en  Irance 
Que  le  royal  fleuron 

Du  tige  de  Bourbon 

Ne  soit  vray  roy  de  France. 

4  L'estranger,  fournissant 
Aux  ligueurs  de  pécune, 
Faisoit  voir  clairement 
Sa  meschante  rancune 
Contre  ceux  de  Bourbon, 
Yen  qu'il  ne  trouve  bon 
Qu'un  roy  de  ceste  race 
Règne  sur  les  François, 
Comme  si  un  tel  cboi^ 
Dépendoit  de  sa  grâce. 

5  L^Espagnol  insolent 
Et  la  race  Italique, 
Désirent  grandement 
Que  nostre  républir|qe 
Soit  sans  aucun  repos. 
Afin  que  ses  suppos 
Peschassent  en  eau  trouble. 
Mais  un  jour  on  verra 
Que  le  mal  tournera 

"Sur  les  Ligueurs  au  double. 

6  Et  vous,  nobles  François, 
Qui  tournez  vos  visages, 
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Bon  cœur  à  ceste  foU 
Chacun  prenne  courage 
Pour  souslenir  le  droict. 
A6n  qu*à  chaque  endroict 
Vostre  grandeur  redonde, 
Car  qui  le  droict  soustien 
Se  voit  rempli  de  bien 
Et  d'honneur  en  ce  monde. 

7  Cease  donc  ton  dessein, 
O  François  misérable, 
£t  monstre-toi  humain 
Envers  ta  mère  aymable  ; 
Ne  sois  plus  si  léger 

De  te  mettre  en  danger 
Par  ceste  fausse  Ligue  : 
Ce  n'est  rien  que  poison, 
Rien  plus  que  trahison. 
Et  des  traistres  la  brigue. 

8  Sus  donc!  noble  François, 
Menons  resjouissance, 
Crions  tous  d'une  voix  : 
Vive  le  roy  de  France  ! 
Qui,  selon  nos  souhaits^ 
Nous  donnera  la  paix 

En  dechassant  le  vice, 
Et  maugré  le  Ligueur 
Remettra  en  vigueur 
L'Église  et  la  justice. 
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CHANSON  NOUVELLE 

CONTRE    LES    LIGUEURS, ESPAGNOLS 

QUI  NB  VEULBHT   R       0N0I8TRB  LB  ROY. 

Et  u  chanté  sur  le  chant  : 
Le  diz-hait  aeptembro  dernièremeiit  paisé ,  etc. 

1590. 


i  François,  que  faisons  nous?  sommes-nous  endormis? 
Cest  à  vous  qu*on  en  veut,  ce  sont  nos  ennemis, 
Dont  nous  devons  avoir  entière  cognoissance, 
Qu'on  veut  bouleverser  la  courone  de  France. 

2  Dieu  nous  a  bien  monstre  quil  nous  tendoit  la  main, 
Quand  il  a  appelle  ce  prince  tant  humain, 
Nosire  roy  naturel,  à  la  foy  catholique  ; 
Il  n*y  a  que  le  Ligueur  qui  le  dit  hérétique. 

5  Le  Ligueur  Espagnol  s'est  fort  scandalisé 
Quant  il  a  veu  le  roy  s'estre  catholisé  ; 
N'ayant  plus  de  subjet  pour  luy  faire  la  guerre^ 
Chacun  d'eux  s'est  bandé  pour  occuper  sa  terre. 

4  Maintenant,  disent  entr'eux  qu'il  faut  premièrement 
Estre  absouz  du  passé,  ne  pouvant  autrement 
Estre  oingt  ny  sacré  qu'il  n'ait  fait  pénitence. 
Et  qu'il  ne  peut  avoir  la  couronne  de  France. 
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8  Ce  roy  doux  et  bénin,  s^ans  se  montrer  divers^ 
A  Rome  a  envoyé  le  prÎQce  de  Nevers  ; 
Il  n'y  fut  pas  receu  si  bien  comme  mérite 
Un  prince  ambassadeur  d'un  roy  d'un  grand  mérite. 

6  Par  la  nous  voyons  bien  que  l'Espagnol  ligueur, 
Qu*à  tor  et  sans  raison  il  veut  gagner  le  cceur 
Du  pontife  romain,  afin  que  point  ne  donne 
Prompte  absolution  à  ceste  grand*  couronne. 

7  L'Espagnol  voudroit  bien  la  Franee  gourmander, 
Mais  Dieu  vous  sçaura  bien  de  ses  traits  nous  garder 
En  assistant  le  roy  et  toute  sa  noblesse 

Dont  nous  luy  chanterons  une  hymne  d'allégresse. 

8  Je  VPD8  prie,  François,  monstrons-nous  de  bon  cofiri 
Obéissons  au  roy  pour  le  rendre  vaiocueur  ; 

C'est  un  roy  valeureux,  haut,  puissant  et  sublimei 
De  courage  invaincu^  d^uue  ime  magnanime. 

9  L^Espagnol  nous  transmet  force  doubles  doublons 
Pour  mieux  entretenir  leur  Ugue  et  union. 
Pour  faire  assubjectir  sous  son  obéissance 

Ceux  qui  n'ont  recongneu  epcor  le  roy  de  France, 

10  Le  gouverneur  de  Meaux  a  faicl  un  brare  traicti 
Lorsque  ces  beaux  doublons  il  leur  a  arreeté. 
En  suivant  son  devoir  il  remet  à  son  prince 

La  ville  de  Meau](  et  toute  la  province. 

ii  Cela  doit  estre  exemple  à  chaque  gouverneur 
De  suivre  le  parly  de  nostre  roy  vainqueur, 
Lequel  maugré  leurs  dents  est  leur  roy  légitime, 
Des  autres  surmontant  le  renom  et  i^eslime. 


—  503  — 

12  Ces  traistres  Espagnols  ont  cherché  tout  moyen 
De  nous  intimider  par  Tost  Italien, 
Mais  faire  il  ne  le  peut  sans  domage  et  esclandre, 
Il  luy  faut  des  soldats  pour  le  pays  de  Flandre. 

'  15  O  pauvre  tiers-estat!  ta  porte  (oot  le  bast, 
Tu  es  toosjours  folié  au  milieu  des  débats  ; 
Tousjours  les  assassins  se  trouve  dans  la  terre 
Manger  toa  rev eau  en  te  faisant  la  guerre. 

14  Le  pauvre  paysant^  mort  de  fain  est  troublé, 
Et  le  goujat  bélistre  est  de  son  bien  saoulé. 
Voilà  les  beaux  esbats  que  rapporte  la  Ligue, 
Le  desgats  du  pays  par  la  metehaiile  briguai 

15  Pourquoy  empesche  il  que  le  Roy  valeureux 
Ne  soit  bien  obéy  ?  Il  faut  en  dépit  d'eux 

Qu'on  le  révère  au  Throsns  estant  bon  catholique , 
Selon  le  droict  divin  et  nostre  loy  salique. 

16  Quoy  qu'on  ayc  trasmé,  qnoy  qu'on  aye  entrepris, 
De  Toser  massacrer  il  leur  en  est  mal  pris  ; 

Dieu  Ta  tousjours  gardé  par  sa  sainete  puissance, 
Il  aura  soiug  de  luy  par  sa  douce  clémence. 

17  II  nous  faut  espérer  que  Dieu  nous  garderd, 
Et  qu'enfin  le  Ligueur  confus  se  trouvera  ; 
Car  son  intention  sd  déborde  en  tout  vice, 
Hayssant  tout  bon  ordre  et  la  bonne  police. 

18  Qui  a  faict  la  chanson?  c'est  un  soldat  françois 
Qui  a  tousjours  porté  les  armes  pour  ses  roys. 
Et  ores  encor^  plus  qu'il  s'est  fait  catholique, 
Vive  la  saincle  foy  romaine  apostolique  ? 
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VI 
COMPLAINTE 

DU    DBCBZ    DB    LA    LIGUE. 

8mr  te  ektaU  : 
VeoiUe,  Seigneur,  pftr  Ugràee,  etc. 

1590. 

i  Venei,  Ligueurs,  Je  fOu»  prie, 
Tenez  tous  me  voir  mourir, 
Venez  pour  toir  de  ma  vie 
La  fin  et  dernier  soupir. 
Las  !  j*ai  la  France 
Mise  en  souffranee 
Par  mon  ambition  ; 
Mais  à  ceste  heure 
Faut  que  je  meure  . 
Par  Henry  de  Bourlnm. 

a  J'ai  troublé  toute  la  France 
Et  aussi  tout  l'univers, 
Je  fournissois  des  finances 
Afin  de  mettre  à  Tenvers 
Ceste  couronne 
De  qui  personne 
Ne  pouvoit  hériter, 
Que  ce  roy  roesme, 
Henry  quatriesme, 
On  ne  luy  peut  oster. 
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3  J'avois  les  forces  d'Espagne, 
Des  Suisses  et  de  Savoys, 
J'ai  esté  eu  la  catnpaigne 
Bien  souvent  six  contre  trois  j 
Mais  rhardiesse     - 
Et  la  prouesse 
De  ce  roy  généreux, 
M'a  mis  en  fuite 
Par  la  poursuite 
De  son  bras  valeureux. 

*  Toutes  les  villes  de  France 
Se  rendent  à  leur  vray  Roy  ; 
J*en  avois  en  ma  puissance 
Trois  fois  plus  qu'il  n'en  avoit. 
Mais  Dieu  qui  est  juste, 

Voyant  Tinjure 
Que  faire  luy  voulois, 
M'a  mis  en  ruyne. 
Adieu  la  Ligue, 
Car  mourir  je  m'en  vois. 

3  J'ai  faict  rougir  les  campaîgnes 
Du  sang  des  braves  Françoi*», 
J'ai  faict  ouyr  aux  montaignes 
Les  cris  que  souventcs  fois 
Faisoyent  les  vefves, 
Vq^anl  la  perte 
De  leurs  maris  occis, 
Piller  les  villes, 
Violer  les  filles; 
Dieu  a  ouy  leurs  cris. 

6  Je  suis  cause  de  la  ruyne 
Des  villages  et  villageois; 

43 


—  506  — 

Ils  me  doyvent  bien  maudire 
Une  infinité  de  fois. 
Bref,  en  ce  monde, 
Je  suis  immonde. 
Mon  nom  est  odieux, 
Jusques  aux  cendre 
11  faut  que  j'entre 
Dans  l'enfer  ténébreux. 

7  Or  adieu,  monsieur  du  Mayne, 
Qui  de  moy  s'estoit  armé 
Pour  avoir  ce  diadesme 
Qu'il  espéroit  de  porter. 

Mais  las  I  mes  forces 

Sont  toutes  mortes, 
Mes  membres  sont  tous  morts. 

Il  ne  me  reste 

Sinon  la  teste 
Qui  s'esbranle  jà  fort. 

8  Or  adieu,  le  Roy  d'Ëspaigne, 
Qui  doit  estre  mal  content 
D'avoir  jette  en  campaigne 
Tant  de  soldats,  tant  d'argent, 

Pensant  s'esteudre 

Dedans  la  France  \ 
Mais  il  s'est  bien  trompé, 

Et  qu'il  s'asseure  ^ 

.  Pour  chose  seure 
Qu'il  luy  faut  désloger* 

9  Adieu,  tous  les  autres  princes, 
Qui  m'ont  voulu  maintenir, 
Afln  d'avoir  des  prauvinces 
Et  de  s'y  taire  obéir; 


—  507  — 

Las!  vos  affaires 

Vont  au  contraire 
Que  voas  ne  pensez  pas  ; 

Car  vostre  Ligue 

S'en  va  perie, 
Elle  est  près,  du  trépas 

iO  Le  vray  François  me  deschîre, 
Chacun  me  veut  poignarder; 
Je  me  meurs,  plus  ne  respire, 
Mon  tombeau  faut  préparer. 
Caron  s'appresle 
En  sa  nacelle 
Afin  de  me  passer. 
T^but  Tenfer  s'arme 
Contre  mon  âme 
Afin  de  Tenchainer. 

11  Mes  chefs  et  mes  capitaines, 
Changez  tous  d'opinion, 
Ne  vous  mettez  pkus  en  peine 
De  la  Ligue  et  Union  ; 
Suivez  l'exemple 
De  ceux  qui  se  rendent 
A  leur  roy  naturel  v 
Il  est  affable 
Et  en  sa  grAce 
Il  vous  fera  rentrer. 
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VII 
CHANSON  NOUVELLE 

DIT  PRINTEMPS  RBTOlTaNÉ  SUR  L8  TEMPS  QUI   COURT. 

Bt  u  ehanle  tur  U  chaiU  : 
Quant  ce  beaa  printemps  Je  roj,  J'apperçoy,  etc. 

1590. 


1  Quand  ce  dur  prinlempsje  voy, 

Je  cognois 
Toute  malheurté  au  mondé  ; 
Je  ne  voy  que  toute  erreur 

Et  horreur 
Courir  ainsi  que  fait  Inonde. 

2  Plus  il  n'y  a  d'amitié 

Ne  pitié, 
Plus  n*y  a  de  courtoisie, 
Il  n'y  a  plus  de  support 

Ne  confort, 
Tout  n'est  plus  que  fascherie. 

3  Nous  voyons  nostre  prochain 

Qui  la  faim 
Endure  quasi  de  rage 
Sans  luy  donner  verre  d'eau, 

Ne  morceau  ; 
CYst  bien  un  l  ische  cournge. 
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4  Nous  voyons  de  granJ  îrmy 

Ënnemy, 
Prest  à  se  tuer  Tun  Taulre; 
Nous  voyons  le  plus  cher 

Déchasser 
Son  enfant  pour  prendre  un  autre. 

8  Nous  voyons  Tenfant  divers 

Et  pervers 
Battre  son  père  et  sa  mère. 
Nous  voyons  un  estranger 

Nous  manger, 
C'est  un  cruel  vitupère. 

6  Nous  voyons  femmes  parler, 

Se  mesler 
D'une  infinité  d'affaires; 
Et  portant  de  grands  cheveux 

Fardineux 
Pour  à  ce  monde  complaire. 

7  Nous  voyons  les  paysam 

Indigcns 
Demandant  partout  leur  vie, 
Un  bissac  pour  tout  recol 

Sur  son  col 
D'une  pauvreié  demie. 

8  Nous  voyons  tant  de  voleurs 

Pleins  d'horreurs, 
Qui  pillent,  ruent  et  saccagent, 
Ne  craignant  ny  Dieu,  ne  roy, 

D'un  esmoy 
Vomissent  dix  milles  rages. 

43. 
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9  Nous  voyons  la  belle  fleur 
De  couleur 
Se  changer  d'une  avanture; 
Nous  voyons  ie  beau  jardin 

Au  malin 
Se  fanir  de  sa  verdure. 

iO  Nous  voyons  le  feuillu  bois 

Geste  fois 
Anéantir  son  feuillage. 
Nous  voyons  le  rossignol 

D'un  chant  mol 
Déduire  tout  son  ramage. 

li  Mais  trop  loin  k  laid  hiboui^ 
Qui  jaloux 
Est  de  nostre  jouyssance, 
Il  chante  à  haute  voix 

Dans  les  bois 
Pour  nous  faire  desplaisauce. 

là  Nous  voyons  les  amoureux 
Rigoureux 
Laissant  leurs  gentes  maistresses. 
Au  lieu  d'estre  gracieux 

Et  joyeux 
Portent  dix  mille  tristesse. 

15  Nous  voyons  un  jeune  enfant 

De  six  ans 
Renier  Dieu  et  sa  mère, 
Et  faisant  comparaison, 

Sans  raison, 
D'un  horreur  par  trop  sévère. 
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14  Nous  voyons  les  pauvres  biens 

Terriens 
Diminuer  d'heure  en  heure, 
£t  les  gentils  arbrisseaux 

Verts  et  beaux 
Qui  par  le  pied  soudain  meurent. 

15  Nous  avons  eu  tant  de  maux 

Et  travaux, 
Guerre,  famine  et  peste, 
Cruauté,  horreur,  esfroy 

Et  esmoy, 
Qui  nous  rompt  quasi  la  teste. 

16  Qui  est  cause  de  ce  mal 

Dur,faUl? 
Noz  pesche2  ords  et  terribles  ; 
Nous  sommes  comme  brutaux 

Animaux 
A  bien  faire  inutiles. 

17  Nous  ne  tenons  plus  de  foyj 

Ny  de  loy. 
Tant  nous  sommes  gend  ignares-, 
Nous  sommes  esblouis  des  cmix 

Gratieux 
A  tous  nos  péchez  barbares. 

18  Et  changeons  nostre  vouloir 

D'un  espoir 
Et  aussi  nostre  coustume  ; 
Recognoissans  nostre  Dieu 

Eu  tous  lieux, 
Nous  ostera  d'amertume. 


i9  J'ai  voulu  par  pas^e-temp^ 

Ce  piiu  temps 
Vous  monstrer  estre  fragile, 
Afin  de  vous  corriger 

Et  changer 
Sans  estre  plus  inutile. 


VIII 
CHANSON  NOUVELLE 

SlUa  LA  DESOLATION  DE  LA  FRANCS. 

Et   M  ehaniê  sur  U  ekant  : 
Pauvre  Tille  de  BemoUni. 

1590. 

1  Qui  veut  ouyr  une  chanson 
Faicte  des  malheurs  de  la  France  ? 
Et  se  chante  d'un  piteux  son 
Pour  vous  conter  sa  doléance. 

2  II  y  a  desjà  si  longtemps 

Que  la  guerre  y  est  commencée, 
Dont  tant  de  millions  de  gens 
Sout  morts  au  tranchant  de  Tespée. 

5  Tu  (e  sers  de  ces  estrangers 
Qui  sont  de  la  maison  de  Guise, 
Liguez  avec  d*aul l'es  meurtriers, 
Tous  contre  Dieu  et  sou  Église. 
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4  Ce  ne  sont  pas  de  Dieu  les  loix 
D'avoir  massacrer  en  France, 

Nos  peuples,  nos  princes,  nos  roys, 
Mais  Dieu  en  fera  la  vengeance. 

5  DVntre  vous  fut  un  jacopin 

Qui  fit  mourir  nostre  bon  prince  ; 
Jamais  un  peuple  si  mutin 

Ne  fut  en  aucune  province. 

« 

6  Vous  luy  bailliastes  le  Cousteau, 
O  gens  remplis  de  meschantise! 
Donc  fit  mettre  sur  le  tombeau 

Le  roy  qu'aimoit  tant  nostre  Église. 

7  En  signe  que  vous  désirez 
De  voir  la  France  consumée, 
En  feu  et  sang  vous  vous  plaisez 
Portant  le  rouge  pour  livrée. 

8  Chassez  au  loing  ces  estrangers, 
Le  duc  de  Guyse  et  du  Maine, 
Faictes  leur  prendre  les  cartiers 
Devers  le  pays  de  Lorraine. 

9  Hélas  I  ne  vous  alliez  pas 
Avec  ce  tyran  d'Espagne, 

Car  il  ne  prend  point  ses  esbas 
Si  dans  le  sang  il  ne  se  baigne. 

10  Ayant  un  fils  beau  et  plaisant, 
Contre  luy  print  si  grant  malice, 
Bien  qu*il  luy  fut  obéissant, 
Il  le  feit  mourir  au  supplice. 
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11  Dieu  TOUS  a  de  vos  ennemis 
Préservez  dés  vostre  naissauce* 
Le  septre  vous  avoU  promis 
De  ce  beau  royaume  de  France. 

12  Ce  bon  Dieu,  il  vous  aime  tani 
Qu*il  vous  faict  florir  en  la  guerre, 
Et  ses  faveurs  abondamment 
Vous  accompagnent  sur  la  terre. 

15  Un  million  d'autres  sncces 
Et  des  victoires  remarquables 
Vous  a  donnéy  sy  y  pensez  ; 
Mais  les  humains  sont  variables. 

14  Suyvez  tousjours  la  loy  de  Dieu, 
En  ressentant  vostre  noblesse. 
Obéissez  à  vostre  roy 

Et  luy  soyez  tousjours  fidelles. 

15  Prions  Dieu  qu'une  bonne  paix 
Nous  veuille  donner  en  la  France 
Et  reformer  à  tout  jamais 

Le  roy  à  son  obéissance. 

16  A  nostre  noble  Henry  de  Bourbon, 
Nostre  roy  et  souverain  sire. 

Ce  n'est  rien  de  bien  commencer 
A  celuy  qui  ne  persévère. 

17  Celuy  qu'entreprint  composer 
Ceste  chanson,  je  vous  supplie, 
Si  n'est  bien  faicte,  Texcuser, 
Il  n'entend  rien  à  la  poésie. 
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IX 


CHANSON  NOUVELLE 

d'un  bon  soldat,   VBAY  et  naturel  FRANÇOIS. 

Et  te  chante  sur  le  chant  : 
£n  quel  boys  plos  sauvage,  etc. 

1390. 


i  Depuis  quinze  ans  qne  fai  suivy  la  guerre 
Et  du  dieu  Mars  les  snperbes  estandars, 
J'ai  recherehéles  plus  braves  soldats 
Et  plus  hardis  qui  soyeot  dessus  la  terre. 

2  L'honneur  françois  m*a  fait  prendre  les  armes 
Pour  mon  vray  roy,  mon  honneur  et  ma  foy  ; 
S'il  s'en  trouve  un  plus  vigilant  que  moy 
Pour  ces!  effect  A  courir  aux  alarmes, 

5  Si  je  n^y  vay  avec  une  assenrance. 
Si  je  D^  vay  d'un  courage  parfaict, 
Si  je  n'y  vay  de  bon  cœur  en  elîect, 
N'ayez  jamais  de  soldat  souvenance. 

4  La  France  a  ven  la  fleur  de  mon  jeune  aage, 
Et  la  vigueur  de  mou  jeune  printemps; 
Je  suis  François,  et  pour  ce  je  prctens 
Faire  service  au  roy  de  bon  courage. 


—  516  — 

3  Je  ne  suis  point  un  tyrau  de  Judée, 
Je  ne  suis  point  soldat  de  l'union  ; 
Je  suis  vassal  de  Henry  de  Bourbon, 
Et  pour  luy  seul  je  porte  mon  espée. 

6  Tay  dans  mon  cœur  la  fleur  de  lys  gravée, 
J'ay  dans  mon  coeur  gravé  le  nom  françois  : 
J'aimerois  mieux  mourir  cent  mille  fois 
Que  de  quitter  le  Roy,  ny  son  armée. 

*l  Ce  grand  Néron,  que  du  Mayne  on  appelle, 
Qui  veut  venger  de  ses  Trères  la  mort. 
Va  l'Espagnol  chercher  pour  son  support. 
Il  attend  vengeance  étenielie. 

8  Lyon,  tu  es  pour  certain  bien  heureuse 
D'avoir  rrprins  le  party  de  ton  roy 

Et  vaillamment  déchassé  loin  de  toy 
Geste  union  et  Ligue  malheureuse. 

9  Bastards  François,  tyrans  pleins  de  furie, 
Recognoissez  vostre  roy  maintenant. 
Ouvrez  les  yeux,  vous  verrez  clairement 
Que  Dieu  luy  veut  conserver  sa  patrie. 

10  Sus  donc,  François,  prenons  trestous  les  armes, 
Et  nostre  roy  suivons  aux  fiers  combats, 

Pour  ces  Ligueurs  espagnols  mettre  à  bas, 
iiuy  vons-le  donc  aux  assauts  et  alarmes. 

11  Que  TEspagnoI  et  le  Ligueur  damnable 
Sentent  PefTroy  des  redoubtez  François, 
Et  que  vaincus  ils  soient  à  ceste  fois 

Et  dechassez  comme  peste  exécrable. 


Dm  «nx  voyant  la  bresdie 
diftsattte  et  partaîcte  : 
\  r»5iiil  faut  aller, 
Bvs  de  grand  hardiesse 
à«nt  de  grand  rudesse 
OiileuT  fait  renverser. 


5  IceWe  gent  maudite 
Ëstoîent  presqu  enragez, 
Voyant  par  grand  furie 
Estreainsyrepousez. 
Lorsd^emn  et  grand  rage 
Wndrent  à  Vescalade 
îensani  naos  attraper. 
Mab  nous  d'un  grand  < 
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Dont  eux  voyant  la  bresdie 
Suffisamte  et  parfaicte  : 
A  Tassant  faut  aller, 
Mais  de  grand  hardiesse 
kmak  de  grand  nides^ 
Ou  leur  fait  renverser. 

Icelle  gent  maudite 
Esloient  presqu  enragez, 
Voyant  par  grand  furie 
Ëstre  ainsy  repousez. 
Lors  d^enmii  et  grand  rage 
Yiudrent  à  l'escalade 
Pensant  nous  attraper. 
Mais  nous  d'un  grand  courage 
Et  non  point  d'un  cœur  lâche. 
On  les  fait  reculer. 

Les  dames  de  la  vifle 
D'un  courage  fort  bon, 
Alors  sorlesinaniiUes 
Troussant  èeurs  cotillons, 
Portant  des  cenitures 
Et  aussi  nourritures 
Pour  ces  braves  soldats, 
JetUnt  feux  d'artifices 
Contre  ces  hérétiques 
Par  dessus  les  rempers. 

Ce  Biarnois  inique 
Enrengeant  de  grand  deuil, 
Voyant  les  compagnies 
Amoindrir  de  moitié, 
De  rechef  ils  nous  firent 
Assaut  fort  et  terrible 
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£t  escalade  aussi  ; 
Du  costé  de  la  ville 
D'une  grande  furie 
Nous  vlndrenl  assaillir, 

6  Lors  nos  gens  voyant  eatre 
Rudement  assaillis. 
Crièrent  tostralarme 
N'estant  point  endormis. 
Monsieur  de  la  Vierte 

Va  de  grande  vitlesse 
Prendre  la  pique  en  main, 
Et  nos  soldata  habiles 
Bepoussant  par  grand  ire 
Ces  meschans  inhumains. 

7  Seize  cens  sur  la  place 
Furent  mis  à  l'envers; 
Voila  comme  on  terrace 
L'hérétique  pervers; 

Car  Dieu  par  sa  clémence 
Aussi  par  sa  puissance 
A  eu  piîié  de  nous, 
Chassant  ceste  canaille 
Bien  loing  des  murailles 
Les  renversant  tretous. 

8  Monseigneur  de  Flandre, 
Comme  un  bon  gouverneur, 
Lorsqu'on  crioil  l'alarme 
Faisoit  prière  à  Dieu 

Qu'il  préserve  sa  ville 
Qui  est  belle  et  genfille. 
Soutenant  son  party 
Contre  ces  hérétiques 
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Lesquels  de  grande  envie 
Luy  veulent  faire  ennay. 

9  Nuit  et  jour  falsoit  ronde 
Ce  brave  coronal 
De  monseigneur  de  Joge 
A  Tenlour  du  rempart; 
£t  monsieur  de  la  Yierte 
Qui  par  grande  hardiesje 
Se  marchoit  bravement, 
Faisant  tousjours  bravade 
£t  aussi  à  la  garde 
A  ces  loups  très  meschans. 

iO  Alors  d'un  grand  courage, 
Tant  les  petits  qne  grands, 
Tost  la  bresche  remparent 
Plus  fort  qu^auparavant  ; 
Dont  la  voyant  refaictc 
Et  aussi  bien  parfaicte 
Rebraquent  leurs  canons 
Du  côté  de  la  ville, 
Pensant  par  grand  furie 
Que  nous  espouventerions. 

11  Le  jour  qu'ils  canonèrent 
Que  Tassaut  fut  donné 
Le  grand  Dieu  des  victoin^s 
Nous  a  bien  éprouvez, 
Un  excellant  miracle, 
£n  faisant  une  ))ale 
Dessus  il  s*apparut 
Un  crucifix  sans  fa  lace, 
£t  un  pigeon  blanchâtre 
Qui  là  vola  (ou4joiirs. 
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12  Pi-ions  Dieu  par  sa  grâce 
De  péril  nous  garder, 
Prions  donc  sans  cœur  laclie 
Aussi  nous  préserver  ; 
Et  que  les  hérétiques 
Aussi  les  politiques 
Soient  renversez  par  bas, 
Pliant  Dieu  que  nos  princes 
Deiïenseurs  des  provinces 
Les  meltent  morts  par  tas. 


XI 
CHANSON  NOUVELLE 

DU    RENCONTRE    DE    l'ARMBE    DU    ROY 

AVEC  CELLE  DU  DUC  DU  MAYENNE. 

Sur  le  chant  ; 
Pontoise,  afin  que  l'advenir,  etc. 

1590. 

i  Le  troisiesme  jour  de  mars 
Se  sont  trouvez  par  hazards 
Le  roy  et  le  duc  du  Mayne 
Dans  une  campagne  pleine. 

2  Pour  dire  la  vérité, 
Monsieur  du  Mayne  a  faict  assez  ; 
Mais  ceux  du  roy  de  Navarre 
Les  ont  renversé  par  terre. 

44. 
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5  Se  voyant  les  eonenis 
En  bataille  se  sont  mis  : 
Pour  ce  jour  là  d'iiae  gloire 
Perpétuer  la  mémoire. 

À  Mats  Dieu,  qui  est  favory 
A  ve  pubsant  roy  Henry, 
A  bien  voulu  la  ruyne 
De  ceste  Ligue  mutine. 

5  Quand  par  ses  faits  glorieux 
A  rendu  victorieux 

Ce  preux  Henry  debonaire 
Roy  de  France  et  de  Navare. 

6  Le  Roy  vint  fort  en  bon  point, 
L'e?pée  royale  au  poings 
Fraper  d'une  grand'  furie 
Dessus  la  cavallerie. 

7  Et  monsieur  de  Montpen&ier 
Qui  s'en  vint  d'un  cœur  bien  fier 
Frapper  d'nn  brave  courage 
Dessus  ces  Ligueurs  volages. 

8  Et  le  mareschal  d'Aumont, 
Le  sieur  Givry  et  Byron, 
El  la  noblesse  de  France, 
Leur  ont  passé  sur  la  panse. 

9  Lors  le  comte  d'Aiguomont, 
Escrioit  à  ces  Vallons  : 

Pour  Dieu,  sauvez  mn  cornette, 
Qu'elle  ne  soit  point  desfaitte. 
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10  Se  voyant  bas  estendu  : 
Las,  dict-il,  je  suis  perdu, 
Voila  la  fin  de  ma  guerre, 
Yray  Dieu,  le  pauvre  salaire  ! 

11  Les  Suysses  et  Lansquenets, 
Cooàme  aussy  les  Âlbanors. 
Crioyent  les  genoux  en  terre  : 
Vive  le  roy  de  Navarre  ! 

12  Les  François  Ligueurs  vaincue, 
Vers  ce  bon  roy  sont  venus 
Demander  miséricorde; 

Ce  grand  roy  la  leur  accorde. 

13  Quant  à  ces  Ligueurs  mutins, 
Larrons,  meurtriers,  inhumains  : 
Le  Seigneur  par  sa  puissance. 
Les  a  mis  en  grand  souffrance. 

14  Nostre  Roy  très  débonnaire, 
Voyant  ses  haineux  par  terre, 
Alors  il  At  sa  prière 

Que  Dieu  ne  mit  en  arrière. 

15  Prions  donc  Dieu  à  recoy 
QuUl  fasse  florir  le  roy, 
Aflu  que  bien  nous  régisse 
Et  la  paix  sous  luy  florisse. 

16  Prés  de  Dreux  cela  fut  Tiict, 
Les  Ligueurs  furent  defaicts  : 
Près  de  Dreux  celle  journée, 
La  bataille  fut  livrée. 
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XII 
CANTIQUE 

PAICT   EN    l'honneur    DE    DIEU 
PAR  HENHY  DE  BOURBON, 

UU.\TRI£SH£  D£  CE  NOM , 

TRÈi   CHRESTIKM   ROY    DE  FRA.NCB  ET   DE   NAVARRE, 

APRÈS  LA  BATAILLE  OBTENUE  SUR  LES  UGUEURS 

EN  LA  PLAINS  L'YVRY  , 

LE  14  MARS  1&91  (vieux  tlpU). 

Sur  le  chant  : 
Héla&  !  que  sert-il  d'aimer  si  on  ne  m'aime,  etc. 

1&90. 

4  Puisqu'il  te  plaisl,  Seigneur,  d'une  heureuse  poursuite 
Espandre,  libéral,  sur  moy  ion  serviteur 

Un  monde  de  bienfaicls,  et  qu'ores  en  ma  faveur 
Tu  as  mis  justement  mes  ennemis  en  fuite; 

3  Je  ne  veux  me  cacher  sous  un  ingrat  silence, 
Ou  irop  fier  m'eslever  en  ma  foible  vertu; 
Je  veux  dire  que  toy,  ce  jour  as  combatu, 
Et  rompu  des  meschaus  la  superbe  arrogance. 

5  Je  chante  Ion  honneur  sous  l'cffect  de  mes  arme?, 
A  ta  juste  grandeur  je  rapporte  le  tout  : 

Car  du  coiumenccment,  du  milieu  jusqu'au  bout, 
Toy  seul  m'a  garanti  au  plus  fort  des  alarmes. 
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4  L^ennemy  forceneor  appuyé  sur  son  nombre 
Se  promettoit  le  gain  du  combat  furieux  ; 
Enflé  de  trop  d'orgueuil,  pensoit  victorieux 
Mettre  dessus  mon  chef  un  si  mortel  encombre. 

5  Rien  que  sang  ne  que  menrtre  en  son  camp  ne  résonne 
Là  l'Espagnol  cruel  et  Tavare  Germain, 
L'Italien,  le  Suisse,  et  le  lAche  Lorrain, 

Se  vantoyent,  insensez,  de  perdre  ma  couronne. 

6  Du  plus  haut  de  ton  ciel  regardant  en  la  terre , 
Mesprisant  leur  audace  et  de  graves  sourcis, 
Desdaignant  ces  mutains,  soudain  lu  les  a  mis 

Au  plus  sanglant  malheur  que  sçcut  porter  la  guerre. 

7  Comme  Tours  qui  descend  du  haut  de  la  montaigne 
Estonne  furieux  le  troupeau  qui  s'enfuir, 

Cesle  armée  par  toi  estonnée  produit 

Le  semblable  soudain  en  quittant  la  campagne. 

S  J'ai  vu  Testonement,  et  ma  troupe  esbranlée 
A  demy  Ta  senty;  mais  alors,  tout  certain 
De  ton  secours,  Seigneur,  j'ai  suivi  mon  dessein 
Et  marchay  courageux  encore  en  la  mcslée. 

9  La  victoire  esbranloit  douteuse  et  incertaine; 
Certaine  toutes  fois  elle  tourne  vers  moy. 
Mes  gens  reprennent  cœur  et  secourent  leur  roy, 
Renversant,  foudroyant  ccstc  troupe  inhumaine. 

10  L'heure  à  demy  encor  ne  s'cstoit  avancée 
Qu'avancé  je  me  vis  au  dessus  des  meschans, 
El  mesprisant  PelTort  de  leurs  glaives  trnnch.ins 
Je  veis  en  ma  fureur  leur  fureur  renversée 
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11  Du  Goanier  généreux  U  carrière  plus  viste 
Tardive  sa  Irouvoit  à  tous  ses  gens  fuyards 
Courana  espouvaatez,  rompus  de  toutes  part»  : 
J*ay  la  terre  rougie  ea  leur  honteuse  fuite. 

19  Le  jour  cesse  plulost  que  la  chasse  ne  cesse, 
Tout  ce  camp  désolé  ne  se  peut  asseurez 
Et  à  peine  la  nuict  les  laisse  respirer  : 
Caries  oûcns courageux  les  poursuivoyent  sans  cesse. 

45  Là  yay  foulé  l*orgueuil  de  TEspagne  trop  fiére^ 
Et  au  prix  de  son  sang  j'ay  gravé,  valeureux. 
Du  trenchant  coutelas  sur  son  soldat  paoureux 
De  fuite  et  lascheté  la  lasche  vitupère. 

il  L'Italie  a  sa  part  à  ce  honteux  diffame. 
Le  Vallon,  le  Lorrain  y  a  perdu  Thonneur» 
Le  desloyal  François  y  reçoit  la  terreur, 
En  tremblant  estonné  ma  douceur  il  réclamée. 

15  Mille  el  mille  sont  morts;  et  en  ceste  poursuite 
J'ay  veu  les  grands  eOiects  de  ton  saint  jugement, 
Qui  tarde  quelquefois,  mais  plus  violement 

Les  meschans  en  ruine  enfin  il  précipite. 

16  C*est  toy,  Seigneur,  qui  a  parachevé  cest  œuvre  ; 
Gest  œuvre  tout  entier,  ô  mon  Dieu  !  tu  Ta  faict. 
Tu  t'es  servy  de  moy  pour  le  rendre  parfaict 

Et  sur  moy  en  cela  ta  bonté  se  descouvre. 

17  Humble,  recoignoissant  tes  bontés  paternelles. 
Je  loue  ta  grandeur  de  tout  ce  qu'est  en  moy; 
Et  puisque  je  n'ay  rien  que  je  n'aie  de  toy, 

A  toy  rendre  je  dois  ces  grâces  solennelles. 
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i8  Seigneur,  tu  m'as  donné  la  volonté  très  bonne 
De  ne  rester  ingrat  ;  donne  moy  les  effects, 
Car  je  veux  tesmoigner  les  biens  que  tu  m'as  faicts 
Et  faire  que  ton  nom  en  ma  France  raisonne. 

19  Ny  le  sceptre  royal  ny  la  grande  mondaine 
De  divers  courlisans,  ny  mes  propres  desseins, 
N'empescberont  jamais  qu'au  milieu  de  tes  saincts 
Je  ne  chante  tousjoiirs  la  bonré  souveraine. 

20  Je  feray  que  ton  nom  très  sainct  et  admirable 
En  ma  France  sera  sainctcment  honoré, 
Afin  qu'estant  de  moy  et  des  nriens  adoré, 

De  plus  en  plus,  Seigneur,  tu  nous  sois  favorable. 


XllI 


DE  LA  MmAGULEUSE  DÉLIVRANCE 
DU  DUC  DE  GUISE, 

nui  DU   BALAFBC. 
1501. 


1  Ce  fut  le  jo«r  d*un  jeudy, 
Environ  sur  les  midy, 
Que  le  vnUant  duc  de  Guise 
S'est  sauvé  par  bonne  guise. 
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a  A  ses  gardes  il  a  dit  : 
Lequel  de  vous  s'enhardit 
De  sauter  à  l'escalade 
Contre  moy  qui  suis  malade? 

5  Et  à  cloche- pied  moulant. 
Ne  cesser  jusque  attaut 
Que  soyons  à  ma  demeure 
Je  luy  donne  une  montnre. 

4  Lors  un  de  ses  gens  a  dit  : 
Je  n'y  fais  point  contredit; 
Jurez  moi  donc  sans  finesse 
Que  vous  me  tiendrez  promesse. 

5  Et  lors  il  luy  a  promis  ; 
Puis  à  monter  se  sont  mis. 
Mais  n'a  peu  sa  faible  garde 
Le  suyvre  à  ceste  escalade. 

6  Sur  quoy  sa  porte  fermant, 
Il  luy  Tait  un  serment 

Qu'il  n'auroit  pas  sa  monture 
Puisqu*il  perdoit  la  gageure. 

7  Lors  il  va  droit  au  carneau, 
Estant  pourveu  d'un  cordeau 
Duquel  en  bas  il  devalle, 
Sans  faire  aucune  intervalle. 

8  Mais  manquant  la  corde  assez 
Il  sauta  dans  les  fossez, 
Haut  de  deux  toises  et  demie 
Malgrez  ses  gardes  hardies. 
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9  Lors  estant  à  bas  en  paix, 
Il  demande  a  son  laquais 
S'il  n'avoit  arme  qui  vaille, 
Mais  un  poignard  il  lui  baille. 

10  £t  puis  estant  remontez 

Des  fossez,  quoy  que  hourdez, 
Ils  advisèrent  un  homme 
Sur  une  jument  de  somme. 

11  Parquoy  il«  Tont  adverty  : 
Rends  nous  ceste  jument  cy. 
Autrement  sera  ta  vie 

Par  ce  poignard  cy  ravie. 

12  Lors  sans  être  pourchassez 
La  rivière  ils  ont  passez , 

Ne  trouvant  homme  ny  femme 
Qui  leur  feisi  aucun  diffame, 

45  Hormis  deux  femmes  du  lieu, 
Dont  Tune  est  servante  à  Dieu , 
L'autre  au  diable  et  maheutresse 
S'accusant  comme  traîtresse. 

14  Disant  à  tous  les  bourgeois  : 
Or  ay-je  veu  ccsle  fois 
Sauver,  sans  point  de  faintise, 
Votre  prisonnier  de  Guise. 

15  Lors  il  est  sorti  de  Tours 

Bien  cent  chevaux  aux  fauxbourg?, 
Qui  de  tous  cotez  cherchèrent 
Celuy  là  qu'ils  n'attrapèrent. 

45 
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16  Car  en  le  voyant  de  loing 
Ils  crioient  à  teon  fceMîns 
QuHIs  8*arre9tat  sans  nesgarde 
Pour  obéir  à  «a  garde. 

17  Mais  d^aoasi  loiag  M  raapoMd 
A  celuy  q«  le  aenand  : 
Tu  ne  m^auras  à  la  guise 
Car  quatre  eliefam  f adviie. 

18  Puis  après  en  les  Movant 
Monta  sur  un  etievat  Manc, 
Et  un  autre  qu'ils  domièrenl 
A  celuy  qu'ils  etmnBnèreiiC. 

19  Et  pour  ce  les  pooraoyTans 
S'en  retoumèrtaC  resuans^ 
Cognoisaans  Men  que  teiB'  peine 
£u8t  pour  em  esté  trop  veine. 

20  Monsieur  de  G«yse  daiHears 
Vint  avec  ses  cheivaueheurs 
Joindre  monsienr  de  ia  CSiastre 
Jusques  d«is  Bourges  s'esbattre. 

91  Et  ceux  de  Booi^ges  joyeux 
5e  sont  mis  à  faire  feux 
Deçà  et  par  les  mes. 
Et  grâce  à  Dieu  ont  rendu. 

S2  Les  habitans  de  Parts 
AuAsi  grande  joye  ont  pris, 
Oyaiis  si  bonne  non^^eile 
Que  de  lung-^lemps  n^eunaai  lefle. 
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25  Le  Te  Deum  ont  chanté 
Duquel  ne  s*est  apsenté 
Le  peuple,  ains  en  abondance 
Y  a  fait  belle  assistance. 

24  Et  les  Espagnols  aussi 
Ayant  ouy  tout  cecy, 
S'esgayent  par  braverie 
A  coups  d'escoppeterle. 

25  Le  Bearnois  estoordy 
S'en  est  si  fort  estourdy 
Qu'à  peu  près  yaioeu  de  rage 
Il  n'ait  perdu  le  eourage. 

26  Comme  donc  monta  aux  cieax 
Le  corps  sainct  et  glorieux 
De  la  Vierge  nostre  Dame 
Accompagné  de  son  ame; 

27  Ce  jour  mesme  aussi  montant 
Et  gayement  s'esbattant, 
Dieu  sauva  monsieur  de  Gnyse 
Et  le  remit  en  franchise. 
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XIV 

CHANSON  NOUVELLE 
DES    PARRIGNEZ. 

1591. 

1  Ce  fut  Dimanche  au  matin 
Que  ce  coqu  roy  genain 
Nous  a  voulu  par  bravade 
Surprendre  par  escalade. 

2  Accompaigné  il  estoit 

De  Ne  vers  fort  mal  adroit , 
Qui  avoit  joint  son  armée 
Pour  dans  Paris  faire  entrée. 

5  De  Sourdy  cy  est  paru 
Qui  d'un  sac  estoit  vestu, 
En  conduisant  la  farine 
Dont  il  falsoit  bonne  mine. 

4  De  la  Noue  suivoit  pas  à  pas 
Pour  frapper  du  coutelas, 
Pour  revanger  la  journée 
Qui  eut  la  cuisse  cassée. 

8  D'O  avecques  d^Espernon 
Habillez  en  vigneron, 
Sur  le  dos  portant  la  hotte, 
S'approchèrent  de  la  porte. 
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6  Ils  comraencérf  nt  à  parler 
Et  les  gardes  appeler, 
Disant  :  Ouvrez -nous  la  porte, 
Sont  des  vivres  qu'on  apporte. 

7  Loi-s  responce  on  leur  a  faict  : 
Vous  n'avez  garde  du  fait. 
Retirez  vous,  je  vous  prie, 
D'attendre  à  vous  c'est  folie. 

8  Sy  sont  vivres  que  avez, 
De  vers  la  rivière  allez, 
Vous  y  trouverez  les  gardes 
Qui  vous  serreront  vos  bardes. 

9  A  bien  ouï  vostre  voix, 
Vous  n'estes  pas  villageois. 
Sus,  enfans,  prenez  vos  armes 
Et  que  l'on  sonne  l'alarme. 

10  Lors  se  voyant  descouvert 
Et  leurs  desseins  à  l'envers. 
Las  !  ilz  crient  et  renient 
L'auteur  de  leur  entreprise. 

il  Us  regardent  les  rempars 
Bien  bordez  de  toutes  pars 
D'hommes  armez  prcst  à  bien  faire 
Pour  pousser  leurs  adversaires. 

12  Monsieur  de  Blin  curateur. 
De  noslre  bien  désireux, 
Fait  dire  de  rue  en  rue 
Que  les  chênes  soient  tendue. 


45. 
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45  Lors  le  prévost  des  marchanda, 
Armez  ave&iues  ses  gens, 
Va  partout  fatsant  la  ronde, 
Donnant  courage  an  monde  $ 

14  Les  quatre  echcTina  aussi 
Avec  un  pareil  soucy, 
Regardant  parmy  las  rnes 
Sy  les  traîstres  se  remuent. 

15  Cestoit  chose  belle  à  voir 
Que  chasqu^un  faisoit  devoir 
Pour  soubstenir  la  furie 
De  la  trouppe  ennemy. 

16  Ceux  de  dessus  les  rempart 
Préparoient  de  toute  pars  : 
Cestoient  paillet  allumez 
Dans  les  fossés  et  tranchez. 

17  Le  Biamois  très  marry 
D*avoir  à  son  coup  failly, 
Frustré  de  son  entreprise, 
Tout  honteux  il  se  retire. 

18  Les  bourgeois  bien  esveilles, 
A  leurs  deiïences  amenez^ 
Branslent  picques  et  hallebardefty 
D'auires  tirent  arquebuiadea. 

19  Celui  qui  fit  la  chanson. 
Ce  fut  un  bon  coropaignou 
Commandant  sur  ia^  rivière 
Kw  la  troupe  marinière. 
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20  Celuy  qui  la  chanson  Itst 
Advisez  de  Dieu  la  flftt, 
Luy  rendant  grâce  et  loiianf  e 
De  sa  divine  puissance. 


xy 

COMPLAINTE 

DES  PAUVRES  CATH0UQUE3  DE  LA  FRANCE, 

ET  PRINCIPALEMENT  DR  PARIS, 
^UR  LES  CRUAULTÉS  ET  RANÇONS  Qu'ON   LEUR  A  FAIT  ÉPROUVER  ,  Ctc. 

1591. 


PARIS. 

1  Mon  Dieu,  où  est  le  temps 
Que  Ton  vivoit  en  France  ? 
L'honneur  et  le  prînlemps 
Vivions  par  oidonDance. 
Nous  avions  roy  en  France, 
Supports  de  chrestienneté 
Par  leur  bonne  ordonnance 
Maintenoit  vérité. 

2  Où  est  aussi  le  temps, 
La  foy  et  l'asseurance  . 
£t  au<isi  le  bon  temps 
Qu'on  avoit  en  la  France? 
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Oa  vivoit  d'asseurancc 
En  toute  scurelé. 
Mais  tout  va  au  cmtraire, 
N'y  a  que  pauirreté. 

5  Force  n'est  plus  que  vol 
Et  toute  pillerie, 
Puis  chacun  fait  son  flot , 
Bref,  n'est  que  volerie. 
La  rançon  est  en  règne 
Et  partout  les  quartiers, 
Et  mettent  en  espargne 
INoz  biens  et  noz  deniers. 

LES  PAYSANS. 

4  Je  parleray  du  camp 
Et  des  cruautez  grandes 
Des  Huguenots  mechans 
Qui  vont  avec  leur»  bandes. 
Ils  viennent  dans  nos  granges, 
Aussi  dans  nos  maisons, 
En  prenant,  chose  estrange, 
Chevcaux,  bœufs  et  moutons. 

5  Encor  n'estant  content 
D^avoir  noz  biens  et  bestes, 
Nous  lie  et  nous  raelUnt, 
Nous  bandent  yeux  et  lestes. 
Nous  battent  et  nous  moleste, 
Jurant  et  blasphémant  : 
Faut  que  rançon  lu  paye 
Cent  escus  tout  comptant. 

6  Si  nous  ne  payons  rançon, 
De  grands  coups  nous  moleste, 
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Nous  mettant  en  prison, 
Nous  lient  comme  beste, 
Jurant  et  reniant  : 
Si  ta  rançon  ne  paye 
Te  turay  tout  comptant. 

7  Je  vous  laisse  à  penser 
Quelle  douleur  amère. 
Perdre  sans  offenser 

Noz  biens,  aussi  nos  terres  ; 
Encore  davantage, 
Ils  brûlent  nos  maisons, 
Ces  Hugues  plein  de  rage, 
Ces  voleurs  et  larrons. 

PARIS. 

8  Mon  Dieu,  ayez  pitié 

De  vostre  pauvre  France, 
Vous  priant  d'amitié 
Pardonner  les  offenses 
Au  peuple  sans  doubtance, 
Qui  est  du  tout  ruiné, 
Vous  priant  d'espérance 
Nous  vouloir  pardonner. 

9  Ne  permettez  aussi 
Que  tous  CCS  hérétiques. 
Qui  sont  hommes  transis , 
Suppôts  des  politique;;, 
Veulent  par  Thérésie 
Abolir  noslre  loy, 
Faisant  par  tyrannie 
Mourir  gens  de  foy. 
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10  L'exemple  et  le  taU 
En  est  bien  d'apparence, 
Le  monstrant  par  effei 
Au  royaiilme  de  France, 
En  la  ?ille  noslable^ 
Grand  cité  de  Paris. 
Ils  ont  fait  exécrable 
Mourir  homme  de  pris. 

il  Est-ce  par  cruautez 
D'affamer  ceste  ville? 
Est-ce  par  cruaultez 
De  prendre  aussi  les  vivres  ? 
Et  puis  par  leur  grand  ire 
Faisoit  coutelacer 
Ceux  qui  les  apportoit  ; 
Ils  estoient  massacrez. 

12  Las  !  ils  ont  fait  monrir. 
Dans  Paris,  noble  ville, 
Et  de  faim  fait  lauguir 
Hommes,  femmes  et  Glles, 
Encor  plus  de  dix  mille. 
Sans  les  pauvres  enfans 
Qui  mourroient  aux  mamelles 
De  mères  languissants. 
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CHANSON 
DE   LA    LIGUE. 

1593. 

1  Si  pour  vivpe  heureuic  et  coateot 
11  faut  reuancer  A  la  Ligue, 

S*il  faut  ealre  aueai  inconstant 
En  la  foy  que  le  pelilique; 
Sus,  sus,  bile^moy  donc  mourir, 
Il  n'est  que  de  mourir  martyr. 

2  S'il  faut  enfin  faire  la  paix 
Avec  les  f relus  et  mabeutres, 
Et  s'il  faut  e»ire  désormais 
Entre  Dieu  et  le  diables  neutre, 
Sus,  sua,  faites-moy  donc  mourir, 
Il  n'est  que  de  mourir  martyr. 

5  Si  pour  roy  il  faut  recevoir 
Un  prince  qui  est  hérétique 
Et  fait  la  guerre  à  son  pouvoir 
Contre  Téglise  catholique. 
Sus,  suSf  faictes-ffloy  donc  mooriCi 
Il  n'est  que  de  mourir  martyr. 

4  S'il  faut  que  la  noblesse  soit 
Du  party  de  la  tyraïuiie, 
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Quand  même  le  tyran  voudroit 
Planter  en  France  Phérésie, 
Sus,  S03,  faictes-moy  donc  mourir. 
Il  n'est  que  de  mourir  martyr. 

5  S'il  faut  voir  en  France  preschcr 
Partout  de  Calvin  Thérésie, 

Et  s'il  faut  veoir  aux  pieds  fouler 
Le  Saint-Sacrement  de  Thostie, 
Sus,  sus,  faictes  moy  donc  mourir, 
Il  n'est  que  de  mourir  martyr. 

6  S'il  faut  que  les  prédicateurs 
Catholiques  quittent  la  chaire, 
N'osans  plus  reprendre  les  mœurs 
Ny  faire  aux  ministres  la  guerre, 
Sus,  sus,  faites  moy  donc  mourir. 
Il  n'est  que  de  mourir  martyr. 

7  S'il  faut  souffrir  de  profaner 
Les  bénéfices  de  l'église, 

Les  vendre,  acheter  et  troquer, 
Comme  si  c'estoit  marchandise, 
Sus,  sus,  faites-moy  donc  mourir, 
Il  n'est  que  de  mourir  martyr. 

8  S'il  faut  veoir  les  gens  mariez 
Tenir  les  plus  beaux  bénéfices, 
Lt  aux  putains  estre  donnez 
Pour  le  loyer  de  leui-s  services, 
Sus,  sus,  faites-moy  donc  mourir. 
Il  n  est  que  de  mourir  martyr. 

S'il  faut  aclieter  chèrement 
De  la  justice  les  ofilces, 
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Et  vivre  après  cela  du  vent 
Ou  bien  de  prcsens  et  d'espices, 
Sus,  sus^  faile&-tnoy  donc  mourir, 
Il  n'est  que  de  mourir  martyr. 

10  S'il  faut  qu'en  justice  faveur, 
Plus  que  le  droict  ait  do  puissance, 
Que  le  meurtrier  traître  et  voleur 
Ne  soit  puny  de  son  ofTence, 
Sus,  sus,  failes-moy  donc  mourir. 
Il  n'est  que  de  mourir  martyr. 

11  S'il  faut  que  la  corruption 
De  tous  cstatz  on  continue. 
Et  des  abuz  l'iuvention 

Soit  (ousjours  en  France  receue, 
Sus,  8u^,  failes-moy  donc  mourir, 
Il  n*€8t  que  de  mourîr  martyr. 

12  S'il  faut  que  la  réunion 

Que  demandent  les  Politiques 
Soit  mise  à  exécution, 
Adieu,  c'est  faict  des  Catholiques. 
Sus,  sus,  failes-moy  donc  mourir, 
11  n'est  que  de  mourir  martyr. 

15  Lorsque  les  Catholiques  françois 
Seront  par  le  roy  de  Navarre 
Traictez  comme  sont  les  Anglois 
Par  la  Jezabel  d'Angleterre, 
Sus,  sus,  fdictes-moy  donc  mourir, 
11  n'est  que  de  mourir  martyr. 

14  Mais  si,  camn.c  Henry  de  Valois, 
Tyran  cruel  et  sanguinaire,       * 
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Auni  le  tyran  navarroU 
Reçoit  de»  tynns  le  salaire. 
Je  veux  akure  me  rejouir 
De  veoir  la  Ligae  refleurir. 


XVII 


CHANSON  NOUVELLE 

SUA  LA  RÉDUCTION  DE  LA  VILLE  DE  XASGON 

A  8A  MAJSSTé. 

Si  M  chan(ê  tur  un  chant  nouveau, 
1693. 


1      Voici  le  jour  bien  heureux 
Et  la  journée  salocte 
Qu'il  nous  faut  estrc  joyeux^ 
Car  d'un  cœur  sans  feinte 
Nous  crierons  d'une  grande  allégresse 
Vive  le  roy  et  toute  la  noblesse. 

a     Tous  habitans  de  Mascon> 

Rendons  à  Dieu  louange, 

Et  nos  voisins  appelons 

Pour  sortir  de  la  fange  ; 
Et  pour  crier  d'une  grande  allcgressc  : 
Vive  lo  roy  et  toute  la  noblesse. 
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»     C'est  le  roy  le  plus  humdiil 

Qui  fut  jamais  au  monde^ 

Dieu  luy  a  tendu  la  main  ; 

En  iuy  tout  bien  abonde , 
Et  ii  n^a  pas  son  pareil  en  ?aillart«e  : 
Vive  le  roy  de  Navarre  et  de  FVaDcé. 

\     Mettons-nous  tous  à  genoux 
Avec  les  mains  jointes, 
Prions  le  grand  Dieu  de  tous 
Qui  par  ses  grâces  saintes 
Fasse  régner  nostre  bon  roy  de  Franeét 
Pour  nous  tirer  hors  de  toute  sotiffitincë. 

;     Qu*il  chasse  ses  ennemis 
Si  loing  de  nostre  France^ 
Qu'ils  soyent  à  jamais  bannis 
El  chasliez  à  outrance, 
Et  que  la  paix  nous  demeure  pour  ârre  : 
Vive  le  roy  de  France  et  de  Natarré. 

I      Prestons-luy  tous  serment 

De  vraye  obéissance  ; 

Gardons-le  inrailliblement 

A  nostre  roy  de  France, 
A  celle  fin  de  n'avoir  plus  la  guerre  : 
Vive  le  roy  et  par  mer  et  par  terre. 

Remercions  le  gouverneur 

De  nature  gentille, 

Lequel  a  avecque  honneur 

Tenu  en  paix  la  ville, 
Il  ostera  de  discorde  la  barre  : 
Vive  le  roy  de  France  et  de  Navarre. 
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8  O  le  sainct  Dimanche  heureux 
Du  mois  de  may  quiuziesme 

Que  le  roy  tant  généreux,  ' 

Du  nom  d'Henry  quatriesme,  1 

Des  Masconnoii  est  recogoeu  vray  prince  :  i 

Vive  le  roy  et  toute  sa  province.  { 

9  Si  quoiqu'un  est  endurcy 

Par  l'Espagnole  race,  J 

S1l  demande  au  roy  mercy, 

Le  roy  luy  fera  grâce  : 
Sus  donc,  François,  chantez  en  allégresse, 
Vive  le  roy  et  toute  sa  noblesse. 

10      Vive  donc  ce  grand  Bourbon, 
Restaurateur  de  la  France, 
Vive  aussi  son  grand  renom. 
O  Dieu,  par  ta  clémence, 
Fais-le  longuement  régner  en  ce  monde, 
Puisqu'en  luy  seul  toute  vertu  abonde. 
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XVIII 
CHANSON  NOUVELLE 

SUR  LA  RÉDUCTION 

DBS  VILLES  DE  PARIS,   ORLÉANS,   ROUEN  ET  LTON, 

A  L*OBÉIBSANCB  DU  ROY. 

Sur  le  ehanl  : 
A  Mont-Brison  forte  maison ,  etc. 

1594. 

1  Orléans,  Paris  et  BoneD, 
Qui  sont  rendus  maintenant , 
En  voyant  Lyon  la  jolie 
Qui  a  recogneu  son  roy, 
Comme  prince  de  sa  patrie  ; 

S  Lyon,  prochain  du  Savoyart, 
A  bien  monstre  qu'il  est  soldat, 
L'une  des  clefs  de  France , 
Et  vous  a  monstre  le  chemin 
Pour  vous  oster  ors  de  souffrance 

5  Espagnol,  Anglois  et  Lombard, 
Napolitain  et  Savoyard, 
Vous  n'aurez  plus  licence 
De  gouverner  ce  bon  pays, 
Qui  appartient  au  roy  de  France 

4  Vous  tremblerez  dessous  le  Lys, 
I^  fleur  blanche  de  si  grand  pris, 
Vous  no:is  rendrez  par  force 
Ce  que  nous  vous  avons  prosfé^ 
En  despit  de  tontes  vos  forces. 

46. 
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5  France  vous  a  favorisez, 
Vous  TOUS  en  teniei  trop  prisez 
Et  n'avez  sceu  cognoislre 
L'honneur  qui  tous  en  procedoit; 
L'on  vous  recognoît  pour  det  traistres. 

6  Rendez  les  villes  et  chasteaux 
Où  vous  avez  tant  fait  de  maux; 
Car  si  nous  y  entrons  de  fbrie, 
Nous  vous  ferons  par  grand  effort 
A  tous  soudain  perdra  la  vie. 

7  Rendez  au  d'Urfé  Mont-brisoo^ 
Pippet,  Toissay  à  ce  Lyon. 

£t  fuyez  de-Serviôre, 

Qui  est  source  de  vos  malheun 

Que  vous  suyvicz  naguière. 

8  Allez-vous-en  à  vos  maisons 
Avecques  vos  petits  mignons 
De  quoy  vous  faisiez  oomple, 
Mesprisant  les  braves  seigneurs. 
Les  marquis^  barons  et  les  comtes. 

9  II  vous  sera  expédient 
De  rechercher  diligement 
Vos  maisons  et  patrie, 

Nous  n'aurons  que  faire  de  vous  ; 
Or,  vive  France  la  jolie. 

10  Celuy  qui  a  faiet  la  chanson, 
Un  capitaine  de  Lyon, 
Menant  joyeuse  vie 
Dans  le  chasteau  de  Vernayson, 
N*engeiidrant  point  mélancolie. 
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XIX 
CHANSON  NOUVELLE 

SUR    LES    CONQUBSTBS    DU    ROT. 

Sur  le  chanl  de  La  Mochelle, 

1594. 

Vive  le  roy  de  France 
Qui  nous  est  en  ce  lieu 
Donné  par  sa  puissanee 
Et  la  grâce  de  Dieu. 

i  Quand  ces  pervert  Lorrains, 
Pleins  dUre  et  de  vengeatiee, 
Eurent  sonillé  leurs  tnains 
Au  noble  sang  de  France, 
Dieu  leur  fit  résistance 
En  nous  donnant  un  roy 
Plein  d' honneur  et  de  vaillance, 
De  justice  et  de  foy. 

Vive  le  roy,  etc. 

â  Ils  pensoyent  avoir  fait 
D'avoir  tué  leur  maîstre, 
Mais  leur  propre  forfaict 
Leur  a  fait  recognoistre 
Que  Dieu  a  fait  renaistre 
Un  quatriesme  Henry, 
Heureux,  vaillant,  adextre, 
Et  aux  armes  nourry. 

Vive  le  roy,  etc. 
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5  Ce  meurtre  ainsi  commis, 
Ce  rebelle  du  Mayne, 
En  campagne  n'e^i  mis 
Et  avec  lny  y  mayne 
Une  armée  Lorraine 
D'Espagnols  ennemys. 
De  Péglîse  romaine 
En  couvrant  Tennemy. 

Vive  le  roy,  etc. 

4  II  eost  en  moins  de  rien 
Une  grand  troupe  d'hommes, 
Vallons,  Italiens, 

Mais  peu  de  gentilshommes 
S*ils  furent  en.  somme 
Combattus  bravement. 
En  attendant  de  Rome 
Un  excommuniement. 

Vive  le  roy,  etc. 

5  Le  roy  les  repoussa 
Hors  toutes  ses  tranchées, 
Leurs  Lansquenets  chassez 
A  force  coups  d'eepées. 
Les  ayant  occupez 
Faignant  de  ce  vouloir 
Leurs  enseignes  laissées 
Rendre  sur  son  pouvoir. 
Vive  le  roy,  etc 

6  Le  Roy  fut  le  vainqueur, 
Brisant  cette  canaille  ; 
D'hardiesse  et  de  cœur 
Il  gagna  la  bataille 
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Que  d*egtoc  et  de  taille 
Leur  camp  leur  fît  quitter; 
Toute  cesle  inarniaillc 
Ne  luy  peut  résister. 

Yîve  le  roy,  etc. 

7  Sitost  que  son  secours 
Fut  verni  d* Angleterre, 
Ce  fut  tout  leur  recours 
Qu'à  s'enfuyr  grand  erre 
Pour  passer  la  rivière 
Tirant  devers  Paris, 

Ils  tournoycnt  le  derrière, 
Honteux  mal  aguerris. 

Vive  le  roy,  etc. 

8  Le  Roy  ne  perdit  temps 
Ains  les  snyvan?  sans  cesso^ 
Arriva  à  l'instant 

Près  de  leur  forteresse  ; 
Rricf,  si  fort  il  les  presse 
Qu'il  gaigna  leurs  fauxbourgs, 
Quittant  de  hardiesse 
Rues  et  carrefours. 

Vive  le  roy,  etc. 

9  II  sVsjouira  trois  jours 
Avec  toute  Parmée, 
Mais  durant  tels  séjours 
Geste  ville  opprimée 
Est  de  douleur  pasmée  ; 
Enfin  manda  quérir 
Geste  rare  milice 

Qui  le  vint  secourir. 
Vivo  le  rov,  etc. 
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iO  Le  Roy  les  attendit 

Quatre  lieux  dans  ia  plaine, 
A  un  trompette  il  dit  : 
Dites  au  duc  du  Mayne 
Présentement  qu*il  vienne, 
Qu'icy  je  Pattendray 
Pourveu  qu*a  luy  ne  tienne 
Que  je  le  combattray. 
Vive  le  roy,  etc. 

11  Le  roy  voyant  qne  point 
Il  ne  faisoit  sortie , 
Son  armée  divisoit 

Et  mande  une  partie 
Garder  la  Picardie, 
Sa  Majesté  tira 
De  la  reste  suivie 
Linas,  près  de  là. 

Vive  le  roy,  etc. 

12  Le  lendemain,  il  print 
Estampes,  longuevilles, 
Sans  séjourner  il  vint 
Tout  soudain  à  Joinvillei 
Qu'il  print  estant  utile 
Pour  mieux  boucher  Orléaito, 
De  la  beauté  fertile 
Venant  bleds  de  lé^ns. 

Vive  le  roy,  etc. 

15  A  Vendaume  il  s'en  vint. 
Sa  terre  paternelle, 
Quant  il  luy  ressouvint 
Qu'elle  luy  estoil  rebelle, 


Il  envoya  vers  elle 
Sommer  le  gouverpeur. 
S'il  luy  seroit  6delle 
Lmy  laisaut  trop  d'homieur. 
Vive  le  roy,  etc. 


XX 
CHANSON  NOUVELLE 

SUR    LA    PRINSE    DES    ARMES 

ET  TRAHISONS  DESCOUVERTES 
EN  LA  VILLE  DE  LYON. 

Bt  i$  ehant4  ivr  le  chani  : 
O  peuple  de  Coiadriea ,  n'es^tu  pas  bien  beareux ,  etc« 

1594. 

i  Le  dix-huiet  septembre  dernièrement  pas.sé, 
Dans  Lyon,  bonne  ville,  se  sont  barricadé 
Contre  ces  Savoy ars  qui  ne  sont  que  canailles, 
Et  maudits  Espagnols  qui  ne  valent  pas  mailles. 

2  La  noblesse  françoise  a  mandé  à  Lyon 

Qu'on  se  donnast  de  garde  d'une  grand  trahison^ 
Que  ce  traistre  Nemours  faisoit  sur  nostre  ville 
Pour  puis  nous  saccager  et  nous  mettre  en  ruine. 

3  Les  Messieurs  de  la  ville  se  sont  tous  assemblez 
Dans  la  maison  de  ville  où  ils  ont  accordé 
Que  de  ce  Savoyard  n>n  falloit  Irulr  compte, 
Le  falloit  laisser  là  pour  luy  monstrer  son  boute. 
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4  O  prince  savoyard,  tu  eslois  trop  heureux 
D'avoir  en  gouvernance  un  peuple  si  piteux  ; 
Tu  estois  trop  heureux  d*avoir  en  gouvernance 
Un  peuple  si  bening«  le  plus  doux  de  la  France. 

H  11  fait  venir  ses  troupes  autour  de  Lyon, 
Des  maudicts  Espagnols ,  Bourguignons  et  Gaccons, 
C'estoit  pour  nous  ruiner  et  sacciger  en  somme. 
Mais  nousavons  monstre  que  vraisFraiiçois  nous  sommes. 

6  Et celuy  que  Ton  nomme  vicomte  de  Chamois, 
Gouverneur  de  Toissey,  fort  bien  s'achemiuoit^ 
Pensant  avoir  Phonneur  de  ceste  entreprinse  ; 
Mais  il  demeura  court  aussi  bien  que  sou  prince. 

7  Et  ce  brave  Marquis,  qu'on  dit  de  Fortuna, 
Qui  se  mit  à  pleurer  lorsque  Ton  Temmena 
Chez  monsieur  de  Lyon  pour  entendre  Taffaire 
Touchant  la  trahison  qui  luy  fut  fort  contraire. 

8  II  commença  dès  lors  à  bien  se  souvenir 

Des  meurtres  et  larcins  qu'en  France  il  a  commis, 
Er,  se  désespérant,  un  poignard  il  demande , 
AGn  de  se  tuer  avant  que  Pon  le  pende. 

9  Ce  gascon  Montespan,  avccques  d'Arbigny, 
Estoyent  desjà  tout  prests ,  pensant  de  s'enrichir, 
Mais  on  leur  a  monstre  qu'on  ne  les  craignoit  guère», 
Leur  ayant  faict  sentir  qu'ils  sont  trop  téméraires. 

0  Ce  monsieur  Du  Chelas,  apostat  renié, 
Avccques  beau  ngard  il  les  ralloit  nié 
El  leur  faire  sentir  le  mal  qu'ils  vouloient  faire; 
Mais  on  n'en  a  rien  faict,  n'estant  point  sanguiuaiie. 
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il  Donat  sçait  bien  comment  tout  raffdire  passoit 
Avec  La  Bretonnière,  qui  partout  escrivoit 
A  ces  braves  voleurs  qu'ils  vinssent  en  diligence 
S'aider  ù  saccager  une  des  clefs  de  France. 

12  Et  ce  machiaveliste  sorcier  de  Ferrarois, 

Qui  vouloit  mettre  en  ruine  les  pauvres  Lyonois 
Par  ces  maudits  conseils  qu'il  donnoit  à  sou  prince^ 
Le  pensant  faire  roy  de  toute  la  province. 

15  Qu'en  veut-on  faire  là  qu'on  ne  le  fait  mourir, 
Aussi  bien  en  ce  monde  il  ne  fait  que  languir, 
Estant  estroupiat  des  gouttes  qui  le  mange, 
Qui  luy  puisse  tenir  et  luy  vingne  le  cancre. 

14  Le  Marquis  de  Violence  est  psrly  de  Rion 
Avccques  cent  chevaux  pour  venir  à  Lyon  ; 
Ccsloit  pour  violer  les  femmes  elles  tilles, 
Piller  et  saccager  et  nous  mettre  en  ruine. 

13  O  Marquis,  ce  n'est  pas  nous  rendre  le  gucrdon 
Des  biens  que  t'.tvons  faict,  estant  devant  Lyon, 
T'avons  uourry  petit  en  ayant  espérance 

Que  tu  serois  en  tout  le  soûlas  de  la  France. 

16  Tu  dois  bien  louer  Dieu,  6  peuple  Lyonnois, 
De  l'avoir  fait  la  grâce  d'eslre  encore  François  ; 
Mais  ce  n'est  rien  de  fait  si  tu  ne  persévères, 
Rompant  la  teste  à  ceux  qui  voudroyent  le  contraire. 

17  Qui  a  fait  la  chanson,  c'est  un  vrai  Lyonois, 
El  encore  davantage  un  naturel  François, 
Combattant  pour  la  foy  aussi  pour  ?a  patrie, 
Jusqu  au  dernier  soupir  y  exposant  sa  vie. 
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XXi 
CHANSON  NOUVELLE 

DE  LA  PBINSB  DU  VISCONTB  DE  CHAMOIS. 

Smr  U  tkamt  : 
Slwilosl  pnnltr,  pali  pèm  i*  mèft  hoBAot»,  «te. 

1594. 

i  L^Espagnol  sot  cherche  toujoui*s  querelle, 
Comme  cruel  et  roeschant,  de&loyal. 
Qui  n'est  à  Dieu  ui  aux  hommes  loyal, 
N*exceptant  duI  tant  luy  soît-il  fidèle. 

â  Les  loix  i!  rompt  divines  et  humaines, 
Ne  croit  en  Dieu  ni  à  sa  mère  aussi 
(Ne  ce  qui  est  partout  ce  monde  icy), 
Ne  redoutant  sa  ?ertu  et  son  hayne. 

5  Partout  il  va  et  il  revient  sans  cesse 
Pour  renverser  de  Dieu  Tintention, 
Mais  il  fera  que  leur  abusion 
Les  mattera  par  leur  même  finesse. 

4  Ib  ne  peuvent  rassasier  leur  courage 
Du  noble  sang  du  François  redoublé, 
Et  Jusques  là  sont  si  fort  dehonté, 
Que  du  malheur  rassasient  leur  rage. 

5  Mais  nous  voyons  Dieu,  lequel  nous  hïci  craindre, 
Nous  fait  gaguer  le  dessus  ]â  pei'du, 

Eu  uostre  lieu  les  voyons  «sperdus 

En  consumant  du  grf  nd  jusques  au  moindre. 
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6  Nous  le  tenons  le  grand  vacher  d(5  Dombn, 
Qui  ne  taschoit  qu*à  puiser  nos  maisonS) 
Nous  menaçott  d'estre  sa  fenaison, 

Mais  Dieu  nous  a  osté  de  ses  encombres» 

7  Nous  le  tenons  de  Chamois  le  Tisfohte, 
Qui  en  Satoy  alloit  pour  nous  ruyner, 

£t  pensoit  rendre  le  chasteau  le  plus  cher 
Qui  fust  en  tout  le  bon  païs  de  Dombe. 

8  Mais  nostre  Dieu  cognoissant  leui^  courage, 
Caut  et  meschant  plein  de  toute  rigueur, 

A  destoumé  loing  de  nous  te  malheur, 
Les  faisant  vivre  en  continue  rage. 

9  Ils  s'en  iront  tous  les  meschans  en  friche, 
Que  nous  Touloyent  à  tort  faire  mourir 
Pour  de  nos  biens  traistres  se  resjouir  : 
Adieu  donc  ceux  de  la  maison  d'Austriehe. 

10  Adieu  ceux-là  d'Espagne  partie, 
Adieu  aussi  adherens  aux  Ligueurs; 
Plus  ne  verront  vos  corrompues  mcanrs, 
Pour  les  Bourbons  faut  faire  despartie. 

li  Adieu,  Lorrains,  la  Savoy  et  TËspaigne; 
Vous  nous  avez  tenu  en  grand  langueur, 
Tout  le  passé  qu'aussi  Taage  futur. 
Ores  est  temps  que  sortiez  de  campaigne. 

12  Si  les  meschans  voyent  leur  destinée 
Pour  quelque  temps  en  ce  monde  mortel, 
Eucor  qu'on  voit  trembler  perpétuel  : 
Sachons  qu'iceux  ne  sont  |>as  de  durée. 
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13  \oiis  le  devons  bien  donc  remercier 
De  nous  avoir  délivrez  de  Tcnnuy 
Qui  nous  eusl  faict  mourir  en  grand  ennuy. 
Pour  de  noz  biens  grands  thresors  amasser. 

44  Et  reposant  en  un  sommeil  paisible, 
>'ous  eussions  eu  la  mort  dedans  le  cerar. 
Ainsi  qu'eussions  senty  nostre  malheur, 
Qui  eust  esté  à  nos  enfans  nuisibles. 

15  Ils  se  vantoyent  par  leurs  langues  perverses 
D'estre  baignez  dans  le  sang  Lyonnois, 
Avant  que  voir  tous  leurs  derniers  abbots, 
Et  que  fussions  tous  renversez  par  terre. 

16  Puis  devant  nous  vouloyent  violer  nos  femmes 
Pour  nous  combler  de  toutes  malheurtez, 

Et  jusques  là  estoyent  si  hébétez, 

Qu'il  ressembloyent  des  boucs  par  trop  infâmes. 

17  De  grands  Bourdeanx  vouloyent  remplirnos  temples 
Pour  assouvir  leurs  désirs  malheureux, 

Ne  recordant  qu'un  nom  luxurieux 

Pour  nous  souiller  par  leurs  roeschans  exemples. 

18  Mais  nostre  Dieu  qui  voyoit  leur  courage, 
A  bien  veillé  alors  que  nous  dormions. 
Qu'en  nos  maisons  en  joie  nous  couchions, 
Ne  redoutant  leur  fureur  ne  leur  rage. 

19  Or,  rendez-vous  dessous  Tobéissance 
De  nostre  roy  auquel  sont  les  vertus, 
Qui  onc(|ues  furent  à  nos  rois  cy  dessus, 
En  redoutant  sa  très-juste  vengeance, 
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20  Loué  soit  DîeUj  nostre  Dieu  aimable 

Qui  nous  faict  voir  sn  puissance  et  pouvoir, 
Nostre  ctier  roy  fleurir  nous  faisant  voir, 
Mettant  à  fin  la  Ligue  abominable. 


XXIT 


L'ADIEU 

DES   TRAISTRES    DE    LYON 

MIS  HORS  LE  NEUVIESMC  JUUR  DE  7EBVRTBR  , 

l'an  mil  ctnq  cens  NONANTE-QUATRB 

POUR  LA  LIGUE. 

El  te  chante  sur  un  chant  nouveau. 
1594. 

i  Adieu,  troupe  Combourgeoise, 
C'est  la  noise 
Qui  vous  a  faict  absenter. 
Faute  de  bonne  concorde, 

C'est  la  corde 
Qu'en  bas  vous  a  faict  trébucher. 

2  Pour  avoir  à  la  patrie 
Trop  d'envie 
De  faire  un  lasche  mcschef, 
iVous  sommes  en  cesle  sorte 

Hors  la  porte 
Mis  nous  et  nostre  chef. 

47, 


—  55a  — 

s  Dire  que  nottre  folie 
Esl  périe 
Nous  poufoiis  à  ceste  foii; 
Ores  uostre  tyrannie 

Est  bannie 
A  jamais  du  Lyonnots. 

4  Que  dira  le  duc  de  Mayenne 

Qui  se  peine 
Avec  nous  se  maintenir? 
Puisque  nous  n'avons  peu  faire 

Que  son  frère 
Libre  soit  peu  devenir. 

5  Les  Dieux  nous  sont  bien  contraires , 

^'os  affaires 
A  bien  n'ont  peu  réussir. 
Et  toute  nostre  industrie 

S'est  périe, 
Il  nous  faut  tous  dctiinir. 

6  Helas  !  bourgeoise  assisUnce, 

A  la  dance 
Vous  nous  avez  devances^ 
La  peine  nous  est  bien  deîîe, 

Puisqu  à  rheure 
Ne  nous  sommes  pas  trouvez. 

7  Nous  vous  enchargéons  nos  femmes, 

Et  le  blasme 
Ne  leur  soit  point  imputé. 
A  nos  enfans  cest  outrage 

En  tout  aage 
Leur  sera  il  reprorhé. 


—  659  — 

8  O  Dien,  grande  est  ta  Justice  : 

Ti]  visites 
Ceux  qui  t*ont  trop  offensé. 
Et  le  péché  point  n*endure 

A  ceste  heure, 
Sur  nous  tu  l'as  bien  tourné. 

9  Tu  punis  de  droiet  nos  fautes, 

Puisqu*aux  autres 
Nous  avons  laschement  faict, 
Garde  donc  qu'en  la  présence, 

Veu  Toffense, 
Il  nous  soit  ainsi  faict. 

10  Adieu  donc  Lyon  la  ville 

Tant  jolie, 
Où  nous  prenions  nos  esbas, 
Et  qui  estoit  gouvernée 

Par  menée, 
C*est  ce  qui  nous  a  mis  bas. 

11  Citoyens  restant  en  elle, 

Faictes  d'elle 
Un  autre  gouvernement 
Soubs  une  bonne  police  ; 

Sans  faintise 
Durera  éternellement. 

12  Adieu  les  murs  de  la  ville, 

Puisque  dignes 
Ne  sommes  d'y  demeurer  ; 
DanM  cinq  ans  verrons  les  portes, 

Comme  aux  autres 
Il  nous  cojivient  séjourner. 
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13  Ail  moins  si  r6chaq)C  blaiirhc 

S'ir  la  mnnche 
Oïl  nous  von  toit  attacher, 
Et  que  nous  en  fussions  qutctes, 

Le  mérite 
Mous  feroit  party  changer. 


XXIII 


CHANSON  NOUVELLE 

DR  L*OPINIASTRBTÉ  DE  CERTAINES  DAMES  DE  LTON. 

El  te  chante  tur  le  chant  : 
Dames  d*honnear,  Je  vous  prie  à  mains  Jointes. 

1594. 

1  Dedans  Lyon  y  a  certaines  dames 

Qu'il  semble  veotr  estrc  miuvais  g(!n?  d*armes, 
Tant  tristes  sont  de  ce  doux  changement, 
Et  vous  diriez  que  c*est  bien  à  escient. 

2  Elles  vous  font  de  leur  propheteresses, 
Vous  jugeriez  que  ce  n'est  que  sagesses 
A  les  ouyr  de  TEstat  discourir 

Et  du  danger  que  prêvoyent  venir. 

5  Non,  non,  mes  D.imes,  ne  soyez  si  sévères 
Envers  cebiy  qui  nous  rendra  tous  frère«. 
Ne  nous  tenez  pour  des  séditieux 
Mais  pour  le  bien  commun  fort  soucieux. 
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4  Mais  quant  on  leur  parle  de  cette  sorte 
Elles  se  fâchent  et  comme  demi  mortes, 
Dressent  les  yeux  et  jettent  gros  soupirs 
De  ce  qu'on  a  ostcp  tous  leurs  désirs  : 

5  On  n'a  rien  faict,  disent  elles,  qui  vaille  ; 
Nous  autres  hommes  ne  sommes  que  canaille, 
Hors  de  TÉglise  pour  avoir  ccste  fois 

A  bon  escient  crié  Vive  le  Roy  ! 

6  J'aymerois  mieux,  dit  dame  Pcrroquelte, 
Mourir  cent  fois  et  perdre  ma  jaquette, 
Que  d'obéir  à  ce  roy  Navarrois 

Et  rappeler  prince  roy  des  François. 

7  Y  en  a  d'autres  à  qui  Ton  a  faict  croire, 
Pour  mieux  de  lui  obscurcir  la  mémoire, 
QuUl  ne  croit  pas  au  sauveur  Jésus-Clirist, 
Et  par  ce  n'est  conduict  du  Sainct- Esprit. 

8  Vous  en  orrez  d'autres  tant  opiniastres, 
Vieilles  resvcuses  et  mauvaises  et  maraslres. 
Qui  barricadent  comme  les  vieux  mullets 

Et  de  despits  mordent  leurs  bourrelets 

9  Nous  sommes  tous^  qui  croiront  à  leur  dire, 
Bannis  de  Dieu  et  qu'il  nous  faut  maudire  : 
Et  qui  pis  est  nous  sommes  devenus 

Tous  huguenots,  bref  sommes  mal  venus. 

10  Tel  est  le  chant  de  ces  dames  Collettes, 
Et  encor  mieux  dessous  leurs  anreilletes 
Ont  imprimé  qu*on  leur  a  faict  grand  tort 
D'avoir  admis  ccluy  qu'on  voudroit  mort. 
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11  Mais  en  Toicy  qoi  font  bien  antres  pteîneles 
Et  de  regrets  sont  grandement  atteintes 
Quand  leurs  maris  on  a  chassé  dehors , 
Pasies,  detaîcts  et  eomme  demy  nmits. 

13  Gestes  ky  ont  mienx  de  ffucy  se  plaindre 
S*il  leur  taloit,  et  ont  encore  i  craindre 
Beaucoup  plus  pis  si  le  Roy  n*a  mercy 
De  leurs  maris  et  n*en  prend  le  soney. 

i5  Cela  lenr  est  nn  remords  de  conscience 
£t  toutes  fois  faut  avoir  patience» 
Préméditant  qu'ainsi  leur  esprit  est-tl  teiet 
Comme  à  ceux  là  contre  qu  ils  ont  neffûet. 

14  Bien  il  est  vray  qu'on  se  fût  de  la  troqne 
Assez  passez,  croyez  que  je  me  moqué  ; 
En  serions  souvent  dit  on  bien  vray  P 
Ceux  ne  le  sçavènt  qui  n'en  font  pas  IVsaay. 

15  Si  se  faut  il  bonnes  dames  résoudre 
Et  de  patience  encor  nn  point  eondre, 
Patience  falct  faire  digestion 

A  des  soupirs  et  dueils  on  milton. 

16  Conlemplea  toutes,  contemplez»  Je  vous  prie, 
Ceux  qui  de  mort  sont  retournez  à  vie, 
Que  vos  maris  ont  cy  devant  bannis, 

Vous  leur  voyez  les  visages  poUb. 

17  Ainsi  luyra  de  vos  maris  la  fece 

A  leur  retour,  Dieu  leur  en  doint  la  graee. 
Et  tel  retour  soit  ainsi  sauve  et  sain. 
Rendu  leur  est  le  change  dans  leur  seing 
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18  Escrivez  leur  qoHl  allent  reco^noistre 

Le  roy  Henry  de  Bourbon  pour  leur  maistref 
Il  est  si  bon  qu'il  leur  pardonnera 
Et  puis  joyeux  chacun  retournera. 
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CHANSON  NOUVELLE 

Sur  le  chant  >*  La  rdte  de  Provence. 
1^95. 

1  Pttift  done  que  la  paix  est  faite 
ReHrez  vous,  pioquoriens, 
Et  gardez  vous  de  plus  mal  faire 
Ny  de  plus  dérober  les  biens 
De  ces  pauvres  et  bonnes  gens 
Que  desrobiez  tant  sur  les  cham|)8. 

â  Et  que  chacun  en  besogne 
Retourne  prepdre  son  meytier 
Et  plus  le  pays  n'arrançonne 
Comme  la  pluspart  faisoit  : 
Mais  qu'on  se  mette  à  travailler, 
Et  cela  soit  sans  tant  deviser. 

5  Soit  la  coignée  ou  la  pioche, 
Ou  la  faucille  courbée, 
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Ou  la  serpe  bien  manchce, 
Ou  la  charrue  bien  forchée. 
Ou  d'aulre  meslier  d'artisan, 
Soit  de  cardeur  ou  tisserant. 

4  De  quel  qu*îl  soit  somme  toute 
Il  8*y  faudra  adonner. 

Et  laisser  toute  teste  troupe 
Qui  ne  fait  que  vagabonder, 
Car  peut  estre  ne  pouroit  durer 
De  vouloir  vivre  et  rien  gagner. 

5  Nous  verrons  que  les  picquorées 
Feront  vivre  quelques  uns 

Ëi  durer  quelques  années  ; 
Enfin  nous  ferons  communs 
Et  faudra  qu'ils  prennent  le  chemin 
De  ne  faire  plus  le  Florentin. 

6  Si  je  disois  qu'il  u^y  en  a  point  d'autres 
Sinon  les  pauvres  soldats 

Qui  robent,  dictes  vous  autres, 
Cappitaines  et  sergents, 
Et  gentils-hommes,  où  estes- vous.' 
Avez  menti  me  direz-vous. 

7  Aussi  si  vouliez  dire 
Que  j*en  voulusse  blasmer. 
Toute  gens  je  m'en  relire 
Tant  que  je  puis  m*en  garder, 
Et  ne  parle  qu*à  ces  moschans 

Qui  battoycnt  tant  lis  bonnes  gens. 

8  Mais  la  troupi<e  est  bien  petite 
De  ceux  qui  n*out  rien  désrobé, 
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Soit  Hugucnaut  ou  Papisle 
Et  qui  ne  s  y  soit  trouve  ; 
Mais  pour  la  fin  Dieu  leur  pardon 
Comme  il  fit  au  bon  larron. 


XXV 


CHANSON  NOUVELLE 

SUR  LA  RÉJOUYSSANCE  DES  BONS  FRANÇOIS 

A  L'HONNEUR  DU  ROY  DE  FRANCE  ET  DE  N  WARRE. 

El  se  chante  sur  le  efiant  : 
Montxnorancy,  te  souvienne  de  Fienne. 

1595. 

1  Voicy  la  saison  plaisante, 

Florissante, 
Que  le  beau  printemps  conduict; 
Voicy  le  soleil  qui  chasse 

Froide  glace, 
Voicy  Testé  qui  le  suit. 

2  Voicy  l'amoureux  Zéphire 

Qui  souspire 
Parniy  les  sentes  des  fleurs  ; 
Voicy  Flora,  sa  mignonne, 

Qui  luy  donne 
Un  baiser  tout  plein  d'odeurs. 
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5  Voicy  Pomona  U  belle 

Qui  près  d'elle 
Voit  son  amy  Yertumnoe; 
Voicy  Yertumaus  qui,  d'aise, 

La  rebaîse 
Mille  fois  le  jour  et  plus. 

4  Yoicy  Vénus  Cythérée 

Bien  parée, 
Qui  tient  Mars  énamouré, 
Ses  grâces  et  ipigoardises 

Bien  apprises 
Des  combats  Tent  retiré. 

5  Yoicy  du  sainct  Mont  Parnasse 

L^huoiUe  raee 
De  Jupiter  qui  descend  ; 
Yoicy  toute  ceste  plaine 

Desjà  pleine 
De  son  doux  frutct  plus  récent. 

6  Voicy  des  nymphéa  cent  mille 

A  la  file, 
Qui  sortent  dee  eanx  et  bois. 
Chantant  toutes  ensemble, 

Ce  me  semble, 
Le  noble  sang  Bourbonnola. 

7  Dieu  vous  gard\  troupes  gentille6> 

Dieu  gard'  filles, 
Dieu  vous  gard*  toutes  et  tous. 
De  grâce  où  allez-vous,  belles 

Iminorlelles  ? 
6*11  vous  plaiët,  dites^lc  uotis. 
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8  Nous  allons  chassant  discorde, 

En  concorde 
Maintenant  ici  vivons  : 
Nous  t'offrons,  à  ta  vaillance, 
T^oy  de  France, 
.    Et  Mars  vaincu  te  livrons. 

9  Roy  généreux,  franc  et  sage, 

Ton  partage 
T'est  si  justement  acquis 
Que  par  TUnion  perverse 

Qui  renverse 
Jamais  ne  sera  conquis. 

iO  Jouis  donc  des  verds  boccages 
Et  rivages^ 
Jouis  des  fruicts  de  nos  champs. 
Nous  sommes  de  ton  lignage 

L'héritage 
Malgré  l'Espagnol  mesdiant. 
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DE   LA    RÉJOUISSANCE 
DES  FRANÇOIS 

SrR  l'heureux  ADVÈNEMENT   DR  LA   PAIX. 

Se  chante  âur  le  ehani  : 
Yeuillc,  mon  Diea,  par  ta  grftce. 

1595. 

i  O  Dieu,  fais  que  noire  France 
Puisse  vivre  désormais 
Avec  humble  obéissance 
Sonl)s  l'heureux  don  de  la  [mx  : 
Fais  que  la  guerre 
Plus  eu  la  terre 
Ne  nous  face  d'ennuis. 
Mais  la  grand'  joye 
Partout  en  voye 
Réclamer  jours  et  nuicts. 

2  Fais  que  nostre  roy  puisse  esfre 
Amateur  des  sainctes  loix, 
El  qu'il  puisse,  comme  maistre, 
Régir  son  peuple  françois  ; 
Faisant  justice 
En  temps  propice 
Aux  bons  et  vicieux  ; 
£t  que  sa  vie 
Enfin  ravie 
Puisse  voler  aux  deux, 
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5  Fais  qno  t  *nt  qa*il  sera  homme 
Puisse  tousjours  maintenir 
En  amitié  son  royaume, 
Et  de  guerre  l'abstenir  : 
Que  feux  de  joye, 
Plustot  on  voye 
Par  tous  les  carrefours, 
Que  voir  gens  d^armes 
Marcher  en  armes 
Au  son  de  leurs  tambours. 


Que  les  chemins  puissent  estre 
Abandonnez  des  meschaus, 
Pour  en  seureté  se  mettre 
Tous  voyageurs  et  marchands  ; 

Qu'en  sa  besongne 

Nul  ne  s'eslongne, 
De  louer  Dieu  tousjours, 

Qu'il  nous  maintienne 

Et  entretienne 
En  sa  paix  nuict  et  jour. 


5  C'est  celuy-là  qui  nous  donne 
La  pluye  en  temps  et  saison  ; 
C'est  luy  aussi  qui  foisonne 
Les  biens  en  nostre  maison, 
Jamais  ne  laisse 
Ceux  qui  sans  cesse 
Le  servent  loyaumcnt, 
Obéissance 
Et  révérence 
Luy  plaisent  grandement. 
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6  Puis  donc  qu*il  veul  et  commande 
De  luy  estre  obéîsnnt, 

Qu'un  chacun  les  bras  luy  tende 
Pour  estre  aussi  joaiseant 
De  la  concorde 
Qu*il  nous  accorde 
En  paix  et  union, 
Qui  met  la  France 
Hors  de  souffrance 
Et  de  dissention. 

7  Pour  fin,  prions  qu'il  luy  plaise 
Entendre  nos  tristes  voix. 

Et  que  sa  fureur  s'appalse 
Envers  nos  pauvres  Françoys  : 
Et  quHl  nous  donne 
Volonté  bonne 
De  Taymer  loyaument, 
Pour  avoir  pTace 
Devant  sa  face 
Là  sus  au  firmament. 
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DÉFLORATION 

DES  DAMES  DE  LA  VILI*E  DE  LA  PÈRE 
TENUES  PORCÉMBNT  PA»  U»  SmiBlUi  D«  LA  RELIOIOV  CATHOLIQUE. 

1696. 

1  Sus,  SUS,  regr^ts^  sortes  de  nos  {Hiitriiies 
Pour  discourir  nos  douleura  et  ruinM, 
Et  qu'un  Écho»  pleurant  nostre  sonoy^ 
Soit  entendu  par  tout  ce  monde  cy  ; 

a  Que  nos  deax  yeax  soyent  deux  men  et  fontaines. 
Tesrooina  certains  de  nos  améres  peines, 
Pour  de  nos  pleurs  esmou voir  Tunivers 
A  la  pitié,  oyant  nos  tristes  vers. 

5  Que  nos  beaux  joors  ne  soyent  rien  que  ténèbres, 
Nos  chants  comaans  qae  mortelles  funèbres 
Sans  que  jamais,  voire  dans  le  cercueil, 
On  puisse  voir  mourir  nostre  grand  deuil. 

4  Sus,  gémissons  sopbs  Thabit  noir  nos  pertes. 
Ou  bien  de  sae  tant  seulement  couvertes, 
Ainsi  que  fait,  délaissant  son  arroy, 

Pour  ses  péchez,  le  Ninivite  roy. 

5  N'avons-nons  pas  grand  raison  de  ce  faire, 
Estant  es  mains  du  cruel  adversaire 

Qui  nous  borelle  et  qui  de  tous  nos  biens 
Vent  disposer  C4imme  s'ils  estoyent  siens! 
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Est-M  pas  bien  chose  assez  déplorable 
De  voir  (héLis!)  son  haineux  à  sa  table, 
Rire,  chanter,  et  vivre  opulément 
De  ce  qu*avioDs  gardé  soigneusement! 

7  En  nostre  lict  quand  il  vent  il  se  couche, 
Faict  nos  maris  aller  à  l'escarmouche, 
Ou  à  sa  brèche  enconstre  notre  foy, 
Pour  résister  à  Jésus  et  au  Roy; 

8  De  nos  thrésors  il  fait  grande  lacgease, 
Et  en  soudoyé  une  sotte  jeunesse 

Qui  luy  subvient  soubs  le  nom  du  soldat, 
A  faire  teste  et  garder  le  rempart. 

9  Au  lieu  d*aller  à  nostre  saincte  messe, 
Journellement  le  Huguenot  nous  presse 
D'aller  ouyr  an  ministre  mutin, 
Prescheur  criar  de  dcsjoner  matin. 

10  De  no?  deniers  une  grande  partie 
A  ji  esté  tratstrement  despartie 
Au  Reystre  noir  afin  de  le  saouler 
A  venir  cy  par  la  France  voiler. 

110  cruauté,  6  grande  tirannie, 
Faire  manger  soy-mesme  sa  patrie 
Aux  estrangers  qui  arrachent  le  pain. 
Le  vivre  aussi  de  nostre  pauvre  main!' 

12  Nos  anciens  avoyent  en  révérence 

Pour  le  pays  combattre  i  toute  outrance  ; 
Et  les  meschans  se  b.indent  contre  hiy. 
Pour  Tabismer  en  éternel  ennuyé. 
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15  Ils  n'ont  on  ciBur  que  rinferoalle  rage , 
Et  enyvrez  d*nn  furieux  caraage, 
Prennent  plaisir  se  servir  d'Atropos 
A  nostre  église  et  à  ses  bons  suppos. 

i4  Quand  est  de  nous,  nous  n*avons  autre  viande 
Que  la  complainte  en  nostre  douleur  grande, 
£t  ne  pouvons  plus  grand  ayde  chercher 
Qu*aux  tristes  pleurs  pour  la  soif  élancher. 

iS  Des  faux  tyrans,  inhumains  et  infâmes, 

La  plus  grand  part  des  hommes  et  des  femmes 

De  cette  ville  ont  voulu  mettre  hors 

Parce  que  tous  n'estoyent  de  leurs  accords. 

i6  Ils  sont  errans  par  villes  et  bourgades, 
Les  uns  chétifs,  pauvres  et  bien  malades, 
Les  autres  (  las  !  )  de  la  faim  agravez , 
Plusieurs  chemius  de  leurs  corps  ont  pavez. 

17  Et  nous  (d  Dieu!  ]  qui,  foibles  femelettes. 
Sommes  icy  dedans  nos  maisonnettes, 
Journellement  nous  mourons  mille  fois, 
Et  en  nos  cris  nous  n'avons  qu'une  voix. 

18  Nous  voudrions  bien  venir  à  fin  des  monstres, 
Et  leur  fillcr  mortelles  mallencontres, 
Comme  un  matin,  pour  sauver  les  François, 
Ceux  de  Paris  firent  sur  les  Anglois. 

19  Mais  ces  boinrcanx,  lesquels  sont  de  nos  membres, 
Maistrisans  (las!)  nos  villes  et  nos  chambres, 
Veillent  tousjours  contre  nous  animez, 

El  font  le  gué  jour  et  nuict  tons  armez. 
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20  Ainsi  |)our  vray,  d  un  ciDiir  exeoipi  ée  j«ir, 
Nous  n'attendons  qu'être  mises  en  proye 
Par  un  assaut  oà  le  brieaiH  canon 
Foudroyera  tout  et  perdra  noetre  i 


Si  O  enaeny  outrageai  et  superbe! 

Que  Ui  nous  tais,  estant  jeune  et  en  herbe, 
Souffrir  de  manxl  6  malheureux  le  jour 
Que  tu  as  fait  en  La  Fére  séjour! 

S2  Ne  prends-tu  pas  sur  les  autres  exemples. 
Qui,  méprisant  de  Jésus-Christ  le  temple. 
Le  roy  aussi,  furent  enfin  deffaicts. 
Dieu  ne  voulant  endurer  leurs  forfaits  ! 

S5  Las!  nous  perdons  si  belle  remonstrance  ; 
Il  ne  t'en  chaut  :  d  dames  de  la  France, 
Plorez,  plorez,  et  nostre  afOiction 
Vous  fasse  avoir  de  nous  compassion. 
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CHANSON 

POUR    GABRIELLE    D*ESTRÊKS, 

COMPOSÉE  PAR  HENRI  IV. 
1590. 

1  Charmante  Gabrielle, 
Percé  de  miile  dards, 
Quand  la  gloire  m'apelie 
A  la  suite  de  Mars, 
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Cruelle  départie. 

Malheureux  jour. 
Que  ne  suis-jesans  vie 

Ou  sans  amour  i 

2  Del  astre,  faut-il  que  je  voue  quitta  ! 
O  cruel  souvenir  I 
Ma  douleur  s'en  irrite  ; 
Vous  revoir  ou  mourir. 
Cruelle  départie. 

Malheureux  jour. 
Que  ne  suia-je  sans  vie 

Ou  sans  amour  ! 

5  Je  veux  que  mes  trompettes, 
Mes  Gfres,  les  éehos 
Incessamment  répètent 
Ces  tendres  et  tristes  mois: 
Cruelle  départie^ 

Malheureux  jour. 
Que  ne  suis-je  sans  vie 
Ou  sans  amour  ! 

4  L'amour,  sans  nulle  peine. 
M'a,  par  vos  doux  regards, 
Comme  un  grand  capitaine, 
Mis  sous  ses  étendards. 
Cruelle  départie. 

Malheureux  jour, 
Que  ne  suis-je  sans  vie 
Ou  sans  amour. 

5  Si  votre  nom  célèbre 
Sur  mes  drapeaux  brilloit, 
Jusqiies  aux  bord  de  l'Ebre 
L'Espagne  me  craindroit; 
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Cruelle  départie. 
Malheureux  jour, 

Que  ne  suîs-je  sans  vie 
Ou  sans  amour  ! 

6  Partagez  ma  couronne. 
Le  prix  de  ma  valeur; 
Je  la  tiens  de  Bellonne, 
Tenez-la  de  mon  cœnr. 
Moment  digne  d'envie, 

Heureux  retour. 
C'est  trop  peu  de  ma  vie 
Pour  tant  d'amour.  ♦ 

7  Je  n*ay  pu  dans  la  guerre 
Qu'un  royaume  gaigner; 
Mais  sur  toute  la  terre 
Vos  yeux  doivent  régner. 
Moment  digne  d'envie, 

Heureux  retour, 
C'est  trop  peu  d'une,  vie 
Pour  tant  d*amour. 
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Fleur  des  chansons ,  p.  67. 

1515.  —  Troisième  clianson  sur  la  bamittede  Htrignan-  — 

Clianson  de»  Aventuriers  sur  les  Suisses 64 

BranlOine,  Vie  des  capiiaineê  et  homme»  iU.»Ures  (nm- 
{ oi-s  Discours  xi.v.  François  l",  t-  ii  des  0£uvres  com- 
plètes, in-8  ',  p.  -iîi. 
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1  SI 5.  -* Quatrième  chanson  sur  la  batsfflte  de  Maiignan *'  6S 

La  guerre. 

F"  17  de  :  le  ùifJicUc  des  chanson».  Premier  Uvrei 
cofilenant  xxfj  chansons  nouvelles  à  quatre  parties,  en 
quatre  livres  de  la  facture  et  composition  de  maistre 
Clément  Jcnncquln.  imprimées  nouvellement  à  Lyon, 
par  Jacffues  Moderne,  dict  Grand-Jacques,  demourant 
en  rue  Mercière^  près  Nostre-Daiiie-de<;oDfort.  i  vot 
oblong.  {joth. 

Indictaion.  ~  1 5 1  S.  --  Ballade  double  sur  la  victoire  olïtenue 
.  contre  les  Suisses  par  François ,  roy  de  France,  premier  de    . 
ce  nom.  en  la  campaigne  près  Marlgnan,  au  moys  de  sep- 
tembre mil  cinq  cent  quinze;  par  Guillaume  Budè,  domen- 
tique  serviteur  de  François  i". 

Cataloerue  de  feu  M.  de  La  Vallière,  t  ii»  page  S39, 
n"  3002. 

Sur  ce  manuscrit,  le  rédacteur  du  catalogue  a  fait 
la  note  suivante  :  «  uanuscril  sur  vélin,  du  ivi'  siècle, 
contenant  2I  feuillets  II  est  écrit  en  bâtarde  brisée,  k 
longues  lignes,  et  enrichi  de  lettres  capitales  peintes 
en  or  et  en  couleurs,  tetle  ballade ,  dont  les  vers  sont 
de  dix  syllabes,  sans  alternatives  de  rimes  masculines 
et  féminines,  est  précédée  d*uno  longue  lettre  de  Budé 
à  François  1"  et  datée  de  Pan  1 529.  dans  laquelle  il  parle 
d*une  maladie  grave  qu'il  a  eue  el  qu'il  attribue  à  une 
étude  longue  et  pénil)l(!i.  Cette  maladie  Tempécha  de 
célébrer  plus  tôt  la  défaite  des  suisses  près  de  Mariijnan. 
une  éplire  en  vers  du  même  auteur  termine  cette  même 
piicc,  que  nous  ne  croyons  pas  avoir  été  Imprimée.  ■ 

1521.  —  Six  chansons  sur  le  siège  de  Méalères;  éloge  du  ehe- 
valterBayard 6»,  69,  7 1.  73,  74,    7a 

Recueil  imprimé  de  la  Blbl.  r,  n**  Y.  44&7. 

1 52 1.~  Chanson  sur  les  Flamands,  Henouyers  et  Barbinsont,' 
sur  le  chant  :  ^1  vous,  belies,  je  me  cdtuplains 

Recueil  de  la  Blbl.  r. 

1521.  —  Trois  chansons  sur  la  prise  de  Hesdin 80,  8 1 ,    84 

Recueil  imprimé  de  la  Blbl.  r,  n"*  y.  4457. 

1524.  —  chanson  sur  les  Protonotalres 85 

Brantôme,  Vie  des  Capit aines  et  hommes  illustres , 
Discours  xxviij.  J/.  de  Lescun^  t.  \u  p.'i44  des  OEuvres 
complètes, 

1525.  —  Cinq  chansons  sur  la  bataille  de  Pavle  et  sur  la 
•captivité  de  Frjinçols  i"  : 

i«  u  Chanson  nouvelle  faicte  par  les  Aventuriers  estans  à  ta 
journée  de  Pavle  du  noble  roy  de  France,  sur  le  chant  .- 
Gentil  fleur  de  noblesse 80 

Pleur  des  chansons ,  p.  xxxilj. 


V  Autre,  sur  It  méflietigec it 

Fleur  des  cbantoiM,  p.  Iv. 
s*  Aul  re  Ml  r  le  même  sujel m 

Rey,  Uiitatre  de  la  eapîiviti  de  Françoi»  r%  p.  ss. 
r  Chaosoo  Miirlque  sur  le  même  sujet tu 

dianfoonler  Maurepas,  manuscrit  ;  1 1,  p.  is. 

t^  Chanson  nouvelle  faicte  et  composée  par  le  ro?  nostre  sIk 
François  premier  de  ce  nom  ,  ïuy  estant  k  Madrlge,  en  E»- 
palgoe. M 

Fleur  des  chanson^  p.  tj. 

isil.— chanson  sur  la  tentative  fiite  par  le  connétable  de 
Bourbon  pour  s'emparer  de  Marseille ta 

diansonnler  Maurepas,  manuscrit,  L  i,  p.  1 1.— Bran- 
tôme, Coi^îiaines  français.  Discours  sur  Vaâmiraide 
BriOHy  t  II,  p.  379  des  OEuvres  complètes. 

1595.  —  La  chanson  de  la  deffiaicte  des  Luthériens  UXfXt  par 
le  noble  duc  de  Lorraine  et  ses  frères,  avec  Tayde  de  leurs 
amys  François  et  Guerdoys  ;  sur  le  chant  :  O  bom  France^ 
loyaux  ei preux.., 97 

Fleur  des  chaiMons,  f  xlix,  r*. 

1527. —Chanson  sur  le  siège  de  Rome  par  le  connétable  de 
Bourbon  et  sur  sa  mort 99 

Fleur  des  chansons,  V  xvy. 

Fragment  d'une  autre  chanson  sur  le  même  si^et im 

Brantôme,  Capttalneê  (Uiinfrei  étrangers^  1 1  des  OEu- 
vres complètes,  p.  i7o. 

Indication.  —  i527.  —  Les  Regrets,  avec  la  chanson  de  nnea- 
slre  Charles  de  Bourbon. 

Cette  pièce  est  Indiquée  comnie  la  seconde  d'un  Re- 
cueil de  pièces  in-s*  goth.,  en  maroquin  nmgt,  vendu 
diez  le  duc  de  La  valllère ,  et  Inscrite  à  son  catalogue 
sous  le  n**  2975  (  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque 
de  feu  M  le  duc  de  u  vaUlère ,  par  G.  De  Bure.  178S , 

3  vol.,  ln-8%  t.  II,  p.  317.) 

1535.  — Chanson  faicte  sur  le  triumphe  que  les  Diepolsont 
falct  sur  la  mer;  et  se  chante  sur  le  diant  de  HarceiUe  la 
joiye 104 

Chansons  nouvellement  composées  sur  divers  chants 
tant  de  musique  uue  de  rustique;  nouvellement  impri- 
mées. Paris,  Bonfons,  is48.  in-8*goth.— Vaux-de-vire 
d'Olivier  Bassclln ,  etc. ,  par  Louis  du  Bois«  in-r,  i82i, 

p.  901. 
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is3«.  —  Chaînon  de  la  folle  entreprise  det  Flamands  et  Bour- 
Rulgnons  ;  se  chante  sur  le  chant  :  Bewonê  d'ataaHi,  ayons 
le  euêitr  joyeulx 1 05 

Desnoyers,  Bulletin  de  la  Société  de  Phiêt,  de  France^ 
L 1,  p.  370  des  Documents. 

1596.  —  Chanson  de  Péronne,  campagne  de  Picardie ,  sur  le 
ehani :  H^oêeroit-on  dire,ttc lOT 

Detnoyers,  Bulletin  de  la  Société  de  IMst.  de  France, 
1. 1,  p.  27 1  des  Documents. 

1536. — Guerre  de  Picardie  et  siège  de  Péronne  par  les  Impé- 
riaux   iio 

Desnoyers,  Bulletin  de  la  Société  de  Phiet,  de  France, 
1. 1,  p.  372  des  Documents. 

1536.— TrloUet  pour  la  péronelle U3 

Bccueil  manuscrit  de  Maurepas,  1. 1,  p.  95. 

1536.  —  chanson  populaire  sur  la  maîtresse  de  François,  dau- 
phin, fils  du  rui,  mort  empoisonné  le  i3  août  1536. 1 13 

Brantôme.  Capitaines  et  hommes  illustres  de  la  France^ 
t,  1,  p.  35»  ;  t.  H,  p.  69,  des  OEuvres  complètes. 

n37.  —  Chanson  du  Retour  de  la  campagne  de  Piémont,  sur 
les  faicts  de  la  guerre  de  delà  les  monts;  sur  le  chaut  : 
0  maisire  Aniotne  de  Beaulieu ,  etc 1 14 

Desnoyers,  Bulletin  de  la  Société  de  Vhisî,  de  France, 
1 1,  p.  378  des  Documents. 

1537.  —Chanson  sur  le  mariage  de  Madeleine,  troisième  fille 

de  François  ï",  avec  Jacques  Stuart  roi  d*£co«e n  6 

Recueil  de  toutes  les  sortes  de  Chansons ,  etc  1555 , 
f  sign.  D  5. 

1530.  —Estât  de  la  noblesse  tant  du  royqiie  de  Tempereur,  en 
Provence  :  sur  le  chant  :  Tant  II  m'ennuye  de  ttramye  que 
nelavoye,eie lis 

Desnoyers,  Bulletin  de  la  Société  de  rMsI.  de  France^ 
L  I,  p.  274  des  Documents. 

1530.  —  Réception  et  parlement  du  roy  et  Tempereur  à  Algue- 
morte,  en  Provence  ;  et  se  chante  «ur  le  chant  :  Quant  Je 
partlsints  de  Guyve,  par  un  lundi  matin 130 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France^  1 1, 
p.  37»  des  Documents. 

1538.  —Accords  entre  le  roy  et  Tem-^ereur  ;  et  se  chante  sur 

le  chant  :  Quand  me  souvient  de  la  ponlaille 1 23 

Desnoyers,  Bulletin  de  la  Société  de  l'hisl,  de  France, 
t  I.  p.  377  des  Documents. 
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IS39.  —  Channon  fioavelto  nir  la  v^noe  dé  l'emperenr  A  la 
ville  de  Gand  et  aon  paMage  à  travers  la  Franee  :  se  fbaote 
Mir  le  chant  :  Lm!  qjt  aU-on  tn  FroMe  de  m,  et  B019- 
èOM., ,»... ,., , , 194 

Desnoyer»,  Hulieiin  de  la  Société  de  Pkiêi.  de  FrwÊtfe^ 
t  I,  p.  178  des  Documenis. 

1140.  —  Chanson  nouvelle  de  Da  iioaii,  sur  le  cMot  :  Si  /•- 
roiâfaici , ,.  iM 

Chanson  nouvelle  des  Ga'Ioys  et  proveDçauU  qui  sonC  paitis 
de  devant  la  ville  de  Rouen,  qui  se  chante  sur  le  chant  de: 
Et  uk  aoBis m 

Chansons  nouvellement  composées  sur  divers  chants 
Unt  do  musique  que  de  rustique  ;  nouvellemeai  Impri- 
mées. Paris,  1548.  —  vaux-(le-virei  puoUés  par  L.  Do 

Bols,  p.  199  et  203. 

tsn,  —  prophétie  des  abus  des  prestres,  moines  et  raser  ;  sur 
léchant  de  UtakuMdM iso 

Toir  9u  suiet  de  cette  chauton  U  troisième  I 


p.  330.  —  P*  D  9V  des  chansons  démonstrantes  les  er- 
reurs et  anua  du  temps  présent,  s.  d.  in-s",  J54i.  Cité 
par  F.  woir  p.  4«i  de  V^  die  Mis,  $ffu$9€u  luM  M- 
chf,  etc.  H^ldeiliers,  U4i,  lu-l". 

1549.— Chai|son  Intitulée  4VM111;  dimittUiê  des  An^lols.  veia- 
Uve  à  la  rupture  eiitr^  François  i"  et  Henry  vili. ,,....,..  iss 

Recueil  de  pièces  Impriniées  de  la  Rlbl-  r.,  n*  Y.  44S7. 

1543.  —  s'ensuyt  la  Rencontre  et  descooflture  dea  Beonoyers, 
fafcte  entre  saint-Pol  et  Bétliune  : 

Et  k  1.1  Journée  de  Pia 
Faicte  des  Heuooyers, 
par  nos  gens  mis  a  fln 
Kt  moulffort  anoyea. 

Avec  la  sommation  d'Arras;  et  se  chante  sur  le  chant  :  Hé- 
tQ9l  i«  l'ai  l'erdite  çeHe  gut  j'aimoiê  iuM,  On  les  vend  à 
Paris,  en  la  rue  Heufve  Nosire-Dame,  à  i'eaaeigRede  l'Eseu 
de  France  iM,  |38 

Recueil  de  ptècei  Imprimées,  Dihl.  r.,  y,  4451, 

.  1544.  —  Les  Regrets  de  Picardie  et  de  Tournay ,  à  ixlx  cou- 
plets.  , , 14? 

Recueil  de  pièces  imprimées,  Blbl.  r.,  Y,  4457, 

1 544.  —  IX  prUice  d'Orange 149 

Desnoyers,  BulleHn  de  la  Société  de  ektit.  de  frcnu€, 
1. 1,  p.  279  des  Documents. 

1544.  —  Chanson  appelée  te  Ciel,  sur  les  dames  de  la  cour  de 

FrançoU  l"  ;  elle  se  chunle  sur  Talr  du  Curé  de  Cretril —  isi 

Chansonnier  Maurepas,  manuscrit.  1. 1.  p.  U- 


—  5g9  — 

indieMi&n.  —  1548.  —  Chanton  nôUTelle  sur  la  mort  d«  mon- 
8l«ur  d'Eogliien;  et  se  citante  :  Noret  France,  aisti  la  Pi^ 
cardie. 

page  155  du  Recueil  des  plut  belles  chantons  de  ce 
temps,  mis  en  trois  parties,  i.yon,  issa.  in-is. 


RÈGNES 

DE   HENRI    II   ET   DE  PKANÇQIS  II. 

1547  à  1560. 


iHf-  -  Chanson  sur  Anne  de  Pisseleu,  dqcli^sse  d'^Umpea, 
maîtresse  lavorlie  de  François  I" i8? 

Recueil  manuscrit  de  chaBSons,  fSsIsant  partie  du  ca- 
biqet  lie  M.  Jérôme  Pichon.  (  Voyei  la  seconde  Kotlot, 
p.  157  de  ce  volume.) 

1547.—  Chanson  nouvelle  faicte  et  composée  d'untouraoy 
qui  fut  falct  à  Blols  par  le  roy  et  les  princes  de  la  court, 
sur  le  chant  ;  Oyez  louMt  umoiinux  par  amour «...  184 

F^  5  du  Recueil  de  toutes  sortes  de  chansons  non-   ' 
veiles,etc.  Lyon,  1555. 

154*7.— Chanson  nouvelle  du  combat  fait  à  la  cour,  sur  le   * 
chant  :  Si  je  l'ai  di/,  (Duel  de  iarnac  et  de  la  chasielgne- 
raye  )...,...,,,., , , 1 87 

F*  sign.  G,  V,  I,  2,  du  Recueil  de  toutes  les  sortes  de 
chansons,  i$55.— pag  69  du  Recueil  des  plus  belles 
chansons  de  ce  temps,  mis  en  trois  parties,  Lyon,  1559, 
in-18. 

1549.  -^  Chanson  sur  la  prise  de  Boulogne i89 

chansonnier  Maurepas,  manuscrit,  1. 1,  p.  63. 

Indication,— 1557.  —  Chanson  nouvelle  de  la  guerre ,  sur  le 
chant  :  Uon,  hon,  ma  mallette,  Hon^  hon,  ma  utolUttej  mou 
bourdotu, 

Hon,  hou,  Barbanson, 
El  la  reine  de  Hongrie. 

page  1 11  du  Recueil  des  plus  belles  chansons  de  ce 
temps,  mis  en  trois  parties.  Lyon,  l'isa,  hMS. 


—  384  — 

i!is9. — Cbanaon  noufelle  de*  vidolret  du  roy  nir  Im  fron- 
Uèr» du  Uége ,  mr le clMOt :  OnoMe  ro^ dPEMùttel 

Monsieur  le  connettable 
Kt  monsieur  de  diMUlkm 
Qui  falsoyeoi  l'avint-garde, 
sont  partis  de  Trespont 
Pour  aller  à  Glaylon, 
Avec  gens  d'ordonnance 
Qui  de  guerre  et  d'assant 
En  sçavenC  Men  Fusance. 

Page  101  du  Recueil  des  plus  belles  chansons  de  ce 
temps,  mis  en  trois  parties.  Lyon,  iss9,  In-is. 

1552.— Chansons  nouvelles  composées  par  ou  sonklart  ftiisHit 
la  sentinelle  sur  les  remparu  de  MeU  ;  et  se  chante  sur  le 
chant  :  IM  Bourguignon»  mirent  le  camp^  etc.  ,miU9r4- 

greiagnefagdem'amge «»•  i« 

page  sign.,  ^  vs  du  Recueil  de  toutes  les  sortes 
de  chansons,  ctc^  isss. 

1 552.— Autre  chanson  faicte  sur  le  département  du  camp  de 
l'Empereur  de  devant  U  ville  de  Heu,  et  des  grands  proues- 
ses des  nobles  Françoys  dedans  ladicte  ville ,  mr  le  chant: 

^Que  peuU-4M  lUre  en  franee  du  camp  de  ijuxembourg It4 

rag.  sIgn.  P  5.  du  Recueil  de  toutes  les  sortes  de  chan- 
sons, etc.,  1555.  —  l*age  los  du  Recueil  des  plus  belles 
chansons  de  ce  temps,  raU  en  trois  parties.  Lyon, 
1559,  In-is. 

1559.— chanson  nouvelle  des  bourgeois  et  marchands  de 
iieu«  sur  le  chant  :MrafiiiejKr5ofiM,etc !•• 

pag.  sign.  K  2  V  du  Recueil  de  toutes  les  sortes  de 
chansons,  etc.,  1555. 

1552.  —Chanson  nouveUenie  la  prise  de  Coïe  et  Metz  ,wr! 

netirez'POui» *•• 

p»slgn.  Kv2  duRec.  detoutessortesdeçhanson^etc 
I555.--P.  M  du  Recueil  des  plus  belles  çliansons  de  ce 
temps,  mis  en  trois  parties.  Lyon,  1559,  m-is. 

tndieatton.''  1552. -Chanson  nouveUe  falçte  ««  «>W»? 
de  la  reodition  de  Met* ,  et  se  clianie  sur  le  chant  de  Lan- 
ttreei'Uiîolie, 

RecueU  des  plus  beUes  chansons  de  ce  temps,  mis 
en  trois  parUes,  i559. 

1554.  — Chanson  sur  la  baUlUe  de  Renty «s 

Chansonnier  de  Maurepas,  manuscrit,  L 1,  p.  91. 

lndicaîion.—  it,5h.  —Chanson  nouvelle  de  la  deffalde  des 
Bourguignons  devant  Rcnty.  sur  .  On  mardg  de  devwd  ta 
Ttm  sainel  e»t  arrivé  en  Germanie. 

pag.  116  du  Recueil  des  plus  belles  diansons  de  ce 
femps,  mlsjen  trois  paM-ties.  1559. 


—  586  — 

LM  negreu  el  complaincte  de  la  royne  de  Hongrie ,  avec  la 
defFaicle  des  Bourguignons  devant  Renty,  «ir  le  chant  de 
la  lionneite, 

Pag.  ii8  du  même  Recueil. 

15S6.— Deux  chansons  sur  les  amours  de  M.  de  Montmorency 
et  de  mademoiselle  de  plenne 2o4,  205 

Recueil  et  esllste  de  plusieurs  belles  chansons ,  etc., 

1576.  — F**  158  et  164. 

1558.  ~  chanson  sur  les  amours  du  prince  de  Gondé  et  de  la 
belle  Limeull ,  fille  d*hooneur  de  la  reine  Catherine  de 
Médlcls 207 

Récréations  historiques  de  Dreux  de  Radier,  tom.  1, 
pag.  250. 

1558. —Chanson  nouvelle  du  mariage  de  M.  le  dauphin  et  de 
la  royne  d^Ecosse,  sur  le  chant  des  Bouffons 208 

F*  139  du  Recueil  des  plus  belles  chansons  de  ce 
temps,  mis  en  trois  parties.  1559. 

Indication,  —Autre  chanson  dudlt  mariage  de  M.  le  dauphin, 
sur  le  chant  :  Trembles^  haute  Boulogne. 

Pag.  142  du  même  Recueil. 

1559.  — Chanson  nouvelle  sur  les  regretz  du  trespas  de  la 
royne  Mlenor. 

Pag.  144  du  même  Recueil. 

1558.— Chanson  nouvelle  de  la  prlnse  de  la  ville  de  Calais, 
foicte  sur  le  chant  :  Il  euioH  un  gris  moine 211 

pag.  150  du  même  Recueil. 

IndicaiioM.  —  Regrets  des  Anglols,  sur  le  chant  :  Sij'avoig 
faiet  antye  à  mon  vouloir. 

Pag.  159  du  même  Recueil. 

Autre  chanson  sur  le  même  sujet. 
Pag.  161  du  même  Recueil. 

Chanson  à  Dieu  après  la  prinse  de  olais,  sur  le  chant  .-ira- 
rtembourg,  ville  plaisante, 

1658.  —  Autre  chanson  nouvelle  de  la  prinse  de  Thion ville, 
calais  et  Gulnes ,  sur  les  faiciz  victorieux  de  il,  le  duc  de 
(iuise,  sur  un  chant  nouveau  qui  resemble  le  combat  de 
licrnas.  (Duel  de  Jarnac  et  La  Cliastelgneraye.  Voir  plus 
haut,  pag.  187.) 


Pag.  157  du  même  Recueil. 

—  chanson  nouvelle  de  1 
chant  de  la  Sonneite, 

rag.  131  du  même  Recueil. 


1558.  —  chanson  nouvelle  de  la  prinse  de  Thionville,  sur 
le  chant  de  la  Sonnette, 


—  W6  — 

Autre  dmiion  nôvrelie  de  la  vfctolfe  été  Fttnçols  en  la 
priMe  de  TtaleoTtlIe,  eur  le  ohant:  Vng  m'moit  promft,  ete. 

Pag.  133  du  même  Recueil. 

1558.  —  Chanson  nomelle  sur  l'aiiMut  de  la  prime  de  Guliu», 
sur  le  cliant  :  Trem&lez ,  hautte  Bowrçognc. 

Pag.  153  du  même  RcccelK' 

I55S.  —  Chanson  nouvelle  sur  la  prinae  de  Gulnes ,  lur  le 
chant  :  Laissés  la  verde  couteur, 

Pag.  t5Y  du  Hiéme  Recueil. 

1559.^  Autre  chanaon  nouvelle  d'un  soldat  de  Poyctkfi  (sur 
le  sMge  de^cette  ville). 

F*"  49  V  du  printemps  des  chansons  nouvelles,  etc. 
Lyon,  1583,  ln-32. 

1550.— chanson  sur  le  malheur  de  Monlgomory,  qui  dans 
un  tournoi  dunna  la  moK  au  roi  de  France  Henri  11 ,  inti- 
tulée :  Chanson  uopvelle,  sur  le  chant  du  capitaine  Lor^e,  i\k 

F*  40  r  du  premier  Recueil  de  toutes  les  chamoiis 
nouvelles,  eic.  Trjyes»  i59o,  ia-33. 

1558.  —Chanson  nouvelle  sur  la  remonslrance  falcte  au  roy 
par  monseigneur  le  duc  de  Guyse ,  sur  le  chant  :  VueiUe^ 
mon  Dieu  ^  tic Mi 

F**  13  du  même  Recueil, 
1560.  —Chanson  de  Marie  Stuart  sur  la  mort  de  François  il,  »s 

Brantôme,  Uames  illustre»  (  Marie  Stuart  ),  t  v,  p.  88 
de  redit  ln-8". 

Chanson  sur  le  deuil  de  Marie  Stuart ns 

Brantôme,  t  V, p.  85. 

1560  à  i56«.— Chanson  du  poète  Chaslellard  aur  aea  amoura 
avec  la  reine  Marie  siuard  d'Ecosse^. ^29 

Additions  aux  Mémoires  de  casteinaud  par  Lelahou- 
reur.— T.  i,p.  sj». 

1563.  —  chanson  adressée  à  la  maréchale  de  Saint-André  sur 
son  amour  pour  le  prince  de  Condé,  par  du  Bellay 93? 

oeuvres  françolses  de  Joachin  du  Bellay,  (^  ai  r". 
Dreux  de  Radier ,  Uémoire»  hiêtùriqueê  sur  /es  rtineê 
et  régentes  de  fronce,  t  iv,  p.  383. 


—  587  — 


RÉGNES 
DE  CHARLES  IX,   DE  HENRIUI  ET  DE  HENRI  IV. 

1560  à  1600. 


1561.  —  Chaason  satvrtque  sur  le  colloque  de  Poissy,  com- 
posée par  uncelot  Caries,  evéque  du  Mes,  continua  par 
Ronsard  et  Balf 361 

GhaoM>iinier  iiaurepas,  maauacrlt,  t«  i,  p.  us. 

Indication,  —  istii.  —  Complainte  et  chanson  de  la  grande 
Paillarde  babylonienne  de  Rome,  sur  le  chaut  de  Pimine. 
Plus  ime  déploratlon  des  cardinaux ,  évêques .  et  toute 

'  leur  compagnie  pour  leur  mère  la  Messe,  avec  raccord 
fait  à  poissy  sur  le  point  de  la  cène. 

Catalogue  La  valUùre,  L  ii,  p.  36T,  n"  3i08. 

On  trouve  aussi  sous  le  numéro  précédent  :  oabylooe. 
ou  la  ruine  de  la  grande  cité,  et  du  règne  tyrannique 
de  la  grande  Paillarde  babylonienne ,  par  L.  Palercée , 
1563,  complainte. 

1569.—  dianton  noufelle  contenant  la  forme  et  manière  de 
dire  ta  messe,  sur  le  diant  :  Hitri  Cmnet  hari  bouriqueî.. .  266 

Copié  sur  rorlgtiMl ,  pièce  In-a**  de  quatre  feuillets, 
lia&saat  partie  du  cabinet  de  M.  Auguste  veliiaut. 

1561.  ~  Chanson  h  la  louange  de  M.  de  Guyse,  et  du  discours 
fait  à  vassy,  sur  le  cbanl  :  A'ous  avons  lui  nouveau  roi,  trè^- 
beau  par  txctUence 269 

r>  20  du  Recueil  de  plusieurs  bellps  chansons  spiri- 
tuelles, falctes  et  composées  contre  let  rsbelles  et  per- 
turbateurs du  repos  «t  tranquillité  de  ce  royaulme  de 
France,  etc.,  par  Cliristofle  de  Bourdeaux.— Voyez  plus 
loin  daus  la  Bibliographie  des  accueils,  le  U9  13. 

1562.— Chanson  du  Franc  Archer 2I2 

Chansonnier  manuscrit  de  Maurcpas  1. 1,  p.  121. 

Deux  autres  chantons  des  corponiux. 275  et  vTs 

IHéme  Recueil,  p.  125. 


telles.  iui% 

Blbl.  royale,  Recueil  imprimé ,  L.  v.  9S9,  n**  1 1. 

I5T9.  •-Coq-à'l'asne  récréatif,  noinrellement  conposé  contre 
les  Huguenots  de  la  ilocbelle Sos 

F*  70  du  sommaire  de  ious  les  ikecueUa  de  chiu- 
sons ,  etc.  Lyou ,  Beuoist-Rlçaud,  lii-is. 

Indication.  — Chiïison  nouvelle  contre  les  mutins  et  reiielies 
de  u  Rochelle,  Montaubao,  ci  plusieurs  autres;  sur  le  diant 
LcM  enfanté  de  Picardie  ont  amené  fa  ^utêe  de  èaire 
d'atUaoi^ 

Chanson  65  du  Recaell  de  Chns lofle  de  Bouréeaiix. 

Elle  commençait  alusi  : 

Tremble,  tremble,  u  Rochelle  1 

Autre  chanson  sur  le  inéoM  siûet,  qui  conneoçaK  par  ces 
motst 

Traîtres  de  La  Rochelle. 

voyez  plus  bas  la  seconde  chanaon  aur  le  siège  de  La 
Charité.— Année  i677. 

1573.--  Retponse  fticte  par  les  Roclielols  sur  la  remonstranœ 
à  eux  faicie;  sur  le  chant  de  la  (guerre  falote  par  l'Enipereiir 
au  Turc • ui 

F°  4s  v«  de  le  Rosier  des  cliansons  nouvelles ,  etc. 
I  sso ,  Lyon ,  in  3  ?. — r*  48  v^  de  la  Fleur  des  chansons , 
p.  133  Je  la  réimpression  de  Tediener. 

1574.  —Chanson  nouvelle  sur  la  mort  de  madame  Marie  de 
Clëves ,  princesse  de  Condé  ;  et  se  chante  sur  le  chant  : 
Ptora^  akreêtiens tt6 

F*  so  v«  du  Nouveau  verglcr  florlsunt  des  l>ellea 
diansons,  etc.  Lyon,  s.  d.,  la-3i. 

IS74.  —  Chanson  noufeUe,  contenant  les  derniers  propos  du 
roy  Charles  neuOesme  avant  son  trespas;  sur  le  cliant  :  Da* 
mtê  d 'Nnmeur^je  t'ons  prié  à  maitajôimcteÊ» i|8 

F*  sodu  Nouveau  Vergier  florissant  des  bettes  chan- 
sons. Lyon,  s.  d.,  în-stL 

Indication.— m  A.  —  Chanson  nouvelle  falcte  contre  ceux  de 
Litron ,  tar  le  chant  :  Um  «on/  tortis  de  iftmmeê  duo  coum. 

Page  10  du  Joyeux  Bouquet  des  belles  chansons,  etc. 
Lyon.  is«3,  in-39.  —  Page  95  du  Cabinet  des  plus  belles 
cnansons,  etc.  Lyon,  159a. 

167t.— Chanson  nouvelle  du  pillage  et  surprlnse  de  la  Tille 
d'Anvers  fa.ct  par  ic«  Espagnols,  sur  le  chant  de  Msmet.    39 1 

F«  33  v«  de  le  Rosier  des  chansons  nouvelles ,  etc. 
1590,  lo-3!L  —  F"  3»  Y"  de  la  Fleur  des  chansons,  p.  io3 
de  la  réimpression  Techener. 
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lii  ville  ri'vs^olre  en  ^uvcrif ne  :  cn»tMlihle  TARiaul  qui  tMni 
{loniiê  le  nitniiiidie  c1J%'$ieufleiimo)our  ite  juif};  xitr  k  diaDt 
de  Simimtf^u'A.  „..»»,*.,.* »*.,.*.,>.-*.**.*..»*,,*♦.  Sé4 

Y"  \0  rUe  Jcnoxlercieadiaiiaons  nouvel [c«,  etc*  »&»(** 
Lyiint  lii-is.  —  F"  u  v"  rie  1J  t-ieur  âc&  çbiiiioiis.  l';  4o 
dé  l3  rétmpreMion  Tccliener. 

ihiT.  —  riiaiiAriii  nouvelle,  eominc  le  Merïe  ft'e»t  r^ndu  au 
i-oy  Pl  à  rnoo-iieur  wti  frère  ^  et  lui  rend  lc»\lllea  et  let 
cltâsi^auv  qu'iL  turiott,  et  promet  tenir  le  pavM  île  TAuver- 
fîuc  en  paU  î  sur  U;  chaiU  rte  Lu  hotlteiie^  clc   . . . ,   .  -  *   * ,  SI* 

PT  V  de  |o  ao»lcrdc*fhanfti>iti»elc*  i5»o,  tiron,  In- 
^a.— F'  J.1  \  de  1^  Heur  ik«  chansons* P.  Uiïe  la  rélm- 
pression  TetheiAer. 

ir»7 7 .  —  Chanson  nouvelle  du  ^N^iïe  et  prlnRe  de  la  ville  d'v*- 
$oltf  en  Auverirno  ;  et  se  cbintt^  Rur  le  chant  t  Vatttre  jtmr 
Jf  m'rn  (ttioyr  mon  tkamn  lirait  à  y^yûn  ^  e(c.  ..»,.--....  $&$ 

F°  1  V  fic  le  rtosler  f|p8  rlmn^on^,  etc.  i'i80t  Lyon*  In- 
3î,  —  P'  9  de  la  Fietn*  de»  cL^nsoiu^  etc.  r.  n  de  M 
réimprf  séîoii  recliener* 

chanson  nonvelle  dei  nègre t«  cl  lamenlation«  ûf»  ilamet  de 
U  ville  d  VÈTSOlTe  »  «ir  le  chant;  ÙafnrM  4'homietcr,jê  ro/ut 
prii?  *i  mitfiï^  Joiitcîât^  etc.  -  ..*...,. ,.,,-,►.....,  3ST 

F'  (ï  r^  du  m#mc  Ticcuell.  —  F'*  1 1  ^'*'  de  fa  Fleur  <le* 
chansons,  {x.  *i9  de  la  réimpression  Tec  heiien 

iS7i.  —  ChninROO  nouvelle  de  Tenlrèe  du  fîTanii-dnc  Franeol** 
U\i  de  trairce,  frei*  nnlqnc  du  ros  taicie  A  Anfîu^ra,  ieu* 
Jour  d'avril  itt'M,  par  F,  i;.  Anjjeviu,  sur  le  chaut:  Le  ciel  qui 
ftit  targ^  domu-ur ........................... «...,-...  Si* 

F"  ^  du  Pli  me  m  pa  dea  ehaoïotw  nouvelle*,  tyùn^ 

ISTS.  —  Chan<!on  nouvelle  de«i1f^e  â  la  noblesse  el  i;endarme- 
rie  de  France  ^  toucltant  Je  bon  vouloir  ul  arr.c^on  titi*ils 
uni  à  faire  service  à  nieu  et  au  ro);  sur  le  chant  de  ta  tiik 
fia  titfp^t'  .........,,......*.*...,,,„..* ...,...,.*.*,  ail 

F^  37  r*  de  le  Rosjiîr  des  ehatkious  nouvelles,  ivsi*, 
Lyon ,  lu-i'].  —  F'  il  v^  de  la  Fleur  des  chansons  non- 
veJk& 

i^M,  i&î^.— Cltanson  nouTclIc  sur  la  retioutâflanee  dû  la 
pal^  ,  el  incitante  sor  le  chant  de  ffère  Qfîtafd.,...^  $IT 

F** 00  v'dc  lï  Fleur  (tes  chansons.— p.  m:  de  la  rêlm- 
pre^lon  tectiener, 

jïtjt^  — .H^ui^dvent  luj^  adieux  de  la  mlf^r^lile  guerre  elvllf 

^^  advenoe  eu  ce  roynumc  de  France .  —  .......,.,,♦♦*,.     îîo 

p'  4s  y-  de  te  i\ osier  des  rhftnsoiii  nnnieile*,  eic* 
%'jm,  l-Ton,  ln-:vï,  —  F-  sa  v*"  de  1»  Flvur  de»  i*hauw)n* 
l',  139  de  Li  rélmpreïstou. 
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F'  ir*  I"  «lu  pr^mln  ïïeciïdl  de  louiez  le*  chamoitn 

Cliaiiaau  nouN<;IJe  «ur  le  teilamcDt  de»  hei#lre«el  hér^dqii^ft^ 
li  où  lU  fiut  rsi4^  at'raptx  t:u  le  B«-miC€  ^  mr  k  ctem  : 

F'  If)  du  in^mi'  UccutlU 

(.Uansnn  noifvetlc  cl  cymeflèrç  fhê  neutres ,  «nr  le»  rhint  s 

F-  'il  du  même  ittcucJl, 

Ghauaoo  nou^^llc  lur  U  t\t\îii[ctù  ùv*  fîeUlrfii  mr  le  chant , 
tie  '  a  l'ktiiiftî  oht fHtii'  par  ki  Kisjxigttuh*  ........>..*.,*.  4i« 

F*  11  v-^  du  mérrie  Eceuell. 

<:han*on«  nouvelles  rlc  dcut  cflmï^aJgnnn«  ncIMrci  ^û  m^ 
(oyeiit  venu  a  en  Frauet^  ru  vfijKVaure  iV}  Mén  pLIIer  ;  sur 

F"  ae  ^^  du  m^me  necueiL 

Jrif^ivvii<>ii  —  i5»7.  —  Ciiirlni'c  chairli^  i  M  louauge  iIp 
iiïOuMfMiieur  le  duc  ûc  i^nl?^  aur  la  v^iolrc  q»  Il  a  oNemie 
t!oi)ire  léi  reisir^t*  mir  le  cluinU  u^  t'ai  vt'tm  k  téttip^^  clt\ 

F"  0  du  m^me  fiecitelL 
riBT,  —  UiNfï'toii  el  uctioiit  de  (ffacci  pùm  Ipî  miraculcuies 
et  Suyuiei ,  iur  1^;  cUiiuL  ^  j.rtijtr^  /u  tn'tdi:  tmia^r,  etc.^  « . .   4t3 
F^  ^8  r*  du  m^mt  RtcueiL 

cImluuii  iiouvolk  dt?  la  rrncouiru  dcmlire»  ilefrjktrr  de* 
lieljiln  &.  |iar  moni«etj{iicuf  Iq  duc  ite  GuUt:  i  sur  le  citant  : 
yiort'i  pti  t0ft  IfiUm ,.*,,....*   .  * ..,.,,.  Ml 

F'  Li  du  même  Recueil. 

Coq  îi-l'iijEUp  fort  JnyciiK  c'(  r^cKallF  f  ur  Je  lempA  Ç|iit  eourl . 
»ur  m  cliiliH  *  f^fi  rV'i'i?wfHf  ile  Untuinr  préà  iê  Uv* .,,«,,.  »  4^1 

r.  14'idu  Calilnel  de*  plui  belles  ciian»oiii,  etc*  Ljrmi, 

îmfifttitoM,  -  »&H7.  —  Clianaou  iiouv-Ue  de  l'arméf  d**  tte!*- 
Ir<»,  leur  drffalctc,  »ur  Je  citaiil  j  Où  iha-Im  ,  tf^fèref  mi 


MT 


p.  i:t*i  du  naliinri  di**  filuii  belle*  chaniMin^,  îviwi. 


iS4 


••  <*i 


•^'*^-„'{r 


'"''frr 


?llOn 


■  *<7 


•^Sï^ï' 


"Sus,  _ 


*.î» 


'O/^//,, 


(iOii&aÉ  du  Stt1nUF'a|irll  |)Oirr  titettre  les  caltaoiittttfri  eu  II- 
LieF^^.., .,.* ,.. ..,   ,. ,.   ..   .,   ,.*    4ao 

necyfit  de  VfMoiW,  f  '  x^. 

isfid,  — Ghanjion  tpJrUydlc  et  iittion  de  (ffarct;,  cûiiienant 
j^dbcaiindçlâ  vie  et  L^r^anie  tk  Hi'nr|  de  valiiJEi,  it  la 
loiianiïe  ilc  fr^rc  Jacques  Clémpntt  ciiii  nou^a  d^lUrudi!  la 
iTiîilii  iTuelie  de  ro  l^ran  .  Ir  lïteinler  jour  d'âmit  i^iu.  d<^- 
dlihî  à  lotii  le  peuple  callitiliquc , . . , .  i«i 

Recueil  lie  clianitou»  eu  Tavetir  de  la  iJgtie,  comm»- 
nlquiî  par  M.  A.  vcinaiii.  —  liecuciJ  de  VfMùlïe  (lOlr  la 
iiu^ice,  p.  -jsâ). 

Iiïrfi^d/iow,  — chanion  nouvelle,  niir  la  mort  rte  Henri  m» 
éloge  de  J*  €  liment  ;  et  se  citante  »ur  le  chaiu  ;  JU?  /^irf^if 

File  commence  Ainsi  : 

O  pauvre  desitni^ 
t>e  ne  11  ri  de  Valois. 


inditation,^  IS8S*  —  Cli^ioson  nouvelle,  la  wort  du  Isran 
Henri  ili  «  racoulée  prir  un  llfïueur;  et  se  cliauic^  ftur  le 
chaiiU  :  Tri7n.i>itz,  trcmiftfZf  ttuç.tenot^^ 

Elle  commence  ahisl  ; 

reufilt'  dévdl  de  p.trli, 

fteeyeil  de ehani^.  en  Taveur delà  Llgue^ coromunlmu! 
par  M*  A.  Veluaut  (  voir  U  nihliographte  dn^i  dlrtè- 
reniB  neciiedR  île  chaniOEin.  nnin^ros  i3  et  nh 

i:(«9,  ^  cliauson  mr  Pajisaiialuat  de  Henri  111  par  J4rt]tie« 
Clénietit,  Siir  le  cliaut  ;  Itunie^  d'h^nnéif^  etê< . .  * .  «  *  * .  ^ .   * ,   #ii 

r,  »  du  neciiell  «le  phtôieur«  helles  ehau^on« .  et<ï. 
I.jon,  *Mi3,  rn-a-î.  -  tiesnoyer*,  B  ttktiit  de  la  Socïéii  é€ 
l'hhtotrf  de  trame^  1. 1.  |i.  im  de»  iHieunieiiU* 

ISH9»  —CliaiiMîn  nouvelle .  conrenanl  Ici  derniers  (mipo*  du 
feu  rut  irCt-ehrestlen  lleurv  de  Valois^  LruUiéme  du  num, 
sur  le  chant  de  VftQtwn  —  »  —  ._._.,....,.,,....,....  m 

F.  iH  du  Uecucll  de  plusieurs  b«Jle«  cbaoftODftt  etc. 
Lvon,  i&».i,  In-n, 

I»dtrtitiun.  —  iffE9.  —  Vk^imvmmv:nl  mik  Henn  de  Valol* 
puur  aiL^blerauv  esiats  tenus  eu  enfer  tlln1i>i;ue  en  %er*  en 
ire  |îenr>  de  \Mttiti  ei  lei  cs|>rilji  inreruaut,  —  Haeard  In  f* 
avec  eeiie  Fiuseription  r  '  h  ratli»  pour  A  Uu  rreuiUaiec 
pe rmlukiu  et  aiiprotiiilloti  tli^B  itucLeurs  de  la  l'aiîillé  de 
Ihd^limiu.  lltiL\\\l\. 

rH>riefenUle  di?  L'EslulJe»  f  m. 


iS9«.  ^  Chanson  nonvelle  rar  la  désolation  de  ta  France;  et 
se  chante  sur  le  chant  :  Pauvre  viUe  d»  BêmoUns siS 

Pag.  57  du  même  Recueil.  Lyon,  1593,  iQ-a2. 

159 1. —complainte  sur  les  misères  de  la  France,  sur  le  chant: 
Or  voy-je  bien  qu'il  fuut  viin  en  aeroage, 

P.  33  du  même  Eecueil.  i593,  in-32. 

Chanson  sur  le  même  sujet. 

P.  39  du  même  Recueil. 

1590.  —  Chanson  nouvelle  d'un  Roo  soldat ,  vray  et  Mtuifl 
françois ,  et  se  chante  sur  la  chanson  :  En  quel  Intis sis 

P.  54  du  même  Recueil. 

1590.  —  chanson  nouTelle  do  SMfie  de  la  ville  de  Dreux,  et  ae 
chante  sur  le  chaut  :  Las!  que  4«*oii  en  frmnew •  •  5i7 

Recueil  de  l'Estoilc,  T  iiii  r«. 

1590.— Chanson  nouvelle  du  Rencontre  de  Tarmée  &a  roy 
contre  celle  du  duc  du  Mayenne;  sur  le  chant  :  Amiefst, 
afin  qu'à  Vadvenir,  etc ••  .  •••«  S?l 

Pag.  51  du  Recueil  de  plusieurs  belles  chansons.  Lyon, 

1593,  In  32. 

1591.—  cantique  f^lct  &  l'honneur  de  Dieu  par  Henry  de 
nourbon ,  quatricsme  de  ce  nom ,  Irês-chreslien  roy  de 
France  et  de  Navarre ,  après  la  bataille  obtenue  sur  les  11- 

Sueurs  en  la  plaine  d'ivry.  le  i4  de  mars  i  §9 1;  sur  le  citant: 
élas .'  qi<e  me  Meri-U  d'aimer  ei  on  ne  wfaiwM  ?•.*•••••  ft34 

P.  08  du  même  Recueil. 

1591.  —  Chanson  de  la  Miraculeuse  Délivrance  du  duo  de 
Guise 527 

Recueil  de  L'Estolle,  f  xxvm  v\ 

1591.  —  Chanson  nouvelle  des  Farrignex ,  et  se  chante  snr  le 
chant  de  Uarioi 532 

Recueil  de  L'Estolle,  r*  xxv. 

Indication.  -  i59i.  —  Chanson  nouvelle  sur  les  calamltez  de 
ce  temps  présent. 

Recueil  de  L*estolle,  V  xxvij  v«. 

Complainte  des pauvrrs  catholiques  de  la  France,  etc.,  prin- 
cipalement de  Paris,  sur  les  cruaultês  et  rançons  qu'on  leur 
a  fait  éprouver &S5 

Recueil  de  L'Estoile. 
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r&9n.— chanson  nouvelle  sur  la  rei^ouyssaoce  de«  bons  Fran- 
çois k  riionneur  du  roy  de  France  et  de  Kavarre  ;  et  le 
chante  sur  le  cbant  -.Montmorency,  te  soutienne  de  Piemu,  S6S 

P.  41  du  Recueil  de  plusieurs  belles  chansons,  elc 
Lyon ,  1S93 ,  ln-33.  —  P.  i  s  de  la  Fleur  des  plus  belles 
chansons.  Lyon,  isM. 

1695.  —  chanson  nouvelle  de  la  Re^uyssance  des  François 
sur  l'heureux  adveoement  de  la  paix,  sur  le  chant  :  VueiUe, 
à  mou  Dieu,  elc sss 

P.  10  f  du  Recueil  de  p  usieurs  belles  chansons ,  etc. 
Lvon.  1S9»,  ln-32.~p.  ii€  delà  Fleur  de  plusieurs  belles 
cTiansoos  Lyon,  iS9«. —Desnoyers ,  BalLctin  jU  ta  So- 
ciéié  de  Vhiêloire  de  fratice,  U  i,  p.  281. 

indication,  —  iS94.  —  Autre  chanson  sur  la  mesme  paix  dont 
le  Te  Deuin  a  esté  chanté  à  Nosire-Dame  de  Paris,  et  se 
chante  sur  le  chaut:  Beny  toii  Vœd  noir  de  madame. 

Fo*  4  çt  6  du  premier  Recueil  de  toutes  les  chansons 
nouvelles,  etc.  Troyes,  i59o,  ln-32.— F"?  de  la  lleur  des 
chansons  nouvelles,  partie  première  de  la  réimpression 
Techener. 

J395.  —  Chanson  de  la  Ronde  des  bergers ,  sur  Us  roffs  sont 
pasués. 

Satyre  Menippéc,  édition  de  Leduchat,  1. 1,  p.  23. 

1590.  —  DéploratioD  des  dames  de  la  ville  de  La  Fère  te- 
nues forcément  par  les  ennemis  de  la  religion  catholique, 
sur  :  Dames  d'honneur Sii 

P"  «9  du  cabinet  des  plus  belles  chansons,  etc. 
Lyon/ 1592. 

1596. —Chanson  sur  cabrielle  d^strées,  composée  par 
Henri  iv 574 

Chansonnier  Haurepas,  manuscrit,  1. 1,  p.  2«i. 

Iiu/^carlon.  —  i S97.—  Pasqull  contre  Henri  IV.  Il  était  inti- 
tulé :  Tabieau  en  pUtiie  peinture  de  la  vie  et  maars  de 
Henri  IV. 

Registre-journal  de  Henri  iv,  par  TEstoile  1 1,2*  série 
des  Mémoires  relatifs  â  l*hlsloire  de  France,  par  Mi- 
diaud,  p.282. 
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DES  RECUEILS  DE  CHANSONS. 


RECUEIL  SANS  DATE. 

1.  —  Becuell  de  chansons,  vaudevilles,  sonnel8,épigramines,  épita- 
phes  et  autres  vers  satiriques  et  taistorlques ,  avec  des  remar- 
ques curieuses,  depuis  1389  Jusqu'en  i64...  Recueil  manuscrit  en 
n  volumes  In-foUo  reliés  en  maroquin  rouge.  Celte  collection 
vient  de  la  bibliothèque  de  M.  de  maui  epas ,  et  fait  partie  du 
cabinet  des  Manuscrits  de  la  Blbl.  royale. 

2.— Chanson  de  la  Folle  eotreprlnse  des  Henoyers^  dessus  le  chant  : 
Cy  congé  prends  de  mes  belles  amours,  —  Item  plus  autres  chan- 
sons nouvelles  des  Flamans,  Henouyers  et  Brebansons ,  sur  le 
chant  de  :  A  vous,  belle  Je  me  complains.'-'liem  plusieurs  chan- 
sons nouvelles  du  comte  de  Naosot,  opuscule  de  l'an  1521.  — 
(  Brunet,  Nouvelles  Recherches,  1. 1,  p.  so8.  ) 

3.  —  La  Fleur  des  chansons.  ^  Les  grans  chansons  nouvelles  qui 
sont  au  nombre  cent  et  dix,  où  est  compriose  la  chanson  du  Roy, 
la  chanson  de  Pftvle ,  la  chanson  que  le  roy  fist  en  Espaigne,  la 
chanson  de  Romme,  la  chanson  des  Brunettes  et  Te  remu  tu,  et 
plusieurs  autres  nouvelles  chansons,  lesquelles  trouveras  par  la 
table  en  suyvanL  1  vol.  petit  In-s**  goUi.,  s.  d.  Réimprimé  en 
1833  dans  la  collection  des  Joyeusetez,  facéties  etfolastrcslmagl- 
nailons,etc.,  de  Techener. 

4.— S'ensuivent  les  chansons  Georglnes,  Imprimez  en  vallenchlen- 
nés,  par  Jehan  du  Liège,  devant  le  couvent  de  salnt-Pol,  s.  d.  In-B** 
goth.  Livre  rare,  attribué  k  Georges  Ghastellaln.  Brunet,  Manuel 
du  Libraire.  Nouvelles  Recherches,  1. 1,  p.  3ot. 

&.—  S'ensuivent  plusieurs  belles  chansons  nouvelles,  et  première- 
ment chanson  nouvelle  des  Anglols,  sur  le  chant  de  Ma  bien 
aquiu,  vive  le  roy.  Gentille  ville  de  Hedln.  Petit  in-g**  goth.,  s.  d., 
contenant  4  feuillets.  Blbl.  r.,  Y,  4457. 
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c  »  s'ensiiyrent  tiii  belles  chantoos  DOureUet  dont  les  nornss^eo- 
suiveaU  Et  premièrement  :  C'est  boucaner  que  se  tenir  k  une. 
Ma  bien  acquise.  Je  suis  venu  icy.  Le  coeur  est  myen  quiconques 
ne  fut  prtns.  Qui  ^  dm  la  douleur  de  non  eœur.  u  resfMmse 
sur  Qui  la  dira.  Chanson  des  Gallots.  Le  roy  s'en  Ya  delà  les 
monts,  u  chanson  de  vive  le  roy.  Cahier  in-s**  soih.,  de  qua- 
tre f6UlUela,ttM  titre.  Becuellde  la  BiM.  r.,  Y,  un. 

T.  —  s'cnsufTent  quatone belles  chansons  nouvelles,  tn^  goth. 
Bibl.  de  l'Arsenal,  n*>  «soi.  B.  L.  F.  Ces  deux  Recueils  sont  dans  le 
même  volume,  on  n*y  trouve  de  chansons  historiques  que  celle 
qui  commence  par  : 

Le  roi  s'en  va  delà  les  monts  ;   B<s. 
Il  y  menra  force  piétonsi 
ni  yront  à  grant  peine. 
L*alayne  m*y  faut,  laUiyne. 

8.  —  Sensulvent  seize  belles  chansons  nouvelles  dont  tes  noms 
s*ensuyvent.  Et  premièrement:  Aymez-moy,  belte  Margot.  Le  roy 
s'en  va  delà  les  monts.  Qui  la  dira,  la  douleur  de  mon  coeur.  Je 

.  me  repens  de  vous  avoir  aymée.  Au  boys  du  deuU ,  k  Pomfare 
d'uoff  soiilcy.  Je  m*y  plains  fort»  amours  m'ont  ruéjus.  juny, 
soulires  que  Je  vous  ayme.  Adieu  amours,  de  vous  suis  las.  ne  le 
repens  de  m'avoir  trop  aymèe.  De  bien  aymer  Je  te  Jure,  ne  suis- 
je  pas  bien  malheureux,  pour  avoir  mis  la  main  au  bas.  De  mon  * 
triste  et  despiaislr.  si  Je  m'y  plains,  ce  n'est  pas  sans  matière. 
Puisqu'alnsi  et  que  Je  n'ay  plus  d'amie.  Vive  le  roy.  Petit  In^* 
90U1.  de  huit  feuillett,  sans  date. 

t.  ->s'eiMiyvettt  dix-sept  belles  chansons  nouveUeiL  ftltii  io-8^ 
goth.  BtU.  de  l'Arsenal,  SMi.  B.  L.  F. 

10.— nouveau  vergier  florissantdès  belles  chansons  nouvelles»  pour 
la  récréation  des  Tristes  ;  à  Lyon,  par  BeaoU  Algaud.  1  voL  peUt 
in-s**  de  trente-neuf  feulileU;  sur  le  recto  du  a#*  leulikl  com- 
mence la  table  des  chansons  Bibl.  r.,  n*  Y,  eou. 


1 1.  ->8om»alreile  tous  lesBecuells  des  ckanaoBstant  a 
rasilques  qw  musicales;  avec  piusienn  ehanaoas  nouieOes  non 
encore  mises  en  lumière^  k  Lyon ,  par  Depolst  Rigaad.  1  vol. 
petit  in-S",  contenant  cent  douze  feuillets-  Sur  le  verso  du  feul- 
let  110  commence  la  table  alphabétique  des  chansons-— Le 
même  Recueil,  Imprimé  à  Paris,  sous  le  même  titre,  daté  de 
1510.  In- 16.  Nie.  Bonfons. 
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12.  —  Chansons  •pfrttbellefl  pleines  de  eonsotstlon  in-f«  de  43g 
page»,  non  compris  4  feuillets  pour  la  table.  •  Duverdier  elle  ce 
»  Recueil ,  dont  il  ne  donne  ni  la  date  ni  le  formai ,  et  à  cette 

■  occasion  Tabbé  de  saint-Léger  parle  plus  au  long  du  même 

■  livre,  d'apits  un  etemplaire  sans  fhmttoplce.  ce  sont  des  . 
•  chansons  contre  les  papes,  les  moines,  la  messe  et  les  eèréno^ 

ê  nies  de  TËgllse  romaine,  il  y  en  a  une,  page  m.  sur  Tair  : 
»  Harrî  Vasnel  sans  doute  la  m^me  que  la  Chanson  nouvelle 
»  contenant  la  forme  et  manière  de  dire. la  messe,  sor  l'air  : 

■  HarrU  harri  Vasnel  imprimé  en  \b^%  và-V-  »  Bruoet,  MADiid 
des  Libraires,  1. 1,  p.  376. 

13. —Recueil  de  plusieurs  belles  chansons  spirituelles  (si^),  faletes 
et  coroiHMées  contre  les  rebelles  et  perturbateurs  du  repos  et 
transquilllté  de  ce  royaulme  de  France ,  auec  plusieurs  autres 
chansons  des  victoires  qu'il  a  pieu  à  Dieu  de  donner  &  nostre 
ires-chrestien  roy  Charles,  neuvième  de  ce  nom  ;  par  Ghrlstofle 
de  Bourdeaux. 


Vignette  sur  bois 

repréientant  des  cavaliers  romaine 

gui  aUaqueni  ieur»  ennemis. 


p.  (sfc)  Paris, 
pour  Magdeline  Berthelln, 
Rue  Saloct-Jacques,  à  l'enseigne  de  TÉléphant. 
un  vol.  in-i6  de  96  feuillets  chlffi*és. 

voici  le  litre  et  le  premier  rers  des  différentes  chansons  qui 
composent  ce  Recueil  : 

1.  —  Chansons  nouvelles  des  bons  roys  de  France  qui  ont  ré' 
gné  par  cy-deuant,  soiisteoant  la  querelle  de  Dieu  et  de 
nostre  mère  saincle  Enlise,  sur  le  chant  :  le  ^Mi$  fâché  con- 
tre mon  capitaine. 

Bons  chrcstlens  qui  auez  déuotion.  2 

9.  —  Autre  chanson  nouvelle,  qui  se  chante  à  plaisir  sur  le 
chant  :  Te  rogamust  atidi  nos  (contre  les  Huguenots}. 

voulez-vous  ouyr  chanson  chanter.  3 

3.  —  Chanson  nouvelle  de  l'ymage  NostreDame  qui  a  esté  re- 
mise à  la  porte  saincte-Honore.  sur  le  chant  :  Les  Bourgui- 
ijnons  ont  mis  le  camp  devant  la  ville  de  Péronne- 

chrcittiens  qui  semez  de  bon  cœur.  s 
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4.  —  Chanton  nouvelle  falcte  tiir  la  mort  et  trcapas  de  M.  de 

Guise  (anaaslné  par  Pollrot) ,  sur  le  chant  de  Roêl  :  Poar 
Vumour  4e  Marie. 

0  trahitoR  remplf  d'enale.  c 

5.  —  Autre  chaoioii  nouvelle  à  la  louange  du  roy  nottre  «Ire 
( Cliarlet  IX  ),  sur  .*  tas/  q.te  dit-on  en  t'ranee. 

peuple  vluant  soubs  grâce.  s 

6.  —  Chanson  nouvelle  de  madame  de  Guyse,  et  de  la  reraon- 
strance  que  lity  faict  monsieur  son  mary,  sur  le  chant  : 
Pélaissez  la  virde  coutcnr. 

Oyez  la  triste  chanson-  is 

7— Chanson  nouvelle  des  Huguenots  qui  pensoyent  surpren- 
dre la  ville  de  Paris  ei  affamer  le  roy  dedans ,  sor  le  enant 
de  :  Seiches  de  dotUcur,  ou  sur  Oyez  la  fortune. 

Cessez  voz  grandi  saulx, 

Masllns  Huguenotz.  1 1 

8.  —  Autre  chanson  nouvelle  en  IMionneur  de  la  vierge  Marie, 
sur  le  chant  :  De  la  patitncej  je  la  preng  par  amouf». 

C'est  la  royne  dn  ciel.  i3 

9.  —  Autre  chanson  nouvelle  du  Nedz  d*argent  (  Huguenot 
pendu  a  paris),  sur  le  chant  de  la  fiUe  portant  panier. 

voulez-vous  ouyr  chanson.  i4 

10.— Autre  chanson  nouvelle  (insultes grossières  aux  itugne- 
nots),  sur  le  chant  :  Faudra-t-it  pour  m  amy  que  j'endure 
tatii  de  peine. 

Les  Huguenots  auoyent  dict  i& 

11.  —  Les  Miracles  de  nostre  sauveur  J.-C.  faicts  à  la  résurrec- 
tion du  Lazare  et  de  la  sainte  Larme,  sur  le  chant  de  la 
Tur-tercUe. 

Or  escoutez,  seigneurs  et  dames.  it 

19.  —  Autre  chanson  nouvelle  (contre  le  paru  huguenot)  sur 
le  chant  :  Or  la  voylà,  la  belle  qui  M'en  va,  etc. 

Depuis  trois  ans  en  ça.  i9 

18.  —  chant  à  la  louange  de  M.  de  Goyse  et  du  discours  falct 
à  vassy,  sur  le  chant  :  «oui  auon$  vn  nouueau  roy,  trèê' 
beau  par  exeellenee. 

Honneur  et  salut  à  Dieu.  )o 

14.  —Autre  chanson  (contre  les  Huguenots) sur  léchant 
de  Pienne 

0  malheureux  hérétiques.  3i 
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15.  —Chanson  nouvelle  sur  le  mallieiir  d*éCre  Hugiien<it,  sur 
le  chant  de  la  Peiite  bente. 

Entre  nous  pauvres  incensez.  ita 

16.  — Chanson  contrôles  Huguenots,  sur  les  articles  de  la 
foy,  sur  Viobin, 

Le  fils  <]e  Dieu  éternel.  94 

17.  —  Chant  contre  les  aduersalres  de  la  foy  catholique ,  qui 
se  chante  sur  le  chant  :  Hoiu  auons  vn  nouveau  roy  à  tw$- 
tre  payg  de  franc»!. 

Noble  ville  de  Parla.  K 

18.  —  Chant  nouveau  de  M.  Salnct-Roch,  sur  un  nouveau 
chant. 

AU  nom  du  flls  Marie.  37 

19.  — chanson  nouvelle  des  bonnes  nouvelles  reçeues  à  pa- 
ris de  la  deffalctc  des  Huguenots,  sur  le  chant  de  la  verde 
conteur. 

Paris,  paris,  reslouys  toy.  w 

20.  —  Autre  chanson  nouvelle  sur  le  bannissement  des  Hu- 
guenots forcés  de  quitter  Paris,  sur  le  chant  :  ça,  ça,  ça 

venez-vouM-en,  venez-vous-en. 

Les  Huguenots  s'en  sont  allez.  28 

21.  —  Autre  chanson  contre  Théodore  de  Bèze,  sur  le  chant  : 
L'duive  tour  me  achtminoi»  mon  chemin  à  Hanterre. 

L'autre  lour  me  cheminoys.  si 

22.  — Autre  chanson  nouvelle ,  Défaicte  des  Huguenots  près 
Cognac ,  sur  le  chant  :  Ue  ià,  quand  H  vtenOra  qu'on  luy 
face  bonne  chaire. 

Nobles  chrestlens  françoys.  »2 

23.  — Autre  chanson  nouvelle  des  calvinistes  et  HugiienoU, 
sur  le  chant  de  Robin. 

Le  noble  roy  de  France.  34 

24.  —  Autre  chanson  nouvelle  contre  les  Huguenots,  sur  un 
chant  nouveau. 

0  nostre  Dieu  et  seigneur  amiable.  3 s 

25.  —  Autre  chanson  nouvelle  du  temps  présent,  et  se  chante 
sur  le  chant  de  Verdun. 

Retirez-vous  tous,  panures  ignorants.  3« 

26.  —  Chanson  faicte  à  plaisir  contre  les  Huguenots,  sur  le 
chant  :  liendez-moy  ma  ftnvne. 

Sus,  sus.  hérétiques. 

Sortez,  hypocrite^.  37 

AI. 
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91.  —  ChtMon  contempUUfe  à  la  kmense  de  la  ttem 
Marie. 

0  vierge  gUMleiiae.  u 

nn.  -«  chanson  nouvelle  contemplative,  adressant  aux  pé- 
clieun»  de  J.  C,  et  se  chante  sur  le  chant  :  PuU  qme  mm* 
uelle  alfection, 

0  doux  Jésus,  ayez  pitié  de  nous.  at 

M.  ~  chanson  contemplative  de  la  liort  et  passion  de  nostre 
selfftieur  J.-C.,  et  se  chante  sur  le  chant  de  r£aAm(  pro- 
diurne. 

Or,  escoutez  mes  frèret.  39 

30.— Chanson  aur  la  Comptalote  de  salocte  smanna  ^nand 
elle  fut  a  mort  condamnée ,  sur  le  chant  :  Laissa  Ut  weréê 
Ci/uleur, 

Dames  qui  au  plaisant  son.  4f 

31.  ~  Chant  de  la  complalncte  de  la  France. 

Laissez  la  gaye  couleur.  It 

39. —  Sans  titre. 

Lalssezmoy  planter  la  croix. 

Hérétiques  malheureux.  u 

aa.  — Chanson  du  Battlif  de  pontoysa,  sur  le  vMI  chant  : 
VomleZ'VOtu  ouyr  ckamomnette,  43 

34.  —  Chanson  très^onsolatlve,  moostrant  l'aasoor  qoê  Mea 
nous  porte,  et  la  promesse  qu*il  nous  ùli  pour  la  paix,  sur 
le  chant .-  Ton  doax  parler  vCattUe, 

vouloir  m'est  pria  da  mettre,  4s 

35.  —  chanson  spirituelle  contre  les  vices  qui  régnent  à  pré- 
sent, sur  :  Quand  le»  EgpaynolMPirimt, 

Peuple  bon  chrestien.  4< 

36.  —  Les  regrets  et  complainte  d'vne  damoysalle.  sur  le  très- 
pas  de  son  mary,  tué  a  la  prinso  de  Sainct-vallery .  sur  le 

'  chaot  de  la  Parque, 

0  mort  trop  Inhumaine,  M 

37.  —  Chanson  nouvelle  de  la  Justice  exécutée  dedans  Paris , 
*  de  celuy  qui  tua  H.  de  Cuise,  sur  le  chant  de  VEnfant  pro- 
digue, 

Mautdlt  soit  le  finit  misérable.  47 

sa.  —  Chanson  nouvelle  à  la  louange  de  M.  de  coyse,  et  se 

chante  sur  le  chant  de  Satnct-Qieniin  la  iUie. 

O  ftenty  duc  de  Guyse.  4f 

39.  —Chanson  nouvelle  contre  les  llugnenotz. 

O  malheureux  obsilnez.  ss 


la  roy,  |)ar  r.  urgicr  isou-icinp». 

un  dizain  au  lecteur  chrestien 

50.  ^nremlère  chanson  spirituelle  en  la  personne  du  ferme 
catholique,  sur  lechaot  :  Vous  perdez  temps  de  me  dire  mal 
d'elle^  etc. 

vous  perdez  tenjps  de  mesprlser  l'Église.  ss 

51.  —  Chanson  en  la  personne  du  bon  et  vray  chrestien,  sur 
le  chant  :  Tant  que  viuray  en  auge  florissant. 

Tant  que  de  vie  louissant.  66 

5?.— Chanson  en  la  personne  de  VÉgUse,  sur  le  chant:  Se- 
courez-moy,  ma  dame^  etc. 

Secourez-moy,  mon  espoux  Jésu-Christ.  66 

53.  —  Chanson  en  response  de  nostre  Seigneur  à  la  reqoeste 
de  TËglise,  sur  le  chant  :  Jouyssance  te  aonneray. 

Déliurance  te  donneray.  67 

54.  ~  Chanson  du  chrestien  désolé,  sur  le  chant  :  Dont  vient 
eela^  beUe,  te  vous  sjppty,  elc. 

D'où  vient  cela,  mon  très-dolent  esprlL  67 

55.  —  Chanson  en  faveur  de  l'Église  romaine  et  catholique , 
sur  le  chant  :  Laissez  parter^  laissez  dire,  luisiez  parler  qui 
vovldrtt, 

Hz  ont  beau  faire  et  beau  dire.  68 

56.  —  chanson  du  pénitent  demandant  pardon  à  la  majesté 
diulne,  sur  le  chant  :  Lamjuir  me  fait^  etc. 

pardonne-moi ,  malesté  offensée.  66 

57.  —  chanson  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain ,  sur  le 
chant  :  Qui  veuii  aymer  il  doit  estre  ioyeux ,  etc. 

Qui  veult  aymer  Jésus-christ  nostre  Dieu.  69 

58.  —  Chanson  on  Cantique,  contenant  la  louange  de  nostre 
Dieu,  suyuant  le  Te  Dcam,  sur  le  chant  :  Estant  auis  aux 
riuen  aquatiques^  etc. 

NOUS  (e  louons,  maiesté  souveraine.  69 

59.  —  Autre  cantique  spirituel  à  l'honneur  de  la  vierge  Ma- 
rie, sur  le  mesme  chant. 

vn  lour  mon  Ame  estant  au  ciel  raule.  70 

Huictain  au  lecteur. 

tri  finissent  les  chansons  de  légirr  Bon-Ten.ps.  pour  reprendre 
eelits  de  Chr,  de  Bordtaur,  ft  d'autres  peut  être. 


roy. 
:  Tel  qu'vn  petit  aigte  fôrL 

71.  —  cbaiMon  koyeute  in  Ungsfie  poeleuio,  ca  fate  et  c 
«6e  de  nouuea  de  sege  mil  dcuaot  pœters  par  l*Aoiiro,  sur 
le  chan  :  Mé  venan  JoiHct  moysant ,  etc. 

0  fîK  In  lour  dlii  lundy.  fi 

AU  iecteur  chresllcn,  Blenueuù  ,  cordelier ,  pièce  de  n  tct», 
commençant  par  : 

Bien  heureui  est  celtiy  qui  croit  en  sainte  Égliae.  9€ 
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DE   CHANSONS    HISTORIQUES 

COMPOftiEB  KN  FAVStJK  DE  VK  LIOUB. 


Le  titre  de  ee  chansonnier  manque;  mais  d  CdhfttQe par  annith  ' 
çi^f,  il  a  dû  être  imprimé  en  1589  ou  1590,  par  Kicola»  Bon  font,  à 
Paris,  VexécMon  typographique  et  la  forme  des earaetèrei  ayant 
un  rapport  a»e%  idnMqite  avec  vn  nuire  ckaneoimier  qui  poHe  la 
date  de  1597  et  le  nom  de  ce  même  tlîfraire.  Le  volume  est  <ii-i6;  ii 
a  47  feuitlels  et  i  table  non  chiffrée. 

les  2  chansons  marquées  d'un  '  ont  été  omises  dans  la  tahU,  qui 
n'en  contient  que  J9  au  lieu  de  2i. 

I  — Les  RcgrcU  et  doléances  des  Calliollqucs ,  sur  la  mort  dou- 
'loureiise  de  monseigneur  le  duc  de  Gulsc,  sur  le  chant  de  la 
Fille  de  Digeon, 

France  réduite  en  vertu. 

3.  —  Chanson  nouuclle  sur  le  chant  :  Escouieimoy,  ô  débile  im- 
nessc  etc.,  sur  le  meurtre  des  Guises. 

0  cruauté  I  falloUll  que  la  France. . 

s.  -  Les  Regrets  lamentables  du  clergé  sur  la  mort  Tlolentc  de 
monseigneur  le  révérendlssime  cardinal  de  Guyse,  sur  le  chant 
de  Mariât. 

O  Dieu,  quel  grand  douleur. 


—  6«i  — 

1».  —  CtamtoiM  iioaucllct ,  Mort  de  Henri  m ,  louanges  de  Jac- 
quet cMmeut  ;  el  ae  chante  sur  le  chaut  :  La  Parque  ai  ti  ttr- 

O  paurre  destiné 
De  Henry  de  vallois. 

16.  —  chanson  spirituelle  et  actions  de  fsraoes,  contenant  le  dis- 
cours de  la  vie  et  tyrannie  de  Henry  de  Valois,  et  la  louange 
de  frère  J.  Clément ,  qui  nous  a  délluré  de  la  main  cruelle  ae 
ce  tyran ,  le  premier  jour  d'aoust  iS89.  Dédiée  k  tout  le  peuple 
catholique. 

Gduy  qui  anolt  tant  trompé. 

17.  ^  Chanson  nouvelle,  et  se  chante  sur  le  chant  itMslma  mère, 
U  Ne  pals.  (Mort  du  duc  de  Joyeuse). 

Quelle  soupçonneuse  peur. 

t».  —Chanson  nouvelle  :  ïjuÏ  que  dii-on  en  Frattce,  Combat  9a- 
gné  contre  les  Heîstres  par  le  duc  de  Cuise. 

us  I  que  dit-on  en  France. 

If.  —  chanson  nouvelle,  et  se  chante  sur  le  chant  :  le  chaule  ie^ 
4es  perners,  etc.  Mort  de  Henri  m,  et  louange  de  J.  Clément 

Alors  que  Henry  espérolt 

30-  —  Chanson  nouvelle  de  la  dernière  deffalcte  des  Belstres  par 
M.  le  duc  de  Guise;  et  se  chante  sur  le  chant  de  Sommtère^ 

*  Finira  point  la  race  malheureuse. 

31.  — Chanson  nouvelle  d'un  amant  se  complaignant  de  sa  mie» 
fur  vn  chant  nouueau. 

Roiette,  pour  vn  peu  d'ahsenoe. 

M,  Àuqutte  Veinant,  auquel  aifpartieimeHi  ie9  deux  volameê 
dont  je  Pieni  de  pakUer  la  ta^le,  a  kten  wndu  me  la  rédiger. 


—  6U  — 


RECUEILS  DE  CHANSONS 


AVEC  DATS. 


1.  —  s'eosuyvent  plusieurs  belles  chansons  nouTelles  et  fort 
Joyeuses,  avec  plusieurs  autres  tirées  des  anciennes.....  MU  cinq 
cens  xxxYlj.  on  les  tend  à  Paris,  en  la  rue  Neuve  Nostre-Dame, 
à  TBscu  de  France.  Petit  In-s**  goth.,  de  s  et  xjj  feuillets.  •  Re- 
»  cueil  rare;  11  y  en  a  de  plusieurs  éJltlons,  sans  lieu  ni  date, 
»  peut  In-s*'.  NOUS  eil  connaissons  une  de  paris ,  Alain-Lotrian , 

■  1543,  petit  ln•8^  et  nous  avons  vu  aussi  chansons  nouvel- 
»  lement  composées.  i548.  Paris ,  Jehan  Bonfons ,  petit  lo-s** 

■  goth.  »  Brunet,  Manuel  du  Libraire,  1. 1,  p.  376. 

2.  —  Chansons  démonstrantes  les  erreurs  et  abuz  du  temps  pré- 
sent, etc.  s.  L.  1543.  8  r.  D.  3.  —  prophétie  des  abuz  des  pres- 
tres,  moines  et  rasez,  sur  le  chant  de  Letabundas,  cité  par  Fer- 
dinand woir,  page  4ti  du  vol.  latulé  :  uber  die  Lais,  sequeozen 
undLelch-j.  — Ein  bellrag  zur  Geschlchte  der  Rhythmlschen 
formen,  und  slngwelsen  der  Yolkslieder  und  der  volksniassl- 
gen  Kirchen  und  KunsUieder  im  mittelalter.  Heldelberg, 
1841,  ln-8^ 

3.  —  chansons  nouvellement  composées  sur  divers  chants  tant  de 
musique  que  de  rustique  nouvellement  Imprimées,  paris,  Bon^ 
fons.  1548.  Petit  10-8"  goth.  de  i36  pages. 

4.  —  Recueil  de  toutes  les  chansons  nouvelles,  rustiques  et  musi- 
cales, comme  aussi  de  ceulx  qui  sont  dans  la  Desptoratlon  de 
Venus.  Lyon,  isss,  In-i6.  Blbl.  r.,  n^Y,  6os2.  Plusieurs  des  pièces 
qui  composent  ce  recueil  se  retrouvent  dans  le  suivant. 

5.  —  Recueil  des  plus  belles  chansons  de  ce  temps,  mises  en  trois 
parties,  dont  la  première  contient  les  chansons  musicales  et  d'a- 
mours ;  la  seconde  et  tierce  parties  conUennent  les  chansons 
rustiques  et  de  la  guerre ,  avec  la  Déploratlon  de  Vénus.  Lyon, 
par  Jean  d'OgeroUes,  1559,  in-i6.  Fait  partie  da  cabinet  de  M.  Jé- 
h^me  Plchon. 
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f.  ^  Recueil  de  plotteun  chansons,  tant  musicales  que  ninles,an- 
clennes  et  modernes;  au  lamenté  de  chansons  nom  elles  qs'oo 
chante  à  prêtent.  Lyon,  Amhrolse  du  Rosne,  fS67,  petit  In-ii 
de  94  feuttlets.  Rruœt,  nouvelles  Recherches,  t.  m.  p.  isa. 

T.  —  Chanson  ft  rencontre  des  BiqpietioU,  avec  one  chanson  ilcs 
■agniftcences  qui  ont  tié  faites  à  Paris  au  mariage  du  roy  de  Ka- 
Tarre  et  de  madame  HarKachte.  Lyon,  1572,  in-8*.  pièce  rare. 
Bfunet,  Nouvelles  Recherches  >  L  i,  p.  307. 

8.  ~  Reuqll  et  EsUle  de  plusieurs  belles  chansons  Joyeuses,  hon- 
aesdtf  et  amwwytuf»,  parlks  non  etwon  rcyoes  «t  ^wtfns»  colU- 
0bt$  des  plus  eauDelieuUpoèle»  Cranç^ù.par  f  W-  Uvrp premier. 
Anvers»  ux».  i  lol. peUAlAi2.»ait partie dn^aMnfstya il. h9i' 
chon.  Bnmei/cile  ce  Uy^  ^  mm  de  Wuconn  (EÏ^BaiMs;,!.  m, 

p.  »86.. 

••  —  Recueil  de  chansons  branles,  gaillardes,  courantes  et  autre 
espèce  de  poésie,  pour  I9  récréation  des  cœurs  mélanchoUques. 
paris ,  Honstrail,  1570,  In-i6.  De  Bure,  B.  L.,  1 1,  p.  600. 

10. — Le  Rosier  des  chansons  nouvelles  tant  de  l'amour  que  de  la 
guerre,  contenant  la  pluspart  des  heureuses  victoires  obtenues 
en  Auvergne  et  ailleurs.  Lyon ,  isso ,  iu-i6.  Bibl.  r.,  n**  T,  6osi. 
(M.)  Brunet,  t  m.  p.  150  de  ses  Nouvelles  Recherches,  Indiq^ 
une  édition  de  ce  recueil  datée  de  1577. 

1 1.  U  printemps  des  chansons  nouvelles,  composées  sur  ehaaU 
modernes  fort  rteréatilk.  A  Lyon ,  par  Benoist  Rlgaud,  isss. 
Peut  lo-B«  de  soixante-quatre  feolileto  ;  sur  le  recto  du  soliante- 
quatrième  commence  la  tables  de  chansons. 


11. — ti  joyeux  Bouvmt  dca  heHes  diansons,  nonv^lles  qn'on 
chante  à  présent  Lyon,  1^.  lA-ie.  BihI.  r.,  Y,  aosi. 


I  s.— U  Fleur  des  chanson»  nouvelles,  traûttaiu  pjirUe  c)e  J's 
jpartle  de  Ja  g^erre,  selon  les  occurences  4u  temps  fff^^eot.  c 
^KMèe  siir  chants  modernes  (on  récréaiifs.  Lvon  >  1&81B ,  avec  \fi 
portrait  du  roi  et  de  la  reine  de  France  sur  te  titre.  Bibl.  jnoy, 
n"  Y,  6081.  Réimprimé  en  i.^  30  dans  la  collection  des  Joyeusetex, 
IMUm  at  CaUastMs  |«iaginacioos  dt  caresorivenaiu,  Gau- 
tiiier  GarguUie,  otc*,  de  jecheoer. 

14,  —  Complaire  de  toutes  les  chansons  uouTeUes,  tapt  apaoïi- 
reiv^.que  rustiques  el  musicales.  pacls,Bon£ons,  i&8«.  m-if.  pi- 
bUothèque  roy.,  6081. 
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is«— FfMBtef  roQMil  de  tontet  tet  chimoDf  doutMci*  Trofcti 
iftM,  in-n.  BIM.  de  FAneml,  n".  itm.  b. 

10.  —  Le  cabinet  des  plot  belles  cbansoiii*  Lyon,  16*3,  iii-i6«  bI- 
blioth.  roy.,  eois  y. 

if.  —  thanions  nouvelles,  amoureuses  et  récréatives.  Lyon«  isn, 
Jn-16.  BlbLr.,  n^'Y,  6083. 

18. —Recueil  de  plusieurs  belles  cbansoùs  nouvelles  et  biôdemei. 
1593,  ln-33.  Blbl.  de  l'Arsenal. 

19.  —  La  Pleur  de  toutes  les  plus  belles  chansons  qui  se  chantent 
maintenant  en  France,  tout  nouvellement  faites  et  recuellUes. 
imprimé  ft  Paris,  l'an  mdgxiv.  t  v.  ln-33. 

90.  —  La  Fleur  de  plusieurs  belles  chansons  nouvelles,  tant  d'à* 
mours  que  de  guerre,  dont  plusieurs  n'avont  encore  Jamais  esté 
ipiprimées;  recueillies  de  plusieurs  autheurs.  Lyon,  1S96,  in-i6, 
avec  Vécu  de  France  sur  le  titre.  Blbl.  r.,  n«  Y,  eoss. 

91.  —  Requiel  de  toutes  les  plus  belles  chansons.  Lyon,  ift96, 
ln-33  Brunet,  Manuel  du  Libraire,  t  u,  p.  3o. 


Les  billes  vigures  et  drollbries  db  la  ligue,  aveeleipein' 
tttrei^ptaeards  et  a/fiches  injurieuêes  et  diffamatoireê  contre  ta 
mémotre  et  honneur  du  feu  roy,  que  les  OUons  de  la  Ligue  ap&- 
toïent  Henri  de  Valois^  imprimerez  criées^  preschées  et  vendues  pifr- 
blîquement  à  Paris  par  lous  les  endroit»  et  quarre fours  de  la  viUe, 
Van  1586. 

Desquelles  ta  gardé  {qui  aidrement  n*e$î  bonne  quê  pour  te  feu), 
tesmoignera  a  la  postériié  la  niesehanceié,  vanité ,  folie  et  impoe- 
ture  de  celte  Ligue  infernale ,  et  de  combien  nous  sommes  obligés 
A  nosire  bon  roy  qui  nous  a  délivras  de  la  servitude  et  tirannte  de 
ce  monetre, 

ce  Recueil  formé  par  L'Estoile  est  un  fort  volume  grand  In- 
folio ,  composé  de  pièces  Imprimées  et  d'estampes  gravées  sur 
bois.  L'Esloile ,  auteur  du  Journal  des  régnes  de  Henri  m ,  de 
Henri  iv  et  de  Louis  xill,  a  écrit  des  notes  historiques  et  donné 
des  explications  sur  les  dlflérentes  pièces  qui  composent  ce  vo- 
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lune.  CoouM  on  t  |m  le  voir  prêcédemmeiit ,  Il  eouttent  na 
ceruin  nombre  de  chanMOt  qê»  J'ai  reproduites  pour  la  pre- 
mière fols.  —  On  peut  voir  one  analyse  des  différentes  ptéœi  de 
oe  RecaeH  avec  des  dU0oos,  p.  sio  de  la  piemlèie  partie  des 
registres-Journal  de  Henri  Ul,  publié  d*après  le  manuscrit  auto- 
graphe de  L'Estoile ,  etc. ,  par  MM.  ChampolUon-Figeac  et  Aimé 
Charapolllon.  ^  T.  i,  seconde  série  des  Mémoires  pour  servir  à 
raistolre  de  France,  depuis  le  xiii*  sléde  Jusqu'à  la  An  du  xviii*, 
par  MM.  Micbaud  et  PouJoulat. 
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